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Découverte  de  V Amérique.  Conquête  du  Mexique.  Eta-* 
blijfernens  EJpagnols  dans  cette  partie  du  Nouveau^!. 
Monde. 


JLi'HISTOIRE  ancienne  offre  un  magnifique  fpe£lacle.  Ce  ï. 

tableau  continu  de  grandes  révolutions ,  de  mœurs  héroïques  &  „,^'""'''^  "'* 

°  _  '  ^  Ihiltoire    an- 

<l'événemens  extraordinaires ,  deviendra  de  plus  en  plus  intéref-  cicnne  &  m»" 
fant,  à  mefure  qu'il  fera  plus  rare  de  trouver  quelque  chofe  qui  ^«f"«' 
lui  refTemble.  II  efi  pafle  ,  le  tems  de  la  fondation  &  du  renver- 
fement  des  emjwres  !  Il  ne  fe  trouvera  plus ,  l'homme  devant 
qui  la  terre  fi  taifoit  !  Les  nations,  après  de  longs  ébranlemens, 
après  les  combats  de  l'ambition  &  de  la  liberté,  femblent  aujour- 
4'hui  fixées  dans  le  morne  repos  de  la  fervitude.  On  combat  au- 
Tome  //,  ^ 


•2  HISTOIRE     P  H  I  L  0  S  0  P  H I  QU  E 

jourcriiui  avec  la  faiidrc ,  pour  la  priie  de  quelques  villes ,  & 
pour  le  caprice  de  quelques  hommes  puiflans  :  on  combattoit 
autrefois  avec  Tépée  ,  pour  détruire  &  fonder  des  royaumes,  ou 
pour  venger  les  droits  naturels  de  l'homme.  L'hilloire  des  peu- 
ples eft  fcche  &  petite ,  fans  que  les  peuples  foient  plus  heu- 
reux. Une  opprei]ion  journalière  a  ûiccédé  aux  troubles  &  aux 
orages;  &  Ton  voit  avec  peu  d'intérêt  des  efclaves  plus  ou 
ir.oins  avilis  ,  s'aiTommer  avec  leurs  chaînes ,  pour  amufer  la  l'an- 
taifie  de  leurs  maîtres. 

L-Eifrope  ,  cette  partie  du  globe  qui  agit  le  plus  fur  toutes  les 
autr{;s  ,  paroît  avoir  pris  une  afTiette  folide  &  durable.  Ce  font 
des  fociétés  puiflantes ,  éclairées  ,  étendues  ,  jaloufes  dans  un 
degré  prefque  égal.  Elles  fe  prefleront  les  unes  les  autres  ;  & 
au  milieu  de  cette- flu6Uution  continuelle,  les  unes  s'étendront, 
d'autres  feront  refferrées ,  &  la  balance  penchera  alternative- 
lycnt  d'un  côté  &  de  l'autre  ,  fans  être  jamais  renverfée.  Le  fa-* 
natifme  de  religion  &  Tefprit  de  conquête ,  ces  deux  caufes  per- 
turbatrices du  globe ,  ne  font  plus  ce  qu'elles  étoient.  Le  levier 
facré ,  dont  l'extrémité  eft  fur  la  terre  &  le  point  d'appui  dans 
le  ciel,  eft  rompu  ou  très-afibibli.  Les  fouverains  commencent 
à  s'appercevoir ,  non  pour  le  bonheur  de  leurs  peuples  ,  qui  les 
touche  peu,  tnais  pour  leur  propre  intérêt,  que  l'objet  impor-- 
tant  eft  de  réunir  la  fureté  &  les  richeffes.  On  entretient  de 
nombreufes  armées ,  on  fortifie  fes  frontières ,  &  l'on  commerce. 

Il  s'établit  en  Europe  un  efprit  de  trocs  &  d'échanges  ,  qui  peut 
donner  lieu  à  de  vaftes  fpéculations  dans  les  têtes  des  particuliers  ;- 
mais  cet  efprit  eft  ami  de  la  tranquillité  &  de  la  paix.  Une  guerre  , 
au  milieu  des  nations  commerçantes ,  eft  un  incendie  qui  les  ra- 
vage toutes.  Le  tems  n'eft  pas  loin  ,  où  la  fanûion  desgouverne- 
mens  s'étendra  aux  engagemens  particuliers  des  fujets  d'un  peuple 
avec  les  fujets  d'un  autre ,  &  où  ces  banqueroutes ,  dont  les  con- 
tre-coups fe  font  fentir  à  des  diftances  immenfes,  deviendront  des 
confidérations  d'état.  Dans  ces  fociétés  mercantilles ,  la  décou- 
verte d'une  ifle ,  l'importation  d'une  nouvelle  denrée ,  l'inven- 
tiçn   d'vijic  machine ,  rétablifl'ement  d'un  comptoir ,  rinvafioa 
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.d'une  branche  de  commerce  ,. la  conlîruclion  d'un  port ,  devien- 
;dront  les  traiiraitions  les  plus  importantes  ;  &  les  annales  des 
peuples  demanderont  à  être  écrites  par  des  commerçans  philoi'o- 
:phes,  comme  elles  Tétoient  autrefois  par  des  hiftoriens  orateurs. 

-  La  découverte  d'un  nouveau  monde  pouvoit  feule  fournir  des 
ialimens  à  notre  curiofité.  Une  vafte  terre  en  friche ,  rhumanité 
réduite  à  la  condition  animale,  des  campagnes  fans  récolte»,  des 

-tréfors  fans  pofTefleurs,  des  fociétés  fans  police,  des  hommes  fans 
mœurs:  combien  un  pareil  fpedacle  n  eût-il  pas  été  plein  d'intérêt 
&  d'inftrudion  pour  un  Locke  ,  un  Bafion  ,  un  Montefquieu  ! 
Quelle  lefture  eût  été  aufll  furprenante  ,  auiTi  pathétique  que  le 
récit  de  leur  voyage  !  Mais  l'image  de  la  nature  brute  &  fauvage , 
eft  déjà  défigurée.  Il  faut  fe  hâter  d'en  raiTembler  les  traits  à  dcmi- 

•effacés  ,   après  avoir  peint  &  livré  à  l'exécration  les  avides  & 

-féroces  chrétiens ,  qu'un  malheureux  hafard  couduifu  d'abord  dans 

icet  autre  hémiiphére. 

,■:  L'Efpagne  ,  connue  dans  les  premiers  âges  fous  le  nom  d'Hef-  U- 

,'  .      „      ,,.,    ,    .  >      •     1     1  •    '  1  1  ■        ^  I  c       ^  Anciennes  rt- 

■pêne  &  dlberie  ,  etoit  habitée  par  des  peuples  ,  qui ,  détendus  ^,„,j,ti(,ns  de 
d.'un  côté  par  la  mer,  &  gardés  de  l'autre  par  les  Pyrénées  ,  jouii-  rErpajnc. 
foient  tranquillement  d'un  climat  agréable,  d'un  pays  abondant, 
&  fe  gouvcrnoient  par  leurs  ufages.  La  partie  de  la  nation  qui  oc- 
odipoit  le  Midi,  étoit  un  peu  fortie  de  la  barbarie  ,  par  quelque 
vforble  liaifon  qu'elle  avoit  avec  les  étrangers::  mais  les  habitans 
des  côtes  de  l'Océan  refl'embloient  à  tous  les  peuples  qui  ne  con- 
..noiflent  d'autre  exercice  que  celui  de  la  chaffe..  Ce  genre  de  vie 
•.avoit  pour. eux  tant  de  charmés ,  qu'ils  laifToieiit  à  leurs  fçmi'ÇLês 
tous  les  travaux  de  l'agriculture.  On  étoit  .parvenu  â-IèuP:en;fajiie 
:-fiipporter  les  fatigues  v^eo.fcjrmant  tous  les  ans  imejîfîeniblée  gé- 
..nérale  ,  où  celles  qui  s'étoient  le  plus  dillinguées  dans  ,  cet.  exer- 
cice ,  recevoient  des  éloges  publics.'    .         j  "  -   i.  02  :.;■.:-'/..  ;.■■ 
.      Voilà  donc  le  fexe.  le  plus  libiblè  livré  aux.  trai^ox!  les!  pliws 
'durs  de  la  vie  ,  foit  fauvage  y  ipitciviliféie  ;  la  "jeune  fîlîe  tenant 
dans  fes  mains  déhcaies  lèsar^ftrum'ens.du  labour^  faTOèraj,  pexù- 

-  être  enceinte  d'un  fécond;,  d'iun  troifième  cnlànt ,  le f Corps  penclié 
ii\3x  lachamie,  ôcenfohçantilorfbc  ou-iaijêdhe  dans  lefein  de  k 
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terre  pendant  des  chaleurs  brûlantes.  Ou  je  me  trompe  fort,oii 
ce  phénomène  eft  pour  celui  qui  réfléchit  wn  des  plus  furprenans 
qui  fe  préfentent  dans  les  annales  bizarres  de  notre  efpèce.  11 
feroit  difficile  de  trouver  un  exemple  plus  frappant  de  ce  qu« 
rhommage  national  peut  obtenir  :  car  il  y  a  moins  d'héroïlme  à  ex- 
poler  fa  vie  qu'à  la  confacrer  à  de  longues  fatigues.  Mais  fi  tel 
eft  le  pouvoir  des  hommes  raflemblés  fur  Tefprit  de  la  femme,' 
quel  ne  feroit  point  celui  des  femmes  raflemblées  fur  le  cœiu:  de. 
l'homme  ? 

Telle  étoit  la  fituatlon  de  TEfpagne  ,  lorfque  les  Carthaginois 
tournèrent  leurs  regards  avides  vers  une  région  remplie  de  ri- 
chcffes  inconnues  à  fes  habitans.  Ces  négocians  qui  couvroient 
la  Méditerranée  de  leurs  vaifleaux  ,  fe  préfentèrent  comme  des 
amis  ,  qui ,  en  échange  de  métaux  inutiles  ofFroient  des  commo- 
dités fans  nombre.  L'appât  d'un  commerce  en  apparence  fi  avan-; 
tageux ,  féduifit  à  tel  point  les  Efpagnols  ,  qu'ils  permirent  à  ces 
républicains  de  bâtir  fur  les  côtes  ,  des  maifons  pour  fe  loger, 
des  magafms  pour  la  fureté  de  leurs  marchandifes ,  des  temples 
pour  l'exercice  de  leur  religion.  Ces  établiffemens  devinrent  in- 
fenfiblement  des  fortereffes,  dont  une  puiffance  plus  ruféc  que 
guerrière  profita  ,  pour  aiTex-vir  des  peuples  crédules  ,  toujours 
divifés  entr'eux  ,  toujours  irréconciliables.  En  achetant  les 
ims,  en  intimidant  les  autres  ,  Carthage  vint  à  bout  de  fubjuguer 
l'Efpagne,  avec  les  foldats  &  les  tréfors  de  TEfpagne  même. 

Les  Carthaginois  devenus  les  maîtres  de  la  plus  grande  &;  d« 
la  plus  précieufe  partie  de  cette  belle  contrée,  parurent  ignorer 
ou  méprifer  les  moyens  d'y  affermir  leur  domination.  Au  lieu  de 
continuer  à  s'approprier  pour  des  effets  de  peu  de  valeur ,  l'or  & 
l'argent  que  fourniflbient  aux  vaincus  des  mines  abondantes,  ils 
voulurent  tout  emporter  de  force.  Cet  efprit  de  tyrannie  paflH 
de  la  répïd>lique  au  général,  à  l'officier  ,  au  foldat ,  au  négociant 
même.  Une  conduite  fi  violentie  jetta  les  provinces  foumifes  dans 
le  défefpoir,  &  infpira  à  celles  qni  étoient  encore  libres ,  une 
horreur  extrême  peur  un  joug  fi  dur.  Ces  difpofitions  dctermi- 
x^èr^At  les  luiçs  6t  Içs  aujtnjs  à  accepter  dçs  ftcoiu^  auffi  fimeiles 
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que  leurs  maux  étoient  cruels.  L'Elpagne  devint  un  théâtre  de  ja- 
loufie ,  d'ambition  &  de  haîne  entre  Rome  &  Carthage. 

Les  deux  républiques  combattirent  avec  beaucoup  d'acharne- 
ment ,  pour  favoir  à  qui  l'empire  de  cette  belle  portion  de  l'Eu- 
rope appartiendroit.  Peut-être  ne  feroit-il  refté  ni  à  l'une  ,  ni  ;i 
l'autre  ,  fi  les  Eipagnols ,  fpedateurs  tranquilles  des  évcnemens,' 
cuffent  laiffé  le  tems  aux  nations  rivales  de  fe  conlumer.  Mais 
pour  avoir  voulu  être  aûeurs  dans  ces  fcènef  fanglantes ,  ils  fc 
trouvèrent  efclaves  des  Romains ,  &  continuèrent  à  l'être  juf-, 
qu'au  cinquième  fiècle. 

Bientôt  la  corruption  des  maîtres  du  monde  infpira  aux  peuples 
fauvages  du  Nord ,  l'audace  d'envahir  des  provinces  mal  gouver- 
nées &  mal  défendues.  Les  Sueves  ,  les  Alains ,  les  Vandales  , 
les  Goths  ,  paffèrent  le?  Pyrénées.  Accoutumés  au  métier  des 
brigands,  ces  barbares  ne  purent  devenir  citoyens;  &  ils  le  firent 
une  guerre  vive.  Les  Goths  plus  habiles  ou  plus  heureux,  fou- 
rnirent leurs  ennemis  ,  &  compoferent  de  toutes  les  Efpagnes  un 
état ,  qui ,  malgré  le  vice  de  fes  institutions ,  malgré  les  rapines 
des  Juifs  qui  en  étoient  les  feuls  commerçans ,  fe  foutint  jufqu'aij 
commencement  du  huitième  fiècle. 

A  cette  époque  ,  les  Maures  qui  avoient  fubjugué  l'Afrique 
avec  cette  impétuofité  quidiftinguoit  toutes  leurs  entreprifes,  paf- 
fent  la  mer.  Ils  trouvent  un  roi  fans  mœurs  &  fans  talens  ;  beau- 
coup de  courtifans  &  point  de  miniftres  ;  des  foldats  fans  valeur 
&  des  généraux  fans  expérience  ;  des  peuples  amollis  ,  pleins  de 
mépris  pour  le  gouvernement ,  &  difpofés  à  changer  de  maître  ; 
des  rebelles  qui  fe  joignent  à  eux  ,  pour  tout  ravager  ,  tout 
brider,  tout  maffacrer.  En  moins  de  trois  ans,  l'empire  des  chré- 
tiens ell  détruit ,  &  celui  des  infidèles  établi  fur  des  fondemens 
folides. 

L'Efpagne  dut  à  fes  vainqueurs  des  femences  de  goût ,  d'hu- 
manité ,  de  politeffe ,  de  philofophie ,  plr.ûeurs  arts ,  &  un  affea 
grand  commerce.  Ces  jours  brillans  ne  durèrent  pas  long-tems; 
lis  furent  écllpfés  par  les  innombrables  feifles  qui  fe  formèrent 
parmi  les  conquérans ,  &  par  la  faute  qu'ils  iirçnt  de  fe  donner 
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des  fouverains  particuliers  dans  toutes  les  villes  conûdérables  de 
leur  domination. 

-  Pendant  ce  tems-là  ,  les  Gotlis  qui ,  pour  fe  dérober  au  joug 
des  Mahométans  ,  avoient  été  chercher  un  afyle  au  tond  des 
Afturies,  fuccomboient  Ibus  le  joug  de  l'anarchie,  croupifibient 
dans  une  ignorance  barbare  ,  étoient  opprimés  par  des  prêtres 
fanatiques  ,  languifToient  dans  une  pauvreté  inexprimable  ,  ne 
fortoient  d'une  guerre  civile  que  pour  entrer  dans  une  autre.  Trop 
heureux  dans  le  cours  de  ces  calamités,  d'être  oubliés  ou  ignorés, 
ils  étoient  bien  éloignés  de  ibnger  à  profiter  des  divifions  de  leurs 
ennemis.  Mais  aufli-tôt  que  la  couronne ,  d'abord  éledive ,  fut 
devenue  héréditaire  au  dixième  iiècle  ;  que  la  noblefle  &  les 
çvêques  eurent  perdu  la  faculté  de  troubler  l'état;  que  le  peuple 
forti  d'efclavage  eût  été  appelle  au  gouvernement ,  on  vit  fe 
ranimer  l'efprit  national.  Les  Arabes  ,  preffés  de  tous  les  côtés  , 
furent  dépouillés  fucceffivement.  A  la  fin  du  quinzième  fiècle ,  il 
ne  leur  reftoit  qu'un  petit  royaume. 

Leur  décadence  auroit  été  plus  rapide  ,  s'ils  avoient  eu  affaire 
à  une  puiffance  qui  pût  réunir  vers  un  centre  commun ,  toutes 
les  conquêtes  qu'on  faifoit  fur  eux.  Les  chofes  ne  fe  paffèrent 
pas  ainfi.  Les  Mahométans  furent  attaqués  par  difterens  chefs , 
dont  chacun  forma  un  état  indépendant.  L'Efpagne  fut  divifée 
en  autant  de  fouverainetés  qu'elle  contcnoit  de  provinces.  Com- 
bien il  fallut  de  tems  ,  de  fucceffions  ,  de  guerres ,  de  révolu- 
tions ,  pour  que  ces  foibles  états  fe  trouvàffent  fondus  dans  ceux 
de  Caftille  &  d'Aragon  !  Enfin  le  mariage  d'Ifabelle  &  de  Ferdi- 
nand ayant  heureufement  réuni  dans  une  même  famille  toutes 
les  couronnes  d'Efpagne,  on  fe  trouva  des  forces  fuffifantes  pour 
attaquer  le  royaume  de  Grenade. 

Cet  état,  qui  faifoit  à  peine  la  huitième  partie  de  la  péninfule, 
,avoit  été  toujours  florifî'ant,  depuis  l'invafion  des  Sarrazins;  mais 
il  avoit  vu  croître  fes  profpérités  ,  à  mefure  que  les  conquêtes  des 
chrétiens  avoient  déterminé  un  grand  nombre  d'infidèles  à  s'y 
réfugier.  Le  refte  de  l'Europe  n'offroit  pas  des  terres  auffi-bien 
cultivées ,  des  manufactures  auffi  nombreufes  &  auffi  parfaites  i 
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une  n;ivigatîon  auffi  fuivie ,  aufîl  étendue.  Le  revenu  public  mon- 
toit,  dit -on,  à  7.^000,000  livres,  riche  (Te  prodigieufe  dans  un 
tems  oii  Tor  &  l'argent  étoient  très-rares. 

Tant  d'avantages,  loin,  de  détourner  les  fouverains  de  laCaftille 
&  de  l'Aragon  d'attaquer  Grenade,  furent  les  motifs  qui  les  pouf- 
fèrent le  plus  vivement  à  cette  entreprife.  Il  leur  fallut  dix  ans 
d'une  guerre  fanglante  &  opiniâtre  ,  pour  fr.bjuguer  cette  florif- 
fante  province.   La  conquête  en  fut  achevée  par  la  prifc  de  la  ••    - 

capitale,  vers  les  premiers  jours  de  l'an  149Z. 

Ce  fut  dans  ces  circonftances  glorieufes,  qu'un  homme  obfcur,         m. 
plus  avancé  que  fon  fiècle  dans  la  connoilTance  de  l'aftronomie  &  de  ,  '^°''""''  ■""•'"e 

.  ^    ,    ,  le  projet  lie  c?é- 

la  navigation,  propofa  a  l'Efpagne  heureufeau-dedans  de  s'agrandir  couvrir  l'Amé. 
au-dehors.  Chriftophe  Colomb  fentoit  comme  par  infiindt,  qu'il  "î"^* 
devoit  y  avoir  un  autre  continent ,  &  que  c'étoit  à  lui  de  le  dé- 
couvrir. Les  Antipodes  ,  que  la  raifcn  même  traitoit  de  chimère, 
&  la  iiiperftiticn  d'erreur  &  d'impiété,  étoient  aux  yeux  de  z&X. 
homme  de  génie ,  une  vérité  inconteftable.  Plein  de  cette  idée  , 
l'une  des  plus  grandes  qui  foient  entrées  dans  lefprit  humain  , 
il  propofa  à  Gênes  fa  patrie  ,  de  mettre  fous  fes  loix  un  autre 
hémifphère.  Méprifé  par  cette  petite  république,  par  le  Portugal 
où  il  vivoit ,  &  par  l'Angleterre  même ,  qu'il  devoit  trouver  dif- 
pofée  à  toutes  les  cntreprifes  maritimes ,  il  porta  fes  vues  &  fe^ 
projets  à  Ifabelle. 

Les  minières  de  cette  princeffe  prirent  d'abord  pour  un  vifion- 
naire  un  homme  qui  vouloit  découvrir  un  monde.  Ils  le  traitèrent 
long-tems  avec  cette  hauteur  infultante  que  les  hommes  en  place 
alTeâent  fi  fouvent  avec  ceux  qui  n'ont  que  du  génie.  Colomb 
ne  fut  pas  rebuté  par  les  difficultés.  Il  avoit,  comme  tous  ceux 
qui  forment  des  projets  extraordinaires ,  cet  ehthoufiafme  qui  les 
roidit contre  les  jugemens  de  l'ignorance,  les  dédains  de  l'orgueil, 
les  petiteffes  de  l'avarice ,  les  délais  de  la  pareffe.  Son  ame  ferme, 
élevée  ,  courageufe ,  fa  prudence  &  fon  adreffe ,  le  firent  enfin 
triomipher  de  tous  les  obllacles.  On  lui  accorda  trois  petits  navires 
&  quatre-vingt-dix  hommes.  Sur  cette  foible  efcadre  ,  dont 
l'armemeot  ne  coûtoit  pas  cent  mille  francs ,  il  mit  à  la  voile 


«  HISTOIRE    PTIILOS  0  PTIIQ_VE 

le  3  Août  1492  ,  avec  le  titre  d'amiral  &  de  vice-roi  des  ifles  & 
des  terres  qu'il  découvriroit ,  &  arriva  aux  Canaries  où  il  s'étoit 
propofé  de  relâcher. 
17.  Ces  ides ,  fituées  à  cinq  cens  milles  des  côtes  d'Efpagne  &  à 

Colomb  cinsie  ^^^^  milles  du  Continent  d'Afrique,  font  au  nombre  de  fept.  L'an- 
Cai.ariss.    Dé-  tiquité  les  connut  fous  le  nom  d'ifles  Fortunées.  Ce  fut  à  la  partie 
tiiis    fur    cei  la  plus  occidentale  de  ce  petit  archipel  que  le  célèbre  Ptoloraée, 
qui  vivoit  dans  le  fécond  fiècle  de  l'ère  chrétienne  ,  établit  un 
premier  méridien,  d'où  il  compta  les  longitudes  de  tous  les  lieux, 
dont  il  détermina  la  pofition  géographique.  Il  auroit  pu ,  félon 
la   remarque   judicieufe  des   trois   agronomes  François   qui  ont 
publié  en  1778  la  relation  fi  curieufe  &  fi  inftruûive  d'un  voyage 
fait  en  1771  &  en  1772  ,  il  auroit  pu  choifir  Alexandrie  :  mais 
il  craignit ,  fans  doute ,  que  cette  prédiledion  pour  fon  pays  ne 
fiit  imitée  par  d'autres  ,  &  qu'il  ne  réfultât  quelque  embarras  de 
ces  variations.  Le  parti  auquel  s'arrêta  ce  philofophe ,  de  prendre 
pour  premier  méridien  celui  qui  parollToit  laifTer  à  fon  orient  toute 
la  partie  alors  connus  de  la  terre  ,  fut  généralement  approuvé  , 
généralement  fuivi  pendant  plufieurs  fiècles.  Ce  n'eft  que  dans 
les  tems  modernes  que  plufieurs  nations  lui  ont  mal-à-propos 
fubfiitué  la  capitale  de  leur  empire. 

L'habitude  qu'on  avoit  contraûée  d'employer  le  nom  des  ifles 
Fortunées  n'empêchoit  pas  qu'on  ne  les  eût  perdues  entièrement 
de  vue.  Quelque  navigateur  avoit  fans  doute  reconnu  de  nouveau 
ces  terres  infidelles  ,  puifqu'en  13 44,  la  cour  de  Rome  en  donna 
la  propriété  à  Louis  de  la  Cerda ,  un  des  Infans  de  Cafi:ille.  Obfti- 
nément  traverfé  par  le  chef  de  fa  famille,  ce  prince  n'avoit  encore 
pu  rien  tenter  pour  mettre  à  profit  cette  étrange  libéralité,  lorfque 
Béthenconrt  partit  de  la  Rochelle  le  6  Mai  1402 ,  &  s'empara  deux 
jnois  après  de  Lancerote.  Dans  l'impoflibilité  de  rien  opérer  de 
plus  avec  les  moyens  qui  lui  refioient ,  cet  aventurier  fe  déter- 
mina à  rendre  hommage  au  roi  de  Cafiille  de  toutes  les  conquêtes 
qu'il  pourroit  fiiire.  Avec  les  fecours  que  lui  donna  ce  fouverain , 
il  enva'nit  Fortaventure  en  1404,  Gomère  en  1405  ,  l'ifle  de 
Fer  en  1406.  Canarie ,  Palme  &  Teneriff  ne  fubirent  le  joug  qu'en 
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1483  ,  en  1492  &  en  1456,  Cet  archipel  ,  fous  le  nom  d'ifles 
Canaries ,  a  fait  toujours  depuis  partie  de  la  domination  Efpagnolc 
&  a  été  conduit  par  les  loix  de  Caftille. 

Les  Canaries  jouiflent  d'un  ciel  communément  ferein.  Les 
chaleurs  font  vives  fur  les  côtes  :  mais  l'air  efl  agréablement 
tempéré  fur  les  lieux  un  peu  élevés  ,  &  trop  froid  fur  quelques 
montagnes  couvertes  de  neige  la  plus  grande  partie  de  l'année. 

Les  fruits  &  les  animaux  de  l'ancien,  du  Nouveau-Monde,^ 
profpèrent  tous  ou  prcfque  tous  fur  le  fol  varié  de  ces  ifles.  On 
y  récoite  des  huiles ,  quelque  foie ,  beaucoup  d'orfeille  &  une  affez 
grande  quantité  de  fucre  inférieur  à  celui  que  donne  l' Amérique. 
Les  grains  qu'il  fournit  fufïïfent  le  plus  fouvent  à  la  confommation 
du  pays  ;  &  fans  compter  les  boiflbns  de  moindre  qualité,  fes  ex- 
portations en  vin  s'élèvent  annuellement  à  dix  ou  douze  mille 
pipes  de  Malvoilie. 

En  176S  ,  les  Canaries  comptoient  cent  cinquante-cinq  mille 
cent  foixante-fix  habitans  ,  indépendamment  de  cinq  cens  huit 
eccléfiaftiques,  de  neufcens  vingt-deux  moines,  &  de  fept  cens  qua- 
rante-fix  religieufcs.  Vingt-neuf  mille  huit  cens  de  ces  citoyens 
étoient  enrégimentés.  Ces  milices  n'étoient  rien  alors:  mais  depuis 
on  les  a  un  peu  exercées  ,  comme  toutes  celles  des  autres  colo- 
nies Efpagnoles. 

Quoique  l'audience  ou  le  tribunal  fupérieur  de  juflice  folt  dans 
rifle  fpécialement  appellée  Canarie  ,  on  regarde  comme  la  capi- 
tale de  l'Archipel  celle  de  TenerifF,  connue  par  fes  volcans  &  par 
une  montagne  qui ,  félon  les  dernières  S:  les  meilleures  obferva- 
tions  ,  s'élève  mille  neuf  cens  quatre  toifes  au-deffus  de  la  mer. 
C'eft  la  plus  étendue  ,  la  plus  riche  &  la  plus  peuplée.  Elle  efl  le 
féjour  du  commandant  général  &  le  fiège  de  l'adminiilration. 
Les  navigateurs  ,  prefque  tous  Anglois  ou  Américains  ,  font 
leurs  ventes  dans  fon  port  de  Sainte -Croix  &  y  prennent  leur 
chargement. 

L'argent  que  ces  négocians  y  verfent ,  circule  rarement  dans 
les  ifles.  Ce  ne  font  pas  les  impôts  qui  l'en  font  fortlr ,  puifqu'il? 
fe  rédulfent  au  monopole  du  tabac,  &  à  une  taxe  de  fix  pour 
Tonii  II.  B 
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cent  fur  ce  qui  fort  ,  fur  ce  qui  entre  :  foibles  reflburces  que 
doivent  abforber  les  dépenfes  de  fouveraineté.  Si  les  Canaries 
envoient  annuellement  quinze  ou  feize  cens  mille  francs  à  la 
métropole,  c'eft  pour  la  fuperrtition  de  lacroifade:  c'eftpour  la 
moitié  de  leurs  appointemens  que  doivent  la  première  année  à 
la  couronne  ceux  des  citoyens  qui  en  ont  obtenu  quelque  place  :. 
c'eft  pour  le  droit  des  lances  fubilitué  fur  toute  retendue  de 
l'empire  à  l'obligation  anciennement  impofée  à  tans  les  gens 
titrés  de  fuivre  le  roi  à  la  guerre  :  c'eft  pour  le  tiers  du  revenu 
des  évêchés  qui ,  dans  quelque  partie  du  monde  que  ce  puiiTo 
être  ,  appartient  au  gouvernement  :  c'eft  pour  le  produit  des 
terres  acquifes  ou  conlervées  par  quelques  familles  fixées  en  Ef- 
pagne  :  c'eft  enfin  pour  payer  les  dépenfes  de  ceux  que  l'inquié- 
tude ,  l'ambition  ou  le  deûr  d'acquérir  quelques  connoifTimcea 
font  fortir  de  leur  archipel. 

Une  exportation  û  confidirable  de  métaux  à  tenu  les  Canaries 
dans  un  épuifement  continuel.  Elles  en  feroient  forties  ,  fi  on 
les  eût  laifTé  paifiblcment  jouir  de  la  liberté  qui  ,  en  1657,  Leur 
fiit  accordée  d'expédier  tous  les  ans  pour  l'autre  hémifphére  cinq 
bâtimcns  chargés  de  mille  tonneaux  de  denrées  ou  de  marchan- 
difes.  Malheureufement ,  les  entraves  que  mit  Cadix  à  ce  com- 
merce ,  le  réduifit  peu-à-peu  à  l'envoi  d'iui  très-petit  navire  à 
Caraque.  Cette  tyrannie  expire;  &  nous  parlerons  de  fa  chute, 
après  que  nous  aurons  fuivl  Colomb  fur  le  grand  théâtre  où  fon 
génie  &  fon  courage  vont  fe  développer. 

Ce  fut  le  6  feptembre  qu'il  quitta  Gomère  où  fes  trop  frêles 
bàtimens  avoient  été  radoubés  &  fes  vivres  renouvelles  ;  qu'il 
abandonna  les  routes  fuivies  par  les  navigateurs  qui  l'avoient 
précédé  ;  qu'il  fit  voile  à  l'Oueft  pour  fe  jetîer  dans  un  océan 
inconnu. 

Bientôt,  fes  équipages  épouvantés  de  Timmenfe  étendue  dc3 
mers  qui  les  féparoient  de  leur  patrie,  commencèrent  à  s'effrayer. 
Ils  murmuroient,  &  les  plus  intraitables  des  mutins  propofèrent 
à  plufieurs  reprifes  de  jetter  l'auteur  de  leurs  dangers  dans  les 
flots.  Ses  plus  zélés  partifans  même  étoicnt  fans  efpoir;  &  il  ne 
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pouvolt  plus  rien  ft:  promettre  ,  ni  de  la  févérité  ,  ni  de  la  dou- 
ceur. Si  la  terre  ne  paraît  dans  trois  jours ,  je  vu  livre  à  votre  ven- 
gzance  ,  dit  alors  l'amiral.  Le  difcours  étoit  hardi ,  fans  être  témé- 
raire. Depuis  quelque  tems  ,  il  trouvoit  le  fond  avec  la  fonde; 
&  des  indices  qui  trompent  rarement  ,  lui  faifoient  juger  qu'il 
n'étoit  pas  éloigné  du  but  qu'il  s'étoit  propofé. 

Ce  fut  au  mois  d'oûobre  que  fut  découvert  le  Nouveau-Monde.  '^• 

Colomb  aborda  à  une  des  ifies  Lucayes  ,  qu'il  nomma  San-Sal-  ç^j  mi/d,,,',  iç 
vador,  &  dont  il  prit  pofTeflion  au  nom  d'Ifabelle.  Pcrfonne  en  Nouveau-Moa- 
Europs  n'étoit  capable  de  penfer ,    qu'il  pût   y  avoir  quelque    *' 
injuftice  de  s'em.parer  d'un  pays  qui  n'étoit  pas  habité  par  des 
chréticfK. 

Les  infulaires  ,  à  la  vue  des  vaifTeaux  &  de  ces  hommes  fi 
diuérens  d'eux  ,  furent  d'abord  effrayés  ,  &  prirent  la  fuite.  Les 
Efpagnols  en  arrêtèrent  quelques-uns  ,  qu'ils  renvoyèrent ,  après 
les  avoir  comblés  de  carefies  &  de  préfens.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  raffurer  toute  la  nation. 

Ces  peuples  vinrent  fans  armes  fur  le  rivage.  Plufieurs  entrè- 
rent dans  les  vaiffeaux;  ils  examinoient  tout  avec  admiration. 
On  remarquoit  en  eux  de  la  confiance  &  de  la  gaieté.  Ils  appor- 
toient  des  fruits.  Ils  mettoient  les  Efpagnols  fur  leurs  épaules , 
pour  les  aider  à  defcendre  à  terre.  Les  habitans  des  ifles  voifines 
montrèrent  la  même  douceur  &:  les  mêmes  mœurs.  Les  matelots 
que  Colomb  envoyoit  à  la  découverte ,  étoient  fêtés  dans  toutes 
les  habitations.  Les  hommes ,  les  femmes  ,  les  enfans ,  leur  alloient 
chercher  des  vivres.  On  rempllffolt  du  coton  le  plus  fin ,  les  lits 
fufpendus  dans  lefquels  ils  couchoicnt. 

Ledeur  ,  dites-moi,  font-ce  des  peuples  civilifés  qui  font  def- 
cendus  chez  des  fauvages  ,  ou  des  fauvages  chez  des  peuples 
civilifés?  Et  qu'importe  qu'ils  fuient  nus;  qu'ils  habitent  le  fond 
des  forêts  ,  qu'ils  vivent  fous  des  hutes;  quil  n'y  ait  parmi  eux 
ni  code  de  loix,  ni  juiîice  civile,  ni  juftice  crimiiîelle,  s'ils  font 
doux  ,  humains  ,  bicnf  iiihns  ,  s'ils  ont  les  vertus  qui  caractéri- 
fcnt  l'homme.  Kélas  !  par-tout  on  auroit  obtenu  le  même  accueil 
avec  les  mêmes  procédés.  Oublions,  sil  fe  peut,  ou  plutôt  rap- 
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pelions-nous  ce  moment  de  la  découverte ,  cette  première  entre- 
vue des  deux  mondes  pour  bien  dctefter  le  nôtre. 

C'étoit  de  Tor  que  cherchoient  les  Eipagnols  :  ils  en  virent. 
Plufieurs  fauvages  portoient  des  ornemens  de  ce  riche  métal  ;  ils 
en  donnèrent  à  leurs  nouveaux  hôtes.  Ceux-ci  furent  plus  ré- 
voltés de'  la  nudité ,  de  la  {implicite  de  ces  peuples ,  que  tou- 
chés de  leur  bonté.  Ils  ne  furent  point  reconnoître  en  eux  l'em- 
preinte de  la  nature.  Étonnés  de  trouver  des  hommes  couleur 
de  cuivre ,  fans  barbe  6r  fans  poil  fur  le  corps ,  ils  les  regardè- 
rent comme  des  animaux  imparfaits,  qu'on  auroit  dès-lors  traités 
inhumainement ,  fans  l'intérêt  qu'on  avoit  de  favoir  d'eux  des 
détails  importans  fur  les  contrées  voifmes,  &  dans  qliel  pays 
étoient  les  mines  d'or. 
VI-  Après  avoir  reconnu  quelques  Ifles  d'une  médiocre  étendue  , 

min'^neaiie  les  Colomb  aborda  au  Nord  d'une  grande  ifle  ,  que  les  infulaires 
ErpagnoU  for-  appelloient  Hayti ,  &  qu'il  nomma  l'EfpagnoIe  :  elle  porte  aujour- 
mc.!.  ;"^  pre-  ^'j^  j  jg  j^Qj^  jjg  Saint -Dominîïue.  Il  y  fut  conduit  par  quelques 

«lier    ciabhffe-  _  ....  l         "i        n      ^ 

Tîient  en  Amé-  fauvagcs  des  autres  iiles ,  qui  l'avoient  fuivi  fans  défiance,  &  qui 
rique.  Mœurs  |j,j  avoient  fait  entendre  que  la  jrrande  ifle  étoit  le  pays  qui  leur 
c€Ue  ille.         lourniiioit  ce  métal,    dont  les  Llpagnois  etoient  li  avides. 

L'iile  de  Hayti ,  qui  a  deux  cens  lieues  de  long,  fur  foixante, 
&  quelquefois  quatre-vingts  de  large,  eft  coupée  dans  toute  fa 
largeur  de  l'Eft  à  l'Ouefi: ,  par  une  chaîne  de  montagnes ,  la  plu- 
part efcarpées ,  qui  en  occupent  le  milieu.  On  la  trouva  partagée 
entre  cinq  nations  fort  nombreufes  qui  vivoient  en  paix.  Elles 
avoient  des  rois  nommés  caciques ,  d'autant  plus  abfolus ,  qu'ils 
étoient  fort  aimés.  Ces  peuples  étoient  plus  blancs  que  ceux  des 
autres  ifles.  Ils  fe  peignoient  le  corps.  Les  hommes  étoient  en- 
tièrement nus.  Les  femmes  portoient  une  forte  de  jupe  de  coton 
qui  ne  pafToit  pas  le  genou.  Les  filles  étoient  nues  comme  les 
hommes.  Ils  vivoient  de  mais ,  de  racines  ,  de  fruits  &  de  coquil- 
lages. Sobres,  légers  ,  agiles  ,  peu  robuflies,  ils  avoient  de  l'éloi- 
gnement  pour  le  travail.  Ils  couloient  leurs  jours  fans  inquiétude 
&  dans  une  douce  indolence.  Leur  tems  s'employoit  à  danfer, 
à  jouer,  à  doroair.  Ib  montïoient  peu  d'efprit,  à  ce  que  difent  les 
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Efpagnols  ;  &  en  effet  ,  des  infulaircs  féparés  des  autres  peu- 
ples ,  ne  dévoient  avoir  que  peu  de  lumières.  Les  fociétés  ifo- 
lées  s'éclairent  lentement ,  difficilement  ;  elles  ne  s'enrichiffent 
d'aucune  des  découvertes  que  le  tems  &  l'expérience  font  naître 
chez  les  autres  peuples.  Le  nombre  des  hafards  qui  mènent  % 
l'inftruilion  eft  plus  borné  pour  elles. 

Ce  font  les  Efpagnols  eux-mêmes  ,  qui  nous  atteflent  que  ces 
peuples  étoient  humains ,  fans  malignité,  fans  efprit  de  vengeance, 
prefque  fans  paffion. 

Ils  ne  favoient  rien ,  mais  ils  n'avoient  aucun  defir  d'apprendre. 
Cette  indifférence  &  la  confiance  avec  laquelle  ils  fe  livroient  à 
des  étrangers ,  prouvent  qu'ils  étoient  heureux. 

Leur  hiftoire ,  leur  morale  ,  étoient  renfermées  dans  un  recueil 
de  chanfons  qu'on  leur  apprenoit  dès  l'enfance. 

Ils  avoient ,  comme  tous  les  peuples,  quelques  fables  fur  l'ori- 
gine du  genre-humain. 

On  fait  peu  de  chofe  de  leur  religion,  à  laquelle  ils  n'étoient 
pas  fort  attachés  ;  &  il  y  a  apparence  que  fur  cet  article  comme 
fur  beaucoup  d'autres  ,  leurs  deilrufteurs  les  ont  calomniés.  Ils 
ont  prétendu  que  ces  infulaires  fi  doux  adoroient  une  multitude 
d'être  malfaifans.  On  ne  le  fauroit  croire.  Les  adorateurs  d'un 
dieu  cruel  n'ont  jamais  été  bons.  Et  qu'importoient  leurs  dieux 
&  leur  culte  ?  Firent- ils  aux  nouveaux  venus  quelque  queftion  fur 
leur  religion  ?  Leur  croyance  fut-elle  un  motif  de  curiofité  ,  de 
haine  ou  de  mépris  pour  eux  ?  C'eft  l'Européen  qui  fe  conduilîî 
comme  s'il  eût  été  confeillé  par  les  démons  de  l'infulaire;  c'eft  l'in- 
fulaire  qui  fe  conduilit  comme  s'il  eût  obéi  à  la  divinité  de  l'Européen. 

Aucune  loi  ne  régloit  chez  eux  le  nombre  des  femmes.  Ordi- 
nairement ,  une  d'entr'elles  avoit  quelques  privilèges  ,  quelques 
diftindions  ;  mais  fans  autorité  fur  les  autres.  C'étoit  celle  que 
le  mari  aimoit  le  plus,  &  dont  il  fe  croyoit  le  plus  aimé.  Quel- 
quefois à  la  mort  de  cet  époux  ,  elle  fe  faifoit  enterrer  avec  lui. 
Ce  n'étoit  point  chez  ce  peuple  un  ufage  ,  un  devoir ,  im  point 
d'honneur  ;  c'étoit  dans  la  femme  une  impolîlbilité  de  furvivre  à 
ce  que  ioïi  cœur  avoit  de  pUis  cher,  Les  Efpagnols  appelloient 
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débauche ,  licence ,  crime ,  cette  liberté  dans  le  mariage  &  dans 
Tamonr,  autoriiee  par  les  loix  &  par  les  mœurs  ;  &  ils  attribuoient 
aux  prétendus  excès  des  infulaires  ,  l'origine  d'un  mal  honteux 
&  deftrufteur  qu'on  croit  communément  avoir  été  inconnu  en 
Europe  avant  la  découverte  de  l'Amérique. 

Ces  infulaires  n'avoient  pour  armes ,  que  l'arc  avec  des  flèches 
d'un  bois  ,  dont  la  pointe  durcie  au  feu ,  étoit  quelquefois  garnie 
de  pierres  tranchantes  ,  ou  d'arrêtés  de  poiffon.  Les  fimpîes  habits 
des  Efpagnols  ,  étoient  des  cuirafles  impénétrables  contre  ces 
flèches  lancées  avec  peu  d'adrefi'e.  Ces  armes  jointes  à  de  petites 
maffues  ,  ou  plutôt  à  de  gros  bâtons  ,  dont  le  coup  devoit  être 
rarement  mortel ,  ne  rendoient  pas  ce  peuple  bien  redoutable. 

Il  étoit  compofé  de  différentes  clafles ,  dont  une  s'arrogeoit 
une  efpèce  de  noblefle  ;  mais  on  fait  peu  quelles  étoient  les  pré- 
rogatives de  cette  diilindion,  &  ce  qui  pouvoit  y  conduire.  Ce 
peuple  ignorant  &  fauvage ,  avoit  aufiî  des  forciers  ,  enfans  ou 
pères  de  la  fuperftition. 

Colomb  ne  négligea  aucun  des  moyens  qui  pouvoient  lui  con- 
cilier ces  infulaires.  Mais  il  leur  fit  fentir  auffi,  que  fans  avoir  la 
volonté  de  leur  nuire ,  il  en  avoit  le  pouvoir.  Les  effets  furpre- 
nans  de  fon  artillerie ,  dont  il  fit  des  épreuves  en  leur  prcfence  > 
les  convainquirent  de  ce  qu'il  leur  difoiî.  Les  Efpagnols  leur  pa- 
rurent des  hoxnmes  defcendus  du  ciel  ;  &  les  préfens  qu'ils  en 
i-ecevoient,  n'étoient  pas  pour  eux  de  amples  curiofités,  mais  des 
cUofesfacrées.  Cette  erreur  étoit  avantageufe.  Elle  ne  fut  détruite 
par  aucun  aile  de  foibleffe  ou  de  cruauté.  On  donnoit  à  ces  fau- 
vagcs  des  bonnets  rouges  ,  des  grains  de  verre ,  des  épingles,  des 
couteaux,  des  fonnettes  ,  &  ils  donnoient  de  l'or  &  des  vivres. 

Dans  les  premiers  momens  de  cette  union ,  Colomb  marqua  la 
place  d'un  établifferaent  qu'il  dellinoiî  à  être  le  centre  de  tous  \qs 
projets  qu'il  fe  propofoit  d'exécuter.  Il  conilruifit  le  fort  de  la 
Nativité  avec  le  fecours  des  infulaires,  qui  travailloient  gaiement 
à  forger  leurs  fers.  Il  y  laiffa  trente -neuf  Caftillans  ;  &  après 
avoir  reconnu  la  plus  grande  partie  de  l'ifle  il  fît  voile  pow 
l'Efpa^nc, 
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II  arriva  à  Paies,  port  de  rAndaloufi3  ,  d'où  fept  mois  aupa- 
ravant il  étoit  parti.  Il  le  rendit  par  terre  à  Barcelone  ,  en  étoit 
la  cour.  Ce  voyage  fut  un  triomphe.  La  noblefîe  &  le  peuple 
allèrent  au-devant  de  lui,  &  le  fuivirent  en  foule  jufqu'aux  pieds 
de  Ferdinand  &  d'Iiabelle.  Il  leur  prélenta  des  inlulaires  ,  qui 
Tavoient  fuivi  volontairement.  11  fit  apporter  des  monceaux  d'or, 
des  oifeaux ,  du  coton,  beaucoup  de  raretés  que  la  nouveauté 
rendoit  précieufes.  Cette  multitude  d'objets  étrangers  expofée  aux: 
yeux  d'une  nation,  dont  la  vanité  &  l'imagination  exagèrent  tout  5 
leur  fit  voir  au  loin  ,  dans  le  tcms  &  l'eipace  ,  une  f'ource  inépui- 
fable  de  richeffes  qui  de  voit  couler  éternellement  dans  fon  fein, 
L'enthoufiafme  gagna  jufqu'aux  fouverains.  Dans  l'audience  pu- 
blique qu'ils  donnèrent  à  Colomb  ,  ils  le  firent  couvrir  &  s'af- 
feoir  ,  comme  un  grand  d'Efpagne.  Il  leur  raconta  fon  voyage. 
Ils  le  comblèrent  de  careffes ,  de  louanges ,  d'honneurs  ;  &  bientôt 
après  ,  il  repartit  avec  dix-fept  vaifleaux  pour  faire  de  nouvelles 
découvertes  ,  &  fonder  des  colonies. 

A  fon  arrivée  à  Saint-Domingue  ,  avec  quinze  cens  hommes , 
foldats,  ouvriers  ,  miffionnaires  ;  avec  des  vivres  pour  leur  fubfif- 
tance;  avec  les  femences  de  toutes  les  plantes  qu'on  croyoit  pou- 
voir réufllr  fous  ce  climat  humide  &  chaud  ;  avec  les  animaux 
domefîiques  de  l'ancien  hémifphère  dont  le  nouveau  n'avoit  pas 
nn  feul ,  Colomb  ne  trouva  que  des  ruines  &  des  cadavres ,  où 
il  avoit  laiffé  des  fortifications  &  des  Efpagnols.  Ces  brigands 
avoient  provoqué  leur  ruine  par  leur  orgueil ,  par  leur  licence 
&  leur  tyrannie.  L'amiral  n'en  douta  pas  après  les  éclairciffemens 
qu'il  fe  fit  donner  ;  &  il  fut  perfiiader  à  ceux  qui  avoient  moins 
de  modération  que  lui ,  qu'il  étoit  de  la  bonne  politique  de  ren- 
voyer la  vengeance  à  un  autre  tems.  Un  fort ,  honoré  du  nom 
d'Ifabelle  ,  fut  conftruit  aux  bords  de  l'Océan,  &  celui  de  Saint- 
Thomas  fur  les  montagnes  de  Cibao  ,  où  les  infulaires  ramaf- 
foient ,  dans  des  torrens  ,  la  plus  grande  partie  de  l'or  qu'ils  fai- 
foient  fervir  à  leur  parure  ,  &  où  les  conquérans  fe  propofoient 
d'ouvrir  des  mines. 
Pendant  c^u'çn  étoit  occupé  de  ces  travaux,  les  vivres  apporté^ 
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d'Europe  avoient  été  confommés  ou  s'étoient  corrompus.  La 
colonie  n'en  avoit  pas  aflez  reçu  de  nouveaux  pour  remplir  le 
vuide  ;  &  des  foldats  ,  des  matelots  n'avoient  eu  ni  le  tems ,  ni 
le  talent,  ni  la  volonté  de  créer  des  fubfiflances.  Il  fallut  recourir 
aux  naturels  du  pays  qui  ne  cultivant  que  peu  étoient  hors  d'état 
de  nourrir  des  étrangers  qui ,  quoique  les  plus  fobres  de  l'ancien 
hémifphère,  confommoient  chacun  ce  quiauroit  fuffi  aux  befoins 
de  plusieurs  Indiens.  Ces  malheureux  livroient  tout  ce  qu'ils 
avoient ,  &  l'on  exigeoit  davantage.  Ces  exaftions  continuelles 
les  firent  fortir  de  leur  caractère  naturellement  timide  ;  &  tous 
les  caciques  ,  à  l'exception  de  Guacanahari  ,  qui  le  premier 
avoit  reçu  les  Efpagnols  dans  fes  états ,  réfolurent  d'unir  leurs 
forces  pour  brifer  un  joug  qui  devenoit  chaque  jour  plus  in- 
tolérable. 
VIî.  Colomb  interrompit  le  cours  de  fes  découvertes  pour  pré- 

Criiaiites  corn-  yç^yj.  qjj  pg^j.  diffiper  ce  danger  inattendu.    Quoique  la  mifère  , 
mifes    par    les  '  ^  ^  . 

conquérans  à    le  climat  &  la  débauche  euffent  précipité  au  tombeau  les  deux 
St.  Domingiic.  jjgj-g  jg  ("gj  compagnons  ;  quoique  la  maladie  empêchât  plufieurs 

Ce  qu'elles  pro-    ,  .  .  ,    ,  ,   ,  „  ,  ...  ^     r    ■    ■    a 

diiileiit  de  ceux  qui  avoient  échappé  a  ces  fléaux  terribles  ,  de  le  joindre 

à  lui  ;  quoiqu'il  ne  pût  mener  à  l'ennemi  que  deux  cens  fan- 
tafTins  &  vingt  cavaliers ,  cet  homme  extraordinaire  ne  craignit 
pas  d'attaquer,  en  1495,  '^^"^  ^^^  plaines  de  Vega-Real ,  una 
armée  que  les  hiftoriens  ont  généralement  portée  à  cent  mille 
combattans.  La  principale  précaution  qu'on  prit  fut  de  fondre  fur 
elle  durant  la  nuit. 

Les  infulaires  étoient  vaincus  avant  que  l'aftion  s'engageât.  Ils 
regardoient  les  Efpagnols  comme  des  êtres  d'une  nature  fupé- 
rieure.  Les  armes  de  l'Europe  avoient  augmenté  leur  admiration, 
leur  refpeâ:  &  leur  crainte.  La  vue  des  chevaux  les  avoient  fur- 
tout  frappés  d'admiration.  Plufieurs  étoient  afTez  fimples  pour 
croire  que  l'homme  &  le  cheval  n'étoient  qu'un  feul  &  même 
animal ,  ou  une  efpcce  de  divinité.  Quand  une  imprefTion  de  ter- 
reur n'auroit  pas  trahi  leur  courage  ,  ils  n'auroient  pu  f:iire  en- 
core qu'une  foible  réfiftance.  Le  feit  du  canon ,  les  piques  ,  une 
difciplihc  inconnue  les  aiiroient  aiféroent  difperfés.  Ils  prirent  la 

fuite 
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fuite  àz  tous  côtés.  Pour  les  punir  de  ce  qu'on  appelloit  leur  ré- 
bellion ,  chaque  Indien  au-defTus  de  quatorze  ans  fut  affervi  à  un 
tribut  en  or  ou  en  coton ,  Iclon  la  contrée  qu'il  habitoit. 

Cet  ordre  de  chofes  ,  qui  exigcoit  un  travail  aflldu  ,  parut  le 
plus  grand  des  maux:  à  un  peuple  qui  n'avoit  pas  l'habitiide  de 
l'occupation.  Le  defir  de  fe  débarafier  de  fes  opprefieurs  de- 
vint fa  païïîon  unique.  Comme  Tefpoir  de  les  renvoyer  au-delà 
des  mers  par  la  force  ne  lui  étoit  plus  permis,  il  imagina,  en 
1496 ,  de  les  y  contnijiiidre  par  la  famine.  Dans  cette  vue  ,  il 
ne  fema  plus  de  maïs  ,  il  arracha  les  racines  de  manioc  qui  étoient 
plantées  ,  &  il  fe  réfugia  dans  les  montagnes  les  plus  arides ,  les 
plus  efcarpées. 

Rarement  les  réfolutions  défefpérées  font-elles  heureufes.  Celle 
qiTC  venoient  de  prendre  les  Indiens  leur  fut  infiniment  funeiîe. 
Les  dons  d'une  nature  brute  &  ingrate  ne  purent  les  nourrir , 
comme  ils  Tavoient  inconfidérement  efpéré;  &  leur  afyle,  quel- 
que difficile  qu'en  fût  l'accès ,  ne  put  les  fourtraire  aux  pourfuites 
d'un  tyran  irrité  qui ,  dans  cette  privation  abfolue  de  toutes  les 
reflburces  locales ,  reçut ,  parhafard,  quelques  fubfiilances  de  fa 
métropole.  La  rage  fut  portée  au  point  de  former  des  chiens  à 
découvrir,  à  dévorer  ces  malheureux.  On  a  même  prétendu  que 
quelques  Cartillans  avoient  fait  vœu  d'en  maffacrer  douze  ,  chaque 
jour ,  en  l'honneur  des  douze  apôtres.  Il  eft  reçu  qu'avant  cet 
événement ,  l'ifle  comptoit  un  million  d'habitans.  Le  tiers  d'une 
fi  grande  population  périt  en  cette  occafion,  par  la  fatigue,  par 
la  faim  &  par  le  glaive. 

A  peine  ceux  de  ces  infortunés  qui  avoient  échappé  à  tant  de 
défallres  étoient  rentrés  dans  leurs  foyers ,  où  des  calamités  d'un 
autre  genre  leur  étoient  préparées,  que  leurs  perfécuteurs  fe  di- 
vifèrent.  La  tranfiation  du  chef-lieu  de  la  colonie ,  du  Nord  aa 
Sud  ,  d'Ifabelle  à  San-Domingo  ,  put  bien  fervir  de  prétexte  à 
quelques  plaintes  :  mais  les  difcordes  tirolent  principalement  leur 
fource  des  paffions  mifes  en  fermentation  par  un  ciel  ardent ,  & 
trop  peu  réprimées  par  une  autorité  mal  aft'ermie.  On  cbéiffoit 
au  frère,  au  repréfentant  de  Colomb,  lorfqu'il  y  avoit  quelque 
Tome  II,  C 
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cacique  à  détrôner  ,  un  canton  à  piller,  des  bourgades  à  exter- 
miner. Après  le  partage  du  butin  ,  l'efprit  d'indépendance  rede- 
venoit  l'elprit  dominant  :  les  haines  &  les  jaloufies  étoient  feules 
écoutées.  Les  faisions  finirent  par  tourner  leurs  armes  les  unes 
contre  les  autres  :  elles  fe  firent  ouvertement  la  guerre. 

Durant  le  cours  de  ces  diviiions ,  l'amiral  étoit  en  Efpagne.  11 
y  avoit  paffë  pour  difliper  les  accufations  qu'on  ne  ceffoit  de 
renouveller  contre  lui.  Le  récit  de  ce  qu'il  avoit  fait  de  grand, 
l'expofé  de  ce  qu'il  fe  propoibit  d'exécufer  d'utile  ,  lui  regagnè- 
rent affez  aifément  la  confiance  d'Ifabelle.  Ferdinand  lui-même  fe 
réconcilia  un  peu  avec  les  navigations  lointaines.  L'on  traça  le 
plan  d'un  gouvernement  régulier  qui  feroit  d'abord  elîayé  à  Saint- 
Domingue  ,  &  enfuite  fuivi  ,  avec  les  changemens  dont  l'expé- 
rience auroit  démontré  la  néceflité  ,  dans  les  divers  établiffemens 
que  la  fucceffion  des  tems  devoit  élever  lur  l'autre  hémifphère. 
Des  hommes  habiles  dans  l'exploitation  des  mines  furent  choifis 
avec  beaucoup  de  foin  ;  &  le  fifc  fe  chargea  de  leur  folde  ,  de  leur 
entretien  pour  plufieurs  années. 

La  nation  penfa  autrement  que  fes  fouverains.  Le  tems ,  qu^ 
amène  la  réflexion  à  la  fuite  de  l'enthoufiafme  ,  avoit  fait  tomber 
le  defir,  originairement  fi  vif,  d'aller  dans  le  Nouveau- Monde. 
Son  or  ne  tentoit  plus  perfonne.  La  couleur  livide  de  tous  ceux 
qui  en  étoient  revenus;  les  maladies  cruelles  &  honteufes  de  la 
plupart;  ce  qu'on  difoit  de  la  malignité  du  climat ,  de  la  multi- 
tude de  ceux  qui  y  avoient  péri ,  des  difettes  qui  s'y  faifoient 
fentir;  la  répugnance  d'obéir  à  un  étranger  dont  la  févérité  étoit 
généralement  blâmée  ;  peut  -  être  la  crainte  de  contribuer  à 
fa  gloire  :  toutes  ces  caufes  avoient  donné  un  éloignement 
invincible  pour  Saint-Domingue  aux  fujets  delà  couronne  de 
Caftille ,  les  feuls  des  Efpagnols  auxquels  il  fut  permis  d'y  pafler 
jufqu'en  1593. 

Il  falloit  pourtant  des  colons.  L'amiral  propofa  de  les  prendre 
tlans  les  prifons  ;  de  dérober  des  criminels  à  la  mort ,  à  l'infamie 
pour  l'agrandiflcment  d'une  patrie  dont  ils  étoient  le  rebut  &  le 
fléau.  Ce  projet  eut  eu  moins  d'inconvéniens  pour  des  colonies 
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folidcment  établies  ,  où  la  vigueur  des  loix  auroit  contenu  ou 
réprimé  des  fujets  effrénés  ou  corrompus.  Il  faut  aux  nouveaux 
états  d'autres  fondateurs  que  des  fcélérats.  L'Amérique  ne  fe 
purgera  peut-être  jamais  du  levain,  de  l'écume  qui  entrèrent  dans 
la  maffe  des  premières  populations  que  l'Europe  y  jetta  ;  &  Colomb 
lui-même  ne  tarda  pas  à  fe  convaincre  qu'il  avoit  ouvert  un  mau- 
vais avis. 

Si  ce  hardi  navigateur  eût  feulement  am(fné  avec  lui  des  hom- 
mes ordinaires  ,  il  leur  auroit  infpiré ,  dans  la  traverfée  ,  des  prin- 
cipes pieut-être  élevés,  du  moins  des  fentimens  honnêtes.  For- 
mant ,  à  leur  arrivée ,  le  plus  grand  nombre  ,  ils  auroient  donné 
l'exemple  de  la  foumiflion,  &  auroient  néceffairement  fait  rentrer 
dans  l'ordre  ceux"  qui  s'en  étoient  écartés.  Cette  harmonie  auroit 
produit  les  meilleurs  effets.  Les  Indiens  euffent  été  mieux  traités, 
les  mines  mieux  exploitées,  les  tributs  mieux  payés.  Encouragée, 
par  le  fuccès ,  à  de  nouveaux  efforts  ,  la  métropole  auroit  formé 
d'autres  établiffemens  qui  euffent  étendu  la  gloire,  lesricheffes, 
la  puiffance  de  l'Efpagne.  Quelques  années  dévoient  amener  ces 
événemens.  Une  idée  peu  réfléchie  gâta  tout. 

Les  malfaiteurs  qui  fuivoient  Colomb  ,  joints  aux  brigands  qui 
înfeftoient  Saint-Domingue,  formèrent  un  des  peuples  les  plus 
dénaturés  que  le  globe  eût  jamais  portés.  Leur  affociation  les  mit 
en  état  de  braver  audacieufement  l'autorité  ;  &  l'impoffibilité  de 
les  réduire  fit  recourir  aux  moyens  de  les  gagner.  Plufieurs  furent 
inutilement  tentés.  Enfin  on  imagina,  en  1499  ,  d'attacher  aux 
terres  que  recevoit  chaque  Efpagnol ,  un  nombre  plus  ou  moins 
confidérabled'infulaires  qui  devroient  tout  leur  tems,  toutes  leurs 
fueurs  à  des  maîtres  fans  humanité  &  fans  prévoyance.  Cet  aûe 
de  foibleffe  rendit  une  tranquillité  apparente  à  la  colonie ,  mais 
fans  concilier  à  l'amiral  l'affeftion  de  ceux  qui  en  profitoient.  Les 
plaintes  formées  contre  lui  furent  même  plus  fuivies  ,  plus  arden- 
tes ,  plus  appuyées ,  &:  plus  accueillies  qu'elles  ne  l'avoicnt  en- 
core été. 

Cet  homme  extraordidaire  achetoit  bien  cher  la  célébrité  que 
fon  génie  &  fes  travaux  lui  avoient  acquife.  Sa  vie  flit  un  con- 
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traile  perpétuel  d'élévation  &  d'abaiffement.  Toujours  en  bute 
aux  complots,  aux  calomnies,  à  l'ingratitude  des  particuliers, 
il  eut  encore  à  loutenir  les  caprices  d'une  cour  fière  &  orageule , 
qui  ,  tour-à-tour,  le  récompertfoit  &  le  puniffoit,  le  réduifoit  à 
d'humiliantes  juftifications  ,  &  lui  rendoit  ia  confiance. 

La  prévention  du  miniftère  d'Efpagne  ,  contre  l'auteur  de  la 
plus  grande  découverte  qui  eût  jamais  été  faite  ,  alla  (î  loin, 
qu'on  envoya  dans  le  Nouveau-Monde  un  arbitre  pour  juger  entre 
Colomb  &  l'es  (bldats.  Bovadilla  ,  le  plus  avide ,  le  plus  injufte ,  le 
plus  féroce  de  tous  ceux  qui  étoient  paiîés  en  Amérique ,  arrive  , 
en  1500,  à  Saint-Domingue;  dépouille  l'amiral  de  (ts  biens  ,  de 
fes  honneurs ,  de  fon  autorité  ,  &  l'envoie  en  Europe  chargé  de 
fers.  L'indignation  publique  avertit  les  fouverains  que  l'univers 
attend ,  fans  délai ,  la  punition  d'un  forfait  fi  audacieux ,  la  répa- 
ration d'un  fi  grand  outrage.  Pour  concilier  les  bienféances  avec 
leurs  préjugés,  Ifabelle  &  Ferdinand  rappellent,  avec  une  indi- 
gnation vraie  ou  fimulée  ,  l'agent  qui  avoit  fi  cruellement  abufé 
du  pouvoir  qu'ils  lui  avoient  commis  :  mais  ils  ne  renvoient  pas 
à  fon  porte  la  déplorable  vidime  de  fon  incompréhenfible  fcélé- 
ratefl'e.  Plutôt  que  de  languir  dans  l'oifiveté ,  plutôt  que  de  vivre 
dans  l'humiliation  ,  Colomb  fe  détermine  à  faire ,  comme  aven* 
turier ,  un  quatrième  voyage  dans  des  régions  qu'on  pouvoit 
prefque  dire  de  fa  création.  Après  ce  nouvel  effort,  que  la  ma- 
lice des  hommes,  que  le  caprice  des  élémens  ne  réuflirent  pas  à 
rendre  inutile  ,  il  termina  ,  en  l  506 ,  à  Valladolid  une  carrière 
brillante,  que  la  mort  récente  dlfabcUe  lui  avoit  ôté  toute  ef- 
pérance  de  voir  jamais  heureufe.  Quoiqu'il  n'eût  que  cinquante- 
neuf  ans  ,  fes  forces  phyfiques  étoient  très-affoiblies  :  mais  fes 
facultés  morales  n'avoient  rien  perdu  de  leur  énergie. 

Telle  fut  la  fin  de  cet  homme  fingulier  qui  avoit  étonné  l'Eu- 
rope ,  en  ajoutant  une  quatrième  partie  à  la  terre  ,  ou  plutôt  une 
moitié  du  monde  à  ce  globe  fi  long-tems  dévafté  &  fi  peu  connu» 
La  reconnoiffance  publique  auroit  dû  donner,  à  cet  hémifphère 
étranger ,  le  nom  du  premier  navigateur  qui  y  avoit  pénétré. 
C'étoit  le  moindre  hommage  qu'on  dût  à  fa  mémoire  :  mais  ,  foit 
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envie ,  Toit  inattention ,  foit  jeu  de  la  fortune  qui  difpofe  auffi  de 
la  renommée  ,  il  n'en  fut  pas  ainfi.  Cet  honneur  étoit  réfcrvé  au 
Florentin  Amcric  Vefpuce ,  quoiqu'il  ne  fit  que  fuivre  les  traces 
d'un  homme  dont  le  nom  doit  être  placé  à  côte  àcs  plus  grands 
noms.  Ainfi  le  premier  inftant  où  l'Amérique  fut  connue  du  refte 
de  la  terre  ,  fut  marqué  par  une  injiulice  t  préfaee  fatal  de  toutes 
celles  dont  ce  malheureux  pays  devoit  être  le  théâtre. 

Ses  malheurs  avoient  commencé  avec  la  découverte.  Malgré 
fon  humanité  &  fes  lumières  ,  Colomb  les  multiplia  lui-même ,  en 
attachant  des  Américains  aux  cham.ps  qu'il  diilribuoit  à  fcs  foldats. 
Ce  qu'il  s'étoit  permis  pour  fortir  des  embarras  oii  le  jeîtoit  une 
infubordination  rarement  interrompue  ,  Bovadilla  le  continua  & 
rétendit  dans  la  vue  de  fe  rendre  agréable.  Ovando ,  qui  le  rem- 
plaça ,  rompit  tous  ces  liens ,  félon  l'ordre  qu'il  en  avoit  reçu.  Le 
repos  fut  la  première  jouilïance  des  êtres  foibles  que  la  violence 
avoit  condamnés  à  des  travaux  que  leur  nourriture  ,  leur  conllitu- 
tion  &  leurs  habitudes  ne  comportoient  pas.  Ils  erroient  au  hafard, 
ou  reftoient  accroupis  fans  rien  faire.  La  fuite  de  cette  inaction  fut 
une  famine  qui  leur  fut  fiuiefte ,  &  qui  le  fut  à  leurs  oppreffeurs. 
Avec  de  la  douceur,  des  rcglemens  fages  &  beaucoup  de  patience, 
il  étoit  poffible  d'opérer  d'heureux  changemens.  Ces  voies  lentes 
&  tempérées  ne  convenoient  pas  à  des  conquérans  prefles  d'ac- 
quérir ,  prefles  de  jouir.  Il  demandèrent ,  avec  la  chaleur  infé- 
pi\rabled'un  grand  intérêt,  que  tous  les  Indiens  leur  fufTent  répartis 
pour  être  employés  à  l'exploitation  des  mines  ,  à  la  culture  des 
grains,  aux  différentes  occupations  dont  on  les  jugeroit  capables. 
La  religion  &  la  politique  furent  les  deux  voiles  dont  fe  couvrit 
cet  affreux  fyllême.  Tout  le  tems  ,  difoit-on ,  que  ces  fauvages 
auront  le  libre  exercice  de  leurs  fuperûitions  ,  ils  n'embrafleront 
pas  le  chriftianifme  ;  &  ils  nourriront  toujours  im  efprit  de  ré- 
volte ,  à  moins  que  leur  difperflon  ne  les  mette  hors  d'état  de 
rien  entreprendre.  La  cour  ,  après  bien  des  difcuflions ,  fe  décida 
pour  un  ordre  de  chofcs ,  fi  contraire  à  tous  les  bons  principes. 
L'ifle  entière  fut  divifée  en  un  grand  nombre  de  diftrifts  que  les 
Efpagnols  obtinrent  plus  ou  moins  étendus ,  félon  leur  grade , 
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leur  crédit  ou  leur  naiffance.  Les  Indiens  ,  attachés  à  ces  pofief- 
fions  précaires ,  furent  des  efclaves  que  la  loi  voulut  toujours 
protéger  ,  &  qu'elle  ne  protégea  jamais  efficacement ,  ni  à  Saint- 
Domingue  ,  ni  dans  les  autres  parties  du  Nouveau-Monde  ,  où 
cette  horrible  difpofition  s'établit  depuis  généralement. 

Quelques  commotions  fuivirent  cet  arrangement  :  mais  elles 
furent  arrêtées  par  des  perfidies  ou  étouffées  dans  le  fang.  Lorf- 
que  la  lérvitude  hit  imperturbablement  établie ,  les  mines  donnè- 
rent un  produit  plus  fixe.  La  couronne  en  avoit  d'abord  la  moitié; 
elle  le  réduifit  dans  la  fuite  au  tiers  ,  &  fut  enfin  obligée  de  fe 
borner  au  cinquième. 

Les  tréfors  qui  venoient  de  Saint-Domingue  enflammèrent  la  cu- 
pidité de  ceux-là  même  qui  ne  vouloient  point  paffer  les  mers.  Les 
grands  ,  les  favoris  &  les  gens  en  place  fe  firent  donner  de  ces  pro- 
priétés qui  procuroient  des  richelfcs ,  fans  foins,  fans  avances  &  fans 
inquiétude.  Ils  les  flùfoient  régir  par  des  agens ,  qui  avoient  leur 
fortune  à  faire ,  en  augmentant  celle  de  leurs  commettans.  En  moins 
de  fix  ans  foixante  mille  familles  Américaines  fe  trouvèrent  ré- 
duites à  quatorze  mille.  Il  fallut  aller  chercher  fur  le  continent 
&  dans  les  illes  voifines  d'autres  iauvages  pour  les  remplacer. 

Les  uns  &  les  autres  étoient  accouplés  au  travail  comme  des 
bêtes.  On  falfoit  relever  ,  à  force  de  coups ,  ceux  qui  plioient 
fous  leurs  fardeaux.  Il  n'y  avoit  de  communication  entre  les 
deux  fexes ,  qu'à  la  dérobée.  Les  hommes  périffeient  dans  les 
mines,  &  les  femmes  dans  les  champs  que  cultivoient  leurs  foibles 
mains.  Une  nourriture  mal-faine,  infuffifante,  achevoit  d'épuifer 
des  corps  excédés  de  fatigues.  Le  lait  tarriffoit  dans  le  fein  des 
mères.  Elles  êxpiroient  de  faim ,  de  laffitude  ,  preffant  contre 
leurs  mamelles  defféchées  leurs  enfans  morts  ou  mourans.  Les 
pères  s'empoifonnoient.  Quelques-uns  fe  pendirent  aux  arbres, 
après  y  avoir  pendu  leurs  fils  &  leurs  époufes.  Leur  race  n'ell 
plus.  Il  faut  que  je  m'arrête  ici  un  moment.  Mes  yeux  fe  rem- 
pliffent  de  larmes ,  &  je  ne  vois  plus  ce  que  j'écris. 
VIII.  Avant  que  ces  fcènes   d'horreur  eufiént  confommé  la  ruine 

Navigations  _  ' 

qui  conduifcnt  des  premières  plages  reconnues  par  les  Efpagnols  dans  le  Nou- 
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veau-Monde,  quelques  aventuriers  de  cette  nation  avoient  formé  les  Efpagnols  à 
des  établiflemens  moms  confiderables  a  la  Jamaïque,  a  Porto-  ,„  viv.-n,,,. 
Rico,  à  Cuba.  Velafquès  ,  fondateur  de  ce  dernier ,  defiroit  que 
fa  colonie  partageât,  avec  celle  de  Saint-Domingue,  l'avantage 
de  faire  des  découvertes  dans  le  continent  ;  &  il  trouva  trcs- 
difpofés  à  féconder  fes  vues,  la  plupart  de  ceux  qu'une  avidité 
aûive  &  infatiable  avoit  conduits  dans  fon  illc.  Cent  dix  s'em- 
barquèrent, le  8  février  1 5 17  ,  fur  trois  petits  bàtimens  à  Saint- 
lago  ;  cinglèrent  à  l'Oueft;  débarquèrent  fucctfllvement  à  Yuca- 
tan  ,  à  Campèche  ;  furent  reçus  en  ennemis  fur  les  deux  côtes  ; 
périrent  en  grand  nombre  des  coups  qu'on  leur  porta ,  &  rega- 
gnèrent dans  le  plus  grand  défordre  le  port  d'où,  quelques  mois 
auparavant  ,  ils  étoient  partis  avec  de  fi  flatteufes  efpèrances. 
Leur  retour  fut  marqué  par  la  fin  du  chef  de  l'expédition  Cor- 
dova ,  qui  mourut  de   fes  bleffures. 

Jufqu'à  cette  époque ,  l'autre  hémifphère  n'avoit  offert  aux 
Efpagnols  que  des  fauvages  nus,  errans,  fans  indiiftrie,  fans  gou- 
vernement. Pour  la  première  fois ,  on  venoit  de  voir  des  peuples 
logés ,  vêtus ,  formés  en  corps  de  nation  ,  aflez  avancés  dans  les 
arts   pour  convertir  en  vafes  des  métaux  précieux. 

Cette  découverte  pouvoit  faire  craindre  des  dangers  nou- 
veaux :  mais  elle  préfentoit  aulTi  l'appât  d'un  butin  plus  riche; 
&  deux  cens  quarante  Efpagnols  fe  précipitèrent  dans  qiuitre 
navires  qu'armoit ,  à  fes  dépens  ,  le  chef  de  la  colonie.  îls  com- 
mencèrent par  vérifier  ce  qu'avoient  publié  les  aventuriers  qui 
les  avoient  précédés  ,  pouflerent  enfuite  leur  navigation  jufqu'à 
la  rivière  de  Panuco,  &  crurent  appercevoir  par-tout  des  traces 
encore  plus  décifives  de  civilifation.  Souvent  ils  débarquèrent. 
Quelquefois  on  les  attaqua  très-vivement,  &  quelquefois  on  les 
reçut  avec  un  refped  qui  tenoit  de  l'adoration.  Dans  une  ou 
deux  occafions  ,  ils  purent  échanger  contre  l'or  du  nouvel  hémif- 
phère quelques  bagatelles  de  l'ancien.  Les  plus  entreprenans 
d'entre  eux,  opinoient  à  former  un  établiffement  fur  ces  belles 
plages; leur  commandant,  Grijalva  ,  qui,  quoique  adif,  quoique 
intrépide  ,  n'avoit  par  l'ame  d'un  héros,  ne  trouva  pas  fes  forces 
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fufHfaiites  pour  une  entreprife  de  cette  importance.  Il  reprît  la 
route  de  Cuba,  où  il  rendit  un  compte  ,  plus  eu  moins  exagéré, 
de  tout  ce  qu'il  avoit  vu ,  de  tout  ce  qu'il  avoit  pu  apprendre 
de  l'empire  du  Mexique. 

La  conquête  de  cette  vafte  &  opulente  région  eft  auffi-tôt 
arrêtée  par  Velafquès.  Le  choix  de  l'inftrument  qu'il  y  emploiera 
l'occupe  plus  long-tcms.  Il  craint  également  de  la  confier  à  un 
homme  qui  manquera  des  qualités  indifpenfables  pour  la  faire 
réufllr,  ou  qui  aura  trop  d'ambition  pour  lui  en  rendre  hommage. 
Ses  corJidens  le  décident  eniin  pour  Fernand  Cortès  ,  celui  de 
fes  lieutenans  que  les  talens  appellent  le  plus  irapérieulement 
à  l'exécution  du  projet ,  mais  le  moins  propre  à  remplir  fes  vues 
perfonnelles.  L'aftivité ,  l'élévation ,  l'audace  que  montre  le  nou- 
veau chef  dans  les  préparatifs  d'une  expédition  dont  il  prévoit 
&  veut  écarter  les  difficultés ,  réveillent  toutes  les  inquiétudes 
d'un  goiiverneur  naturellement  trop  foupçonneux.  On  le  voit 
occupé,  d'abord  en  fecret  &  publiquement  enfuite  ,  du  projet  de 
retirer  une  commifiîon  importante  qu'il  fe  reproche  d'avoir  incon- 
fidérément  donnée.  Repentir  tardif.  Avant  que  foient  achevés 
les  arrangemens  imaginés  pour  retenir  la  flotte  compofée  de  onze 
petits  bâtimens,  elle  a  mis  à  la  voile  ,  le  lO  février  15 19,  avec 
cent  neuf  matelots,  cinq  cens  huit  foldats,  feize  chevaux,  treize 
moufquets  ,  trente-deux  arbalètes ,  un  grand  nombre  d'épées  Se. 
de  piques ,  quatre  fauconneaux  &  dix  pièces  de  campagne. 

Ces  moyens  d'invafion  ,  tout  infuffiliîns  qu'ils  pourront  pa- 
roître  ,  n'avoient  pas  même  été  fournis  par  la  couronne  qui  ne 
conîribuoit  alors  que  de  fon  nom  aux  découvertes ,  aux  établif- 
femens.  C'étoient  les  particuliers  qui  formoient  des  plans  d'agran- 
diffement ,  qui  les  dirigeoient  par  des  combinaifons  bien  ou  mal 
réfléchies  ,  qui  les  exécutoient  à  leurs  dépens.  La  foif  de  l'or  & 
l'efprit  de  chevalerie  qui  régnoit  encore  ,  excitoient  principale- 
ment la  fermentation.  Ces  deux  aiguillons  faifoient  à  la  fois  courir 
dans  le  Nouveau- Monde  ,  des  hommes  de  la  première  &  de  la 
dernière  clafle  de  la  fociété  ;  des  brigands  qui  ne  refpiroient  que 
le  pillage  ,  &  des  efprits  exaltés  qui  croyoient  aller  à  la  gloire. 

C'eft 
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C'eft  pourquoi  la  trace  de  ces  premiers  conquérans  fut  marquée 
par  tant  de  forfaits  &  par  tant  d'aftions  extraordinaires  ;  c'efl 
pourquoi  leur  cupidité  fut  fi  atroce  &  leur  bravoure  fi  gigantefque. 
La  double  pafiion  des  richeffes  &  de  la  renommée  paroît  animer 
Cortès.  En  fe  rendant  à  fa  deftination  ,  il  attaque  les  Indiens  de 
Tabafco  ,  bat  plufieurs  fois  leurs  troupes,  les  réduit  à  demander 
la  paix  ,  reçoit  leur  hommage  ,  &  fe  fait  donner  des  vivres  ,  quel- 
ques toiles  de  coton ,  &  vingt  femmes  qui  le  fuivent  avec  joie. 
Cet  emprefTement  avoit  une  caufe  trop  légitime. 

En  Amérique  ,  les  hommes  fc  livroient  généralement  à  cette 
débauche  honteufe  qui  choque  la  nature  &  pervertit  rinftinft 
animal.  On  a  voulu  attribuer  cette  dépravation  à  la  foibleffe 
phy  fique ,  qui  cependant  devroit  plutôt  en  éloigner  qu'y  entraîner. 
Il  faut  en  chercher  la  caufe  dans  la  chaleur  du  climat  ;  dans  le 
mépris  pour  im  fexe  foible  ;  dans  Tinfipidité  du  plaifir  entre  les 
bras  d'une  femme  haraflee  de  fatigues  ;  dans  Tinconfliance  du 
goût  ;  dans  la  bizarrerie  qui  poufle  en  tout  à  des  jouifTances  moins 
communes  ;  dans  une  recherche  de  volupté  ,  plus  facile  à  con- 
cevoir qu'honnête  cà  expliquer.  D'ailleurs ,  ces  chafTes  qui  fépa- 
roient  quelquefois  pendant  des  mois  entiers  l'homme  de  la  femme, 
ne  tendoient-elles  pas  à  rapprocher  l'homme  de  l'homme  ?  Le  relie 
n'eft  plus  que  la  fuite  d'une  paffion  générale  &  violente  ,  qui 
foule  aux  pieds ,  même  dans  les  contrées  policées  ,  l'honneur  , 
la  vertu ,  la  décence  ,  la  probité  ,  les  loix  du  fang  ,  le  fenti- 
ment  patriotique  :  fans  compter  qu'il  efl  des  actions  auxquelles 
les  peuples  policés  ont  attaché  avec  raifon  des  idées  de  moralité 
tout-à-fait  étrangères  à  des  fauvages. 

Qiioi  qu'il  en  foit ,  l'arrivée  des  Européens  {it  luire  un  nou- 
veau jour  aux  yeux  des  femmes  Américaines.  On  les  vit  fe  pré- 
cipiter fans  répugnance  dans  les  bras  de  ces  lubriques  étrangers , 
qui  s'étoient  fait  des  cœurs  de  tigre  ,  &  dont  les  mains  avares'd'é- 
gouttoient  de  fang.  Tandis  que  les  reftes  infortunés  de  ces  nations 
iauvages  cherchoient  à  mettre  entre  eux  &  le  glaive  qui  les  pour- 
iuivoit  ,  des  déferts  immenfes  ,  dos  femmes  jufqu'alors  trop  né- 
gligées ,  foulant  audacieufement  les  cadavres  do  leurs  enfans  & 
Tome  IL  D 
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de  leurs  époux  mafliicrés  ,  alloient  chercher  leurs  exterminateurs 
jufques  dans  leur  propre  camp ,  pour  leur  faire  partager  les  tranC- 
ports  de  l'ardeur  qui  les  dévoroit.  Parmi  les  caufes  qui  contri- 
buèrent à  la  conquête  du  Nouveau-Monde,  on  doit  compter  cette 
fureur  des  femmes  Américaines  pour  les  Efpagnols.  Ce  furent 
elles  qui  leur  fervirent  communément  de  guides  ,  qui  leur  pro- 
curèrent fouvent  des  vivres.  Si  qui  quelquefois  leur  découvrirent 
des  confpiniîions. 

La  plus  célèbre  de  ces  femmes  fut  appellée  Marina,  Quoique 
fille  d'un  cacique  aflez  pulfl'ant ,  elle  fut  par  des  événemens  fin- 
guliers  ,  efclave  chez  les  Mexicains  dès  fa  première  enfance.  De 
nouveaux  hafards  l'avoient  conduite  à  Tabafco  avant  l'arrivée 
des  Efpagnols.  Frappés  de  fa  figure  &  de  fes  grâces ,  ils-  la  diftin- 
guèrent.  Leur  général  lui  donna  fon  cœur ,  &  lui  infpira  une 
pafîlon  très- vive.  Dans  de  tendres  embraffemens  ,  elle  apprit 
bientôt  le  Caflillan.  Cortés ,  de  fon  côté  ,  connut  l'étendue  de 
l'efprit ,  la  fermeté  du  caradère  de  fon  amante  ;  &  il  n'en  fît  p2s 
feulement  fon  interprète ,  mais  encore  fon  confeil.  De  l'aveu  de 
tous  les  hiftoriens  ,  elle  eut  une  influence  principale  dans  tout  ce 
qu'on  entreprit  contre  le  Mexique. 
IX.  Cet  empire  obéiflbit  à  Montezuma  ,  lorfque  les  Efpagnols  y 

es     pagno  s  abordèrent.  Le  fouverain  ne  tarda  pas  à  être  averti  de  l'arrivée  de 
abordent    au  ' 

^lexique.  ccs  étrangers.  Dans  cette  vafte  domination  ,  des  couriers  placés 

Leurs  rremiers  ^jg  distance  endiflance,  inftruifoient  rapidement  la  cour  de  toute  ce 

combats    font  .         .       .     ,         ,  .  ,  ,  i  /         i  i  -     -^    , 

contre  la  repu-  q"i  arnvoit  dans  les  provinces  les  plus  reculées.  Leurs  dépêches 
lli'iue  (!c  f  laf-  confifiioient  en  des  toiles  de  coton  ,  où  étoient  repréientées  les 
différentes  circonflances  des  affaires  qui  méritoient  l'attention  (^ 
gouvernement.  Les  figures  étoient  entremêlées  de  caraftères  hyé- 
jogliphiques  ,  qui  fîippléoient  à  ce  que  l'art  du  peintre  n'avoit  pu 
exprimer. 

On  devoir  s'attendre  qu'un  prince  que  fa  valeur  avoit  élevé  au 
trône,  dont  les  conquêtes  avoient  étendu  l'empire  ,  qui  avoit  des 
armées  nombreufes  &  aguerries  ,  feroit  attaquer  ,  ou  attaqueroit 
lui-même  une  poignée  d'aventuriers  ,  qui  ofoient  infeflcr  fon 
«loniaine  de  leurs  brigandages.  II  n'en  fut  pas  ainfi  ^  &  les  Efpa- 


DES    DEUX    INDES.  27 

gnols  ,  toujours  invinciblement  poiiflcs  vers  le  mcrvciiieux  , 
cherchèrent ,  dans  un  miracle  ,  l'explication  d'une  conduite  fi 
viliblement  oppoiee  au  caraûère  du  monarque  ,  fi  peu  affortie 
aux  circonftanccs  oii  il  le  trouvoit.  Les  écrivains  de  cette  l'uperf- 
titieufe  nation  ne  craignirent  pas  de  publier  à  la  face  de  l'univers  , 
qu'un  peu  avant  la  découverte  du  Nouveau-Monde  ,  on  avoit 
annoncé  aux  Mexicains  ,  que  bientôt  il  arriveroit  du  coté  de 
l'Orient  \\n  peuple  invincible  ,  qui  vcngeroit ,  d'une  manière  à 
jamais  terrible,  les  dieux  irrites  par  les  plus  horribles  crimes  ,  par 
celai  en  particulier  que  la  nature  repouffe  avec  le  plus  de  dégoût  ; 
&  que  cette  prédiÛion  fatale  ayoit  feule  enchaîné  les  talens  de 
Montezuma.  Ils  crurent  trouver  dans  cette  impoflure  le  doidjle 
avantage  de  juilifier  leurs  uiurpations  ,  &  d'afTocier  le  ciel  à  leurs 
cruautés.  Une  fable  fi  groffière  trouva  long-tems  des  partifans 
dans  les  deux  héniiiphèrej  ;  &  cet  aveuglement  n'eft  pas  auffi 
lurprenant  qu'on  le  pourroit  croire.  Quelques  réflexions  pour- 
ront en  développer  les  caufes. 

D'anciennes  révolutions ,  dont  l'époque  eft  Inconnue ,  ont  bou- 
leverfé  la  terre  ;  &  l'aftronomie  nous  montre  la  poffibilité  de  ces 
catallrophcs ,  dont  l'hiftoire  phyfique  &  morale  du  monde  offre 
une  infinité  de  preuves  inconteftablcs.  Un  grand  nombre  de  comètes 
fe  meuvent  dans  tous  les  fens  autour  du  foleil.  Loin  que  les  mou- 
vemens  de  leurs  orbites  foient  invariables  ,  ils  font  fenfiblement 
altérés  par  Taétion  des  planètes.  Plufieurs  de  ces  grands  corps 
ont  paffé  près  de  la  terre  ,  &  peuvent  l'avoir  rencontrée.  Cet 
événement  eft  peu  vraifemblable  dans  le  cours  d'une  année  ou 
même  d'un  fiècle  :  mais  fa  probabilité  augmente  tellement  par  le 
nombre  des  révolutions  de  la  terre ,  qu'on  peut  prefque  affurer 
que  cette  planète  n'a  pas  toujours  échappé  au  choc  des  différentes 
comètes  qui  traverfoient  fon  orbite. 

Cette  rencontre  a  dû  occafion.ner ,  fur  la  furface  du  globe  ,  des 
ravages  inexprimables.  L'axe  de  rotation  changé  ;  les  mers  aban- 
donnant leur  ancienne  polition  pour  fe  précipiter  vers  le  nouvel 
équateur;  la  plus  grande  partie  des  animaux  noyée  par  le  déhige, 
•u  détruite  par  la  violente  fecouffe  imprimée  à  la  terre  par  la 
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comète  ;  des  efpèces  entières  anéanties  :  tels  font  les  cléfaftres 
qu'une  comète  a  dû  produire. 

Indépendamment  de  cette  caufe  générale  de  dévaftation  ,  les 
tremblemens  de  terre,  les  volcans,  mille  autres caiifes  inconnues, 
qui  agifient  dans  l'intérieur  du  globe  &  à  fa  furface  ,  doivent 
changer  la  pofition  refpeâive  de  (qs  parties  ,  &  par  uns  fuite  né- 
eeffaire  la  fituation  de  fes  pôles  de  rotation.  Les  eaux  de  la  mer  , 
déplacées  par  ces  changemens ,  doivent  quitter  un  pays  pour 
couvrir  l'autre ,  &  caufer  ainfi  ces  inondations ,  ces  déluges  fuc- 
.ceflifs  qui  ont  laiffé  par-tout  des  monumens  vifiblcs  de  ruine,  de 
dévaftation ,  &  des  traces  profondes  de  leurs  ravages  dans  le 
fouvenir  des  hommes. 

Cette  lutte  continuelle  d'un  élément  contre  l'autre ,  de  la  terre 
qui  engloutit  une  partie  de  l'océan  dans  fes  cavités  intérieures  , 
de  la  mer  qui  ronge  &  emporte  de  grandes  portions  de  la  terre 
dans  fes  abîmes;  ce  combat  éternel  des  deux  élémens  incompa- 
tibles ,  ce  femble  ,  &  pourtant  inféparables ,  tient  les  habitans  du 
globe  dans  un  péril  fenfible  ,  &  dans  des  alarmes  vives  fur  leur 
deftinée.  La  mémoire  ineffaçable  des  changemens  arrivés,  infpire 
naturellement  la  crainte  des  changemens  à  venir.  De-là  ces  tra- 
ditions univerfelles  de  déluges  paflés,  &  cette  attente  de  l'embrâ- 
fement  du  monde.  Les  tremblemens  de  terre  occafionnés  par  les 
inondations  &  les  volcans,  que  ces  fecou/îes  reproduifent  à  leur 
tour ,  ces  crifes  violentes  dont  aucune  partie  du  globe  ne  doit 
être  exempte  ,  engendrent  &  perpétuent  la  frayeur  parmi  les 
hommes.  On  la  trouve  répandue  &  confacrée  dans  toutes  les  fu. 
perditions.  Elle  eft  plus  vive  dans  les  pays  où,  comme  l'Amé- 
rique ,  les  marques  de  ces  révolutions  du  globe  font  plus  fenfibles 
&  plus  récentes. 

L'homme  épouvanté  voit  dans  un  feul  mal  le  germe  de  mille 
autres.' Il  en  attend  de  la  terre  &  des  cieux  ;  il  croit  voir  la  mort 
fur  fa  tète  &  fous  fes  pieds.  Des  événemens  que  le  hafard  a  rap- 
prochés lui  paroiiTent  liés  dans  la  nature  même  &  dans  l'ordre  des 
chofes.  Comme  il  n'arrive  jamais  rien  lur  la  terre ,  fans  qu'elle 
fe  trouve  fous  l'aliicdi  de  quelque  conftellation  ,  on  s'en  prend 
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aux  étoiles  de  tous  les  malheurs  dont  on  ignore  la  caufc  ;  &  de 
fimples  rapports  de  fituation  entre  des  planètes  ,  ont  pour  l'clprit 
humain,  quia  toujours  cherché  dans  les  ténèbres  l'origine  du  mal  , 
une  influence  immédiate  &  ncceffaire  fur  toutes  les  révolutions 
qui  les  luivent  ou  les  accompagnent. 

Mais  les  événemens  politiques,  comme  les  plus  intérefîanspour 
l'homme ,  ont  toujours  eu  à  les  yeur:  une  dépendance  très-pro- 
chaine du  mouvement  des  aftrcs.  De-là  les  fauiTes  prédidicns  & 
les  terreurs  qu'elles  ont  infpirécs  :  terreurs  qui  ont  toujours 
troublé  la  terre ,  &  dont  l'ignorance  cft  tout-à-la-fois  le  principe 
&  la  meùire. 

Quoique  Montezuma  eût  pu ,  comme  tant  d'autres ,  être  atteint 
de  cete  maladie  de  l'efprit  humain  ,  rien  ne  porte  à  penfer  qu'ij 
ait  eu  une  foiblefl'e ,  alors  fi  commune.  Mais  fa  conduite  politique 
n'en  fut  pas  meilleure.  Depuis  que  ce  prince  ttoit  fur  le  trône, 
il  ne  montroit  aucun  des  talcns  qui  l'y  avoient  fait  monter.  Du 
fein  de  la  moUefîc,  il  méprifoit  fes  fujets  ,  il  opprimoit  fes  tribu- 
taires. L'arrivée  des  Efpagnols  ne  rendit  pas  du  refiort  à  cette 
ame  avilie  &  corrompue.  Il  perdit  en  négociations,  le  tems  qu'il 
falloit  employer  en  combats ,  &  voulut  renvoyer  avec  des  préfens 
des  ennemis  qu'il  falloit  détruire.  Cortès  ,  à  qui  cet  engourdifle- 
ment  convenoit  beaucoup  ,  n'oublioit  rien  pour  le  perpétuer.  Ses 
difcours  étoient  d'un  ami.  Sa  miflîon  febornoit,  difoit-il,  à  entre- 
tenir de  la  part  du  plus  grand  monarque  de  l'Orient ,  le  puifiant 
maître  du  Mexique.  A  toutes  les  iniliances  qu'on  fùfoit  pour 
preffer  fon  rembarquement ,  il  répondoit  toujours  qu'on  n'avoit 
jamais  renvoyé  un  ambafiiideur  fans  lui  donner  audience.  Cette 
obftin:it:on  ayant  réduit  les  envoyés  de  Montezuma  à  recourir 
félon  leurs  inftruftions ,  aux  menaces,  &  à  vanter  les  tréfors  & 
les  forces  de  leur  patrie  :  voilà ,  dit  le  général  Efpagnol  ,  en  fc 
tournant  vers  les  foldats  ,  voilà  ce  que  nous  cherchons  ,  de  grands 
périls  &  di  grandes  rlchejj'es.  Il  avoit  alors  fini  fes  préparatifs  ,  & 
acquis  toutes  les  connoifl'ances  qui  lui  étoient  néceffaires.  Réfolu 
à  vaincre  ou  à  périr  ,  il  brûla  fes  vailiCHUx,  &  marcha  vers  la 
capitale  de  l'empire. 
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Sur  fa  route  fe  trouvoit  la  république  de  Tlafcala ,  de  tout  tems 
ennemie  des  Mexicains,  quivouloient  la  foumettre  à  leur  domi- 
nation. Cortès  ne  doutant  pas  qu'elle  ne  dût  favorifer  fcs  projets , 
lui  fît  demander  paffage  ,  &  propoler  une  alliance.  Des  peuples 
qui  s'étoient  interdit  prefque  toute  communication  avec  leurs 
voifms  &  que  ce  principe  infociable  avoit  accoutumés  à  une  dé- 
fiance univerfelle  ,  ne  dévoient  pas  être  favorablement  difpofés 
pour  des  étrangers  dont  le  ton  étoit  impérieux  &  qui  avoient 
fignalé  leur  arrivée  par  des  infukes  faites  aux  dieux  du  pays.  Aufîî 
repouffèrent  -  ils ,  fans  ménagement  ,  les  deux  ouvertures.  Les 
merveilles  qu'on  racontoit  des  Efpagnols  étonnoient  les  Tlafcal- 
tèques,  mais  ne  les  effrayoient  pas.  Ils  livrèrent  quatre  ou  cinq 
combats.  Une  fois  les  Efpagnols  furent  rompus.  Certes  fe  crut 
obligé  de  fe  retrancher,  &  les  Indiens  i"e  firent  tuer  fur  les  para- 
pets. Que  leur  manquoit-il  pour  vaincre  ?  Des  armes. 

Un  point  d'honneur  qui  tient  à  l'humanité.  Un  point  d'hon- 
neur qu'on  trouva  chez  les  Grecs  au  fiège  de  Troye ,  qui  fe  fît 
remarquer  chez  quelques  peuples  des  Gaules  &  qui  paroit  établi 
chez  plufieurs  nations ,  contribua  beaucoup  à  la  défaite  des  Tlaf- 
caltèques.  C'étoit  la  crainte  &  la  honte  d'abandonner  à  l'ennemi 
leurs  bleffés  &  leurs  morts.  A  chaque  moment,  le  foin  de  les 
enlever  rompoit  les  rangs  &  rakntiffoit  les  attaques. 

Une  conftitution  politique,  qu'on  ne  fe  feroit  pas  attendu  à 
trouver  dans  le  Nouveau -Monde  ,  s'étoit  formée  dans  cette  con- 
trée. Le  pays  étoit  partagé  en  plufieurs  cantons ,  où  régnoient  des 
hommes  qu'on  appelloit  caciques.  Ils  conduifoicnt  leurs  fujet.s 
à  la  guerre ,  levoient  les  impôts  &  rcndoient  ïa  juflice  :  mais  il 
falloit  que  leurs  édits  fuffent  confirmés  par  le  fénat  de  Tlafcala 
qui  étoit  le  véritable  fouverain.  Il  étoit  compofé  de  citoyens 
choifis  dans  chaque  diflriâ:  par  les  affemblées  du  peuple. 

Les  Tlafcaltèques  avoient  des  mœurs  extrêm.cment  févcres. 
Ils  puniffoient  de  mort  le  menfonge  ,  le  manque  de  rcfpeâ:  du 
fils  à  fon  père  ,  le  péché  contre  nature.  Le  larcin ,  l'adultère  & 
l'ivrognerie  étoient  en  horreur  :  ceux  qui  étoient  coupables  de 
ces  crimes  étoient  bannis.  Les  loix  permettoient  la  pluralité  des 
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femmes;  le  climat  y  portoit,  &  le  gouvernement  y  eneourageoit. 

Le  mérite  militaire  étoit  le  plus  honoré,  comme  il  Teft  tou- 
jours cUez  les  peuples  fauvages  ou  conquérans.  A  la  guerre,  les 
Tlalcaltèques  portoient  dans  leurs  carquois  deux  flèches,  lut  lel- 
quelles  étoient  gravées  les  images  de  leurs  anciens  héros.  On 
commençoit  le  combat  par  lancer  une  de  ces  flèches  ,  &  Thon- 
neiu"  obligeolt  à  la  reprendre. 

Dans  la  ville ,  ils  étoient  vctus  :  mais  ils  fa  dépouillcicnt  de 
leurs  habits  pour  combattre. 

On  vantoit  leur  bonne-foi  &  leur  franchlfe  dans  les  traités  : 
&  entre  eux  ils  honoroient  les  vieillards. 

Leur  pays,  quoiqu  inégal ,  quoique  peu  étendu,  quoique  me-, 
diocrement  fertile  ,  étoit  fort  peuplé ,  aflez  bien  cidtivé  ,  6:  l'on 
y  vivoit  heureux. 

Voilà  les  hommes  que  les  Elpagnols  ne  daignoient  pas  ad- 
mettre dans  i'efpèce  humaine.  Une  des  qualités  qu'ils  méprifoient 
le  plus  chez  les  Tlafcaltèques,  c'étoit  Famour  de  la  hberté.  Ils 
ne  trouvoient  pas  que  ce  peuple  eût  un  gouvernement ,  parce 
qu'il  n'avolt  pas  celui  d'un  feul;  ni  une  police  ,  parce  qu'il  n'avoit 
pas  celle  de  Madrid  ;  ni  des  vertus ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  leur 
culte;  ni  de  l'efprit,  parce  qu'il  n'avoit  pas  leurs  opinions. 

Jamais  peut-être  aucune  nation  ne  fut  idolâtre  de  fes  préju- 
gés, au  point  où  l'étoient  alors,  où  le  font  peut-être  encore 
aujourd'hui  les  Efpagnols.  Ces  préjugés  faifoient  le  fond  de  toutes 
leurs  penfées,  influoient  fur  leurs  jugemens,  formoient  leur  ca- 
radère.  Ils  n'employoient  le  génie  ardent  &  vigoureux  que  leur 
a  donné  la  nature,  qu'à  inventer  une  fotilc  de  fophifmes ,  pour 
s'atfermir  dans  leurs  erreiu-s.  Jamais  la  déraifon  n'a  été  plus  dog- 
matique ,  plus  décidée,  plus  ferme  plus  fubtile.  Ils  étoient  atta- 
chés à  leurs  ufages  comme  à  leurs  préjugés.  Ils  ne  reconnoif- 
'foient  qu'aux  dans  l'univers  de  fenfés,  d'éclairés,  de  vertueux. 
Avec  cet  orgueil  national ,  le  plus  aveugle  qui  fut  jamais ,  ils 
auroient  eu  pour  Athènes  ,  le  mépris  qu'ils  avoient  pour  Tlat- 
cala.  Ils  auroient  traité  les  Chinois  comme  des  bêtes  j  &par-toyt 
ils  auroient  outragé  ^  opprinjç  ,  déyafté. 
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Malgré  cette  manière  de  penfer  fi  hautaine  &  fi  dédaigneufe  l 
les  Elpagnols  firent  alliance  avec  les  Tlalcaltèques ,  qui  leur  don- 
nèrent lîx  mille  foldats  pour  les  conduire  &  les  appuyer. 
X.  Avec  ce  fecours ,  Cortès  s'avançoit  vers  Mexico  ,  à  travers 

Introduits  abondant ,  arrcfé ,  couvert  de  bois,  de  champs  cultivés, 
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de  l'empire,  les  de  villages  &  de  jardins.  La  campagne  étoit  féconde  en  plantes 
Elpagnols  font  i„cQnnues  à  l'Europe.  On  y  voyoit  une  fo\ile  d'oil'eaux  d'un  plu- 

cbligés    de  l'é-  •  i^    ,-   V  11  T  '      • 

vaciier  après  mage  éclatant,  des  animaux  d  elpeces  nouvelles.  La  nature  etoit 
phifieuts  évé-  différente  d'elle-même  ,  &  n'en  étoit  que  plus  agréable  &  plus 
t'^'"'^riairTs'  ^i<^'i^'  Un  air  tempéré,  des  chaleurs  continues,  mais  fupporta- 
bles  ,  entretenoient  la  parure  &  la  fécondité  de  la  terre.  On 
voyoit  dans  le  même  canton  ,  des  arbres  couverts  de  fleurs  ,  des 
arbres  chargés  de  fruits.  On  femoit  dans  un  champ  le  grain  qu'on 
moiflbnnoit  dans  l'autre. 

Les  Eipagnols  ne  parurent  point  fenfibles  à  ce  nouveau  fpec- 
tacle.  Tant  de  beautés  ne  les  touchoient  pas.  Ils  voyoient  l'or 
fervir  d'ornement  dans  les  maifons  &  dans  les  temples  ,  embellir 
les  armes  des  Mexicains  ,  leurs  meubles  &  leurs  perfonnes  ;  ils  ne 
voyoient  que  ce  métal.  Semblables  à  ce  Mammona  dont  parle 
Miiton ,  qui  dans  le  ciel  oubliant  la  divinité  même ,  avoit  tou- 
jours les  yeux  fixés  liir  le  parvis  qui  étoit  d'or. 

Montezuma ,  que  fes  incertitudes  ,  &  peut-êtr^e  la  crainte  de 
commettre  fon  ancienne  gloire  ,  avoient  empêché  d'attaquer  les 
Efpagnols  à  leair  arrivée  ;  de  fe  joindre  depuis  aux  Tlafcaltèques 
plus  hardis  que  lui;  d'affaillir  enfin  des  vainqueurs,  fatigués  de 
leurs  propres  triomphes  :  Montezuma  ,  dont  les  mouvemens  s'é- 
toient  réduits  à  détourner  <Iortès  du  deffein  de  venir  dans  fa  ca- 
pitale ,  prit  le  parti  de  l'y  introduire  lui-même.  Il  commandoit  à 
trente  princes  ,  dont  plufieurs  pouvoient  mettre  fur  pied  des  ar- 
jiiées.  Ses  richcfTes  étoient  confidérables  ,  &  fon  pouvoir  abfolu. 
Il  paroît  que  (qs  fujets  avoient  quelques  connoifl'ances  &  de  l'in- 
duflrie.  Ce  peuple  étoit  guerrier  &  rempli  d'honneur. 

Si  l'empereur  du  Mexique  eût  fu  faire  ufage  de  ces  moyens ,  fon 
.trône  eût  été  inébranlable.  Mais  ce  prince  oubliant  ce  qu'il  fe 
devoit ,  ce  qu'il  devoit  à  fa  couronne ,  ne  montra  pas  le  moindre 

courage  , 
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courage  ,  la  moindre  intelligence.  Tandis  qu'il  povivoit  accabler 
les  Efpagnols  de  toute  fa  puiHance ,  malgré  l'avantage  de  leur  dif- 
cipline  &  de  leurs  armes,  il  voulut  employer  contre  eux  la  perfidie. 

Il  les  combloit  à  Mexico  de  préfcns,  d'égards ,  de  carefTes,  & 
il  taifoit  attaquer  la  Vera-Crux ,  colonie  que  les  Efpagnols  avoient 
fondée  dans  le  lieu  où  ils  avoient  débarqué  pour  s'affurer  \\m 
retraite  ,  ou  pour  recevoir  desTecours.  Il  faut ,  dit  Cortès  à  fe$ 
compagnons,  en  leur  apprenant  cette  nouvelle,  il  faut  étonmr  cm 
barbares  par  unz  action.  cTiclat  :  j'ai  réfolu  cTarrêtcr  l'empereur  ^  &  de 
me  rertdie  maître  de  fa  pcrfonne.  Ce  defTein  fut  approuvé.  Aufîl- 
tôt ,  accompagné  de  fes  officiers  ,  il  marche  au  palais  de  Monte- 
zuma ,  &  lui  déclare  qu'il  faut  le  fuivre  ,  ou  fe  réfoudre  à  périr. 
Ce  prince  ,  par  une  bafl'effe  égale  à  la  témérité  de  fes  ennemis , 
fe  met  entre  leurs  mains.  Il  efl  obligé  de  livrer  au  fupplice  les 
généraux  qui  n'avoient  agi  que  par  fes  ordres  ;  &  il  met  le  comble 
à  fon  aviliflement ,  en  rendant  hommage  de  fa  couronne  au  roi 
d'Efpagne. 

Au  milieu  de  ces  fuccès  ,  on  apprend  que  Narvaès  vient  d'ar- 
river de  Cuba  avec  huit  cens  fantaffins ,  avec  quatre-vingts  che- 
vaux ,  avec  douze  pièces  de  canon  ,  pour  prendre  le  commande- 
ment de  l'armée  &  pour  exercer  des  vengeances.  Ces  forces 
étoient  envoyées  par  Velafquès,  mécontent  que  des  aventuriers 
partis  fous  fes  aufpices  enflent  renoncé  à  toute  liaifon  avec  lui , 
qu'ils  fe  fuffent  déclarés  indépendans  de  fon  autorité ,  &  qu'ils 
euffent  envoyés  des  députés  en  Europe ,  pour  obtenir  la  confir- 
mation des  pouvoirs  qu'ils  s'étoient  arrogés  eux-mêmes.  Quoique 
Cortès  n'ait  que  deux  cens  cinquante  hommes  ;  il  marche  à  fon 
rival  ;  il  le  combat,  le  fait  prifonnier,  oblige  les  vaincus  à  mettre 
bas  les  armes  ,  puis  les  leur  rend  en  leur  propofant  de  le  fuivre. 
I!  gagne  leur  cœur  par  fa  confiance  &  fa  magnanimité.  Ces  foldats 
fe  rangent  fous  fes  drapeaux  ;  &  avec  eux  ,  il  reprend  ,  fans 
perdre  un  moment ,  la  route  de  Mexico  où  il  n'avoit  pu  laifler 
que  cent  cinquante  Efpagnols  qui ,  avec  les  Tlafcaltèques  gar- 
doient  étroitement  l'empereur. 

Il  y  avoit  des  raouvemens  dans  la  noblefle  Mexicaine  ,  qui 
Tome  II,  E 
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étoit  Indignée  de  la  captivité  de  fon  prince  ;  &  le  zèle  indifcret 
des  Efpagnols ,  qui  dans  une  fête  publique  en  Thonneur  des  dieux 
du  pays  ,  renverfèrent  les  autels  &  mafTacrèrent  les  adorateurs  & 
les  prêtres  ,  avoit  fait  prendre  les  armes  au  peuple. 

Les  Mexicains  avoient  des  fuperftitions  barbares;  &  leurs  prê- 
tres étoient  des  monftres ,  qui  faifoient  Fabus  le  plus  affreux  du 
culte  abominable  qu'ils  avoient  impofé  à  la  crédulité  de  la  nation. 
Elle  reconnoiffoit  ,  comme  tous  les  peuples  policés ,  un  être  fu- 
prême  ,  une  vie  à  venir,  avec  fes  peines  Sz;  fes  récompenfes  ;  mais 
ces  dogmes  fublimes  étoient  mêlés  d'abfurdités ,  qui  les  rendoient 
incroyables. 

Dans  la  religion  du  Mexique  ,  on  attendoit  la  fin  du  monde  à 
la  fin  de  chaque  fiècle  ;  &  cette  année  étoit  dans  l'empire  un  tems 
de  deuil  &  de  défolation. 

Les  Mexicains  invoquoient  des  puiffances  fubalternes  ,  comme 
les  autres  nations  en  ont  invoquées ,  fous  le  nom  de  génies ,  de 
camis,  de  manitous  ,  d'anges,  de  fétiches.  La  moindre  de  ces  di- 
vinités avoit  fes  temples  ,  fes  images  ,  fes  fondions ,  fon  autorité 
particulière,  &  toutes  faifoient  des  miracles. 

Ils  avoient  une  eau  facrée  dont  on  faifoit  des  afperfions.  On  en 
faifoit  boire  à  l'empereur.  Les  pèlerinages ,  les  proceffions ,  les 
dons  faits  aux  prêtres,  étoient  de  bonnes  œuvres. 

On  connoiffoit  chez  eux  des  expiations ,  des  pénitences  ,  des- 
macérations  ,  des  jeûnes. 

Quelques-unes  de  leurs  fuperflitions  leur  étoient  particulières.' 
Tous  les  ans  ils  choififfoient  un  efclave.  On  l'enfermoit  dans  le 
temple ,  on  l'adoroit ,  on  l'enccnfoit ,  on  l'invoquoit ,  &  on  finif-; 
foit  par  l'égorger  en  cérémonie. 

Voici  encore  une  fuperflition  qu'on  ne  trouvoit  pas  ailleurs- 
Les  prêtres  pétriffoient  en  certains  jours  une  ftatue  de  pâte  qu'ils 
faifoient  cuire.  Ils  la  plaçoient  fur  l'autel ,  où  elle  devenoit  un 
dieu.  Ce  jour-là  ,  une  foule  innombrable  de  peuple ,  fe  rendoit 
dans  le  temple.  Les  prêtres  découpoient  la  ftatue.  Ils  en  donnoient 
lin  morceau  à  chacun  des  affiftans ,  qui  le  raangeoit,  &  fe  croyoit 
fiiuûifié  après  avoir  mangé  fon  dieu. 
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Il  vaut  mieux  manger  des  dieux  que  des  hommes  :  mais  les 
Mexicains  immoloient  aufli  des  prisonniers  de  guerre  dans  le 
temple  du  dieu  des  batailles.  Les  prêtres  ,  dit-on ,  mangeoient 
enfuite  ces  prifonniers ,  &  en  cnvoyoient  des  morceaux  à  l'em- 
pereur &  aux  principaux  feigneurs  de  l'empire. 

Quand  la  paix  avoit  duré  quelque  tems  ,  les  prêtres  faifoient 
dire  à  l'empereur  que  les  dieux  avoient  faim  ;  &  dans  la  feule  vue 
de  faire  des  prifonniers  ,  on  recommençoit  la  guerre. 

A  tous  égards ,  cette  religion  étoit  atroce  &  terrible.  Toutes 
fes  cérémonies  étoient  lugubres  &  fanglantes.  Elle  tenoit  fans  ccfle 
l'homme  dans  la  crainte.  Elle  devoit  rendre  les  hommes  inhu- 
mains, &  les  prêtres  tout-puiffans. 

On  ne  peut  faire  un  crime  aux  Efpagnols  d'avoir  été  révoltés 
de  ces  abfurdes  barbaries  :  mais  il  ne  falloit  pas  les  détruire  par 
de  plus  grandes  cruautés  ;  il  ne  falloit  pas  fe  jetter  fur  le  peuple 
affeniblé  dans  le  premier  temple  de  la  ville  ,  &  l'égorger  ;  il  ne 
falloit  pas'ctflaffiner  les  nobles  pour  les  dépouiller.  '   -  '■> 

Cortès  à  fon  retour  à  Mexico  ,  trouva  les  fiens  afliégés  dans  le 
quartier  où  il  les  avoit  laifles.  C'étoit  un  efpace  affez  vafte  pour 
contenir  les  Efpagnols  &  leurs  alliés  ,  &  entouré  d'un  mur  épais , 
avec  des  tours  placées  de  diftance  en  diftance.  On  y  avoit  dif- 
pofé  l'artillerie  le  mieux  qu'il  avoit  été  poflîble  ;  &  le  fervice  s'y 
étoit  toujours  fait  avec  autant  de  régularité  &  de  vigilance  que 
dans  une  place  affiégée  ou  dans  le  camp  le  plus  expofé.  Le  gé- 
néral ne  pénétra  dans  cette  efpèce  de  fortereffe  qu'après  avoii? 
furmonté  beaucoup  de  difficultés  ;  &  quand  il  y  fi.it  enfin  parvenu 
les  dangers  continuoient  encore.  L'acharnement  des  naturels  du 
pays  étoit  tel  qu'ils  hafardoient  de  pénétrer  par  les  cmbrâfuree 
du  canon  ,  dans  l'afyle  qu'ils  vouloient  forcer. 

Pour  fe  tirer  d'une  fituation  fi  défefpérée  ,  les  Efpagnols  ont 
recours  à  des  forties.  Elles  font  heureufes  ,  fans  être  décifives. 
Les  Mexicains  montrent  un  courage  extraordinaire.  Ils  fe  dé- 
vouent gaiement  à  une  mort  certaine.  On  les  voit  fe  précipiter  nus 
&  fans  défenfe  dans  les  rangs  de  leurs  ennemis  pour  rendre  leursf 
armes  inutiles  ou  pour  les  leur  arracher.  Tous  veulent  périr  pour 
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délivrer  leur  patrie  de  ces  étrangers  qui  prétendoient  y  régner. 

Le  combat  le  plus  fanglant  le  donne  fur  une  élévation  dont  les 
Américains  s'étoient  emparés  ,  &  d'où  ils  accabloient  de  traits 
plus  ou  moins  meurtriers  tout  ce  qui  fe  prélentoit.  La  troupe 
chargée  de  les  déloger  efl  trois  fois  repouffée.  Certes  s'indigne 
de  cette  réfiftance ,  &  quoiqu'alTez  grièvement  bleiTé  veut  fe 
charger  lui-même  de  l'attaque.  A  peine  eft-il  en  poffefHon  de  ce 
pofle  important ,  que  deux  jeunes  Mexicains  jettent  leurs  armes 
&  viennent  à  lui  comme  déferteurs.  Ils  mettent  un  genou  à  terre, 
dans  la  pofture  de  fupplians  ,  le  failiffent  &  s'élancent  avec  une 
.extrême  vivacité  dans  l'efpérance  de  le  faire  périr,  en  l'entraînant 
avec  eux.  Sa  force  ou  fon  adreffe  le  débarrafTent  de  leurs  mains , 
&  ils  meurent  victimes  d'une  entreprife  généreufe  &  inutile. 

Cette  aftion  ,  mille  autres  d'une  vigueur  pareille  ,  font  defirer 
aux  Efpagnols  qu'on  puiffe  trouver  des  moyens  de  conciliation. 
Monîezuma  ,  toujours  prifonnier  ,  confent  à  devenir  l'inftrument 
de  l'efclavage  de  fon  peuple  ,  &  il  fe  montre  ,  avee  tout  l'ap- 
pareil du  trône  ,  fur  la  muraille  pour  engager  fes  fujets  à  ceffer 
les  hoftilités.  Leur  indignation  lui  apprend  que  fon  règne  eft  fini  i 
&  les  traits  qu'ils  lui  lancent  le  percent  d'un  coup  mortel. 

Un  nouvel  ordre  de  chofes  fuit  de  près  cet  événement  tragique. 
Les  Mexicains  voient  à  la  ^n  que  leur  plan  de  défenfe  ,  que  leur 
plan  d'attaque  font  également  mauvais  ;  &  ils  fe  bornent  à  couper  les 
vivres  à  un  ennemi  que  la  fupcriorité  de  fa  difcipline  &  de  fes 
armes  rend  invincible.  Cortès  ne  s'apperçoit  pas  plutôt  de  ce  chan- 
gement de  fyfiême  ,  qu'il  penfe  à  fe  retirer  chez  les  Tlafcaltèques. 

L'exécution  de  ce  projet  exigeoit  une  grande  célérité ,  un  fecret 
impénétrable  ,  des  mefures  bien  combinées.  On  fe  met  en  marcha 
Ycrs  le  milieu  de  la  nuit.  L'armée  défîloit  en  filence  &  en  ordre 
fur  une  digue  ,  lorfque  fon  arrière-garde  fut  attaquée  avec  impé- 
tuofité  par  un  corps  nombreux,  &  fes  flancs  par  des  canots  diilri- 
bués  aux  deux  côtés  de  la, chauffée.  Si  les  Mexicains,  qui  avoient 
plus  de  forces  qu'ils  n'en  p«auvoient  faire  agir ,  eufTent  eu  la  pré- 
caution de  jetter  des  troupes  à  l'extrémité  des  ponts  qu'ils  avoient 
fagement  rompus  ,  les  Efpa^isJils  &  leurs  alliés  auroient  tous  péri 


DES     DEUX     INDES.  37 

dans  cette  adion  fanglantc.  Leur  bonheur  voulut  que  leur  ennemi 
ne  fût  pas  profiter  de  tous  fes  avantages  ;  &  ils  arrivèrent  enfin 
fur  les  bords  du  lac  ,  après  des  dangers  &  des  fatigues  incroya- 
bles. Le  déi'ordre  où  ils  étoient ,  les  expofoit  encore  à  une  dé- 
faite entière.  Une  nouvelle  faute  vint  à  leur  fecours. 

L'aurore  permit  à  peine  aux  Mexicains  de  découvrir  le  champ 
de  bataille  dont  ils  étoient  refiés  les  maîtres  ,  qu'ils  apperçurent 
parmi  les  morts  un  fils  &  deux  filles  de  Montezuma ,  que  les  Ef- 
pagnols  emmenoient  avec  quelques  autres  prifonniers.  Ce  fpec- 
tacle  les  glaça  d'effroi.  L'idée  d'avoir  maflacré  les  enfans  après 
avoir  immolé  le  père ,  étoit  trop  forte ,  pour  que  des  âmes  foibles 
&  énervées  par  l'habitude  d'une  obcilTance  aveugle  ,  pufient  la 
foutenir.  Ils  craignirent  de  joindre  l'impiété  au  régicide  ;  &  ils  don- 
nèrent à  de  vaines  cérémonies  funèbres ,  un  tcms  qu'ils  dévoient  au 
falut  de  leur  patrie. 

Durant  cet  intervalle  ,  l'armée  battue  qui  avoit  perdu  fon  artil- 
lerie ,  fes  munitions ,  fes  bagages ,  fon  butin  ,  cinq  ou  fix  cens  Ef- 
pagnols ,  deux  mille  Tlafcaltèques ,  &  à  laquelle  il  ne  refl;oit  prefque 
pas  un  foldat  qui  ne  fût  blefl"é  ,  fe  remettoit  en  marche.  On  ne 
tarda  pas  à  la  pourfuivre ,  à  la  harceler,  à  l'envelopper  enfin  dans 
la  vallée  d'Otumba.  Le  feu  du  canon  &  de  la  moufqueterie,le  fer 
des  lances  &  des  épées  ,  n'empêchoient  pas  les  Indiens,  tout  nus 
qu'ils  étoient,  d'approcher,  &  de  fejetter  fur  leurs  ennemis  avec 
une  grande  animofité.  La  valeur  alloit  céder  au  nombre ,  lorfque 
Cortès  décida  de  la  fortune  de  cette  journée.  Il  avoit  entendu 
dire  que  dans  cette  partie  du  Nouveau- Monde  ,  le  fort  des  ba- 
tailles dépendoit  de  l'étendard  royal.  Ce  drapeau  ,  dont  la  forme 
étoit  remarquable  ,  &  qu'on  ne  mettoit  en  campagne  que  dans 
les  occafions  les  plus  importantes ,  étoit  alTez  près  de  lui.  Il  s'é- 
lance avec  fes  plus  braves  compagnons  ,  pour  le  prendre.  L'un 
d'eux  le  faifit  &  l'emporte  dans  les  rangs  des  Efpagnols.  Les 
Mexicains  perdent  courage  ;  ils  prennent  la  fuite  en  jettant  leurs 
armes.  Cortès  pourfuit  fa  marche  ,  &  arrive  fans  obfiacle  chez  les 
Tlafcaltèques.  -^  j 

Il  n'avoit  perdu  ni  le  deffein;  ni  l'çfpérance  de  foumettre  l'em-    Les  Erpasnols 
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imaginent  de  pir^  du  Mexique  ;  mais  il  avoit  fait  un  nouveau  plan.  ÏI 
nouveaux  vouloit  fc  fcrvir  d'une  partie  des  peuples  ,  pour  affujettir  l'au- 
moyens     pont  ^^  forme  du  oouvernement ,    la  difpofition  des  efprits  ,  la 

fubjuguer    le  ^  ...  r  ' 

Mexique,  &  ils  fituation  de  Mexico  ,  favorifoient  ce  projet ,  &  les  moyens  de 

y  réuffiffent.       J'exécuter. 

L'empire  étoit  éle£tif ,  &  quelques  rois  ou  caciques  étoient  les 
élefteurs.  Ils  choiliffbient  d'ordinaire  un  d'entr'eux.  On  lui  faifoit 
jurer  que  tout  le  tems  qu'il  feroit  fur  le  trône ,  les  pluies  tombe- 
roient  à  propos ,  les  rivières  ne  cauferoient  point  de  ravages ,  les 
campagnes  n'éprouveroient  point  de  llérilité  ,  les  hommes  ne 
périroient  point  par  les  influences  malignes  d'un  air  contagieux. 
Cet  ufage  pouvoit  tenir  au  gouvernement  théocratique ,  dont  on 
trouve  encore  des  traces  dans  prefque  toutes  les  nations  de  l'uni- 
vers. Peut-être  auffi  le  but  de  ce  ferment  bizarre  étoit-il  de  faire 
entendre  au  nouveau  fouverain ,  que  les  malheurs  d'un  état  venant 
prefque  toujours  des  défordres  de  l'adminiftration ,  il  devoit  régner 
avec  tant  de  modération  &  de  fageffe  ,  qu'on  ne  pût  jamais  re- 
garder les  calamités  publiques  comme  l'effet  de  fon  imprudence  , 
ou  comme  une  jufte  punition  de  fes  déréglemens. 

On  avoit  fait  les  plus  belles  loix  pour  obliger  à  ne  donner  la 
couronne  qu'au  mérite  ;  mais  la  fuperftition  donnoit  aux  prêtres 
une  grande  influence  dans  les  éledions. 

Dès  que  l'empereur  étoit  inflallé ,  il  étoit  obligé  de  faire  la 
guerre,  &  d'amener  des  prifonniers  aux  dieux.  Ce  prince,  quoique 
éledif ,  étoit  fort  abfolu  ,  par  ce  qu'il  n'y  avoit  point  de  loix 
écrites  ,  &  qu'il  pouvoit  changer  les  ufages  reçus. 

Prefque  toutes  les  formes  de  la  juftice  &  les  étiquettes  de  la 
cour  étoient  confacrées  par  la  religion. 

Les  loix  puniflbient  les  crimes  qui  fe  punifTent  par-tout  :  mais 
les  prêtres  fauvoient  fouvent  les  criminels. 

Il  y  avoit  deux  loix  propres  à  faire  périr  bien  des  innoccns ,  & 
qui  dévoient  appcfantir  fur  les  Mexicains  le  double  joug  du  def- 
potifme  &  de  la  fuperftition.  Elles  condamnoient  à  mort  ceux  qui 
auroient  blefl'é  la  fainteté  de  la  religion  ,  &  ceux  qui  auroient 
blefle  la  majefté  du  prince.  On  voit  combien  des  loix  fi  peu  pré- 
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ciles  facllitoient  les  vengeances  particulières  ,  ou  les  vues  inté- 
reffées  des  prctrcs  &.  des  courtifans. 

On  ne  parvenoit  à  la  nobleffe  ,  &  les  nobles  ne  parvenoient  aux 
dignités  que  par  des  preuves  de  courage ,  de  piété  &  de  patience. 
On  failbit  dans  les  temples  un  noviciat  plus  pénible  que  dans  les 
armées  ;  &  enfuite  ,  ces  nobles  auxquels  il  en  avoit  tant  coûté 
pour  rètre  ,  le  dévouoient  aux  fondions  les  plus  viles  dans  le 
palais  des  empereurs. 

Certes  penf'a  que  dans  la  multitude  des  vafîaux  du  Mexique ,  il 
y  en  auroit  qui  fecoueroient  volontiers  le  joug,  &  s'aflbcieroient 
aux  Elpagnols. 

Il  avoit  vu  combien  les  Mexicains  étoient  haïs  des  petites  na- 
tions dépendantes  de  leur  empire  ,  &  combien  les  empereurs  fai- 
foient  fentir  durement  leur  puiffance. 

Il  s'étoit  apperçu  que  la  plupart  des  provinces  détefloicnt  la 
relic;ion  de  la  capitale  ,  &  que  dans  Mexico  même  ,  les  grands , 
les  hommes  riches  ,  dans  qui  Tefprit  de  fociété  diminuoit  la  féro- 
cité des  préjugés  &  des  mœurs  du  peuple  ,  n'avoient  plus  que  de 
l'indifférence  pour  cette  religion.  Plufieurs  d'entre  les  nobles 
étoient  révoltés  d'exercer  les  emplois  les  plus  humilians  auprès 
de  leurs  maîtres. 

Depuis  fix  mois  ,  Cortès  mûrifToit ,  en  filence,  (es  grands  pro- 
)ets ,  lorfqu'on  le  vit  fortir  de  fa  retraite ,  fuivi  de  cinq  cens  quatre- 
vingt-dix  Efpagnols  ,  de  dix  mille  Tlafcaltèques  ,  de  quelques 
autres  Indiens,  amenant  quarante  chevaux  &  traînant  huit  ou 
neuf  pièces  de  campagne.  Sa  marche  vers  le  centre  des, états 
Mexicains  fut  facile  &  rapide.  Les  petites  nations  ,  qui  auroient 
pu  la  retarder  oufembarraffer,  furent  toutes  aifément  fubjuguées, 
ou  fe  donnèrent  librement  a  lui.  Plufieurs  des  peuplades  qui  occu- 
poient  les  environs  de  la  capitale  de  l'empire,  furent  aufli  forcées 
^e  fubir  fes  loix  ou  s'y  fournirent  d'elles-mêmes. 

Des  fuccès  propres  à  étonner  ,  même  les  plus  préfomptueux  ^ 
auroient  du  naturellement  livrer  tous  les  cœurs  au  chef  intrépide 
&  prévoyant  dont  ils  étoient  l'ouvrage.  Il  n'en  fut  pas  ainfi.  Parmi 
fes  foldats  Efpagnols ,  il  s'en  trouvoit  un  aflez  grand  nombre  (jiujl 
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avoienî  trop  bien  confervé  le  foiwenir  des  dangers  auxquels  Ils 
avoient  fi  difficilement  échappé.  La  crainte  de  ceux  qu'il  falloit 
courir  encore  les  rendit  perfides.  Ils  convinrent  entre  eux  de 
mafTacrer  leur  général  &  de  faire  pafler  le  commandement  à  un 
officier,  qui,  abandonnant  des  projets  qui  leur  paroiflbient  extra- 
vagans  ,  prendroit  des  mefures  fages  pour  leur  confervation.  La 
trahifon  alloit  s'exécuter  ,  quand  le  remords  conduilit  un  des  con- 
jurés aux  pieds  de  Cortès.  Auffi-tôt  ce  génie  hardi ,  dont  les  évé- 
nemens  inattendus  développoient  de  plus  en  plus  les  reflburces , 
fait  arrêter,  juger  &  punir  Villafagna  ,  moteur  principal  d'un  fi  noir 
complot;  mais  après  lui  avoir  arraché  une  lille  exade  de  tous  fes 
complices.  Il  s'agiflbit  de  diffiperles  inquiétudes  que  cette  décou- 
verte pouvoit  caufer.  On  y  réuffit ,  en  publiant  que  le  fcélérat  a  dé- 
chiré un  papier  qui  contenoit ,  fans  doute  ,  le  plan  de  la  confpiration 
ou  le  nom  des  affociés  ,  &  qu'il  a  emporté  fon  fccret  au  tom- 
beau ,  malgré  la  rigueur  des  fupplices  employés  pour  le  lui  arracher. 

Cependant,  pour  ne  pas  donner  aux  troupes  le  tems  de  trop 
réfléchir  fur  ce  qui  vient  de  fe  pafTer  ,  le  général  fe  hâta  d'atta- 
quer Mexico  ,  le  grand  objet  de  fon  ambition  &  le  terme  des 
efpérances  de  l'armée.  Ce  projet  préfentoit  de  grandes  difficultés. 

Des  montagnes  ,  qui  la  plupart  avoient  mille  pieds  d'élévation  - 
entouroient  une  plaine  d'environ  quarante  lieues.  La  majeure 
partie  de  ce  vafle  efpace  étoit  occupée  par  des  lacs  qui  commiuii- 
quoient  enfemble.  A  l'extrémité  feptentrionale  du  plus  grand 
avoit  été  bâtie,  dans  quelques  petites  ifles ,  la  plus  confidérable 
cité  qui  exiftât  dans  le  Nouveau-Monde  ,  avant  que  les  Européens 
l'euffent  découvert.  On  y  arrivoit  par  trois  chauffées  plus  ou 
moins  longues ,  mais  toutes  larges  &  folidement  conftruites.  Les 
habitans  des  rivages  trop  éloignés  de  ces  grandes  voies  ,  s'y  ren- 
doient  fur  leurs  canots. 

Cortès  fe  rendit  maître  de  la  navigation  par  le  moyen  des  pctit# 
navires  dont  on  avoit  préparé  les  matériaux  à  Tlafcala  ;  &  il  fit 
attaquer  les  digues  par  Sandoval  ,  par  Alvarado  &  par  Olid ,  à 
chacun  defquels  il  avoit  donné  un  nombre  égal  de  canons,  d'Ef- 
pagnols  &  d'Indiens  auxiliaires. 

Tout 
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Tout  étoit  difpofé  de  longue  main  pour  une  réfillancc  opiniâtre^ 
Les  moyens  de  détenfe  avoient  été  préparés  par  Quetlavaca  ,  qui 
avoit  remplacé  Montezuma  l'on  frère  :  mais  la  petite  vérole  > 
portée  dans  ces  contrées  par  un  elclave  de  Narvaès  ,  l'avoit  fait 
périr  ;  &  lorique  le  ficge  commença  ,  c'étoit  Guatimolin  qui 
tenoit  les  rC'nes  de  l'empire. 

Les  aûions  de  ce  jeune  prince  furent  toutes  héroïques  &  toutes 
prudentes.   Le  feu  de  fes  regards ,  l'élévation   de  fes  difcours , 
l'éclat  de  fon  courage  faifoient  fur  fes  peuples  l'imprcfTion  qu'il 
defiroit.  Il  difputa  le  terrein  pied  à  pied;  &  jamais  il  n'en  aban- 
donna un  pouce  qui  ne  fut  jonché  des  cadavres  de  fes  foldats  & 
teint  du  fang  de  (ts  ennemis.  Cinquante  mille  hommes ,  accourus 
de  toutes  les  parties  de  l'empire  à  la  défenfe  de  leur  maître  &.  de 
leurs  dieux,  avoient  péri  par  le  fer  ou  par  le  feu   la  famine  faifoit 
tous  les    jours  des   ravages  inexprimables  ;  des  maladies  conta- 
gieufes  s'étoient  jointes  à  tant  de  calamités  ;  fans  que  fon  ame 
eût  été  im  inftant ,  un  feul  inftant  ébranlée.  Les  aflaillans  ,  après 
cent  combats  meurtriers  &  de  grandes  pertes ,  étoient  parvenus 
au  centre  de  la  place ,  qu'il  ne  fongeoit  pas  encore  à  céder.  On 
le  fit  enfin  confentir  à  s'éloigner  des  décombres  qui  ne  pouvoient 
plus  être  défendus,  pour  aller  continuer  la  guerre  dans  les  pro- 
vinces. Dans  la  vue  de  fiiciliter  cette  retraite,  quelques  ouver- 
tures de  paix  furent  faites  à  Cortès  :  mais  cette  noble  rufe  n'eut 
pas  le  fuccès  qu'elle  méritoit;  &  un  brigantin  s'empara  du  canot 
oii  étoit  le  généreux  &  infortuné  monarque.  Un  financier  Efpa- 
gnol  imagina  que  Guatimofin  avoit  des  tréfors  cachés  ;  &  pour  le 
forcer  à  les  déclarer,  il  le  fit  étendre  fur  des  charbons  ardens.  Son 
favori ,  expofé  à  la  même  torture,  lui  adrefibit  de  triftes  plaintes: 
Et  moi,  lui  dit  l'empereur,  y^j-yc/w/-  des  rofes  ?  Mot  comparable 
à  tous  ceux  que  l'hiftoire  a  tranfmis  à  l'admiration  des  hommes. 
Les  Mexicains  le  rcdiroient  à  leurs  enfans  ,  fi  quelque  jour  ils 
pouvoient  rendre  aux  Efpagnols  fupplice  pour  fupplice  ,  noyer 
cette  race  d'exterminateurs  dans  la  mer  ou  dans  le  fang.  Ce  peuple 
auroit  peut-être  les  aftes  de  fes  martyrs  ,  les  annales  de  fes  perfé- 
-cutions.  On  y  liroit ,  fans  doute  ,  que  Guatimofin  fut  tiré  demi.'- 
Tome  IL  F 
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mort  d'un  gril  ardent ,  &  que  ,  trois  ans  après  ,  il  fut  pendu  pu- 
bliquement, fous  prétexte   d'avoir  confpiré  contre  fes  tyrans  & 
fes  bourreaux. 
XII.  Si  l'on  en  croit  les  Efpagnols ,  Mexico,  dont  après  deux  mois 

Idée  qu'on  doit  §£  dgnii  d'une  attaque  vive  &:  régulière,  ils  s'étoient  enfin  emparés 
Mexique  avant  «^^ec  le  fecours  de  foixante  ou  de  cent  mille  Indiens  alliés,  &  par 
€|uii  fut  fournis  la  {upériorité  de  leur  difcipline,  de  leurs  armes  &  de  leurs  navi- 
P^S"^'  j.g5  .  Ç.Q  Mexico  étoit  une  ville  fupcrbe.  Ses  murs  renfermoient 
trente  mille  maifons ,  un  peuple  immenfe  ,  de  beaux  édifices.  Le 
palais  du  chef  de  l'état ,  bâti  de  marbre  &  de  jafpe  ,  avoit  une 
étendue  prodigieufe.  Des  bains  ,  des  fontaines  ,  des  ftatues  le 
décoroient.  Il  étoit  rempli  de  tableaux  ,  qui ,  quoiqpe  faits  avec 
des  plumes  feulement ,  avoient  de  la  couleur ,  de  l'éclat ,  de  la 
vérité.  La  plupart  des  grands  avoient,  ainfi  que  l'empereur,  des 
ménageries  où  étoient  raffemblés  tous  les  animaux  du  nouveau 
continent.  Des  plantes  de  toute  efpèce  couvroient  leurs  jardins. 
Ce  que  le  fol  &  le  climat  avoient  de  rare  &  de  brillant ,  étoit  un 
objet  de  luxe  chez  une  nation  riche,  où  la  nature  étoit  belle  & 
les  arts  imparfaits.  Les  temples  étoient  en  grand  nombre  &  la 
plupart  magnifiques  :  mais  teints  du  lang  &  tapiffés  des  têtes  des 
malheureux  qu'on  avoit  facrifiés. 

Une  des  plus  grandes  beautés  de  cette  cité  impofante  étoit  une 
place  ,  ordinairement  remplie  de  cent  mille  hommes,  couverte  de 
tentes  &  de  niagafms  ,  où  les  marchands  étaloient  toutes  les  ri- 
cheffes  des  campagnes ,  tous  les  ouvrages  de  l'induftrie  des  Mexi- 
cains. Des  oifeaux  de  toute  couleur,  des  coquillages  brillans, 
des  fleurs  fans  nombre,  des  émaux,  des  ouvrages  d'orfèvrerie, 
donnoient  à  ces  marchés  un  coup-d'œil  plus  beau  &  plus  éclatant 
que  ne  peuvent  l'avoir  les  foires  les  plus  riches  de  l'Europe. 

Cent  mille  canots  alloient  fans  cefle  des  rivages  à  la  ville,  de 
la  ville  aux  rivages.  Les  lacs  étoient  bordés  de  cinquante  villes  ,, 
&  d'une  multitude  de  bourgs  &  de  hameaux. 

Le  refte  de  l'empire,  autant  que  le  permettolent  les  {\tesy  pré- 
fentoit  le  même  fpeftacle  :  mais  avec  la  différence  qu'on  trouve 
par-tout  entre  la  capitale  &  les  provinces.  Ce  peuple,  qui  n'étgit 
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pas  d\ine  antiquité  bien  reculée ,  fans  communication  avec  des 
nations  éclairées ,  fans  lufage  du  fer  ,  fans  le  fecours  de  récri- 
ture ,  fans  aucun  des  arts  à  qui  nous  devons  l'avantage  d'en  con- 
noître  &  d'en  exercer  d'autres,  placé  fous  un  climat  où  les  facultés 
de  l'homme  ne  font  pas  éveillées  par  fes  befoins  :  ce  peuple  ,  nous 
dit-on ,  s'étoit  élevé  à  cette  hauteur  ,  par  fon  feul  génie. 

La  fauffeté  de  cette  defcription  pompeufe  ,  tracée  dans  des 
momens  de  vanité  par  un  vainqueur  naturellement  porté  à  l'exa- 
gération ,  ou  trompé  par  la  grande  fupériorité  qu'avoit  un  état 
régulièrement  ordonné  fur  les  contrées  fauvages  ,  dévaftées  juf- 
qu'alors  dans  l'autre  hémifphère  :  cette  fauffeté  peut  être  mife 
aifément  à  la  portée  de  tous  les  efprits.  Pour  y  parvenir ,  il  ne 
fuffiroit  pas  d'oppofer  l'état  aûuel  du  Mexique  à  l'état  ou  les 
conquérans  prétendent  l'avoir  trouvé.  Qui  ne  connoit  les  dé- 
plorables effets  d'une  tyrannie  deftruûlve,  d'une  longue  oppref- 
fion  ?  Mais  qu'on  fe  rappelle  les  ravages  que  les  barbares,  fortls 
du  Nord,  exercèrent  autrefois  dans  les  Gaules  &  en  Italie.  Lorf- 
que  ce  torrent  flit  écoulé,  ne  refta-t-il  pas  fur  la  terre  de  grandes 
mafles  qui  atteftoient,  qui  atteftenî  encore  la  puiffance  des  peu- 
ples fubjugués.  La  région  qui  nous  occupe  ,  offre-t-elle  de  ces 
magnifiques  ruines  ?  Il  doit  donc  paffer  pour  démontré  que  les 
édifices  publics  &  particuliers  ,  li  orgueilleufement  décrits  ,  n'é- 
toient  que  des  amas  informes  de  pierres  entaffées  les  unes  fur  les 
autres;  que  la  célèbre  Mexico  n'étoit  qu'une  bourgade  formée 
d'une  multitude  de  cabanes  ruftiques  répandues  irrégulièrement 
fur  un  grand  efpace  ;  &  que  les  autres  lieux  dont  on  a  voulu 
exalter  la  grandeur  ou  la  beauté,  étoient  encore  inférieurs  à  cette 
première  des  cités. 

Les  travaux  des  hommes  ont  toujours  été  proportionnés  à  leur 
force  &  aux  inllrumens  dont  ils  fe  fervoient.  Sans  la  fcience  de  la 
méchanique  &  l'invention  de  fes  machines  ,  point  de  grands 
monumens.  Sans  quarts  de  cercle  &  fans  télefcope ,  point  de  pro- 
grès merveilleux  en  aftronomie  ,  nulle  pi'écifion  dans  les  obfer- 
vations.  Sans  fer,  point  de  marteaux  ,  point  de  tenailles  ,  point 
d'enclumes  ,  point  de  forges ,  point  de  fcies  ,  point  de  haches  , 
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point  de  coignées  ,  aucun  ouvrage  en  métaux  qui  mérite  d'ctre 
regardé,  nulle  maçonnerie,  nulle  charpente,  nulle  menuiferie, 
nulle  architedure  ,  nulle  gravure  ,  nulle  fculpture.  Avec  ces 
moyens,  quel  tcms  ne  faut-il  pas  à  nos  ouvriers  pour  féparer  de 
la  carrière  ,  enlever  &  transporter  un  bloc  de  pierre  ?  Quel  tems 
pour  l'équarrir  ?  Sans  nos  refîburces  ,  comment  en  viendroit-on 
à  bout  ?  Ç'aurolt  été  un  homme  d'un  grand  fens  que  le  fauvage 
qui ,  voyant  pour  la  première  fois  un  de  nos  grands  édifices  » 
l'auroit  admiré  ,  non  comme  l'œuvre  de  notre  force  &  de  notre 
induftrie  ,  mais  comme  un  phénomène  extraordinaire  de  la  nature 
qui  aurok  élevé  d'elle-même  ces  colonnes  ,  percé  ces  fenêtres  , 
pofé  ces  entablemens  &  préparé  une  fi  merveilleufe  retraite. 
C'eût  été  la  plus  belle  des  cavernes  que  les  montagnes  lui  euffent 
encore   offertes. 

Dépouillons  le  Mexique  de  tout  ce  que  des  récits  fabuleux  lui 
ont  prêté  ,  &  nous  trouverons  que  ce  pays  ,  fort  fupérieur  aux 
contrées  fauvages  que  les  Efpagnols  avoient  jufqu'alors  parcou- 
rues dans  le  Nouveau- Monde,  n'étoit  rien  en  comparaifon  des 
peuples  civihfés  de  l'ancien  continent. 

L'em.pire  étoit  fournis  à  \\n  defpotifme  aufîl  cruel  que  mal  com- 
biné. La  crainte,  cette  grande  roue  des  gouvernemens  arbitraires, 
y  tenoit  lieu  de  morale  &  de  principes.  Le  chef  de  l'état  étoit 
devenu  peu- à -peu  une  efpèce  de  divinité  fur  laquelle  les  plus 
téméraires  n'ofoient  porter  im  regard  ,  &  dont  les  plus  imprudens 
ne  fe  feroient  pas  permis  de  juger  les  adions.  On  conçoit  com- 
ment des  citoyens  achètent  tous  les  jours  ,  par  le  facrifice  de  leur 
liberté  ,  les  douceurs  &  les  commodités  de  la  vie  auxquelles  ils 
font  accoutumés  dès  l'enfance  :  mais  que  des  peuples  à  qui  la  nature 
brute  oflroit  plus  de  bonheur  que  la  chaîne  fociale  qui  les  unifToit, 
reflâfîent  tranquillement  dans  la  fervitude,  fans  penfer  qu'il  n'y 
avoit  qu'une  montagne  ou  une  rivière  à  travcrfer  pour  être  libres  : 
voilà  ce  qui  feroit  incompréhenfible  ,  fi  l'on  ne  ("avoit  combien 
l'habitude  &  la  fuperflition  dénaturent  par-tout  l'efpèce  humaine. 

Plufieurs  des  provinces  qu'on  pouvoit  regarder  comme  faifanÇ 
partie  de  cette  vafte  domination  fe  gouvernoient  par  leurs  pre- 
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mières  loix  &  félon  leurs  maximes  anciennes.  Tributaires  feule- 
ment de  l'empire ,  elles  continuoient  à  être  régies  par  leurs  caci- 
ques. Les  obligations  de  ces  grands  vafTaux  fc  réduifoient  à  cou- 
vrir ou  à  reculer  les  frontières  de  Tétat  lorfqu'ils  en  recevoient 
l'ordre  ;  à  contribuer  fans  cefl'e  aux  charges  publiques  ,  originai- 
rement d'après  un  tarif  réglé,  &  dans  les  derniers  tems  fuivant  les 
befoins  ,  l'avidité  ou  les  caprices  du  defpote. 

L'adminiftration  des  contrées  plus  immédiatement  dépendantes 
du  trône  étoit  confiée  à  des  grands  qui ,  dans  leurs  fondions  , 
étoient  foulages  par  des  nobles  d'un  rang  inférieur.  Ces  officiers 
eurent  d'abord  de  la  dignité  &  de  l'importance  :  mais  ils  n'étoieni 
plus  que  les  inftrumens  de  la  tyrannie  ,  depuis  que  le  pouvoir 
arbitraire  s'étoit  élevé  fur  les  ruines  d'un  régime  qu'on  eût  pu 
appeller  féodal. 

A  chacune  de  ces  places  étoit  attachée  une  portion  de  terre, 
plus  ou  moins  étendue.  Ceux  qui  dirigeoient  les  confeils ,  qui  con- 
diiifoient  les  armées ,  que  leurs  poftes  fixoient  à  la  cour,  jouiiToient 
du  même  avantage.  On  changeoit  de  domaine  en  changeant  d'oc- 
cupation ,  &  l'on  le  perdoit  dès  qu'on  rentroit  dans  la  vie  privée. 

Il  exiftoit  des  poffefllons  plus  entières,  &  qu'on  pouvoit  aliéner 
ou  tranfmettre  à  fes  defcendans.  Elles  étoient  en  petit  nombre 
&  dévoient  être  occupées  par  les  citoyens  des  clalTes  les  plus 
diftinguées. 

Le  peuple  n'avoit  que  des  communes.  Leur  étendue  étoit 
réglée  fur  le  nombre  des  habitans.  Dans  quelques-unes,  les  tra- 
vaux fe  faifoient  en  fociété  ,  &  les  récoltes  étoient  dépofées 
dans  des  greniers  publics,  pour  être  dillribuées  félonies  befoins. 
Dans  d'autres ,  les  cultivateurs  fe  partageoient  les  champs  &  les 
exploitoient  pour  leur  utilité  particulière.  Dans  aucune  ,  il  n'étoit 
permis  de  difpofcr  du  territoire. 

Plufieurs  diftrids,  plus  ou  moins  étendus,  étoient  couverts 
d'efpèces  de  fcrfs  attachés  à  la  glèbe,  paflant  d'un  propriétaire  à 
l'autre  ,  &  ne  pouvant  prétendre  qu'à  la  fubfiftance  la  plus  grof- 
fière  &  la  plus  étroite. 

Des  hommes  plus  avilis  encore  ;  c'étoient  les  efclaves  domcf- 
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tiques.  Leur  vie  étoit  cenfée  fi  méprifable  ,  qu'au  rapport  d'Her-' 
rera  ,  on  pouvoit  les  en  priver  ,  lans  craindre  d'être  jamais 
recherché  par  la  loi. 

Tous  les  ordres  de  l'état  contribuoient  au  maintien  du  gouver- 
nement. Dans  les  Ibciétés  un  peu  avancées  les  tributs  fe  paient 
avec  des  métaux.  Cette  mefure  commune  de  toutes  les  valeurs 
étoit  ignorée  des  Mexicains,  quoique  l'or  &  l'argent  fuflent  fous 
leurs  mains.  Ils  avoient ,  à  la  vérité  ,  commencé  à  Soupçonner 
l'utilité  d'un  moyen  univerlel  d'échange ,  &  déjà  ils  em.ployoient 
les  grains  de  cacao  dans  quelques  menus  détails  de  commerce  : 
mais  leur  emploi  étoit  très-borné  &  ne  pouvoit  s'étendre  juf'qu'à 
l'acquittement  de  l'impôt.  Les  redevances  dues  au  fifc  étoient 
donc  toutes  foldées  en  nature. 

Comme  tous  les  agens  du  fervice  public  recevoient  leurfalaire 
en  denrées,  on  retenoit  pour  leur  contribution  une  partie  de  ce 
qui  leur  étoit  afTigné. 

Les  terres  attachées  à  des  offices  &  celles  qu'on  poffédoit  en 
toute  propriété,  donnoientàl'état  une  partie  de  leurs  produdions. 
Outre  l'obligation  impofée  à  toutes  les  communautés  de  cul- 
tiver une  certaine  étendue  de  fol  pour  la  couronne  ,  elles  lui 
dévoient  encore  le  tiers  de  leurs  récoltes. 

Les  chaffeurs  ,  les  pêcheurs,  les  potiers,  les  peintres,  tous 
les  ouvriers  fans  dillinition  rendoieni  chaque  mois  la  même  por- 
tion de  leur  indurtrie. 

Les  mendians  même  étoient  taxés  à  des  contributions  fixes  que 
des  travaux  ou  des  aumônes  dévoient  les  mettre  en  état  d'acquitter. 
Au  Mexique ,  l'agriculture  étoit  très-bornée ,  quoique  le  plus 
grand  nombre  de  fes'habitans  en  fiffent  leur  occupation  unique. 
Ses  foins  fe  bornoient  au  mais  &  au  cacao,  &  encore  récoltoit- 
on  fort  peu  de  ces  produdions.  S'il  en  eût  été  autrement,  les 
premiers  Efpagnols  n'auroient  pas  manqué  lî  fouvent  de  fubfif- 
tances.  L'impcrfeûion  de  ce  premier  des  arts  pouvoit  avoir  plu- 
iîcurs  caufes.  Ces  peuples  avoient  un  grand  penchant  à  l'oifi- 
veté.  Les  inftrumens  dont  ils  fe  fervoient  étoient  défeûueux.  Ils 
n'avoient  dompté  aucun  animal  qui  pût  les  foulager  dans  leurs 
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travaux.  Des  peuples  errans  ou  des  bêtes  fauves  ravageoient 
leurs  champs.  Le  gouvernement  les  opprimoit  fans  relâche.  Enfin 
leur  conftitutioH  phyfique  étoit  fingulicrement  foible  ,  ce  qui 
venoit  en  partie  d'une  nourriture  mauvaife  &  inûiffifante. 

Celle  des  hommes  riches ,  des  nobles  &  des  gens  en  place 
avoit  pour  bafe,  outre  le  produit  des  chafles  &  des  pêches,  les 
poules  d'inde  ,  les  canards  &  les  lapins ,  les  feuls  animaux ,  avec 
de  petits  chiens ,  qu'on  eût  fu  apprivoifer  dans  ces  contrées. 
Mais  les  vivres  de  la  multitude  fe  réduifoient  à  du  mais  ,  pré- 
paré de  diverfes  manières;  à  du  cacao  délayé  dans  Feau  chaude 
&  afTaifonné  avec  du  miel  &  du  pimant;  aux  herbes  des  champs 
qui  n'étoient  pas  trop  dures  ou  qui  n'avoient  pas  de  mauvaife 
odeur.  Elle  faifoit  ufage  de  quelques  boiffons  qui  ne  pouvoient 
pas  enivrer.  Pour  les  liqueurs  fortes,  elles  étoient  û  rigoureufe- 
ment  défendues,  que  pour  en  ufer  il  falloit  la  permiffion  du  gou- 
vernement. On  ne  Taccordoit  qu'aux  vieillards  &  aux  malades. 
Seulement ,  dans  quelques  folemnités  &  dans  les  travaux  publics, 
chacun  en  avoit  une  mefure  proportionnée  à  Tâge.  L'ivrognerie 
étoit  regardée  comme  le  plus  odieux  des  vices.  On  rafoit  publi- 
quement ceux  qui  en  étoient  convaincus  ,  &  leur  maifon  étoit 
abattue.  S'ils  exerçoient  quelque  office  public,  ils  en  étoient 
dépouillés  ,  &  déclarés  incapables  de  jamais  polTéder  des  charges. 

Les  Mexicains  étoient  prefque  généralement  nus.  Leur  corps 
étoit  peint.  Des  pliunes  ombrageoient  leur  tête.  Quelques  ofTe- 
mens  ou  de  petits  ouvrages  d'or  ,  félon  les  rangs ,  pendoient  à 
leur  nez  &  à  leurs  oreilles.  Les  femmes  n'avoient  pour  tout 
vêtement  qti'une  efpcce  de  chemife  qui  defcendoit  jufqifaux 
genoux  &  qui  étoit  ouverte  fur  la  poitrine.  C'étoit  dans  l'arran- 
gement de  leurs  cheveux  que  confiftoit  leur  parure  principale. 
Les  perfonnes  d'un  ordre  fupérieur ,  l'empereur  lui-même  n'étoient 
diftingués  du  peuple  que  par  une  efpèce  de  manteau,  compofé 
d'une  pièce  de  coton  quarrée,  nouée  fur  l'épaule  droite. 

Le  palais  du  prince  &  ceux  des  grands  quoiqu'affez  étendus 
&  conftruits  de  pierre,  n'avoient  ni  commodités,  ni  élégance, 
ci  même  des  fenêtres.  La  multitude  occupoit  des  cabanes  bâties 
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avec  de  la  terre  &  couvertes  de  branches  d'arbre.  Il  hii  étoit 
défendu  de  les  élever  au-defl"us  du  rez-dc- chauffée.  Plufleurs 
familles  cîoient  fouvent  entaffées  fous  le  même  toit. 

L'ameublement  étoit  digne  des  habitations.  Dans  la  plupart, 
on  ne  trouvoit  pour  tapifferie  que  des  nattes  ,  pour  lit  que  de 
la  paille  ,  pour  fiège  qu'un  tiffu  de  feuilles  de  palmier ,  pour 
ullenfiles  que  des  vafes  de  terre.  Des  toiles  &:  des  tapis  de  coton  , 
travaillés  avec  plus  ou  moins  de  foin  &  employés  à  divers  ufa- 
ges  :  c'étoit  ce  qui  diftinguoit  principalement  les  maifons  riches 
de  celles  des  gens  du  commun. 

Si  les  arts  de  néceflité  première  étoient  fi  imparfaits  au  Mexi- 
que, il  en  faut  conclure  que   ceux  d'agrément  l'étoient  encore 
plus.  La  forme  &  l'exécution  du  peu  de  vafes  &  de  bijoux  d'or 
ou  d'argent  qui  ibnt  venus  jufqu'à  nous  :  tout  eft  également  bar- 
bare. C'eft  la  même  groffiéreté  dans  ces  l;ableaux  dont  les  pre- 
miers Efpagnols  parlèrent  avec  tant  d'admiration ,  &  qu'on  com- 
pofoit  avec  des  plumes  de  toutes    les  couleurs.  Ces  peintures 
n'exiflent  plus  ou  font  du  moins  très-rares  :  mais  elles  ont  été 
gravées.  L'artlfte  eft  infiniment  au-dcffous  de  fon  fujet,  foit  qu'il 
repréfente  des  plantes ,  des  animaux  ou  des  hommes.  11  n'y  a  ni 
lumière ,  ni  ombre,  ni  defiin,  ni  vérité  dans  fon  ouvrage.  L'ar- 
chiteûure  n'avoit  pas  fait  de  plus  grands  progrès.  On  ne  retrouve 
dans  toute  l'étendue  de  l'empire  aucun  ancien  monument  qui  ait 
de  la  majefté  ,  ni  même  des  ruines  qui  rappellent    le   fouvenir 
d'une  grandeur  pafféc.  Jamais  le  Mexique  ne  put  fe  glorifier  que 
des  chauffées  qui  condulfoient  à  fa  capitale,  que  des  acqueducs 
qui  y  amenoient  de  l'eau  potable  d'une  diffance  fort  confidérable. 
On  étoit  encore  plus  reculé  dans  les  fciences  que   dans  les 
artsj  &  c'étoit  une  fuite  naturelle  de  la  marche  ordinaire  de  l'ef- 
prit  humain.  Il  n'étoit  guère  poffible  qu'un  peuple  dont  la  civi- 
lifation   n'étoit  pas  ancienne  &  qui  n'avoit  pu  recevoir  aucune 
inllrudion  de  fes  voifins  ,  eût  des  connoiffances  un  peu  étendues. 
Tout  ce  qu'on  pourroit  conclure  de  fes  inffitutions  religieufes  & 
politiques ,  c'eft  qu'il  avoit  fait  quelques  pas   dans  l'affronomie. 
Combien  même  il  lui  aiiroit  fallu  de  fiècles  pour  s'éclairer  ,  puif- 

qu'il 
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qu'il  étoit  privé  du  fecours  de  l'écriture ,  puifqu'il  étoit  encore 
trcs-éloigné  de  ce  moyen  puifTant  &  peut-être  unique  de  lumière, 
par  rimperfedion  de  ces  hiéroglyphes! 

C'étoient  des  tableaux  tracés  liir  des  ccorces  d'arbre,  fur  des 
peaux  de  bote  fauve,  fur  des  toiles  de  coton  ,  &  d.;fl:inés  à  con- 
ferver  le  fouvenir  des  loix  ,  des  dogmes ,  des  révolutions  de  l'em- 
pire. Le  nombre,  la  couleur,  l'attitude  des  figures  :  tout  varioit 
félon  les  objets  qu'il  s'agiflbit  d'exprimer.  Quoique  ces  fjgnes  im- 
parfaits ne  duffent  pas  avoir  ce  grand  caraûère  qui  exclut  tout 
doute  raifonnable  ,  on  peut  penfer  qu'aidés  par  des  traditions  de 
corps  &  de  famille  ;  ils  donnoient  quelque  connoiffance  des  évé- 
nemens  paffés.  L'indifférence  des  conquérans  pour  tout  ce   qui 
n'avoit  pas  trait  à  une  avidité  infatiable  leur  fit  négliger  la  clef  de 
ces  dépôts  importans.  Bientôt  leurs  moines  les  regardèrent  comme 
des  monumens  d'idolâtrie;  &  le   premier  évêque  de  Mexico  , 
Zummaraga ,  condamna  aux  flammes  tout  ce  qu'on  en  put  raffem- 
b!er.  Le  peu  qui  échappa  de  ce  fanatique  incendie  &  qui  s'eft  con- 
fervé  fous  l'un  &  l'autre  hémifphère ,  n'a  pas  diffipé  depuis  les  ténè- 
bres où  la  négligence  des  premiers  Efpagnols  nous  avoit  plongés. 
On  ignore  jul'qu  a  Pépoque  de  la  fondation  de  l'empire.   A  la 
vérité  ,  les  hiftoriens  Callillans  nous  difent  qu'avant  le  dixième 
fiècle  ce  vafte  efpace  n'étoit  habité  que  par  des  hordes  errantes 
&  tout- à- fait  fauvages.  Ils  nous  difent  que  vers  cette  époque  , 
des  tribus  venues  du  Nord  &  du  Nord-Oueft ,  occupèrent  quel- 
ques' parties  du  territoire  &  y  portèrent  des  mœurs  plus  douces. 
Ils  nous  difent  que  trois  cens  ans  après  ,  un  peuple  encore  plus 
avancé  dans  la  civilifation  &  forti  du  voifmage  de  la  Californie 
s'établit  fur  les  bords  des  lacs  &  y  bâtit  Mexico.  Ils  nous  difent 
que  cette  dernière    nation  ,   fi    fupérieure   aux   autres  ,    n'eut 
durant  un  affez  long   période  ,   que  des  chefs  plus  ou  moins 
habiles  ,  qu'elle  élevoit  ,  qu'elle  dellituoit  fclon  qu'elle  le  ju- 
geoit  convenable  à  fes  intérêts.   Ils  nous  difent  que  l'autorité , 
jufqu'alors  partagée  &  révocable  ,  fut  concentrée  dans  une  feule 
main  &  devint  inamovible,  cent  trente  ou  cent  quatre -vingt 
dix-fept  ans ,  avant  l'arrivée  des  Efpagnols.  Ils  nous  difent  que 
Tome  II,  G 
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les  neuf  monarques  qui  portèrent  ûicceffivement  la  couronne  , 
donnèrent  au  domaine  de  Fétat  une  extenfion  qu'il  n'avoit  pas 
eue  (bus  l'ancien  gouvernement.  Mais  quelle  foi  peut-on  raifon- 
nablement  accorder  à  des  annales  confufes ,  contradictoires  & 
remplies  des  plus  abfurdes  fables  qu'on  ait  jamais  expofées  à  la 
crédulité  humaine  ?  Pour  croire  qu'une  fociété  dont  la  domina- 
tion étoit  fi  étendue  ,  dont  les  inftitutions  étoient  fi  multipliées  , 
dont  le  rit  étoit  fi  régulier  ,  avoit  une  origine  auffi  moderne 
qu'on  Fa  publié  ,  il  faudroit  d'autres  témoignages  que  ceux  des 
féroces  foldats  ^ui  n'avoient  ni  le  talent  ni  la  volonté  de  rien 
examiner  ;  il  faudroit  d'autres  garans  que  des  prêtres  fanatiques 
qui  ne  fongeoient  qu'à  élever  leur  culte  fur  la  ruine  des  fuperfti- 
tions  qu'ils  trouvoient  établies.  Que  fauroit-on  de  la  Chine,  fi 
les  Portugais  avoient  pu  l'incendier,  la  bouleverfer  ou  la  détruire 
comme  le  Bréfil  ?  Parleroit-on  aujourd'hui  de  l'antiquité  de  (qs 
livres ,  de  fes  loix  &  de  fes  mœurs  ?  Quand  on  aura  laiffé  pé- 
nétrer au  Mexique  quelques  philofophes  pour  y  déterrer  ,  pour 
y  déchiffrer  les  ruines  de  fon  hift;oire  ,  que  ces  favans  ne  feront , 
ni  des  moines ,  ni  des  Efpagnols  ,  mais  des  Anglois  ,  des  François 
qui  auront  toute  la  liberté ,  tous  les  moyens  de  découvrir  la 
vérité  :  peut-être  alors  la  faura-t-on  ,  fi  la  barbarie  n'a  pas  détruit 
tous  les  monumens  qui  pouvoient  en  marquer  la  trace. 

Ces  recherches  ne  pourroient  pas  cependant  conduire  à  une 
connoiffance  exaûe  de  l'ancienne  population  de  l'empire.  EU© 
étoit  immenfe  ,  difent  les  conquérans.  Des  habitans  couvroient 
les  campagnes  ;  les  citoyens  fourmilloient  dans  les  villes  ;  les 
armées  étoient  très-nombreufes.  Stupides  relateurs  ,  n'eft-ce  pas 
vous  qui  nous  affurez  que  c'étoit  un  état  naifl'ant;  que  des  guerres 
opiniâtres  l'agitoient  fans  cefle  ;  qu'on  maffacroit  fur  le  champ 
de  bataille  ou  qu'on  facriiîoit  aux  dieux  dans  les  temples  tous 
les  prifonniers  ;  qu'à  la  mort  de  chaque  empereur ,  de  chaque 
cacique  ,  de  chaque  grand ,  un  nombre  de  vidimes  proportionné 
à  leur  dignité  étoit  immolé  fur  leur  tombe  ;  qu'un  goût  dépravé 
faifoit  généralement  négliger  les  femmes  ;  que  les  mères  nourrif- 
foient  de  leur  propre  lait  leurs  enfiins  durant  quatre  ou  cinq 
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années ,  &  ceffoicnt  de  bonne  heure  d'être  fécondes  ;  que  les 
peuples  gémifibient  par- tout  &  Tans  relâche  fous  les  vexations 
du  file;  que  des  eaux  corrompues  ,  q'ie  de  vailes  forêts  cou- 
vroient  les  provinces  ;  que  les  aventuriers  Efpagnols  eurent 
plus  à  fouifrir  de  la  difette  que  de  la  longueur  des  inarches  ,  que 
des  traits  de  l'ennemi. 

Comment  concilier  des  faits  ,  certifiés  par  tant  de  témoins  , 
avec  cette  exceffive  population  fi  folemnellement  attefîée  dans 
vos  orgueilleufes  annales  ?  Avant  que  la  faine  philofophie  eût 
fixé  un  regard  attentif  fur  vos  étranges  contradictions  ;  lorfque 
la  haine  qu'on  vous  portoit  faifoit  ajouter  une  foi  entière  à  vos 
folles  exagérations  ,  l'univers  ,  qui  ne  voyoit  plus  qu'un  défert 
dans  le  Mexique  ,  étoit  convaincu  que  vous  aviez  précipité  au 
tombeau  des  générations  innombrables.  Sans  doute  ,  vos  farou- 
ches foldats  fe  fouillèrent  trop  fouvent  d'un  fang  innocent  ;  fans 
doute  ,  vos  fanatiques  miffionnaires  ne  s'oppoferent  pas  à  ces 
barbaries  comme  ils  le  dévoient  ;  fans  doute ,  une  tyrannie  in- 
quiète ,  une  avarice  infatiable  enlevèrent  à  cette  infortunée  partie 
du  Nouveau -Monde  beaucoup  de  fes  foibles  enfans  :  mais  vos 
cruautés  furent  moindres  que  les  hiiloriens  de  vos  ravages  n'ont 
autorifé  les  nations  à  le  penfer.  Et  c'eftmoi ,  moi  que  vous  regardez 
comme  le  détraûeur  de  votre  caraftère,  qui  même  en  vous  accufant 
d'ignorance  &  d'impofture ,  deviens ,  autant  qu'il  fe  peut ,  votre 
apologifte. 

Aimeriez- vous  mieux  qu'on  furfit  le  nombre  de  vos  aHa/Iinats, 
que  de  dévoiler  votre  ftupidité  &  vos  contradiûions  ?  Ici ,  j'en 
attelle  le  ciel ,  je  ne  me  fuis  occupé  qu'à  vous  laver  du  fang  dont 
vous  paroiflez  glorieux  d'être  couverts  ;  &  par-tout  ailleurs  où 
j'ai  parlé  de  vous ,  que  des  moyens  de  rendre  à  votre  nation  fa 
première  fplendeur  &  d'adoucir  le  fort  des  peuples  malheureux 
qui  vous  font  foumis.  Si  vous  me  découvrez  quelque  haine  fecrete 
ou  quelque  vue  d'intérêt,  je  m'abandonne  à  votre  mépris.  Ai-je 
traité  les  autres  dévaftateurs  du  Nouveau-Monde  ,  les  François 
même  mes  compatriotes  ,  avec  plus  de  ménagement  }  Pourquoi 
donc  êtes-vous  les  feuls  que  j'aie  offenfés  ?  C'eft  qu'il  ne  vous  refte 
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que  de  rorguell.  Devenez  puiffans  ,  vous  deviendrez  moins  om- 
brageux; &  la  vérité,  qui  vous  fera  rougir,  ceiTera  de  vous  irriter. 

Quelle  que  fût  la  population  du  Mexique,  la  prife  de  la  capitale 
entraîna  la  foumifiion  de  l'état  entier.  Il  n'étoit  pas  auffi  étendu 
qu'on  le  croit  communément.  Sur  la  mer  du  Sud ,  l'Empire  ne  com- 
mençoit  qu'à  Nicaragua  &  fe  terminoit  à  Acapulco  :  encore  une 
partie  des  côtes  qui  baignent  cet  océan  n'avoit-elle  jamais  été 
liibjuguée.  Sur  la  mer  du  Nord ,  rien  prefqiie  ne  le  coupoit  depuis 
la  rivière  de  Tabafco  juiqu'à  celle  de  Panuco  :  mais  dans  l'inté- 
rieur des  terres,  Tlafcala,  Tepeaca,  Mechoacan,  Chiapa,  quel- 
ques autres  diftriûs  moins  confidérables ,  avoient  conl'eryé  leur 
indépendance.  La  liberté  leur  fut  ravie,  en  moins  d'iuie  année, 
par  le  conquérant  auquel  il  fuffifoit  d'envoyer  dix ,  quinze,  vingt 
chevaux  pour  n'éprouver  aucune  réfiftajice  ;  &  avant  la  fin  de 
1521,  les  provinces  qui  avoient  repouffé  les  loix  des  Mexicains  & 
rendu  la  communication  de  leurs  poffeffions  difficile  ou  imprati- 
cable, firent  toutes  partie  de  la  domination  Efpagnole.  Avec  le  tems, 
elle  reçut  encore  des  accroiffemens  immenfes  du  côté  du  Nord.  Ils 
auroient  même  été  plus  confidérables ,  fur-tout  plus  utiles ,  fans  les 
barbaries  incroyables  qui  les  accompagnoientou  qui  les  fuivoient. 

A  peine  les  Caftillans  fe  virent-ils  les  maîtres  du  Mexique,  qu'ils 
s'en  partagèrent  les  meilleures  terres,  qu'ils  réduifirent  en  fervi- 
tude  le  peuple  qui  les  avoit  défrichées  ,  qu'ils  le  condamnèrent 
à  des  travaux  que  fa  conftitution  phyfique ,  que  fes  habitudes  ne 
comportoientpas.  Cette  oppreffion  générale  excita  de  grands  fou- 
levemens.  Il  n'y  eut  point  de  concert ,  il  n'y  eut  point  de  chef, 
il  n'y  eut  point  de  plan  ;  &  ce  fut  le  défefpoir  feul  qui  produiiit 
cet|e  grande  explofion.  Le  fort  voulut  qu'elle  tournât  contre  les 
trop  malheureux  Indiens.  Un  conquérant  irrité ,  le  fer  &  la  flamme 
à  la  main,  fe  porta  avec  la  rapidité  de  féclàir  d'une  extrémité  de 
l'empire  à  l'autre ,  Se  lailTa  par-tout  des  traces  d'une  vengeance 
éclatante  dont  les  détails  feroient  frémir  les  âmes  les  plus  fangui- 
naires.  Il  y  eut  une  barbare  émulation  entre  l'officier  &  le  foldat 
à  qui  immoleroit  le  plus  de  vidimes  ;  &  le  général  lui-même  fur-; 
palfa  peut-être  en  férocité  fes  troupes  &  fes  licutenans. 
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Cependant ,  Cortès  ne  recueillit  pas  de  tant  d'inhumanités  le 
fruit  qu'il  s'en  pouvoit  promettre.  Il  commcnçoit  à  entrer  dans  la 
Dolitique  de  la  cour  de  Madrid  de  ne  pas  laifler  à  ceux  de  feslujets 
qui  s'étoicnt  fignalés  par  quelque  importante  découverte  le  tems 
■de  s'affermir  dans  leur  domination  ,  dans  la  crainte  bien  ou  mal 
fondée  qu'ils  ne  fongeâffent  à  fe  rendre  indépendans  de  la  cou- 
ronne. Si  le  conquérant  du  Mexique  ne  donna  pas  lieu  à  ce 
fyftême ,  du  moins  en  fut-il  une  des  premières  viâimes.  On  dimi- 
jiuoit  chaque  jour  les  pouvoirs  illimités  dont  il  avoit  joui  d'abord; 
&  avec  le  tems  on  les  réduifit  à  fi  peu  de  choie  ,  qu'il  crut  devoir 
préférer  une  condition  privée  aux  vaines  apparences  d'une  auto- 
jité  qu'accompagnoient  les  plus  grands  dégoûts. 

Cet  Efpagnol  fut  defpote  &  cruel.  Ses  fuccès  font  flétris  par 
l'injuftice  de  {q%  projets.  C'efl  un  affaffin couvert  de  fang  innocent: 
mais  fes  vices  font  de  fon  tems  ou  de  fa  nation ,  &  fes  vertus  font 
à  lui.  Placez  cet  homme  chez  les  peuples  anciens.  Donnez -lui 
une  autre  patrie  ,  une  autre  éducation  ,  un  autre  efprit ,  d'autres 
mœurs  ,  une  autre  rehgion.  Mettez-le  à  la  tête  de  la  flotte  qui 
s'avança  contre  Xerxès.  Comptez-le  parmi  les  Spartiates  qui  fe 
préfentèrent  au  détroit  des  Thermopiles ,  ou  fuppofez-le  parmi 
ces  généreux  Bataves  qui  s'affranchirent  de  la  tyrannie  de  fes 
compatriotes,  &  Cortès  fera  un  grand  homme.  Ses  qualités  feront 
héroïques ,  fa  mémoire  fera  fans  reproche.  Céfar  né  dans  le  quin- 
zième fiècle  &  général  au  Mexique  eiît  été  plus  méchant  que  Cortès. 
Pour  excufer  les  fautes  qui  lui  ont  été  reprochées,  il  faut  fe  de- 
mander à  foi-même  ce  qu'on  peut  attendre  de  mieux  d'un  homme 
qui  failles  premiers  pas  dans  des  régions  inconnues  &  qui  cffpteffé 
de  pourvoir  à  fa  fureté.  Il  feroit  bien  injufte  de  le  confondre*vcc 
le  fondateur  paifible  qui  connoît  la  contrée  &  qui  difpofe  à  fon  gré 
.des  moyens ,  de  l'efpace  &  du  tems.  Ti4iiblés  es- 

DcpuisqueleMexiqueeut  fubi  le  joug  des  Caflillans  ,  cette  vafte  teneurs  ou  in- 
contrée ne  fut  plus  expofée  à  l'invafion.  Aucun  ennem.i  volfin  ou  !"?"r ''^i""' 

'  '  agite  le  iVlexi- 

^loigné  ne  ravagea  fes  provinces.  La  paix  dontelle  jouiffoit  ne  fut  que,  depuis 
fixtérieurement  troublée  que  par  des  pirates.  Dans  la  mer  du  Sud,  «"'«''■ft''";^"» 
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les  entreprifes  de  ces  brigands  fe  bornèrent  à  la  prife  d'un  petit  EfpaguqijE. 
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nombre  de  vaiffeaux  :  mais  au  Nord ,  ils  pillèrent  une  fois  Campeche , 
deux  fois  Vera-Crux ,  Stfouventils  portèrent  la  défolation  fur  des 
côtes  moins  connues  ,  moins  riches  &  moins  défendues. 

Pendant  que  la  navigation  &  les  rivages  decette  opulente  région 
font  en  proie  aux  corfaires  &  aux  efcadres  des  nations  révoltées 
de  l'ambition  de  l'Efpagne ,  ou  feulement  jaloufes  de  fa  fupériorité , 
les  Chichemecas  troublent  l'intérieur  de  l'empire.  C'étoient ,  fi 
l'on  en  croit  Herrera  &  Torqiiemada ,  les  peuples  qui  occupoient 
les  meilleures  plaines  de  la  contrée  avant  l'arrivée  des  Mexicains^ 
Pour  éviter  les  fers  que  leur  préparoit  le  conquérant ,  ils  fe  réfu- 
gièrent dans  des  cavernes  &  dans  des  montagnes  où  s'accrut  leur 
férocité  naturelle  &  où  ils  menoient  une  vie  entièrement  animale. 
La  nouvelle  révolution  qui  venoit  de  changer  l'état  de  leur  an- 
cienne patrie  ne  les  difpofa  pas  à  des  mœurs  plus  douces  ;  &  ce 
qu'ils  virent  ou  qu'ils  apprirent  du  caradère  Efpagnol  leur  infpira 
une  haine  implacable  contre  une  nation  fi  fière  &  fi  oppreffive. 
Cette  pafiion ,  toujours  terrible  dans  des  fauvages ,  fe  manifefta 
par  les  ravages  qu'ils  portèrent  dans  tous  les  établiflemens  qu'on 
formoit  à  leur  voifinnge  ,  par  les  cruautés  qu'ils  exerçoient  fur 
ceux  qui  entreprenoient  d'y  ouvrir  des  mines.  Inutilement,  pour 
les  contenir  ou  le«  réprimer,  il  fut  établi  des  forts  &  desgarnifons 
fur  la  frontière,  leur  rage  ne  difcontinua  pas  jufqu'en  1592.  A 
cette  époque ,  le  capitaine  Caldena  leur  perfuada  de  mettre  fin 
aux  hoftilités.  Dans  la  vue  de  rendre  durables  cesfentimens  pacifi- 
ques ,  le  gouvernement  leur  fit  bâtir  des  habitations ,  les  rafTembla 
dans  plufieurs  bourgades ,  &  envoya  au  milieu  d'eux  quatre  cens 
fagalJes  Tlafcaltèques  dont  l'emploi  devoit  être  de  former  à  quel- 
qu^^rts  ,  à  quelques  cultures  im  peuple  qui  jufqu'alors  n'avoit 
été  couvert  que  de  peaux  ,  n'avoit  vécu  que  de  chaffe  ou  des 
produdions  fpontanées  de  la  nature.  Ces  mefures ,  quoique  fages, 
ne  réuffirent  que  tard.  Les  Chichemecas  fe  refiifèrent  long-tems  à 
Tmflruûion  qu'on  avoit  entrepris  de  leur  donner  ,  repouflerent 
même  toute  liaifon  avec  des  inftituteurs  bienfaifans  &  Américains. 
Ce  ne  fut  qu'en  1608  que  l'Efpagne  fut  déchargée  du  foin  de  les 
habiller  &  de  les  nourrir. 
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Dix-huit  ans  après  ,  Mexico  voit  fe  heurter  avec  le  phis  grand 
éclat  la  puiflance  civile  &  la  puiflance  eccléfiallique.  Un  homme 
convaincu  de  mille  crimes  cherche  au  pied  des  autels  l'impunité 
de  tous  fes  forfaits.  Le  vice -roi  Gelves  l'en  fait  arracher.  Cet 
afte  d'une  juftice  néeeflaire  paffe  pour  un  attentat  contre  la  divinité 
même.  La  foudre  de  l'excommunication  efl  lancée.  Le  peuple  fe 
foulève.  Le  clergé  féculier  &  régulier  prend  les  armes.  On  brûle 
le  palais  du  commandant  ;  on  enfonce  le  poignard  dans  le  fein  de 
fes  gardes  ,  de  fes  amis,  de  fes  partifans.  Lui-même  il  eft  mis  aux 
fers  &  embarqué  pour  l'Europe  avec  foixante-dix  gentilshommes 
qui  n'ont  pas  craint  d'embraffer  fes  intérêts.  L'archevêque,  auteur 
de  tant  de  calamités  &  dont  la  vengeance  n'eft  pas  encore  affouvie , 
fuit  fa  viâime  avec  le  defir  &  l'efpoir  de  l'immoler.  Après  avoir 
quelque  tems  balancé  ,  la  cour  fe  décide  enfin  pour  le  fanatifme. 
Le  défenfeur  des  droits  du  trône  &  de  l'ordre  eft  condamné  à  un 
oubli  entier  ;  &  fon  fuccefleur  autorifé  à  confacrer  folemnelle- 
ment  toutes  les  entreprifes  de  la  fuperflition ,  &  plus  particulière- 
ment la  fuperftition  des  afyles. 

Le  mot  afyle  ,  pris  dans  toute  fon  étendue  ,  pourroit  fignlfier 
tout  lieu,  tout  privilège ,  toute  diftindion  qui  garantit  un  coupable 
de  l'exercie  impartial  de  la  juftice.  Car  qu'eft-ce  qu'un  titre  qui 
afFoiblit  ou  fufpend  l'autorité  de  la  loi  ?  un  afyle.  Qu'eft-ce  que 
la  prifon  qui  dérobe  le  criminel  à  la  pfifon  commune  de  tous  les 
malfaiteurs  ?  un  afyle.  Qu'eft-ce  qu'une  retraite  où  le  créancier 
ne  peut  aller  faifir  le  débiteur  frauduleux  ?  un  afyle.  Qu'eft-ce 
que  l'enceinte  où  l'on  peut  exercer  fans  titre  toutes  les  fondions 
de  la  fociété ,  &  cela  dans  une  contrée  où  le  refte  des  citoyens  n'en 
obtient  le  droit  qu'à  prix  d'argent  ?  un  afyle.  Qu'eft-ce  qu'un  tri- 
bunal auquel  on  peut  appeller  d'une  fentence  définitive  prononcée 
par  un  autre  tribunal  cenfé  le  dernier  de  la  loi }  un  afyle.  Qu'eft-ce 
qu'un  privilège  exclufif,  pour  quelque  motif  qu'il  ait  été  follicité 
&  obtenu  ?  un  afyje.  Dans  un  empire  où  les  citoyens  partageant  iné- 
galement les  avantages  de  la  fociété  n'en  partagent  pas  les  fardeaux 
proportionnellement  à  ces  avantages,  qu'eft-ce  que  les  diverfes  dif- 
tinûionsquifoiUagcntlcsunsaux  dépens  des  autres?  des  alyles. 
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On  connokraf'yle  du  tyran,  Taiyle  du  prêtre,  Tafyle  du  mhiii- 
tre  ,  l'afyie  du  noble ,  l'afyle  du  traitant,  l'aTyle  du  commerçant. 
Je  nommerois  prefque  toutes  les  conditions  de  la  fociété.  QutUe 
eil  en  effet  celle  qui  n'a  pas  un  abri  en  faveur  d'un  certain  nombre 
de  malversations  qu'elle  peut  commettre  avec  impiuiité  ? 

Cependant  les  plus  dangereux  des  afyles  ne  font  pas  ceux  où 
Ton  fe  fauve ,  mais  ceux  que  l'on  porte  avec  foi ,  qui  fuivent  le 
coupable  &  qui  l'entourent ,  qui  lui  fervent  de  bouclier  &  qui  for- 
ment entre  lui  &  moi  une  enceinte  au  centre  de  laquelle  il  eft 
placé  ,  &  d'où  il  peut  m'infulter  fans  que  le  châtiment  puifTe  l'at- 
^  teindre.  Tels  font  l'habit  &  le  caraftère  eccléfialliques.  L'un  & 
l'autre  étoient  autrefois  une  forte  d'afyle  où  l'impunité  des  forfaits 
les  plus  criants  étoitprefqu'affurée.  Ce  privilège  eft-il  bien  éteint? 
J'ai  vu  fouvent  conduire  des  moines  &  des  prêtres  dans  les  prifons  : 
mais  je  n'en  ai  prefque  jamais  vu  fortir  pour  aller  au  lieu  public 
des.  exécutions. 

Eh  quoi  !  parce  qu'un  homme  par  fon  état  eft  obligé  à  des  moeurs 
plus  faintes  ,  il  obtiendra  des  ménagemens  ,  une  commifération 
qu'on  refufera  au  coupable  qui  n'eft  pas  lié  par  la  même  obliga- 
tion. . .  Mais  le  refpeft  dû  à  fes  fondions  ,  à  fon  vêtement,  à  fon 
caractère?  ...  Mais  la  juftice  due  également  &  fans  diftinûLon  à 
tous  les  citoyens  ...  Si  le  glaive  de  la  loi  ne  fe  promène  pas  in- 
différement  par -tout  ;  s'il  vacille  ;  s'il  s'élève  ou  s'abaiffe  félon 
la  tête  qu'il  rencontre  fur  fon  paffage ,  la  fociété  eft  mal  ordonnée. 
Alors  il  exifte  ,  fous  im  autre  nom ,  fous  ime  autre  forme  ,  un 
privilège  déteftable ,  un  abri  interdit  aux  uns  &  refervé  aux  autres. 

Mais  ces  afyles ,  quoique  généralement  contraires  à  la  profpé- 
rité  des  fociétés  ,  ne  fixeront  pas  ici  notre  attention.  Il  s'agira 
uniquement  de  ceux  qu'ont  offert ,  qu'offrent  encore  aujourd'hui 
les  temples  dans  plufteiu-s  parties  du  globe. 

Ces  refuges  furent  connus  des  anciens.  Dans  la  Grèce  encore 
à  demi-barbare ,  on  penfa  que  la  tyrannie  ne  pouyoit  être  réfrénée 
que  par  la  religion.  Les  ftatues  d'Hercule  ,  de  Thefée ,  de  Piri- 
thoiis  parurent  propres  à  infpirer  de  la  terreur  aux  fcélérats , 
lorfqu'ils  n'eurent  plus  à  redouter  leurs  maffues.  Mais  auffi-tôt 
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que  rafyle  inftitué  en  faveur  de  Tinnocence  ne  fervit  plus  qu'au 
falut  du  coupable  ,  aux  intérêts  &  à  la  vanité  des  confervateurs 
du  privilège  ,  ces  retraites  furent  abolies. 

D'autres  peuples,  à  l'imitation  des  Grecs ,  établirent  des  afyles. 
Mfiis  le  citoyen  ne  fe  jettoit  dans  le  fein  des  dieux  que  pour  fe 
fouftraire  à  la  main  armée  qui  le  pourfuivoit.  Là ,  il  invoquoit 
la  loi  ;  il  appelloit  le  peuple  à  fon  fecours.  Ses  concitoyens  ac- 
couroient.  Le  magiftrat  approchoit.  Il  étoit  interrogé.  S'il  avoit 
abufé  de  l'afyle  ,  il  étoit  doublement  puni.  Il  recevoit  le  châti- 
ment &  du  forfait  qu'il  avoit  commis  ,  &  de  la  profanation  du 
lieu  oii  il  s'étoit  fauve. 

Romulus  voulut  peupler  fa  ville ,  &  il  en  fit  un  afyle.  Quelques 
temples  devinrent  des  afyles  fous  la  république.  Après  la  mort 
de  Céfar,  les  Triumvirs  voulurent  que  la  chappelle  fut  un  afyîe. 
Dans  les  fiècles  fuivans  ,  la  balfeffe  des  peuples  érigea  fouvcnt 
les  ftatues  des  tyrans  en  afyles.  C'eil  de-là  que  l'efclave  infultoit 
fon  maître.  C'eft  de-là  que  le  perfécuteur  du  repos  public  foule- 
voit  la  canaille  contre  les  gens  de  bien. 

Cette  horrible  inftitution  de  la  babarie  &  du  paganifme  caufoit 
des  maux  inexprimables  ,  lorfque  le  chriftiaiiifme  ,  monté  far  le 
trône  de  l'empire  ne  rougit  pas  de  l'adopter  &  même  de  l'étendre. 
Bientôt ,  les  fuites  de  cette  politique  eccléiîaftique  fe  firent  cruel- 
lement fentir.  Les  loix  perdirent  leur  autorité.  L'ordre  focial  étoit 
interverti.  Alors  le  magiftrat  attaqua  les  afyles  avec  courage  ;  le 
prêtre  les  défendit  avec  opiniâtreté.  Ce  fut  durant  plufieurs  fiè- 
cles ,  une  guerre  vive  &  pleine  d'animofîté.  Le  parti  qui  préva- 
loit  fous  un  règne  ferme  fuccomboit  fous  un  prince  fuperflicieux. 
Quelquefois  cet  afyle  étoit  général ,  &  quelquefois  il  étoit  rei- 
treint.  Anéanti  dans  un  tems  ,  réintégré  dans  un  autre. 

Ce  qui  doit  furprendre  dans  une  inflitution  fi  vifiblement  con- 
traire à  l'équité  naturelle  ,  à  la  loi  civile  ,  à  la  faintcté  de  la  re- 
ligion ,  à  l'efprit  de  l'évangile  ,  au  bon  ordre  de  la  fociété  :  c'ell 
fa  durée  ;  c'eft  la  diverfité  des  édits  des  empereurs  ,  la  contra- 
diûion  des  canons  ,  l'entêtement  de  plufieurs  évêques  ;  c'efl 
fur-tout  l'extravagance  des  jurifconfultes ,  fur  l'étendue  de  l'afyle 
Tome.  II,  H 
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félon  le  titre  des  égllfes.  Si  c'eft  une  grande  églife  ,  rafyle  anra 
tant  de  pieds  de  franchife  hors  de  fon  enceinte  ;  iî  c'eft  une 
moindre  églife  ,  la  franchise  de  l'enceinte  fera  moins  étendue  ; 
moins  encore  fî  c'eft  une  chapelle  ;  la  même  que  l'églife  foit 
confacrée  ou  ne  le  foit  pas. 

11  eft  bien  étrange  que  dans  une  longue  fuite  de  générations, 
pas  im  monarque  ,  pas  un  eccléfiaftlque  ,  pas  un  magiftrat ,  pas 
im  feul  homme  n'ait  rappelle  à  {qs  contemporains  les  beaiix  jours  du 
chriftlanifme.  Autrefois  ,  auroit-il  pu  leur  dire ,  autrefois  le  pé- 
cheur étoit  arrêté  pendant  des  années  à  la  porte  du  temple  où  il 
expioit  fa  faute  expofé  aux  injures  de  l'air  ,  en  préfence  de  tous 
les  fidèles  ,  de  tous  les  citoyens.  L'entrée  de  l'églife  ne  lui  étoit 
accordée  que  pas  à  pas.  11  n'approchoit  du  fanûuaire  qu'à  mefure 
que  fa  pénitence  s'avançoit.Et  aujourd'hui  un  fcélérat,un  concuf- 
fionnaire  ,  un  voleur,  un  aflaffin  couvert  de  fang  ne  trouve  pas 
feulement  les  portes  de  nos  temples  ouvertes  ;  il  y  trouve  encore 
protedion  ,  impunité  ,  aliment  &  fécurité. 

Mais  fi  l'aftaftin  avoit  plongé  le  poignard  dans  le  fein  d'uiî 
citoyen  fur  les  marches  même  de  l'autel  ,  que  feriez-vous  .-'  Le 
lieu  de  la  fcène  fanglante  deviendra-t-il  fon  afyle  ?  Voilà  certes 
un  privilège  bien  commode  poiu-  les  fcélérats.  Pourquoi  tueront- 
ils  dans  les  rues  ,  dans  les  maifons ,  fur  les  grands  chemins  où  ils 
peuvent  être  faifis  .''  Que  ne  tuent-ils  dans  les  églifes  .''  Jamais  iî 
n'y  eut  un  exemple  plus  révoltant  du  mépris  des  loix  &  de  l'am- 
bition eccléfiaftique  que  cette  immunité  des  temples.  11  étoit  re- 
fervé  à  la  fuperftition  de  rendre  dans  ce  monde  l'Etre  fuprême 
prote£leur  des  mêmes  crimes  qu'il  punit  dans  une  autre  vie  par  des 
peines  éternelles.  On  doit  efpérer  que  l'excès  du  mal  fera  fentir 
la  néceffité  du  remède. 

Cette  heureufe  révolution  arrivera  plus  tard  ailleurs  qu'ait 
Mexique ,  où  les  peuples  font  plongés  dans  une  ignorance  plus  pro- 
fonde encore  que  dans  les  autres  régions  foumifes  à  la  Caftille.  En 
1732, les  élémens  conjurés  engloutirent  une  des  plus  riches  flottes 
qui  fuftent  jamais  forties  de  cette  opulente  partie  du  Nouveau- 
Monde.  Le  cléfefpoir  fut  univerfel  dans  les  deux  hémifphères. 
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Cher  un  peuple  plongé  dans  la  fuperftition ,  tous  les  événemens 
font  miraculeux  ;  &  le  courroux  du  ciel  fut  généralement  regardé 
comme  la  caufe  unique  d'un  grand  défaftre  ,  que  l'inexpérience  du 
pilote  &  d'autres  caufes  tout  aufli  naturelles  pouvoient  fort  bien 
avoir  amené.  Un  auto  da  fé  parut  le  plus  fur  moyen  de  recouvrer 
les  bontés  divines  ;  &  trente  -  huit  malheureux  périrent  dans  les 
flammes ,  viiiimes  d'un  aveuglement  fi  déplorable. 

Il  me  femble  que  j'afïïfte  à  cette  horrible  expiation.  Je  la  vols," 
je  m'écrie  :  "  Monftres  exécrables  ,  arrêtez.  Quelle  liaifon  y  a-t-il 
„  entre  le  malheur  que  vous  avez  éprouvé  &  le  crime  imaginaire 
„  ou  réel  de  ceux  que  vous  détenez  dans  vos  prifons  ?  S'ils  ont  des 
„  opinions  qui  les  rendent  odieux  aux  yeux  de  l'Eternel ,  c'ell  ;i 
„  lui  à  lancer  la  foudre  fur  leurs  têtes  ?  Il  les  a  foufFerts  pendant 
„  un  grand  nombre  d'années;  il  les  fouffre ,  &  vous  les  tourmentez, 
„  Quand  il  auroit  à  les  condamner  à  des  peines  fans  fin  au  jour  ter- 
„  rible  de  fa  vengeance  ,  eft-ce  à  vous  d'accélérer  leurs  fupplices? 
„  Pourquoi  leiu:  ravir  le  moment  d'une  réfipifcence  qui  les  attend 
„  peut-être  dans  la  caducité  ,  dans  le  danger  ,  dans  la  maladie  ? 
„  Mais,  infâmes  que  vous  êtes,  prêtres  diffolus ,  moines  impudi- 
,,  ques ,  vos  crimes  ne  fuffifoient  -  ils  pas  pour  exciter  le  courroux 
„  du  ciel  ?  Corrigez-vous,  profternez- vous  aux  pieds  des  autels; 
„  couvrez  -  vous  de  facs  &  de  cendres  ;  implorez  la  miféricorde 
„  d'en  haut ,  au  lieu  de  traîner  fur  un  bûcher  des  injiocens  dont  la 
„  mort ,  loin  d'effacer  vos  forfaits  ,  en  accroîtra  le  nombre  de 
„  trente-huit  autres  qui  ne  vous  feront  jamais  remis.  Pour  ap- 
„•  paifer  Dieu ,  vous  brûlez  des  hommes  !  Etes-vous  des  adorateurs 
„  de  Moloch.''  „  Mais  ils  ne  m'entendent  pas  ;  &  les  malheureufes 
victimes  de  leurfuperflitieufe  barbarie  ont  été  précipitées  dans  les 
flammes. 

Une  calamité  d'un  autre  genre  affligea  peu  après  le  nouveau 
Mexique  ,  limitrophe  &  dépendant  de  l'ancien.  Cette  vafte  con- 
trée ,  fituée  pour  la  plus  grande  partie  dans  la  Zone  tempérée , 
fiit  affez  long-tems  inconnue  aux  dévaftateurs  de  l'Amérique.  Le 
miffionnaire  Ruy s  y  pénétra  le  premier  en  i  <[  80.  Il  flit  bientôt  fuivi 
par  le  capitaine  Elpajo,  &  enfin  par  Jean  d'Onâte  ,  qui,  par  une 
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fuite  de  travaux  commencés  en  1 599  &  terminés  en  161 1 ,  parvint: 
à  ouvrir  des  mines  ,  à  multiplier  les  troupeaux  &  les  i'ubfulances , 
à  établir  folidement  la  domination  Erpagnole.  Des  troubles  civils 
dérangent,  en  1652,  Tordre  qu'il  a  établi.  Dans  le  cours  de  ces 
animofîtés  ,  le  commandant  Rofas  eft  aiîafiiné  ,^  ceux  de  fes  amis 
qui  tentent  de  venger  i"a  mort ,  périffent  après  lui.  Les  atrocités 
continuent  jufqu'à  l'arrivée  tardive  de  Pagnaloffe.  Ce  chef  intrépide 
&  févère,avoit  prefque  étouffé  la  rébellion,  lorfqnc,  dans  Faccès 
d'une  jufte  indignation ,  il  donne  un  foufilet  à  un  moine  turbulent 
qui  lui  parloit  avec  infolence,  qui  ofoit  même  le  menacer.  Auiîi- 
tôt  les  cordeliers ,  maîtres  du  pays ,  l'arrêtent.  Il  efl:  excommimié  y, 
livré  à  l'inquifition  ,  &  condamné  à  des  amendes  confidérables. 
Inutilement ,  il  preffe  la  cour  de  venger  l'autorité  royale  violée 
en  fa  perfonne ,  le  crédit  de  fes  ennemis  l'emporte  fur  fes  follici- 
tations.  Leur  rage  &  leur  influence  lui  font  même  craindre  un 
fort  plus  fiineiîe  ;  &  pour  fe  dérober  à  leurs  poignards ,  pour  fe 
fouftraire  à  leurs  intrigues  ,  il  fe  réfugie  en  Angleterre  ,  abandon- 
nant les  rênes  du'gouvernement  à  qui  voudra  ou  pourra  s'en  faifir». 
Cette  retraite  plonge  encore  la  province  dans  de  nouveaux  mal- 
heurs ;  &  ce  n'efl:  qu'après  dix  ans  d'anarchie  &  de  carnage  ,  que 
tout  rentre  enfin  dans  l'ordre  &  la  foumifTion. 

Elt-il  rien  de  plus  abfurde  que  cette  autorité  des  moines  en 
Amérique  ?  Ils  y  font  fans  lumières  &  fans  mœurs  ;  leur  indépen- 
dance y  foule  aux  pieds  leurs  conflitutions  &  leurs  vœux;  leur  con- 
duite efl  fcandaleufe  ;  leurs  maifons  font  autant  de  mauvais  lieux, 
&  leurs  tribunaivx  de  pénitence  autant  de  boutiques  de  commerce. 
C'efl-là  que  ,  pour  une  pièce  d'argent,  ils  tranquiliifent  la  conf- 
cience  du  fcélérat  ;  c'eft-là  qu'ils  infmuent  la  corruption  au  fond 
des  âmes  innocentes  ,  &  qu'ils  entraînent  les  femmes  &  les  filles 
dans  la  débauche  ;  ce  font  autant  de  fimoniaques  qui  trafiquent 
publiquement  des  chofes  faintes.  Le  chriftianifme  qu'ils  enfeignent 
eft  fouillé  de  toutes  fortes  d'abfurdités.  Captateurs  d'héritages  , 
ils  trompent ,  ils  volent ,  ils  fe  parjurent.  Ils  avilifTent  les  magif- 
trats  ;  ils  les  croifent  dans  leurs  opérations.  Il  n'y  a  point  de 
forfaits  qu'ils  ne  puiflent  commettre  impunément.  Ils  infpirent 
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aux  peuples  l'efprit  de  la  révolte.  Ce  font  autant  de  fauteurs  de 
la  fuperftitlon  ,  la  caufe  de  tous  les  troubles  qui  ont  agité  ces 
contrées  lointaines.  Tant  qu'ils  y  fubfifteront,  ils  y  entretien- 
dront l'anarchie  ,  par  la  confiance  auffi  aveugle  qu'illimitée  qu'ils 
ont  obtenue  des  peuples,  &  parla  pufillanimité  qu'ils  ont  ini'pirée 
aux  dépofitaires  de  l'autorité  dont  ils  difpofent  par  leurs  intrigues. 
De  quelle  fi  grande  utilité  font-ils  donc  ?  Seroient-ils  délateurs  ? 
Une  fage  adminiftration  n'a  pas  befoin  de  ce  moyen.  Les  ména- 
geroit-on  comme  un  contrepoids  à  la  puiffance  des  vices -rois  ^ 
C'eft  une  terreur  panique.  Seroient-ils  tributaires  des  grands? 
C'eft  un  vice  qu'il  faut  faire  cefTer.  Sous  quelque  face  qu'on  con- 
fidère  les  chofes  ,  les  moines  font  des  miférables  qui  fcandalifent 
&  qui  fatiguent  trop  le  Mexique  pour  les  y  laifTer  fnbfifter  plus 
long-tems. 

La  foumifiîon  ,  l'ordre  y  furent  de  nouveau  &  plus  générale- 
ment troublés  en  1693  '  P'*'^  ""^  ^°^  ^"^  interdifoit  aux  Indiens 
l'ul'age  des  liqueurs  fortes.  La  défenfe  ne  pouvoit  pas  avoir  pour 
objet  celles  de  l'Europe  ,  d'un  prix  néceffii.irement  trop  haut  , 
pour  que  des  hommes  conilamment  opprimés ,  conftamnient  dé- 
pouillés ,  en  fiffent  jamais  ufage.  C'étoit  uniquement  du  pulque 
que  le  gouvernem.ent  cherchoit  à  les  détacher. 

On  tire  cette  boiffon  d'une  plante  connue  au  Mexique  fous  le 
nom  de  maguey,  &  femblable  à  un  aloës  pour  la  forme.  Ses 
feuilles,  raffemblées  autour  du  collet  de  la  racine  ,  font  épaifies, 
charnues  ,  prefque  droites  ,  longues  de  plulieurs  pieds  ,  creufées 
en  gouttières ,  épineufes  fur  le  dos  ,  &  terminées  par  une  pointe 
très-acérée.  La  tige  qui  fort  du  milieu  de  cette  touffe  s'élève  deux 
fois  plus  haut ,  &  porte  à  fon  fommet  ramifié  des  fleurs  jaunâtres. 
Leur  calice  à  fix  divifions  eft  chargé  d'autant  d'étamines.  Il  adhère 
par  le  bas  au  piftil  qui  devient  avec  lui  une  capfule  à  trois  loges 
remplie  de  femences.  Le  maguey  croît  par-tout  dans  le  Mexique, 
&  fe  multiplie  facilement  de  bouture.  On  en  fait  des  haies.  Ses 
diverfes  parties  ont  chacune  leur  utilité.  Les  racines  font  employées 
pour  faire  des  cordes  ;  les  tiges  donnent  du  bois  ;  les  pointes  des 
feuilles  fervent  de  clous  ou  d'aiguilles  ;  les  feuilles  elles-mêmes 
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font  bonnes  pour  couvrir  les  toits  ;  on  les  fait  auffi  rouir  ,  &  Ton 
en  retire  un  fil  propre  à  fabriquer  divers  tiffus. 

Mais  le  produit  le  plus  eftimé  du  maguey  eu.  une  eau  douce 
&  trani'parentc  qui  fe  ramafle  dans  un  trou  creufé  avec  un  inûru- 
ment  dans  le  milieu  de  la  touffe ,  après  qu'on  en  a  arraché  les  bour- 
geons &  les  feuilles  intérieu-res.  Tous  les  jours  ,  ce  trou  profond 
de  trois  ou  quatre  pouces  fe  remplit ,  tous  les  jours  on  le  vuide; 
&  cette  abondance  dure  une  année  entière  ,  quelquefois  même 
dix-huit  mois.  Cette  liqueur  épaiilie  forme  un  véritable  fuci'e  : 
mais  mêlée  avec  de  l'eau  de  fontaine  &  dépofée  dans  de  grands 
vafes  ,  elle  acquiert  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours  de  fermen- 
tation ,  le  piquant  &  prefque  le  goût  du  cidre.  Si  l'on  y  ajoute 
des  écorces  d'orange  &  de  citron ,  elle  devient  enivrante.  Cette 
propriété  la  rend  plus  agréable  aux  Mexicains  ,  qui ,  ne  pouvant 
fe  confoler  de  la  perte  de  leur  liberté  ,  cherch  nt  à  s'étourdir  fur 
l'humiliation  de  leur  fervitude.  Auffi  eft-ce  vers  les  maifons  où 
l'on  diftribue  le  pulque  que  font  continuellement  tournés  les' 
regards  de  tous  les  Indiens.  Ils  y  paffent  les  jours  ,  les  femaines  ; 
ils  y  laiiTent  la  fubfifîance  de  leur  famille  ,  très-fouvent  le  peu 
qu'ils  ont  de  vêtemens. 

Le  miniftère  Efpagnol,  averti  de  ces  excès ,  en  voulut  arrêter  le 
cours.  Le  remède  fut  mal  choifi.  Au  lieu  de  ramener  les  peuples 
aux  bonnes  mœurs  par  des  foins  paternels ,  par  le  moyen  fi  effi- 
cace de  l'enfeignement ,  on  eut  recours  à  la  funefle  voie  des 
interdirions.  Les  efprits  s'échauffèrent ,  les  féditions  fe  multi- 
plièrent ,  les  aûes  de  violence  fe  répétèrent  d'une  extrémité  de 
l'empire  à  l'autre.  Il  fallut  céder.  Le  gouvernement  retira  fes  ades 
prohibitifs  :  mais  il  voulut  que  l'argent  le  dédommageât  du  facri- 
£ce  qu'il  faifoit  de  fon  autorité.  Le  pulque  fut  affujetti  à  des  im- 
pofitions  qui  rendent  annuellement  au  fifc  onze  ou  douze  cens 
mille  livres. 

Une  nouvelle  fcène ,  d'un  genre  plus  particulier ,  s'ouvrit  vingt- 
cinq  ou  trente  ans  plus  tard  au  Mexique.  Dans  cette  importante 
pofîefTion  ,  la  police  étoit  négligée  au  point  qu'une  nombreufe 
bande  de  voleurs  parvint  à  s'emparer  de  toutes  les   routes.  Sans 
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un  pafle-port  d'un  des  chefs  de  ces  bandits,  aucun  citoyen  n'ofoit 
fortir  de  fon  domicile.  Soir  indifférence  ,  foit  foiblefle,  (bit  cor- 
ruption ,  le  magillrat  ne  prenoit  aucune  mefure  pour  faire  ceffer 
une  fi  grande  calamité.  Enfin  la  cour  de  Madrid,  réveillée  par  les 
cris  de  tout  un  peuple  ,  chargea  Valefqnès  du  fihit  public.  Cet 
homme  jufle  ,  ferme  ,  févère  ,  indépendant  des  tribunaux  &  du 
vice-roi ,  réuffit  enfin  à  rétablir  l'ordre  &  à  lui  donner  des  fonde- 
mens  qui  depuis  n'ont  pas  été  ébranlés. 

Une  guerre  entreprife  contre  les  peuples  deCinaloa,  deSonora, 
de  la  nouvelle  Navarre  ,  a  été  le  dernier  événement  remarquable 
qui  ait  agité  l'empire.  Ces  provinces  ,  fituées  entre  l'ancien  &  le 
nouveau  Mexique  ,  ne  faifoient  point  partie  des  états  du  Monte- 
zuma.  Ce  ne  fut  qu'en  1540  ,  que  les  dévaftateurs  du  Nouveau- 
Monde  y  pénétrèrent  fous  les  ordres  de  Vafquès  Coronado.  Ils  y 
trouvèrent  de  petites  nations  qui  vivoient  de  pêche  fur  les  bords 
de  l'océan  ,  de  chaffe  dans  l'intérieur  des  terres  ;  &  qui  ,  quand 
ces  moyens  de  {ubfiftance  leur  manquoient ,  n'avoient  de  reflburce 
que  les  productions  fpontanées  de  la  nature.  Dans  cette  région  , 
on  ne  connoiffoit  ni  vêtemens  ,  ni  cabanes.  Des  branches  d'arbre 
pour  fe  garantir  des  ardeurs  d'un  foleil  brûlant  ;  des  rofeaux  liés 
les 'uns  aux  autres  pour  fe  mettre  à  couvert  des  torrens  de  pluie  : 
c'eft  tout  ce  que  les  habitans  avoient  imaginé  contre  l'inclémence 
des  faifons.  Durant  les  froids  les  plus  rigoureux,  ils  dormoient  à 
l'air  libre  ,  autour  des  feux  qu'ils  avoient  allumés. 

Ce  '  pays ,  fi  pauvre  en  apparence  ,  renfermoit  des  mines. 
Quelques  Efpagnols  entreprirent  de  les  exploiter.  Elles  fe  trou- 
vèrent abondantes,  &  cependant  leurs  avides  propriétaires  ne  s'en- 
richifloient  pas.  Comme  on  étoit  réduit  à  tirer  de  la  Vera-Crux, 
â  dos  de  mulet ,  par  une  route  difficile  &  dangereufe  de  fix  à  fept 
Cens  lieues  ,  le  vif  argent,  les  étoffes,  la  plupart  des  chofes  né- 
ceffaires  pour  la  nourriture  &  pour  les  travaux  ,  tous  ces  objets 
avoient  à  leur  terme  une  valeur  fi  confidérable ,  que  l'entreprife 
la  plus  heureufe  rendoit  à  peine  de  quoi  les  payer. 

Il  falloit  tout  abandonner  ,  ou  faire  d'autres  arrangemens.  On 
s'arrêta  au  dernier  parti.  Le  jéfuite  Ferdinand  Confang  fut  charge, 
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en  1746  ,  de  reconnoître  le  golfe  de  la  Californie,  qui  borne  ces 
vaiîes  contrées.  Après  cette  navigation  ,  conduite  avec  intelli- 
gence ,  la  cour  de  Madrid  connut  les  côtes  de  ce  continent , 
les  ports  que  la  nature  y  a  formés ,  les  lieux  fablonneux  &  arides 
qui  ne  font  pas  fufceptibles  de  culture  ,  les  rivières  qui ,  par  la 
fertilité  qu'elles  répandent  fur  leurs  bords  ,  invitent  à  y  établir 
des  peuplades.  Rien ,  à  l'avenir,  ne  devoit  empêcher  que  les  navires, 
partis  d'Acapulco  ,  n'entrâffent  dans  la  mer  Vermeille  ,  ne  por- 
tâffent  facilement  dans  les  provinces  limitrophes  des  miffionnaires, 
des  foldats  ,  des  mineurs,  des  vivres,  des  marchandifes  ,  tout  ce 
qui  eft  néceffaire  aux  colonies ,  &  n'en  revinffent  chargés  de  métaux. 

Cependant  c'étoit  un  préliminaire  indifpenfable  de  gagner  les 
naturels  du  pays  par  des  aftes  d'humanité  ,  ou  de  les  fubjuguer 
par  la  force  des  armes.  Mais  comment  fe  concilier  des  hommes 
dont  on  vouloit  faire  des  bêtes  de  fomme  ,  ou  qui  dévoient  être 
enterrés  vivans  dans  les  entrailles  de  la  terre  ?  Auffi  le  gouver- 
nement fe  décida-t-il  pour  la  violence.  La  guerre  ne  fut  dilférde 
que  par  l'impofiibilité  oii  étoit  un  fîfc  obéré  d'en  faire  la  dépenfe. 
On  trouva  enfin,  en  1768,  un  crédit  de  douze  cens  mille  livres, 
&  les  hoililités  commencèrent.  Quelques  hordes  de  fauvages  fe 
fournirent  après  ime  légère  réfiilance.  il  n'en  fut  pas  ainfi  des 
Apaches  ,  la  plus  belliqueufe  de  ces  nations  ,  la  plus  pafîlonnée 
pour  l'indépendance.  On  les  pourfulvit  fans  relâche  pendant  trois 
ans ,  avec  le  projet  de  les  exterminer.  Grand  Dieu  ,  exterminer 
des  hommes!  Parleroit-on  autrement  des  loups  ?  Les  exterminer, 
&  pourquoi  ?  Parce  qu'ils  avoient  l'ame  fîère  ,  parce  qu'ils  fen- 
toient  le  droit  naturel  qu'ils  avoient  à  la  liberté ,  parce  qu'ils  ne 
youloient  pas  être  efclaves.  Et  nous  fommes  des  peuples  civilifés, 
&  nous  fommes  chrétiens  ? 

L'éloignemeut  où  étoient  les  anciennes  &  les  nouvelles  con- 
quêtes du  centre  de  l'autorité,  fit  juger  qu'elles  languiroient  juf- 
qu'à  ce  qu'on  leur  eût  accordé  une  adminiftration  indépendante. 
On  leur  donna  donc  un  commandant  particulier ,  qui ,  avec 
un  titre  moins  impofant  que  celui  du  vice-roi  de  la  Nouvelle- 
Efpagne  ,  jouit  des  mêmes  prérogatives. 

U 
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II  faut  voir  maintenant  à  quel  degré  de  profpérité  s'eft  élevé        XIV. 

.,,.  ,,1/  1  -'^  Qu'cft  dcveim 

le  Mexique  ,  maigre  les  énormes  pertes  que  des  ennemis  etran-  icjviexi(,„c  fom 
gers  lui  ont  fait  efluyer  ,   malgré  les  troubles  domeftiques  qui  lui  les  loix  de  lir- 
ont fi  fouvent  déchiré  le  fein.  pagne- 
La  grande  Cordelière  ,  après  avoir  traverfé  toute  l'Amérique 
Méridionale  ,  s'abaifTe  &  fe  rétrécit  dans  Tirtme  de  Panama  ;  fuit 
dans  la  même  forme  les  provinces  de  Cofta-Ricca  ,  de  Nicaragua, 
de  Guatimala  ;  s'élargit ,  s'élève  de  nouveau  dans  le  refte  du  Mexi- 
que ,  mais  fans  approcher  jamais  de  la  hauteur  prodigieufe  qu'elle 
a  dans  le  Pérou.  Ce  changement  eft  fur-tout  remarquable  vers 
la  mer  du  Sud.  Les  rives  y  font  très-profondes  ,  &  n'offrent  un 
fonds  que  fort  près  de  terre  ,  tandis  que  dans  la  mer  du  Nord  on 
le  trouve  à  une  très-grande  diftance  du  continent.  Auffi  les  rades 
font-elles  aufll  bonnes  ,  aufTi  multipliées  dans  la  première  de  ces 
mers ,  qu'elles  font  rares  &  mauvaifes  dans  l'autre. 

Le  climat  d'une  région  fituée  prefqu'entiérement  dans  la  Zone 
Torride ,  eft  alternativement  humide  &  chaud.  Ces  variations  font 
plus  fenfibles  &  plus  communes  dans  les  contrées  baffes ,  maré- 
cageufes,  remplies  de  forêts  &  incultes  de  l'Eft,  que  dans  les  parties 
de  l'empire  qu'une  nature  bienfaifante  a  traitées  plus  favorablement. 
La  qualité  du  fol  eft  auffi  très-différente.  Il  eft  quelquefois  ingrat, 
quelquefois  fertile  ,  félon  qu'il  eft  montueux ,  uni  ou  fubmergé. 
Les  Efpagnols  ne  fe  virent  pas  plutôt  les  maîtres  de  cette  riche 
&  vafte  région,  qu'ils  s'empreffèrent  d'y  édifier  des  villes  dans  les 
lieux  qui  leur  paroiffoiént  le  plus  favorables  au  maintien  de  leur 
autorité ,  dans  ceux  qui  leur  promettoient  de  plus  grands  avan- 
tages de  leur  conquête.  Ceux  des  Européens  qui  vouloient  s'y 
fixer  obtenoient  une  poffeffion  aflez  étendue  :  mais  ils  étoient  ré- 
duits à  chercher  des  cultivateurs  que  la  loi  ne  leur  donnoit  pas. 
Un  autre  ordre  de  chofes  s'obfervoit  dans  les  campagnes.  Elles 
étoient  la  plupart  diftribuées  aux  conquérans  pour  prix  de  leur 
fang  ou  de  leurs  fervices.  L'étendue  de  ces  domaines ,  qui  n'étoient 
accordés  que  pour  deux  ou  trois  générations,  étoit  proportionnée 
au  grade  &  à  la  faveur.  On  y  attacha  ,  comme  ferfs,  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  Mexicains.  Certes  en  eut  vingt-trois  mille 
Tome  II.  I 
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dans  les  provinces  de  Mexico ,  de  Tlafcala ,  de  Mechoacan  &  de 
Oaxaca  ,  avec  cette  diftindion  qu'ils  dévoient  être  l'apanage  de  ia 
famille  à  perpétuité.  Il  faut  que  l'oppredion  ait  été  moindre  dans  ces 
polTefllons  héréditaires  que  dans  le  reftede  l'empire,  puifqu'en  1746 
on  y  comptoit  encore  quinze  mille  neuf  cens  quarante  Indiens ,  dix- 
huit  cens  Efpagnols,  métis  ou  mulâtres ,  &  feize  cens  elclaves  noirs. 

Le  pays  n'avoit  aucun  des  animaux  néceffaires  pour  la  fubfif- 
tance  de  fes  nouveaux  habitans ,  pour  le  labourage  &  pour  les 
autres  befoins  inféparables  d'une  fociété  un  peu  compliquée.  On 
les  fit  venir  des  ifles  déjafoumifes  à  la  Caftille  qui  elles-mêmes  les 
avoient  naguère  reçus  de  notre  hémifphère.  Ils  propagèrent  avec 
une  incroyable  célérité.  Tous  dégénérèrent  ;  &  comment ,  affoiblis 
par  le  trajet  des  mers,  privés  de  leur  nourriture  originaire,  livrés 
à  des  mains  incapables  de  les  élever  &  de  les  foigner  :  comment 
n'auroient-ils  pas  fouffert  des  altérations  fenfibles  ?  La  plus  m.ar- 
quée  fiit  celle  qu'éprouva  la  brebis.  Mendoza  fit  venir  des  béliers 
d'Efpagne  pour  renouveller  des  races  abâtardies  ;  &  depuis  cette 
époque,  les  toilbns  fe  trouvèrent  de  qualité  fuffifante  pourfervir 
d'aliment  à  plufieurs  manufaûures  affez  importantes. 

La  multiplication  des  troupeaux  amena  une  grande  augmenta- 
tion dans  les  cidtures.  Au  mais,  qui  avoit  toujours  fait  la  prin- 
cipale nourriture  des  Mexicains  ,  on  aflbcia  les  grains  de  nos 
contrées.  Dans  l'origine  ,  ils  ne  réufîirent  pas.  Leiu-s  femences 
jettées  au  hafard  dans  des  ronces  ,  ne  donnèrent  d'abord  que  des 
herbes  épaifîes  &  ftériles.  Une  végétation  trop  rapide  &  trop 
vigoureufe  ne  leur  laiffoit  pas  k  tems  de  mûrir ,  ni  même  de  fe 
former  :  mais  cette  furabondance  de  fucs  diminua  peu-à-peu  ;  & 
l'on  vit  enfin  profpérer  la  plupart  de  nos  grains,  de  nos  légumes 
ik  de  nos  fruits.  Si  la  vigne  &  l'olivier  ne  furent  pas  naturalifés; 
dans  cette  partie  du  Nouveau-Monde ,  ce  fut  le  gouvernement 
qui  l'empêcha,,  dans  la  vue  de  laiffer  des  débouchés  aux  produc- 
tions de  la  métropole.  Peut-être  le  fol  &  le  climat  auroient-ils 
eux  -  mêmes  repouffé  ces  précieufes  plantes.  Du  moins  eft-oa 
autorifé  à  le  pe«fer  quand  on  voit  que  les  effais  que  vers  1706  il 
fot  permis  aux  jéfiiites  &  aux  héritiers  de  Certes  de  tenter ,  ne 
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furent  pas  heureux  ,  &  que  les  expériences  qu'on  a  tentées  depuis 
ne  l'ont  pas  été  beaucoup  davantage. 

Le  coton,  le  tabac,  le  cacao,  le  lucre,  quelques  autres  pro- 
diiûions  rcufîirent  généralement  :  mais  faute  de  bras  ou  d'aftivité , 
ces  objets  furent  concentrés  dans  ime  circulation  intérieure.  Il 
n'y  a  que  le  jalap,  la  vanille  ,  Tindigo  &  la  cochenille  qui  entrent 
dans  le  commerce  de  laNouvelIe-Efpagne  avec  les  autres  nations. 

Le  jalap  eft  un  des  purgatifs  les  plus  employés  dans  la  méde-  '       XV. 

cinc.   II  tire  fon  nom  de  la  ville  de  Xalapa  ,   aux  environs  de  ,    .  ,*  '^"''"•^^ 

_       _     du  jalap. 

laquelle  il  croit  abondamment.  Sa  racine  ,  la  feule  partie  qui  foit 
d'ufage  ,  eft  tubéreufe  ,   grofTe  ,  alongée  en  forme  de   navet  , 
blanche  à  l'intérieur  &  remplie  d'un  fuc  laiteux.  La  plante  qu'elle 
produit  a  été  long-tems  inconnue.  On  fait  maintenant  que  c'eft  lia 
liferon  femblable  pour  le  port  à  celui  de  nos  haies.   Sa  tige  eft 
grimpante ,  anguleufe ,  légèrement  velue.   Ses  feuilles  difpofées 
alternativement  font  affez  grandes  ,  veloutées  en-defl'us ,  ridées 
cn-deflbus ,  marquées  de  fept  nervures  ,  quelquefois  entières  en 
cœur ,  quelquefois  partagées  en  plufieurs  lobes  plus  ou  moins 
dil^inâs.  Les  fleurs  qui  naiffent  par  bouquets  le  long  de  la  tige 
ont  un  calice  glanduleux  à  fa  bafe ,  divifé  profondément  en  cinq 
parties  &  accompagné  de  deux  feuilles  florales.  La  corolle  grande  , 
conformée  en  cloche  ,  blanchâtre  en-dehors  ,  d'un  pourpre  foncé 
àrintérieur ,  fupporte  cinq  étamines  blanches  de  longueur  inégale. 
Le  germen  placé  dans  le  milieu  &  furmonté  d'un  feul  ftyle  ,  de- 
vient, en  mûrifTant  une  capfule  ronde,  renfermant  dans  une  feule 
loge  quatre  femences  rouffes  &  très-velues. 

Cette  plante  fe  trouve  non- feulement  dans  le  voifinage  de 
Xalapa  ,  mais  encore  fur  les  fables  de  la  Vera-Crux.  On  la  cultive 
facilement.  Le  poids  des  racines  efl  depuis  douze  jufqu'à  vingt 
livres.  On  les  coupe  par  tranches  pour  les  faire  fécher.  Elles  ac- 
quièrent alors  une  couleur  brune,  un  œil  réfineux.  Leur  goût  efl 
un  peu  acre  &  caufe  des  naufées.  Le  meilleur  jalap  eft  compad , 
réfineux,  brun,  difficile  à  rompre  &  inflammable.  On  ne  le  donne 
qu'à  une  dofe  très-petite  ,  parce  qu'il  eft  très-aclif  &  purge  vio- 
lemment. Son  extrait  rélineux  fait  par  l'efprit-de-vin  eft  employé 

i  I 
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aux  mêmes  ufages,  mais  avec  plus  de  précaution.  L'Europe  eiî 
confomme  annuellement  fept  mille  cinq  cens  quintaux  qu'elle 
s    paie  972,000  livres. 
XVI.  La  vanille  eft  une  plante  qui ,  comme  le  lierre,  s'accroche  aux 
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<îe  la  vanille      arbres  qu  elle  rencontre ,  les  couvre  prelqu  entièrement  &  s  eleve 

par  leur  fecours.  Sa  tige  ,  de  la  groffeur  du  petit  doigt ,  eft  ver- 
dâtre  ,  charnue  ,  prefque  cylindrique,  noueufe  par  intervalle,  & 
farmenteufe  comme  celle  de  la  vigne.  Chaque  nœud  eft  garni 
d'une  feuille  alterne ,  affez  épaiffe  ,  de  forme  ovale ,  longue  de 
huit  pouces  &  large  de  trois.  Il  pouffe  auffi  des  racines  qui  péné- 
trant l'écorce  des  arbres  en  tirent  une  nourriture  fufEfante  poiu 
foutenir  quelque  tems  la  plante  en  vigueur ,  lorfque  par  accident 
le  bas  de  la  tige  eft  endommagé  ou  même  féparé  de  la  racine 
principale.  Cette  tige  ,  parvenue  à  une  certaine  hauteur,  fe  ra- 
mifie ,  s'étend  fur  les  côtés  &  fe  couvre  de  bouquets  de  fleurs 
affez  grandes  ,  blanches  en-dedans  ,  verdâtres  en-dehors.  Cinq 
des  divifions  de  leur  calice  font  longues,  étroites  &  ondulées, 
La  fixième  ,  plus  intérieure,  préfente  la  forme  d'un  cornet.  Le 
piftil qu'elles  couronnent  fupporte  une  feule étamine.  Il  devient, 
en  mûriffant,  un  fruit  charnu,  compofé  comme  ime  gouffe  de 
fept  à  huit  pouces  de  longueur,  qui  s'ouvre  en  trois  valves  char- 
gées de  menues  femences. 

Cette  plante  croît  naturellement  dans  les  terreins  incultes ,' 
toujours  humides  ,  fouvent  inondés  &  couverts  de  grands  arbres  ; 
d'où  l'on  peut  inférer  que  ces  terreins  font  les  plus  propres  à  fa 
culture.  Pour  la  multiplier ,  il  fuffit  de  piquer  au  pied  des  arbres 
quelques  rameaux  ou  farmens  qui  prennent  racine  &  s'élèvent  en 
peu  de  tems.  Quelques  cultivateurs  ,  pour  préferver  leurs  plants 
de  la  pourriture ,  préfèrent  de  les  attacher  aux  arbres  même  à  un 
pied  de  terre.  Ces  plants  ne  tardent  pas  à  pouffer  des  filets  qui , 
defcendant  en  ligne  droite  ,  vont  s'enfoncer  dans  la  terre  &  y 
former  des  racines. 

La  récolte  des  gouffes  commence  vers  la  fin  de  feptembre ,  & 
«dure  environ  trois  mois.  L'aromate  qui  leur  eft  particulier  ne 
s'acquiert  que  par  la  préparation.  Elle  confifte  à  enfiler  plufieurs 
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gouffes  ,  à  les  tremper  un  moment  dans  une  chaudière  d'eau  bouil- 
lante pour  les  blanchir.  On  Icsfufpend  enl'nite  dans  un  lieu  expole 
à  Tair  libre  &  aux  rayons  du  foleil.  11  découle  alors  de  leur  ex- 
trémité une  liqueur  viiqucufe ,  furabondante ,  dont  on  facilite  la 
fortie  par  une  preiîion  légère  ,  réitérée  deux  ou  trois  fois  le  jour. 
Pour  retarder  la  deJficcation  qui  doit  fe  faire  lentement ,  on  les 
enduit  à  plufieurs  repriles  d'huile ,  qui  conferve  leur  moUefle  & 
les  préferve  des  infeftes.  On  les  entoure  aufll  d'un  fil  de  coton 
pour  empêcher  qu'elles  ne  s'ouvrent.  Lorfqu'elles  font  fuffifam- 
ment  defféchées,  on  les  pafTe  dans  des  mains  ointes  d'huile,  &  on 
les  met  dans  un  pot  verniffé  pour  les  conferver  fraîchement. 

Voilà  tout  ce  qu'on  fait  fur  la  vanille  particulièrement  deftinée 
à  parfumer  le  chocolat  dont  l'ufage  a  pafle  des  Mexicains  aux 
Efpagnols  ,  &  des  Efpagnols  aux  autres  peuples;  &  encore  ces 
notions ,  tout-à-fait  modernes  ,  font-elles  dues  à  un  naturaliile 
François.  Il  n'eft  pas  pofTible  que  malgré  l'indifiérence  qu'ils  ont 
montrée  jufqu'ici  pour  l'hiftoire  de  la  nature  ,  les  maîtres  de  cette 
partie  du  Nouveau-Monde  n'aient  des  connoiflances  plus  appro- 
fondies. S'ils  ne  les  ont  pas  communiquées ,  c'ell  fans  doute  qu'ils 
ont  voulu  fe  réferver  excluflvement  cette  produdion  quoiqu'il 
n'en  vienne  annuellement  en  Europe  que  cinquante  quintaux  Se 
qu'elle  n'y  foit  pas  vendue  au-deffiis  de  431,568  livres.  Le  tems 
de  la  révélation  des  lumières  arrivera  un  jour  ,  &  alors  la  vanille 
fera  aufll  généralement  connue  que  l'eft  maintenant  l'indigo. 

L'indigotier  ell:  une  plante  droite  &  aiTez  touffue.  De  fa  racine  XV II, 
s'élève  une  tige  ligneufe,  caffante,  haute  de  deux  pieds,  ramifiée 
dès  fon  origine  ,  blanche  à  l'intérieur  &  couverte  d'une  écorce 
grifâtre.  Les  feuilles  font  alternes,  compofées  de  plufieurs  folio- 
les ,  difpofées  fur  deux  rangs  le  long  d'une  côte  commune  ,  ter- 
minée par  une  foliole  impaire  &  garnie  à  fa  bafe  de  deux  petites 
membranes  que  l'on  nomme  flipules.  A  l'extrémité  de  chaque 
rameau  fe  trouvent  des  épis  de  fleurs  rougeâtres ,  papillionacées, 
affez  petites  &  compofées  de  quantité  de  pétales.  Les  étamines 
au  nombre  de  dix  ,  &  le  piftil  furmonté  d'un  feul  ftyle ,  font  dif- 
pofés  comme  dans  la  plupart  des  fleurs  légumineufes.  Le  piilil  fe 
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change  en  une  petite  goufTe  arrondie ,  légèrement  courbe ,  d'un 
pouce  de  longueur  &  d'une  ligne  &  demie  de  largeur,  remplie  de 
femences  cylindriques,  hiiiantes  &  rembrunies. 

Cette  plante  veut  une  terre  légère  ,  bien  labourée  &  qui  ne 
foit  jamais  inondée.  L'on  préfère  pour  cette  raifon  des  lieux  qui 
ont  de  la  pente ,  parce  que  cette  pofîtion  préferve  les  champs  du 
féjour  des  pluies  qui  flétriroient  l'indigotier  ,  &  des  inondations 
qui  le  couvriroient  d'un  limon  nuilîble.  Les  terreins  bas  &  plats 
peuvent  être  encore  employés  pour  cette  culture ,  fi  l'on  pratique 
(des  rigoles  &  des  fofles  pour  l'écoulement  des  eaux ,  &  fi  l'on  a 
la  précaution  de  ne  planter  qu'après  la  faifon  des  pluies  qui  oc- 
eafionnent  fouvent  des  débordemens.  On  jette  la  graine  dans  de 
petites  fofles  faites  avec  la  houe ,  de  deux  ou  trois  pouces  de  pro- 
fondeur, éloignées  d'un  pied  les  unes  des  autres,  &  en  ligne  droite 
le  plus  qu'il  eft  pofîible.  Il  faut  avoir  une  attention  continuelle  à 
arracher  les  mauvaifes  herbes  qui  étoufferoient  aifément  l'indi- 
gotier. Quoiqu'on  le  puiiTe  femer  en  toutes  les  faifons ,  on  pré- 
fère communément  le  printems.  L'humidité  fait  lever  la  plante 
dans  trois  ou  quatre  jours.  Elle  eft  mûre  au  bout  de  deux  mois. 
On  la  coupe  avec  des  couteaux  courbés  en  ferpettes,  lorfqu'elle 
commence  à  fleurir  ;  &  les  coupes  continuent  de  fix  en  fix  fe- 
maines,  fi  le  temseftunpeu  pluvieux.  Sa  durée  eft  d'environ  deux 
ans.  Après  ce  terme  elle  dégénère.  On  l'arrache,  &  on  la  renouvelle* 

Comme  cette  plante  épuife  bientôt  le  fol ,  parce  qu'elle  ne 
pompe  pas  aft"ez  d'air  &  de  rofée  par  fes  feuilles  pour  humedter  la 
terre  ,  il  eft  avantageux  au  cultivateur  d'avoir  un  vafte  efpace 
qui  demeure  couvert  d'arbres ,  jufqu'à  ce  qu'il  convienne  de  les 
abattre  ,  pour  faire  occuper  leur  place  par  l'indigo  :  car  il  faut  fe 
repréfenter  les  arbres  comme  des  fiphons  par  lefquels  la  terre  & 
l'air  fe  communiquent  réciproquement  leur  fubftance  fluide  & 
végétative ,  des  liphons  où  les  vapeurs  &  les  fucs  s'attirant  tour- 
à-tour  ,  fe  mettent  en  équilibre.  Ainfi ,  tandis  que  la  fève  de  la 
terre  monte  par  ies  racines  jufqu'aux  branches ,  les  feuilles  afpi- 
rent  l'air  &  les  vapeurs  qui  circulant  par  les  fibres  de  l'arbre  redef- 
cendent  dans  la  terre,  ^  lui  rendent  en  rofée  ce  qu'elle  perd  en 
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{hya.  Ceft  pour  obéir  à  cette  influence  réciproque ,  qu'au  défaut 
des  arbres  qui  coni'ervcnt  les  champs  vierges  pour  y  femer  de 
rindigo  ,  on  couvre  ceux  qui  l'ont  uCés  par  cette  pdante  de  patates 
ou  de  lianes ,  dont  les  branches  rampantes  confervent  la  fraîcheur 
de  la  terre  ,  &  dont  les  feuilles  brûlées  renouvellent  la  fertilité. 

On  diftingue  plufieurs  efpéces  d'indigo  ,  mais  on  n'en  cultive 
que  deux.  Le  franc  dont  nous  venons  de  parler ,  &le  bâtard  qui  en 
diffère  par  fa  tige  beaucoup  plus  élevée .  plus  ligneufe  &  plus  du- 
rable ;  par  fcs  folioles  plus  longues  &  plus  étroites  ;  paries  gouffes 
plus  courbes  ;  par  fes  femences  noirâtres.  Quoique  l'un  obtienne 
un  plus  haut  prix ,  il  eft  communément  avantageux  de  cultiver 
l'autre ,  parce  qu'on  le  renouvelle  moins  fouvent ,  qu'il  eft  plus 
pefant ,  qu'il  donne  plus  de  feuilles  dont  le  produit  eft  cependant 
moindre  ,  à  volume  égal.  On  trouve  un  plus  grand  nombre  de 
terres  propres  au  premier  ;  le  fécond  réuflit  mieux  dans  celles 
qui  font  plus  expofées  à  la  pluie.  Tous  deux  font  fujets  à  de 
grands  accidens  dans  le  premier  âge.  Ils  font  quelquefois  brûlés 
par  l'ardeur  du  foleil  ou  étouffés  fous  une  toile  dont  un  ver  par- 
ticulier à  ces  régions  les  entoure.  On  en  voit  dont  le  pied  (eche 
&  tombe  par  la  piquûre  d'un  autre  ver  fort  commun ,  ou  dont  les 
feuilles  qui  font  leur  prix  font  dévorées  en  vingt-quatre  heures  par 
Içs  chenilles.  Ce  dernier  accident  trop  ordinaire  a  fait  dire  que  les 
cultivateurs  d'indigo  fe  couchoient  riches  &  fe  levoient  ruinés. 

Cette  produdion  doit  être  ramaffee  avec  précaution ,  de  peur 
qu'en  la  fecouant  on  ne  faffe  tomber  la  farine  attachée  aux  feuil- 
les ,  qui  eft  très-précieufe.  On  la  jette  dans  la  tnmpoln.  C'eft  ime 
grande  cuve,  remplie  d'eau.  Il  s'y  fait  une  fermentation  qui,  dans 
vingt-quatre  heures  au  plus  tard  ,  arrive  au  degré  qu'on  defire. 
On  ouvre  alors  un  robinet  pour  faire  couler  l'eau  dans  une  fé- 
conde cuve ,  appellée  la  batur'u.  On  nettoie  auflî-tôt  la  trempoire 
afin  de  lui  faire  recevoir  de  nouvelles  plantes  ,  &  de  continuer 
le  travail  fans  interruption. 

L'eau  qui  a  paffé  dans  la  batterie  fe  trouve  imprégnée  d'une 
terre  très-fubtile  qui  conftitue  feule  la  fécule  ou  fubftance  bleue 
que  l'on  cherche ,  &  qu'il  faut  féparer  du  fel  inutile  de  la  plante^ 
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parce  qu'il  fait  furnager  la  fécule.  Pour  y  parvenir ,  on  agite  vio- 
lemment l'eau  avec  des  féaux  de  bois  percés  &  attachés  à  un  long 
manche.  Cet  exercice  exige  la  plus  grande  précaution.  Si  on  ceffoit 
trop  tôt  de  battre  ,  on  perdroit  la  partie  colorante  qui  n'auroit 
pas  encore  été  féparée  du  fel.  Si  au  contraire ,  on  continuoit  de 
battre  la  teinture  après  l'entière  féparation ,  les  parties  fe  rappro- 
cheroient ,  formeroient  une  nouvelle  combinaifon  ;  &  le  fel  par 
fa  réaûion  fur  la  fécule ,  exciteroit  une  féconde  fermentation  qui 
altéreroit  la  teinture  ,  en  noirciroit  la  couleur ,  &  feroit  ce  qu'on 
appelle  indigo  brûlé.  Ces  accidens  font  prévenus  par  une  attention 
fuivie  aux  moindres  changemens  que  fubit  la  teinture  ,  &  par  la 
précaution  que  prend  l'ouvrier  d'en  puifer  un  peu  ,  de  tems  en 
tems ,  avec  un  vafe  propre.  Lorfqu'il  s'apperçoit  que  les  hîolé- 
cules  colorées  fe  raffemblent  en  fe  féparant  du  refte  de  la  liqueur , 
il  fait  ceffer  le  mouvement  des  féaux  pour  donner  le  tems  à  la 
fécule  bleue  de  fe  précipiter  au  fond  de  la  cuve  ,  où  on  la  laifTe 
fe  raffeoir  jufqu'à  ce  que  l'eau  foit  totalement  éclaircie.  On  dé- 
bouche alors  fuccefTivement  des  trous  percés  à  différentes  hau- 
teurs ,  par  lefquels  cette  eau  inutile  fe  répand  en-dehors. 

La  fécule  bleue  qui  eft  reftée  au  fond  de  la  batterie ,  ayant 
acquis  la  confiftance  d'une  boue  liquide ,  on  ouvre  des  robinets 
qui  la  font  paffer  dans  le  repofoir.  Après  qu'elle  s'efl:  encore  dégagée 
de  beaucoup  d'eau  fuperflue  dans  cette  troifième  &  dernière  cuve, 
on  la  fait  égoutter  dans  des  facs  ;  d'où  ,  quand  il  ne  filtre  plus 
d'eau  au  travers  de  la  toile ,  cette  matière  devenue  plus  épaiffe  , 
efl  mife  dans  des  caiffons  où  elle  achève  dé  perdre  fon  humidité. 
Au  bout  de  trois  mois  ,  l'indigo  eft  en  état  d'être  vendu. 

Les  blanchiffeufes  l'emploient  pour  donner  une  couleur  bleuâtre 
au  linge.  Les  peintres  s'en  fervent  dans  leurs  détrempes.  Les  tein- 
turiers ne  fauroient  faire  de  beau  bleu  fans  indigo.  Les  anciens  le 
tiroient  de  l'Inde  Orientale.  Il  a  été  tranfplanté  ,  dans  des  tems 
modernes ,  en  Amérique.  Sa  culture  effayée  fucceflivement  en  dif- 
férens  endiroits  ,  paroît  fixée  à  la  Caroline  ,  à  la  Géorgie ,  à  la 
Floride ,  à  la  Louyfiane ,  à  Saint-Domingue  &  au  Mexique.  Ce 
dernier ,  le  plus  recherché  de  tous ,  eft  connu  fous  le  nom  de 

Guatimala  ,' 
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Guatlmala,  parce  quil  croit  fur  le  territoire  de  cette  cité  fameufc. 
On  fe  l'y  procure  d'une  manière  qui  mérite  d'être  remarquée. 

Dans  ces  belles  contrées  oii  chaque  propriété  a  quinze  ou  vingt 
lieues  d'étendue ,  une  portion  de  ce  vafte  elpace  eft  employé 
tous  les  ans  à  la  culture  de  l'indigo.  Pour  l'obtenir,  les  travaux 
fe  réduifent  à  brûler  les  arbufles  qui  couvrent  les  campagnes ,  à 
donner  aux  terres  un  feul  labour  fait  avec  négligence.  Ces  opéra- 
tions ont  lieu  dans  le  mois  de  mars,  faifon  où  il  ne  pleut  que  très- 
rarement  dans  ce  délicieux  climat.  Un  homme  à  cheval  jette  en-  - 
fuite  la  graine  de  cette  plante  de  la  même  manière  qu'on  fème  le 
bled  en  Europe.  Perfonne  ne  s'occupe  plus  de  cette  riche  pro- 
duftion  jufqu'à  la  récolte. 

Il  arrive  de-là  que  l'indigo  lève  dans  un  endroit  &  qu'il  ne  lève 
point  dans  d'autres  ;  que  celui  qui  eft  levé  efl:  fouvent  étouffe  par 
les  plantes  parafites  dont  des  farclages  faits  à  propos  l'auroient 
débarrafle.  Audi  les  Efpagnols  recueillent -ils  moins  d'indigo  fur 
trois  ou  quatre  lieues  de  terrein  que  les  nations  rivales  dans  quel- 
ques arpens  bien  travaillés.  AufTi  leiu-  indigo ,  quoique  fort  fu- 
périeur  à  tous  les  autres ,  n'a-t-il  pas  toute  la  perfedion  dont  il 
feroit  fufceptible.  L'Europe  en  reçoit  annuellement  fix  mille  quin- 
taux ,  qu'elle  paie  7,626,960  livres. 

Cette  profpérité  augmenteroit  infailliblement  ,  fi  la  cour  de 
Madrid  mettoit  les  naturels  du  pays  en  état  de  cultiver  l'indigo 
pour  leur  propre  compte.  Cet  intérêt  perfonnel ,  fubftitué  à  un 
intérêt  étranger,  les  rendroit  plus  aQifs,  plus  intelllgens;  &  il  efl: 
vraifemblable  que  l'abondance  &  la  bonté  de  l'indigo  du  Mexique 
banniroient,  avec  le  tenis,  celui  des  autres  colonies  de  tous  les 
marchés. 

La  cochenille  ,  à  laquelle  "nous  devons  nos  belles  couleurs  de        XVIII. 
pourpre  &  d'écarlate,  n'a  exiflé  jufqu'ici  qu'au  Mexique.  J'avois   .  ^'^'^"'""■^ 
avancé  d'après  les  mcilleiu-s  auteurs  ,  même  Efpagnols ,  que  la  nilU. 
nature  de  cette  couleur  étoit  inconnue  avant  le  commencement 
du  fiècle.  En  remontant  aux  originaux,  j'ai  trouvé qu'Acofta ,  en 
1530,  &  Herrera,  en  1601  ,  l'avoient  aufii  bien  décrite  que  nos 
modernes  naturalises.   Je  me  retracte  donc  ;  &  je  fuis  bien  fâché 
Tome  II,  K 
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de  ne  m'être  pas  trompé  plus  fouvent  clans  ce  que  j'ai  écrit  des 
Elpagnols.  Grâce  à  l'ignorance  des  voyageurs  &  à  la  légèreté  avec 
laquelle  ils  confidèrent  les  produdions  de  la  nature  dans  tous  les 
règnes ,  fon  hiftoire  fe  remplit  de  fauffetés  qui  partent  d'un  ouvrage 
dans  un  autre,  &  que  des  auteurs  qui  fe  copient  ûicceffîvement, 
tranfmettent  d'âge  en  âge.  On  n'examine  guère  ce  qu'on  croit  bien 
favoir  ;  &  c'eft  ainfi  qu'après  avoir  propagé  les  erreurs  ,  les  té- 
moignages qui  retardent  l'obl'ervation  en  prolongent  encore  la 
durée.  Un  autre  inconvénient ,  c'eft  que  les  philol'ophes  perdent 
un  tems  précieux  à  élever  des  fyftêmes  qui  nous  en  inipofent 
juiqu'à  ce  que  les  prétendus  faits  qui  leur  fervoient  de  bafe  aient 
été  démentis. 

La  cochenille  eft  un  infeûe  de  la  groffeur  &  de  la  forme  d'une 
punaife.  Les  deux  fexes  y  font  diftinfts  ,  comme  dans  la  plupart 
des  autres  animaux.  La  femelle  ,  fixée  fur  im  point  de  la  plante 
prefqu'au  moment  de  fa  naiftance  ,  y  refte  toujours  attachée  par 
une  efpèce  de  trompe  &  ne  préfente  qu'une  croûte  prefque  hémif- 
phérique  qui  recouvre  toutes  les  autres  parties.  Cette  enveloppe 
change  deux  fois  en  vingt-cinq  jours  &  eft  enduite  d'une  pouffière 
blanche,  graffe,  impénétrable  à  l'eau.  A  ce  terme  ,  qui  eft  l'épo- 
que de  la  puberté,  le  mâle,  beaucoup  plus  petit  &  dont  la  forme 
eft  plus  dégagée ,  fort  d'un  tuyau  farineux  ,  à  l'aide  d'ailes  dont 
il  eft  pourvu.  Il  voltige  au-defl"us  des  femelles  immobiles  &  s'ar- 
rête fur  chacune  d'elles.  La  même  femelle  eft  ainfi  vifitée  par  plit- 
iieurs  mâles  qui  périfl'ent  bientôt  après  la  fécondation.  Son  vo- 
lume augmente  fenfiblement  jufqu'à  ce  qu'une  goutte  de  liqueur, 
éhappée  de  defibus  elle  ,  annonce  la  fortie  prochaine  des  œufs 
qui  font  en  grand  nombre.  Les  petits  rompent  leur  envelope  en 
naiflant  &  fe  répandent  bientôt  fur  la  plante  pour  choifir  une 
place  favorable  &  pour  s'y  fixer.  Ils  cherchent  fur- tout  à  fe  mettre 
à  l'abri  du  vent  d'Eft.  Au/Ti  rarbrifl"eau  fur  lequel  ils  vivent ,  vu 
de  ce  côté-là  ,  paroît-il  tout  verd  ;  tandis  qu'il  eft  blanc  du  côté 
oppofé  fur  lequel  les  infeftes  fe  font  portés  de  préférence. 

Cet  arbrifieau ,  connu  fous  le  nom  de  nopal ,  de  raquette  &  de 
£gue  d'Inde  ,  a  environ  cinq  pieds  de  haut.  Sa  tige  eft  charnue  _, 
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large  ,  applatie  ,  veloutée  ,  un  peu  âpre  ,  couverte  de  houppes 
d'épine  répandues  fymétriquement  fur  fa  furfacc.  Elle  fe  ramifie 
beaucoup  &  fe  rétrécit ,  ainfi  que  les  rameaux ,  dans  chacun  de 
fcs  points  de  divifion  :  ce  qui  donne  aux  diverfes  portions  de  k 
plante ,  ainfi  étranglée  ,  la  forme  d'une  feuille  ovale  ,  cpaiffe  & 
épincufe.  Cette  plante  n'a  point  d'autres  feuilles.  Ses  fleurs  épar- 
fes  fur  les  jeunes  tiges  font  compofées  d'un  calice  écailleux  qui 
fupporte  beaucoup  de  pétales  &  d'étamines.  Le  piftil ,  furmonté 
d'un  fcul  {l:}'le  &  caché  dans  le  fond  du  calice,  devient  avec  lui  un 
fruit  bon  à  manger ,  femblaljle  à  une  figue  ,  rempli  de  femences 
nichées  dans  une  pulpe  rougeâtre. 

Il  y  a  phifieurs  efpèces  de  nopal.  Ceux  qui  ont  la  tige  hflTe  les 
épines  nombreufes  &  trop  rapprochées  ne  font  point  propres  à 
l'éducation  de  la  cochenille.  Elle  ne  réuffit  bien  que  fur  celui  qui 
a  peu  d'épines  &  une  furface  veloutée  ,  propre  à  lui  donner  une 
affiette  plus  afïïirée.  Il'craint  les  vents  ,  les  pluies  froides  &  la  trop 
grande  humidité.  La  méthode  de  le  recéper  n'eft  pas  avantageufe. 
On  gagne  plus  a  le  replanter  tous  les  fix  ans  en  mettant  phifieurs 
portions  de  tiges  dans  des  foffes  allez  profondes ,  difpofées  en 
quinconce  ou  en  quarré  ,  à  fix  ou  huit  pieds  de  diftance.  Un 
terrein  ainfi  planté ,  connu  fous  le  nom  de  nopaîerie ,  n'a  ordinai- 
rement qu'un  ou  deux  arpens  d'étendue,  rarement  trois.  Chaque 
arpent  produit  jufqu'à  deux  quintaux  de  cochenille  ,  &  un  homme 
fuffit  pour  le  cultiver.  Il  doit  farder  fouvent ,  mais  avec  précau- 
tion, pour  ne  pas  déranger  l'infeûe  qui  ne  furvit  pas  à  fon  dépla- 
cement. Il  détruira  encore  avec  foin  les  animaux  defi:ruileurs , 
dont  le  plus  redoutable  eft  une  chenille  qui  foit  des  traînées  dans 
l'intérieur  même  de  la  plante  ,  &  attaque  l'infede  en-defl"ous. 

Dix-huit  mois  après  la  plantation,  on  couvre  le  nopal  de  coche- 
nilles :  mais  pour  les  diftribuer  plus  régulièrement  fur  toute  la 
plante  ,  &  empêcher  qu'elles  ne  fe  nuifent  par  leur  rapproche- 
ment ,  on  attache  aux  épines ,  de  diftance  en  diftance ,  de  petits 
nids  faits  avec  la  bourre  de  coco  ,  ouverts  du  côté  de  l'Ouefl  , 
remplis  de  douze  à  quinze  mères  prêtes  à  pondre.  Les  petits  qui 
en  fortent  s'attachent  au  nopal ,  &  parviennent  à  leur  plus  grande 
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confiftance  en  deux  mois  qui  font  la  durée  de  leur  vie.  On  en  fait 
alors  la  récolte  qui  fe  renouvelle  tous  les  deux  mois  depuis  oftobra 
jufqu'en  mai.  Elle  peut  être  moins  avantageufe  s'il  y  a  un  mélange 
d'une  autre  coclienille  de  moindre  prix,  ou  s'il  y  a  ab®ndance  de 
mâles  dont  on  fait'peu  de  cas,  parce  qu'ils  l'ont  plus  petits  &  qu'ils 
tombent  avant  le  tems.  Cette  récolte  doit  précéder  de  quelques 
jours  le  moment  de  la  ponte,  foit  poiu:  prévenir  la  perte  des  œufs 
qui  font  riches  en  couleur ,  foit  pour  empêcher  les  petits  de  fe 
répandre  fur  une  plante  déjà  épuifée  ,  qui  a  befoin  de  quelques 
mois  de  repos.  En  commençant  par  le  bas ,  on  détache  fucceffive- 
ment  les  cochenilles  avec  un  couteau  ,  &  on  les  fait  tomber  daris 
un  baflin  placé  au-deffous ,  dont  un  des  bords  applati  s'applique 
exaftement  contre  la  plante  que  l'on  nettoite  enfuite  avec  le  même 
couteau  ou  avec  un  linse. 

Immédiatement  avant  la  faifon  des  pluies ,  pour  prévenir  la  def- 
truûion  totale  des  cochenilles  qui  pourroit  être  occafionnée  par 
l'intempérie  de  l'air ,  on  coupe  les  branches  de  nopal  chargées 
d'infeûes  encore  jeunes.  On  les  ferre  dans  les  habitations ,  où  elles 
Gonfervent  leur  fraîcheur  comme  toutes  les  plantes  qu'on  nomme 
graffes.  Les  cochenilles  y  croiffent  pendant  la  mauvaife  faifon. 
Dès  qu'elle  cfr  pafTéc ,  on  les  met  fur  des  arbres  extérieurs  où  la 
fraîcheur  vivifiante  de  l'air  leur  fait  bientôt  faire  leurs  petits. 

La  cochenille  fylveftre  ,  efpèce  différente  de  la  cochenille  fine 
ou  melleque  dont  on  vient  de  parler ,  mais  cultivée  dans  les  mêmes 
lieux  &  fur  la  même  plante ,  n'exige  pas  les  mêmes  foins  &  les 
mêmes  précautions.  Elle  a  la  vie  moins  délicate,  réfifle  mieux  aux 
injures  de  l'air.  Sa  récolte  eft  conféquemment  moins  variable  pour 
le  produit  &  peut  fe  faire  toute  l'année.  Elle  diffère  de  l'autre  en 
ce  qu'elle  efl:  plus  petite ,  plus  vorace ,  moins  chargée  en  couleur, 
enveloppée  d'un  coton  qu'elle  étend  à  deux  lignes  autour  d'elle. 
Elle  fe  inultiplie  plus  facilement ,  fe  répand  plus  loin  &  plus  vite 
fans  aucun  fecours  étranger  ;  de  forte  qu'une  nopalerie  en  eft 
bientôt  couverte.  Comme  fon  produit  eft  plus  fur ,  que  fon  prix 
équivaut  aux  deux  tiers  de  celui  de  la  mefteque ,  &  qu'elle  fe 
propage  fur  toutes  les  efpèces  de  nopal ,  on  peut  la  cultiver  avec 
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diccès ,  mais  féparément ,  parce  que  fon  voifinage  aft'ameroitrautre 
qui  Icroit  aufli  étoufFé-2  fous  fon  duvet.  On  retrouve  cette  efpèce 
au  Pérou  fur  un  nopal  très-épineux  qui  y  eil  fort  commun. 

Les  cochenilles  n'ont  pas  été  plutôt  recueillies ,  qu'on  les  plonge 
clans  l'eau  chaude  pour  les  faire  mourir.  Il  y  a  différentes  manières 
de  les  fécher.  La  meilleure  eft  de  les  expofer  pendant  plufieurs 
jours  au  foleil,  oii  elles  prennent  une  teinte  de  brun  roux ,  ce  que 
les  Efpagnols  appellent  remgnda.  La  féconde  eft  de  les  mettre  au 
four  ,  où  elles  prennent  une  couleur  grifâtre,  veinée  de  pourpre, 
ce  qui  leur  fait  donner  le  nom  ds  Jafpeada.  Enfin',  la  plus  impar- 
faite ,  qui  eft  celle  que  les  Indiens  pratiquent  le  plus  communé- 
ment ,  confifte  à  les  m.ettre  fur  des  plaques  avec  leurs  gâteaux  de 
maïs  :  elles  s'y  brûlent  fouvent.   On  les  appelle  negra. 

Quoique  la  cochenille  appartienne  au  règne  animal  qui  eft  l'ef- 
pèce  la  plus  périft'able ,  elle  ne  fe  gâte  jamais.  Sans  autre  attention 
que  celle  de  l'enfermer  dans  une  boéte,  on  la  garde  des  fiècles  en- 
tiers avec  toute  fa  vertu. 

Cette  riche  produâion  réufliroit  vraifemblablement  dans  diffé- 
rentes parties  du  Mexique  :  mais  jufqu'à  nos  jours ,  il  n'y  a  eu 
guère  que  la  province  d'Oaxaca  qui  s'en  foit  férieufement  occu- 
pée. Les  récoltes  ont  été  plus  abondantes  fur  un  terrein  aride, 
où  le  nopal  fe  plaît,  que  fur  im  fol  naturellement  fécond;  elles 
ont  éprouvé  moins  d'accidens  dans  les  exportions  agréablement 
tempérées ,  que  dans  celles  où  le  froid  &  le  chaud  fe  faifoient 
fentir  davantage.  Les  Mexicains  connoifToient  la  cochenille  avant 
la  deftruclionde  leur  empire.  Ils  s'en  fervoient  pour  peindre  leurs 
maifons  &  pour  teindre  leur  coton.  On  voit  dans  Herrera  que, 
dès  152.3,  le  miniftère  ordonnoit  à  Cortès  de  la  multiplier.  Les 
conquérans  repoulTèrent  ce  travail  comme  ils  méprifoient  tous  les 
autres;  &  il  refta  tout  entier  aux  Indiens.  Eux  feuls  s'y  livrent 
encore  :  mais  trop  fouvent  avec  les  fonds  avancés  par  les  Efpa- 
gnols ,  à  des  conditions  plus  ou  moins  ufuraires.  Le  fruit  de  leur 
induftrie  eft  tout  porté  dans  la  capitale  de  la  province ,  qui  fe 
nomme  auffi  Oaxaca. 

Cette  ville  cù  l'on  arrive  par  de  beaux  chcnjiiis ,  &  où  l'oni 
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jouit  d'un  printems  continuel,  s'élève  au  milieu  d'une  plaine  fpa-: 
cieule,  couverte  de  jolis  hameaux  &  bien  cultivée.  Ses  rues  font 
larges,  tirées  au  cordeau,  &  formées  par  des  maifons  un  peu 
baffes,  mais  agréablement  bâties.  Ses  places,  fon  aqueduc  ,  fes 
édifices  publics  font  d'affez  bon  goût.  Elle  a  quelques  manufac- 
tures de  foie  &  de  coton.  Les  marchandifes  d'Afie  &  celles  d'Eu- 
ro i>e  y  font  d'un  ufage  général.  Nous  avons  eu  occafion  de  voir 
plufieurs  voyageurs  que  les  circonftances  avoient  conduits  à 
Oaxaca.  Tous  nous  ont  afTuré  que  de  tous  les  établiffemens  for- 
més par  les  Efpagnols  dans  le  Nouveau-Monde  ,  c'étoit  celui  oii 
l'efprit  de  fociéte  avoit  fait  le  plus  de  progrès.  Tant  d'avantages 
paroiflent  une  fuite  du  commerce  de  la  cochenille. 

Indépendamment  de  ce  que  confomment  l'Amérique  &  les 
Philippines  ,  l'Europe  reçoit  tous  les  ans  quatre  mille  quintaux  de 
cochenille  fine ,  deux  cens  quintaux  de  granille ,  cent  quintaux 
de  pouffière  de  cochenille  ,  &  trois  cens  quintaux  de  cochenille 
fylveflre,  qui,  rendus  dans  fes  ports,  font  vendus  [8,610,140  liv. 

Cette  riche  produ£lion  n'a  crû  jufqu'ici  qu'au  profit  de  l'Ef- 
jjagne.  M.  Thiery ,  botanifle  François,  bravant  plus  de  dangers 
qu'on  n'en  fauroit  imaginer,  l'a  enlevée  à  Oaxaca  même,  £i  l'a 
tranfplantée  à  Saint-Domingue ,  où  il  la  cultive  avec  une  perfé- 
vérance  digne  de  fon  premier  courage.  Ses  premiers  fuccès  ont 
furpaflé  fon  attente,  &  tout  porte  à  efpérer  que  la  fuite  répon- 
dra à  de  fi  heureux  commencemens.  PuifTe  ce  genre  de  culture, 
puifTent  les  autres  s'étendre  plus  loin  encore  &  occuper  de  nou- 
velles nations.  Eh!  ne  fommes-nous  pas  tous  frères?  enfans  du 
même  père  ,  ne  fommes-nous  pas  appelles  à  une  deflinée  com- 
mune? Faut-il  que  je  traverfe  la  profpérité  de  mon  femblabîe  , 
parce  que  la  nature  a  placé  une  rivière  ou  une  montagne  entre 
lui  &  moi?  Cette  barrière  m'autorife-t-elle  à  le  hair  ,  à  le  pcrfé- 
cuter?0  combien  cette  prédiledion  exclufive  pour  des  fociétés 
particulières ,  a  coûté  de  calamités  au  globe ,  combien  il  lui  eh 
coûtera  dans  la  fuite ,  fi  la  faine  philofophle  n'éclaire  enfin  des 
efprits  trop  long-tems  égarés  par  des  fentlmens  factices  !  Ma  voix 
efl  trop  foible ,  fans  doute,  pour  diffiper  le  preftige.  Mais  il  nai^ 
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tra  ,  n'en  cloutons  point ,  il  naîtra  des  écrivains,  dont  le  raifontie- 
raent  &  Téloquence  perfuaderont  tàt  ou  tard  aux  générations 
futures  ,  que  le  genre  humain  eft  plus  que  la  patrie  ,  ou  plutôt 
que  le  bonheur  de  l'une  eil  étroitement  lié  à  la  félicité  de  l'autre. 

Aux  grandes  exportations  dont  on  a  parlé,  il  faut  ajouter 
l'envoi  que  fait  le  Mexique  de  dix  mille  trois  cens  cinquante 
quintaux  de  bois  de  campêche  ,   qui  produifent  111,428  liv. 
de  trois  cens  dix  quintaux  de  brefillet ,  qui  produifent  4,266  liv. 
de  quarante-fept  quintaux  de  carmin  ,  qui  produifent  8i,oooliv. 
de  fix  quintaux  d'écaillé,  qui  produifent  24,300  liv.;   de  qua- 
rante-fept quintaux    de  rocou,  qui  produifent    2l,6ooliv.  ;   de 
trente  quintaux  de  falfe-pareille ,  qui  produifent  4,147  liv.;  de 
quarante  quintaux  de  baume  ,  qui  produifent  45,920  liv.  ;  de  cinq 
quintaux  de  fang  de  dragon,   qui  produifent  270  liv. ;  de  cent 
cuirs  en  poil,  qui  produifent  1,620  liv. 

Mais,  comme  fi  la  nature  n'avoit  pas  fait  aîTez  pour  l'Efpa- 
gne,  en  lui  accordant  prefque  gratuitement  tous  les  tréfors  de  la 
terre  que  les  autres  nations  ne  doivent  qu'aux  travaux  les  plus 
rudes ,  elle  lui  a  encore  prodigué ,  fur-tout  au  Mexique ,  l'or  &  l'ar- 
gent qui  font  le  véhicule  ou  le  figne  de  toutes  les  productions. 

Tel  eft  fur  nous  l'empire  de  ces  brillans  &  funeftes  métaux, 
qu'ils  ont  balancé  l'infamie  &  l'exécration  que  méritoient  les 
dévaftateurs  de  l'Amérique.  Les  noms  du  Mexique,  du  Pérou,  du  ues 
Potofi,  ne  nous  font  pas  friffonner;  &  nous  fommes  des  hommes! 
Aujourd'hui  même  que  l'efprit  de  juftice  &  le  fentiment  de  l'hu- 
manité font  devenus  l'ame  de  nos  écrits,  la  rè«le  invariable  de 
nos  jugemens;  im  navigateur  qui  defcendroit  dans  nos  ports  avec 
un  vaiffeau  chargé  de  richeffes  notoirement  acquifes  par  des 
moyens  aufîi  barbares  ,  ne  pafferoit-il  pas  de  fon  bord  dans  fa 
maifon  ,  au  milieu  du  bruit  général  de  nos  acclamations  ?  Quelle 
eft  donc  cette  fageffe  dont  notre  fiècle  s'enorgueillit  fi  fort  ? 
Qu'eft-ce  donc  que  cet  or ,  qui  nous  ôte  l'idée  du  crime  &  l'hor- 
reur du  fang  ?  Sans  doute  qu'un  moyen  d'échange  entre  les  na- 
tions ,  un  figne  repréfentatif  de  toutes  les  fortes  de  valeurs  , 
une  évaluation  commune  de  tous  les  travaux ,  a  quelques  avan- 
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tages.  Mais  ne  vaudroit-il  pas  mieux  qiie  les  nations  fuflent  de- 
meurées fédentaires ,  ifolées  ,  ignorantes  &  hofpitalières  ,  que  de 
s'être  empoil'onnées  de  la  plus  féroce   de  toutes  les  paillons  ? 

L'origine  des  métaux  n'a  pas  été  toujours  bien  connue.  On  a 
cru  long-tems  qu'ils  étoient  auiïï  anciens  que  le  monde.  On  penfe 
aujourd'hui ,  avec  plus  de  raifon  ,  qu'ils  fe  forment  fucceflîve- 
ment.  Il  n'eft  pas  polfible  en  effet  de  douter  que  la  nature  ne 
foit  dans  une  adion  continuelle ,  &  que  iz^  relTorts  ne  foient  aufli 
puiffans  fous  nos  pieds  que  fur  notre  tête. 

Chaque  métal  ,  fuivant  les  chymifles  ,  a  pour  principe  une 
terre  qui  le  conftitue,  &  qui  lui  eft  particulière.  Il  fe  montre  à 
nous ,  tantôt  fous  la  forme  qui  le  caradérife  ,  &  tantôt  fous  des 
formes  variées ,  dans  lefquelles  il  n'y  a  que  des  yeux  exercés 
qui  puiffent  le  reconnoître.  Dans  le  premier  cas  ,  on  l'appelle 
vïcrgi  ,  &  dans  le  fécond  mlncralifc. 

Soit  vierges  ,  foit  minéralifés  ,  les  métaux  font  quelquefois  épars 
par  fragmens  ,  dans  les  couches  horizontales  ou  inclinées  de  la 
terre.  Ce  n'eftpas  le  lieu  de  leur  origine.  Ils  y  ont  été  entraînés  par 
les  embrafemens ,  les  inondations  ,  les  trerablemens  qui  boulever- 
fent  fans  interruption  notre  miférable  planète.  Ordinairement  on 
les  trouve  ,  tantôt  en  veines  fuivies ,  &  tantôt  en  maffes  détachées  ^ 
dans  le  fein  des  rochers  &  des  montagnes  où  ils  ont  été  formés. 

Selon  les  conjeftures  des  naturaliftes,  dans  ces  grands  atte- 
liers  toujours  échauffés,  s'élèvent  perpétuellement  des  exhalai- 
fons.  Ces  liqueurs  fulfureufes  &  falines  ,  agiffent  fur  les  molé- 
cules métalliques ,  les  atténuent ,  les  divifent ,  &  les  mettent  en 
état  de  voltiger  dans  les  cavités  de  la  terre.  Elles  fe  réuniffent. 
Devenues  trop  pefantes  pour  fe  foutenir  dans  l'air,  elles  tom- 
bent &  s'entaffent  les  unes  fur  les  autres.  Si,  dans  leurs  différens 
mouveraens  ,  elles  n'ont  pas  rencontré  d'autres  corps ,  elles  for- 
ment des  métaux  purs.  Il  n'en  efl  pas  de  même ,  fi  elles  fe  font 
combinées  avec  des  matières  étrangères. 

La  nature,  qui  fembloit  vouloir  les  cacher,  n'a  pu  les  déro- 
bera l'avidité  de  l'homme.  En  multipliant  les  obfervations,  on 
efl  parvenu  à  connoîîre  les  lie»x  oîi  fe  trouvent  les  mines.  Ce 
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font,  pour  rordinaire  ,  des  montagnes ,  où  les  plantes  croiflent 
foibk'ment  &  jaunificnt  vite  ;  où  les  arbres  font  petits  &  tor- 
tueux ;  où  riuimidité  des  rolecs  ,  des  pluies  ,  des  neiges  même 
ne  fe  cor.i'erve  pas  ;  où  s'élèvent  des  exhalailbns  fulfureufes  & 
minérales  ;  où  les  eaux  ibnt  ciiargécs  de  fels  vitrioliques  ;  où 
les  fables  contiennent  des  parties  métalliques.  Quoique  chacun  de 
ces  fignes ,  pris  folitairement ,  foit  équivoque  ,  il  eft  rare  qu'il» 
fe  réunifient  tous  ,  fans  que  le  terrein  renferme  quelque  mine. 

Mais  à  quelles  conditions  tirons-nous  cette  richeffe  ou  ce  poi- 
fon  des  abîmes  où  la  nature  l'avoit  renfermé  ?  Il  faut  percer  des 
rochers  à  une  profondeur  immenfe  ;  creufer  des  canaux  fouter- 
reins  qui  garantiffent  des  eaux  qui  affluent  &  qui  menacent  de 
toutes  parts  ;  entraîner  dans  d'immenfes  galeries  des  forêts  cou- 
pées en  étais;  foutenir  les  voûtes  de  ces  galeries  ,  contre  l'énor- 
me pefanîeur  des  terres  qui  tendent  fans  ccffe  à  les  combler  &  à 
enfouir  fous  leur  chute  les  hommes  avares  &  audacieux  qui  les 
ont  conftruites;  creufer  des  canaux  &  des  aqueducs;  inventer 
ces  machines  hydrauliques  fi  étonnantes  &  fi  variées,  &  toutes 
les  formes  diverfes  de  fourneaux  ;  courir  le  danger  d'être  étouffé 
OU  confumé  par  une  exalaifon  qui  s'enflamme  à  la  lueur  des 
lampes  qui  éclairent  le  travail  ;  &  périr  enfin  d'une  phtifie  qui 
réduit  la  vie  de  Thomme  à  la  moitié  de  fa  durée.  Si  l'on  exa- 
mine combien  tous  ces  travaux  fuppofent  d'obfervations ,  de  ten- 
tatives &  d'efTais,  on  reculera  l'origine  du  monde  bien  au-delà 
de  fon  antiquité  connue.  Nous  montrer  l'or,  le  fer,  le  cuivre, 
l'étain  &  l'argent  employés  par  les  premiers  hommes ,  c'efc  nous 
bercer  d'un  menfonge  qui  ne  peut  en  impofer  qu'à  des  enfans. 

Lorfquc  le  travail  de  la  minéralogie  efl:  fini ,  celui  de  lamétallurgie 
commence.  Son  objet  efl  de  féparer  les  m.étaux  les  uns  des  autres , 
&  de  les  dégager  des  matières  étrangères  qui  les  enveloppent. 

Pour  féparer  l'or  des  pierres  qui  le  contiennent ,  il  fufHt  de  les 
écrafer  &  de  les  réduire  en  poudre.  On  triture  enfuite  la  matière 
pulvérifée  avec  du  vif  argent ,  qui  s'unit  avec  ce  précieux  métal, 
mais  fans  s'unir ,  ni  avec  le  roc  ,  ni  avec  le  fable ,  ni  avec  la  terre 
qui  s'y  trouvoient  mêlés.  Avec  le  fecours  du  feu  ,  on  diflille  en- 
Tomc  II,  L 
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fuite  le  mercure  ,  qui ,  en  partant ,  laiffe  l'or  au  fond  du  vafe  dans 
l'état  d'une  poudre  qu'on  purifie  à  la  coupelle.  L'argent  vierge 
n'exige  pas  d'autres  préparations. 

Mais  quand  l'argent eft  combiné  avec  des  fubftances  étrangères, 
ou  avec  des  métaux  d'une  nature  différente ,  il  faut  une  grande 
capacité  &  une  expérience  confommée  pour  le  purifier.  Tout  au- 
torife  à  penfer  qu'on  n'a  pas  ce  talent  dans  le  Nouveau-Monde. 
Aufn  eft-il  généralement  reçu  ,  que  des  mineurs  Allemands  ou 
Suédois  ,  trouveroient  dans  le  minéral  déjà  exploité  ,  plus  de 
richefî'es  que  l'Efpagnol  n'en  a  déjà  tirées.  Ils  éleveroient  leur 
fortune  fur  des  mines  ,  qu'un  défaut  d'intelligence  a  fait  rejetter 
comme  infufEfantes  pour  payer  les  dépenfes  qu'elles  exigeoient. 

Avant  l'arrivée  des  Caflillans ,  les  Mexicains  n'avoient  d'or  que 
ce  que  les  torrens  en  détachoient  des  montagnes  ;  ils  avoient 
moins  d'argent  encore  ,  parce  que  les  hafards  qui  pouvoient  en. 
faire  tomber  dans  leurs  mains ,  étoient  infiniment  plus  rares.  Ces 
métaux  n'étoient  pas  pour  eux  un  moyen  d'échange  ,  mais  de  pur 
ornement  &  de  fimple  curlofité.  Ils  y  étoient  peu  attachés.  Aufîl. 
prodiguèrent -ils  d'abord  le  peu  qu'ils  en  avoient  à  une  nation, 
étrangère  qui  en  fkifoit  fon  idole;  aufïï  en  jettoient-ils  aux  pieds 
de  les  chevaux,  qui ,  en  mâchant  leurs  mords  ,  dévoient  paroître 
s'en  nourrir.  Mais ,  lorfque  les  hoftilités  entre  les  deux  peuples 
eurent  commencé  ,  &  à  mefure  que  î'animofité  augmentoit ,  ces. 
perfides  tréfors  furent  jettes  en  partie  dans  les  lacs  &  dans  les. 
rivières ,  pour  en  priver  un  ennemi  implacable,  qui  fembloit  n'a- 
voir pafïé  tant  de  mers  que  pour  en  obtenir  la  pofTeflion.  Ce  dit 
fur-tout  dans  la  capitale  &  à  fon  voifmage  qu'on  prit  ce  parti.  Après. 
la  foumifîion  ,  le  conquérant  parcourut  l'empire  pour  fatisfaire  fa 
pafîion  dominante.  Les  temples  ,  les  palais  ,  les  maifons  des  par- 
ticuliers ,  les  moindres  cabanes  :  tout  fut  vifité,  tout  fut  dépouillé.. 
Cette  fource  épuifée ,  il  fallut  recourir  aux  mines. 

Celles  qui  pouvoient  donner  des  plus  grandes  cfpérances  fe. 
trouvoient  dans  des  contrées  qui  n'avoient  jamais  fubi  le  joug 
Mexicain.  Nuno  de  Gufman  fut  chargé  en  1530,  de  les  affervir,. 
^e  "^ue  ce  capitaine  devoit  à  im  nom  illuftre  ne  l'empêcha  pas. 
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è$.  fiirpalTer  en  férocité  tous  les  aventuriers ,  qui  jufqu'alors  avoicnt 
inondé  de  fang  les  infortunées  campagnes  du  Nouveau-Monde. 
Sur  des  milliers  de  cadavres  ,  il  vint  à  bout ,  en  moins  de  deux 
ans  ,  d'établir  une  domination  très-étendue  ,  dont  on  forma  l'au- 
dience de  Guadalaxara.  Ce  fut  toujours  la  partie  de  la  Nouvelle- 
Efpagne  la  plus  abondante  en  métaux.  Ces  richeffes  font  fur-tout 
communes  dans  la  Nouvelle-Galice  ,  dans  la  Nouvelle-Bifcaye  , 
&  principalement  dans  le  pays  de  Zacatecas.  Du  fein  de  ces  arides 
montagnes  fort  la  plus  grande  partie  des  8o,000,000  liv.  qu'on 
fabrique  annuellement  dans  les  monnoies  du  Mexique.  La  circu- 
lation intérieure  ,  les  Indes  Orientales  ,  les  ifles  nationales  &  la 
contrebande  ,'  abforbent  près  de  la  moitié  de  ce  numéraire.  On 
en  porte  dans  la  métropole  44,196,047  liv.  à  quoi  il  faut  ajouter 
cinq  mille  fix  cens  trente-quatre  quintaux  de  cuivre  qui  font  ven- 
dus en  Europe  453,600  liv. 

Dans  les  premières  années  qui  fuivirent  la  conquête ,  tous  les 
paiemens  fe  faifoient  avec  des  lingots  d'argent ,  avec  des  morceaux 
d'or  ,  dont  le  poids  &  la  valeur  avoient  reçu  la  fandion  du  gou- 
vernement. Le  befoin  d'une  monnoie  régulière  ne  tarda  pas  à  fe 
faire  fentir ,  &  vers  1 541  ces  premiers  métaux  furent  convertis 
en  efpèces  de  différentes  grandeurs.  On  en  fabriqua  même  de 
cuivre  ,  mais  les  Indiens  les  dédaignèrent.  Forcés  d'en  recevoir  , 
ils  les  jettoient  avec  mépris  dans  les  lacs  &  dans  les  rivières.  En 
moins  d'un  an  il  en  difparut  pour  plus  d'un  million  ;  &  ce  fut  une 
néceffité  de  renoncer  à  un  moyen  d'écliange  qui  révoltoit  les 
dernières  clafies  du  peuple. 

Quoique  l'éducation  des  troupeaux  ,  les  cultures  &  l'exploi- 
tation des  mines  foient  reftées,  au  Mexique,  fort  loin  du  terme 
où  une  nation  aftive  n'eût  pas  manqué  de  les  poHer,  les  manu- 
factures y  font  dans  un  plus  grand  défordre  encore.  Celles  de  laine 
&  de  coton  font  alTez  généralement  répandues:  mais  comme  elles 
font  entre  les  mains  des  Indiens ,  des  métis,  des  mulâtres,  &  qu'elles 
ne  fervent  qu'aux  vêtemens  des  gens  peu  riches ,  leur  iniperfedion 
furpaffe  tout  ce  qu'on  peut  dire.  Il  ne  s'en  eft  formé  de  moins  dé- 
fe(ilueufes  qu'à  Quexetaco  où  l'on  fabrique  d'aflez  beaux  draps, 
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Mais  c'eft  fur-tout  clans  la  province  de  Tlafcala  que  les  travaux 
font  animés.  Sa  pofition  entre  Vera-Crux  &  Mexico,  la  douceur 
du  climat,  la  beauté  du  pays,  la  fertilité  des  terres  y  ont  fixé  la 
plupart  des  ouvriers  qui  paffoient  de  Tancieii  dans  le  Nouveau- 
Monde.  On  en  a  vu  fortir  fucceffivement  des  étOiTes  de  foie  ,  des 
rubans,  des  galons ,  des  dentelles ,  des  chapeaux  qu'ont  confommés 
ceux  des  métis ,  ceux  des  Espagnols  qui  n'étoient  pas  en  état  de 
payer  les  marchandifes  apportées  d'Europe.  C'eft  los-Angèles , 
ville  étendue ,  riche  &  peuplée  qui  cil  le  centre  de  cette  induftrie. 
Toute  la  fayence,  la  plupart  des  verres  &  des  cryftaux  qui  fe  ven- 
dent dans  l'empire,  fortent  de  fes  atteliers.  Le  gouvernement  y  fait 
même  fabriquer  des  armes  à  feu. 
XX.  L'indolence  des  peuples  qui  habitent  la  Nouvelle -Efpagne  , 

Par  quelles  rai-  j^jj.  ^^^^  ^j^g  j^^  principales  caufes  qui  ont  retardé  les  prol'pé- 

fonsleMexiquc  ^  ^  ,       \  ,/-,,, 

ne  s'eft-ii  pas  tités  de  cette  région  farr.cufe,  mais  elle  n  eu  pas  la  leule  ;  bi  la 
élevé  à  déplus  f};f£culté  des  communications  doit  avoir  beaucoup  ajouté  à  cette 

"ratuiesprofpé-  ..,.,.  ^  .,,  a,.  , 

rites  ?  inertie.  La  circulation  eu  continuellement  arrêtée  par  toutes  les 

entraves  qu'a  pu  imaginer  une  adminiftration  injufte&fifcale.  Il  y 
a  au  plus  doux  rivières  qui  puiflent  ptortcr  de  foibles  canots ,  &  au- 
cune n'a  même  ce  genre  d'utilité  dans  toutes  les  fùfons.  On  ne  voit 
quelques  traces  de  chemin  qu'auprès  des  grandes  villes  :  par-tout 
ailleurs ,  il  faut  voiturer  les  denrées  ou  les  marchandifes  à  dos  de 
mulet,  &  fur  la  tête  des  Indiens  tout  ce  qui  eft  fragile.  Dans  la 
plupart  des  provinces  ,  la  police  fixe  au  voyageur  ce  qu'il  doit 
payer  pour  le  logement ,  les  chevaux ,  les  guides,  pour  la  nour- 
riture; &  cet  ufage,  tout  barbare  qu'on  le  trouvera,  eft  encore 
préférable  à  ce  qui  fe  pratique  dans  les  lieux  où  la  liberté  paroît 
plus  refpeûée. 

Ces  obftacles  à  la  profpérité  publique  ont  été  fortifiés  parle  joug 
rigoureux  fous  lequel  des  maîtres  opprefteurs  tenoient  les  Indiens 
chargés  de  tous  les  travaux  pénibles.  Le  mal  eft  devenu  plus  grand 
par  la  diaiinution  des  bras  employés  au  fervice  de  la  cupidité  Eu- 
ropéenne. 

Les  premiers  pas  des  Caftillans  au  Mexique  furent  fanglans.  Le 
carnage  s'étçndit  durant  le  mémorable  fiège  de  Mexico;  &il  fut 
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pouffé  au-delà  de  tous  les  excès  dans  les  expéditions  entreprifes 
pour  remettre  dans  les  fers  des  peuples  défefpérés  qui  avoient 
tenté  de  brifer  leurs  chaînes.  L'introduclion  de  la  petite-vérole  , 
accrut  la  population  ,  qui  fut  encore  bientôt  après  augmentée  par 
les  épidémies  de  1545  &  de  1576,  dont  la  première  coûta  huit  cens 
mille  habitans  à  l'empire,  &  la  féconde  deux  millions,  fi  Ton  veut 
adopter  les  calculs  du  crédule ,  de  TexagérateurTorquemada.  Il  efl 
même  démontré  que  fans  aucune  caufe  accidentelle ,  le  nombre  des 
indigènes  s'eft  infenfibiement  réduit  à  très-peu  de  chofe.  Selon  les 
regiilresde  1600,  ily  avoit  cinq  cens  mille  Indiens  tributaires  dans 
le  diocèl'e  de  Mexico  ;  &  il  n'y  en  refloit  plus  que  cent  dix-neuf 
mille  fix  cens  onze,  en  1741.  Il  y  en  avoit  deux  cens  cinquante- 
cinq  mille  dans  le  diocèfe  de  los-Angèles;  &  il  n'en  refloit  que 
quatre-vingt-huit  mille  deux  cens  quarante.  Il  y  en  avoit  cent  cin- 
quante mille  dans  le  diocèfe  de  Oaxaca;  &  il  n'en  relloit  plus  que 
quarante-quatre  mille  deux  cens  vingt-deux.  Nous  ignorons  les 
révolutions  arrivées  dans  les  fix  autres  églifes  :  mais  il  eft  vrai- 
femblable  qu'elles  ont  été  par-tout  les  mêmes. 

L'ufage  où  étoient  où  font  encore  les  Efpagnols  ,  les  métis ,  les 
mulâtres  ,  les  nègres  de  prendre  fouvent  leurs  femmes  parmi  les 
Indiennes  ,  tandis  qu'aucune  de  ces  races  n'y  a  jamais  ou  prefque 
jamais  choifi  des  maris  ,  a  contribué  fans  doute  à  raffoibliffement 
de  cette  nation:  mais  cette  influence  a  dû  être  affez  bornée;  & 
fi  nous  ne  nous  trompons ,  une  tyrannie  perm_anente  a  produit 
des  effets  beaucoup  plus  étendus. 

On  ne  diffimwlera  pas  qu'à  mefure  que  le  peuple  origène  voyoit 
diminuer  la  population  ,  celle  des  races  étrangères  augmentoit 
dans  une  progreffion  très-remarquable.  En  1600,  le  diocèfe  de 
Mexico  ne  comptoit  que  fept  mille  de  ces  familles;  &  leur  nombre 
s'éleva  en  1741  à  cent  dix-neuf  mille  cinq  cens  onze.  Le  diocèfe 
de  los-Angèles  n'en  comptoit  que  quatre  mille  ;  &  il  s'éleva  à 
trente  mille  fix  cens.  Le  diocèfe  de  Oaxaca  n'en  comptoit  que 
mille;  &  il  s'éleva  à  fept  mille  deux  cens  quatre-vingt- fcizc. 
Cependant  les  anciens  habitans  n'ont  été  qu'imparfaitement  rem- 
placés par  les  nouveaux.  La  culture  des  terres  &  l'exploitation 


86         HISTOIRE     PHILOSOPHIQUE 

des  mines  étoient  l'occupation  ordinaire  des  Indiens.  Les  Espa- 
gnols ,  les  métis  ,  les  mulâtres  ,  les  noirs  même  ont  dédaigné  ,  la 
plupart ,  ces  grands  objets.  Pluficurs  vivent  dans  roiiiveté.  Un 
plus  grand  nombre  donnent  quelques  momens  aux  arts  &  au  com- 
merce. Le  refte  eft  employé  au  l'ervice  des  gens  riches. 

C'eft  fur-tout  dans  la  capitale  de  l'empire  qu'on  eft  révolté  de 
ce  dernier  fpeûacle.  Mexico  ,  qui  put ,  quelque  tems  ,  douter  fi 
les  Caftillans  étoient  un  effaim  de  brigands  ou  un  peuple  conqué- 
rant ,  fe  vit  prefque  totalement  détruit  par  les  cruelles  guerres 
dont  il  fut  le  théâtre.  Cortès  ne  tarda  pas  à  le  rebâtir  d'une  ma- 
nière fort  fupérieure  à  ce  qu'il  étoit  avant  fon  défaflre. 

La  ville  s'élève  au  milieu  d'un  grand  lac  dont  les  rives  ocrent 
des  fîtes  heureux  qui  feroient  charmans ,  fi  l'art  y  fecondoit  un  peu 
la  nature.  Sur  le  lac  même ,  l'œil  contemple  avec  furprife  &  ûitis- 
fiiftion  des  ifles  flottantes.  Ce  font  des  radeaux  formés  avec  des 
rofeaux  entrelacés  &  afTez  folides  pour  porter  de  fortes  couches 
de  terre ,  &  même  des  habitations  légèrement  conflruites.  Quel- 
ques Indiens  font  là  leur  demeure  &  y  cultivent  une  afTez  grande 
abondance  de  légumes.  Ces  jardins  finguliers  n'occupent  pas  tou- 
jours le  même  efpace.  Ils  changent  de  fituation ,  lorfque  ce  chan- 
gement convient  à  leurs  poflefTcurs. 

Des  levées  fort  larges  &  bâties  fur  pilotis  conduifent  à  la  cité. 
Cinq  ou  fix  canaux  portent  à  fon  centre  &  dans  fes  plus  beaux 
quartiers  toutes  les  produirions  de  la  campagne.  Une  eau  falubre 
qu'on  tire  d'une  montagne  éloignée  feulement  de  cinq  à  fix  mille 
loifes  efl  diftribuce  dans  toutes  les  maifons  &  même  à  leurs  dif- 
férens  étages  par  des  aqueducs  très-bien  entendus. 

L'air  qu'on  refpire  dans  cette  ville  efl  très-tempéré.  On  y  peut 
porter  toute  l'année  des  vêtemens  de  laine.  Les  moindres  précau- 
tions fnfRtcnt  pour  n'avoir  rien  à  foufFrir  de  la  chaleur.  Charles-r 
Quint  demandoit  à  un  Efpagnol  qui  arrivoit  de  Mexico  combien 
il  y  avoit  de  tems  entre  l'hiver  &  l'été  :  autant^  répondit-il  avec 
vérité  &  avec  efprit ,  qu'il  en  faut  pour  pajfcr  dufok'd  à  V  ombre,  t 
L'avantage  qu'a  cette  cité  d'être  le  chef-lieu  de  la  Nouvelle- 
Efpagne  en  a  fucceflivement  multiplié  les  habitnns.  En  1777  j  le 
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nombre  des  naifTances  s  y  éleva  à  cinq  mille  neuf  cens  quinze  & 
celui  des  morts  à  cinq  mille  onze  ;  d'où  l'on  peut  conclure  que 
fa  population  ne  s'éloigne  guère  de  deux  cens  mille  âmes.  Tous 
les  citoyens  ne  font  pas  opulens  :  mais  plufieurs  le  font  plus  peut- 
être  qu'en  aucun  lieu  du  globe.  Ces  richefles  accumulées  très- 
rapidement  eurent  bientôt  une  influence  remarquable.  La  plupart 
des  chofes ,  qui  font  ailleurs  de  fer  ou  de  cuivre  ,  furent  d'argent 
ou  d'or.  On  fit  fervir  ces  brillans  métaux  à  l'ornement  des  valets , 
des  chevaux,  des  meubles  les  plus  communs,  aux  plus  vils  offices. 
Les  mœurs  ,  qui  fuivent  toujours  le  cours  du  luxe,  fe  montèrent 
au  ton  de  cette  magnificence  romanefque.  Les  femmes,  dans  leur 
intérieur ,  furent  fervies  par  des  milliers  d'efclaves ,  &  ne  paru- 
rent en  public  qu'avec  un  cortège  réfervé  parmi  nous  à  la  majeflé 
du  trône.  Les  hommes  ajoutoient  à  ces  profufions  des  profiifions 
encore  plus  grandes  pour  des  négreffes  qu'ils  élevoient  publique- 
ment au  rang  de  leurs  maîtrefles.  Ce  luxe  fi  effréné  dans  les 
aftions  ordinaires  de  la  vie ,  paflbit  toutes  les  bornes  à  l'occafion 
de  la  moindre  fête.  L'orgueil  général  étoit  alors  en  mouvement, 
&  chacun  prodiguoit  les  millions  pour  juftifier  le  fien.  Les  crimes 
néceffaires  pour  foutenir  ces  extravagances  étoient  effacés  d'a- 
vance :  la  fuperftition  déclaroit  faint  &  jufte  tout  homme  qui 
donneroit  beaucoup  aux  églifes. 

Tout  prit  l'empreinte  d'une  oftentation  ,  inconnue  jufqu'alors 
dans  les  deux  hémifphères.  Les  citoyens  ne  fe  contentèrent  plus 
d'une  habitation  modefte  placée  fur  des  rues  larges  &  bien  ali- 
gnées. Il  fallut,  à  la  plupart,  des  hôtels  qui  eurent  plus  d'étendue 
que  de  commodités  ou  d'élégance.  On  multiplia  les  édifices  pu- 
blics ,  fans  que  prefqu 'aucun  rappellàt  à  l'cfprit  les  beaux  jours 
de  l'architeûure ,  pas  même  les  bons  tems  gothiques.  Les  places 
principales  eurent  toutes  la  même  forme  ,  la  même  régularité  y 
ime  fontaine  femblable  avec  des  ornemens  de  mauvais  goût.  Des 
arbres  mal  choifis  &  d'un  vilain  feuillage  ôtèrent  aux  promenades 
ce  que  des  allées  bien  dilîribuécs  &  des  eaux  jailliflantes  auroient 
pu  leur  donner  d'agrément.  Dans  les  cinquante -cinq  couvens 
qu'une  crédulité  digne  de  pitié  avoit  fondés ,  on  en  voyoit  fort 


83         HISTOIRE    P  H I  LO  S  0  P  H IQU  E 

peu  qui  ne  révoltàffent  par  les  vices  de  leur  conftruclion.  Les 
innombrables  temples  où  les  tréibrs  du  globe  entier  étoient  en- 
talTés  ,  manquoient  généralement  de  majellé  &  n'infpiroient  pas 
à  ceux  qui  les  fréquentoient  des  idées  &  des  fentimens  dignes  de 
rÊtre-luprème  qu'on  y  yenoit  adorer.  Dans  cette  multitude  d'im- 
menfes  conftruûions  ,  il  n'y  a  que  deux  monumens  dignes  de 
fixer  Fattention  d'un  voyageur.  L'un  eft  le  palais  du  vice-roi  où 
s'aiTemblent  auffi  les  tribunaux  ,  où  l'on  fabrique  la  monnoie ,  où 
eftie  dépôt  du  vif-argent.  Un  peuple,  que  la  famine  poufibit  au 
défei'poir  ,  le  brûla  en  165)2.  On  l'a  rebâti  depuis  fur  un  meilleur 
plan.  C'eft  un  quarré  qui  a  quatre  tours  &  fept  cens  cinquante 
pieds  de  long  fur  fix  cens  quatre-vingt-dix  de  large.  La  cathédrale 
commencée  en  1573  &  finie  en  1667  feroit  également  honneur  aux 
meilleurs  artiftes.  Sa  longueur  cfl  de  quatre  cens  pieds,  fa  largeur 
de  cent  quatre-vingt-quinze  ;  &  elle  a  coûté  9,460,800  liv.  Malheii- 
reiîfement ,  ces  édifices  n'ont  pas  la  folidité  qu'on  leur  defireroit. 

On  a  vu  que  Mexico  efl  fitué  dans  un  lac  confidérable  qu'une 
langue  de  terre  fort  étroite  divife  en  deux  parties ,  l'une  remplie 
d'eaux  douces  &  l'autre  d'eaux  falées.  Ces  eaux  paroiffent  égale- 
ment fortir  d'une  haute  montagne  fituée  à  peu  de  diftance  de  la 
ville ,  avec  cette  différence  que  les  dernières  doivent  traverfer 
des  mines  qui  leur  commimiquent  leur  qualité.  Mais  indépendam- 
ment de  ces  fources  régulières  ,  il  exifte  un  peu  plus  loin  quatre 
petits  lacs  qui ,  dans  le  tems  des  orages ,  fe  déchargent  quelque- 
fois dans  le  grand  avec  une  violence  dellruftlve. 

Les  anciens  habitans  avoientétc  toujours  expofés  à  des  inonda- 
tions qui  leur  falfoient  payer  fort  cher  les  avantages  que  leur  pro- 
curolt  l'emplacement  qu'ils  avolent  choifi  pour  en  faire  le  centre 
de  leur  puifTance.  Aux  calamités  inféparabîes  de  ces  débordemens 
trop  répétés  fe  joignit  pour  leur  vainqueur  le  chagrin  de  voir  (es 
bâtimens  plus  pefans s'enfoncer ,  quoiqu'élevés  fur  pilotis,  en  fort 
peu  de  tems ,  de  quatre ,  de  cinq ,  de  fix  pieds  dans  im  terrein 
qui  n'avoit  pas  afTez  de  folidité  pour  les  porter. 

On  efTaya  à  plufieurs  reprifes  de  détourner  des  torrens  fl  ter- 
ribles :  mais  les  directeurs  de  ces  grands  ouvrages  n'avoient  pas 

des 
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des  connoiffances  fuffifantes  pour  employer  les  méthodes  les  plus 
efficaces  ,  ni  les  agcns  l'ubalternes  aflcz  de  zèle  pour  fuppléer  par 
leurs  ertbrts  à  Tincapacité  des  chefs. 

L'ingénieur  Martinos  eut  ,  en  1607  >  l'idée  d'un  grand  canal 
qui  parut  généralement  préférable  à  tous  les  moyens  mis  en  ufage 
jufqu'à  cette  époque.  Pour  fournir  à  cette  dépenfe  ,  on  exigea 
le  centième  du  prix  des  maifons  ,  des  terres  ,  des  marchandifes  : 
impôt  inconnu  dans  le  Nouveau-Monde.  Quatre  cens  foixante- 
onze  mille  cent  cinquante-quatre  Indiens  furent  occupés  pendant 
iix  mois  à  ce  travail ,  &  l'entreprife  fut  jugée  enfuite  impraticable. 
La  cour  fatiguée  de  la  diverfité  des  opinions  &  des  troubles 
qu'elle  occafionnoit ,  arrêta  en  163 1  que  Mexico  feroit  aban- 
donné Si  qu'on  conftruiroit  ailleurs  une  nouvelle  capitale.  L'ava- 
rice qui  ne  vouloit  rien  facrifier;  la  volupté  qui  craignoit  d'in- 
terrompre fes  plaifirs;  la  pareffe  qui  redoutoit  les  foins  :  toutes 
les  paffions  fe  réunirent  pour  faire  changer  les  réfolutions  du 
miniftère ,  &  leur  efpérance  ne  fut  pas  trompée. 

Il  fe  pafla  un  fiècle  &  plus,  fans  que  le  gouvernement  s'oc- 
cupât de  l'obligation  de  prévenir  des  malheurs  dont  les  peuples 
avoient  à  gémir  fans  ceffe.  A  la  fin,  les  efprits  fe  font  réveillés. 
On  s'eft  déterminé  en  1763  à  couper  une  montagne  où  l'on  s'étoit 
contenté  jufqu'alors  de  faire  quelques  excavations;  &  depuis  les 
eaux  ont  eu  tout  l'écoulement  que  la  fureté  publique  pouvoit 
exiger.  C'eft  le  commerce  qui  s'eft  chargé  de  ce  grand  ouvrage 
pour  4,310,000.  liv.  Lui-même  il  a  voulu  fupporter  tout  ce  que 
cette  entreprife  coùteroit  de  plus,  &  que  fi  on  faifoit  des  écono» 
mies  ,  elles  tournaient  au  profit  du  fifc.  Cette  générofité  n'a  pas 
été  une  vertu  d'oftentation.  Il  en  a  coûté  1,890,000  livres  aux 
négocians  pour  avoir  fervi  leur  patrie. 

On  médite  d'autres  travaux.  Le  projet  de  deffécher  le  grand 
lac  qui  entoure  Mexico  paroît  arrêté  ;  &  les  gens  de  l'art  deman- 
dent 8, 100,000  liv.  pour  conduire  le  nouveau  plan  à  un  heureux 
terme.  C'eft  beaucoup.  Mais  qu'eft-ce  que  l'argent,  quand  il  s'agit 
de  la  falubrité  de  l'air,  de  la  confervation  des  hommes,  de  la 
miUtiplicjtion  des  denrées  ?  O  que  les  maîtres  du  monde  feront 
Tenu  II.  M 


ço        HISTOIRE     P  H  I  LO  S  O  P  H  iqu  E 

de  biens  ,  qu'ils  feront  honorés  lorfque  l'or  qu'ils  prodiguent  à  wn 
luxe  gigantei'que ,  à  d'avides  favoris  ,  à  de  vains  caprices ,  fera 
confacré  à  l'amélioration  de  leur  empire  !  Un  hôpital  fain  ,  conf- 
trult  avec  intelligence  &  bienadminillré;  la  cefTation  delà  men- 
dicité ou  l'emploi  de  l'indigence;  fextindion  de  la  dette  de  l'état; 
tine  impofitlonTnodérée  &  équitablemcnt  répartie  ;  la  réforme  des 
loix  par  la  confeclion  d'un  code  fîmple  &  clair:  ces  inftitutions 
feroient  plus  pour  leur  gloire  que  des  palais  magnifiques  ;  que  la 
conquête  d'une  province ,  après  des  batailles  gagnées  ;  que  tons  les 
bronzes ,  tous  les  marbres  &  toutes  les  infcriptions  de  la  flatterie. 
Si  la  ccvir  dé  Madrid  ,  à  qui  cet  efpolr  efl  fpécialement  permis  , 
fait  pour  Mexico  ce  qu'elle  s'efl:  propofé ,  elle  verra  bien^tùt  cette 
cité  fameufe,  le  fiège  du  gouvernement  ,  le  lieu  de  la  fabrica- 
tion des  monnoies  ^  le  féjour  des  plus  grands  propriétaires  ,  le 
centre  de  toutes  les  affaires  importantes;  elle  la  verra  prendre  i\i\ 
plus  grand  efTor  encore  ,  communiquer  aux  provinces  de  (a  dé- 
pendance l'impulfion  qu'elle  aura  reçue,  donner  de  l'adivité  à 
i'induflrie,  à  la  clvculation,  intérieures  ,,&  par  une  fuite  nécef- 
faire  étendre  ou  multiplier  les  lialfons  étrangères. 
XXI.  La  plus  connue  de  celles  que  le  Mexique  entretient  par  la 

liaifons  a.,    ^^^  j^j  5^jj  ^  ^^^  formée  avec  les  ifles  Philippines. 

Alexiqiie  avec  _  '  '  _ 

iesPhiiipinuc?.  Lorfque  la  cour  de  Madrid  ,  dont  les  fuccès  étendoient  de  plus 
en  plus  l'ambition  ,  eut  conçu  le  plan  d'un  grand  établiffement 
en  Afîe,  elle  s'occupa  férieufement  des  moyens  de  le  faire  réufîîr. 
Ge  projet  devoit  rencontrer  de  grandes  difîîcultés.  Les  richefles 
de  l'Amérique  attiroient  fi  puiffamment  les  Efpagnols  qui  con- 
fentoient  à  s'expatrier,  qu'il  ne  paroifToit  pas  poffible  d'engager 
inême  les  plus  miférables  à  s'aller  fixer  aux  Philippines  ;  à  moins 
qu'on  ne  confentît  a  leur  faire  partager  ces  tréfors.  On  fe  déter^ 
mina  à  ce  facrifîce.  La  colonie  naifî'ante  fut  autorifée  à  envoyer 
tous  les  ans  dans  le  Nouveau-Monde  des  marchandifes  de  l'Inde 
pour  y  être  échangées  contre  des  métaux. 

Cette  liberté  illimitée  eut  des  fuites  fi  confidérables  qu'elle 
excita  la  jaloufie  de  la  métropole.  On  parvint  à  calmer  un  peu 
les  efprits ,  ea  bornant  un  commerce  qu'on  croyoit  &  qui  étoit 
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en  efTet  Irnmcnl'e.  Ce  qu'il  dvîvoit  être  permis  d'en  L\y:2  dans  la 
iliiie  fut  prxiagé  en  douze  mille  adions  égales.  Chaque  chef  de 
famille  en  avoit  une  &  les  gens  en  place  un  nombre  propor- 
tionné à  leur  élévation.  Les  communautés  religicufcs  furent  com- 
prifes  dans  l'arrangement ,  fuivant  l'étendue  de  leur  crédit  ou 
l'opinion  qu'on  avoit  de  leur  utilité.  r 

Les  vaifTeaux  qui  partoient  d'abord  de  Fifle  de  Cebu  &  enûùte  de 
celle  de  Luçon ,  prirent ,  dans  les  premiers  tcms ,  la  route  du  Pérou. 
La  longueur  de  cette  navigation  étoit  exceffive.  On  découvrit  des 
vents  alifés  qui  ouvroient  au  Mexique  un  chemin  plus  court;  &. 
cette  branche  de  commerce  fe  porta  fur  ces  côtes  où  il  s'eft  fixé.    » 

On  expédie  tous  les  ans  du  port  de  Manille  un  vaifTeaii  d'en- 
viron deux  mille  tonneaux.  Selon  les  loix  aûuellement  arrêtées  & 
qui  ont  fouvenî  varié,  ce  bâtiment  ne  dcvroit  porter  que  quatre 
mille  balles  de  marchandifes,  Se  on  le  charge  au-moins  du  double. 
Les  frais  de  conilruûJon ,  d'armement ,  de  navigation,  toujours 
infiniment  plus  confidérables  qu'ils  ne  devroient  letre ,  font  fup- 
portés  par  le  gouvernement  qui  ne  reçoit  pour  tout  dédomma- 
gement que  75,000  piaftres  ou  405,000  liv.  par  navire. 

Le  départ  eft  fixé  au  mois  de  juillet.  Après  s'être  débarrafle  d'une 
foule  d'i{!es& de  rochers,  toujours  incommodes  ,  quelquefois  dan- 
gereux ,  le  galion  fait  route  au  Nord  jufqu'au  trentième  degré  de  la- 
titude. Là  commencent  à  régner  des  vents  alifés  qui  le  mènent  à  fi 
dsftination.  On  penfe  affez  généralement  que  s'il  avançoit  plus  loin, 
iltrouveroit  des  vents  plus  forts  &  plus  réguliers  qui  précipitcroient 
fa  marche  :  mais  il  eft  défendu  fous  les  peines  les  plus  graves  à  ceux 
qui  le  commandent  de  s'écarter  de  la  ligne  qu'on  leur  a  tracée. 

Telle  eft  fans  doute  la  raifon  qui,  pendant  deux  fiècles,  a  em- 
pêché les  Efpagnols  de  faire  la  moindre  découverte  fur  \\n  océan 
qui  auroit  offert  tant  d'objets  d'inftruftion  &  d'utilité  à  des  nations 
plus  éclairées  ou  moins  circonfpeftes.  Le  voyage  dure  fix  mois  ; 
parce  que  le  vaifteau  eft  furchargé  d'équipages  &  de  marchan- 
difes ,  &  que  ceux  qui  le  montent ,  navigateurs  timides ,  font 
toujours  très-peu  de  voile  pendant  la  nuit,  &  fouvenî ,  quoique 
fans  nécefiité,  n'en  font  point  du  tout. 

M  2 
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Le  port  d'AcapuIco  ,  où  le  vaiffeaii  aborde ,  a  deux  emboii-^ 
chures ,  dont  une  petite  ifle  forme  la  féparation.  On  y  entre  de 
jour  par  un  vent  de  mer ,  &  l'on  en  fort  de  nuit  par  un  vent  de 
terre.  Un  mauvais  fort ,  cinquante  foldats  ,  quarante-deux  pièces 
s  de  canon  ,  &  trente-deux  hommes  du  corps  de  l'artillerie  le  dé- 

fendent. Il  eft  également  étendu,  fur  &  commode.  Le  baflin  qui 
forme  cette  belle  rade  eft  entouré  de  hautes  montagnes  fi  arides , 
qu'elles  manquent  même  d'eau.  Son  air  embrâfé  ;  lourd  &  mal- 
fain,  n''eft  habituellement  refpiré  que  par  quatre  cens  familles 
de  Chinois  ,  de  mulâtres  &  de  nègres  ,  qui  forment  trois  compa- 
gnies de  milice.  Cette  foible  &  malheureufe  population  eft  groffie 
à  l'arrivée  du  galion  par  les  négocians  de  toutes  les  provinces  du 
Mexique ,  qui  viennent  échanger  leur  argent  &  leur  cochenille  con- 
tre les  épiceries,  les  mouffelines ,  les  porcelaines  ,  les  toiles  pein- 
tes ,  les  foieries ,  les  aromates ,  les  ouvrages  d'orfèvrerie  de  l'Afie. 
A  ce  marché  eft  audacieufement  confommée  dans  le  Nouveau- 
Monde,  la  fraude  audacieufement  commencée  dans  l'ancien.  Les 
ftatus  ont  borné  la  vente  à  2,700,000  liv.  &  elle  paffe  10,800,000 
livres.  Tout  l'argent  provenant  de  ces  échanges  dcvroit  dix  pour 
cent  au  gouvernement i  &  les  faufl'es  déclarations  le  privent  des 
trois  quarts  du  revenu  que  devroient  lui  former  fes  douanes. 

Après  un  féjour  d'environ  trois  mois ,  le  galion  reprend  la  route 
des  Philippines  avec  quelques  compagnies  d'infanterie  deftinées  à 
recruter  la  garnifon  de  Manille.  Il  a  été  intercepté  trois  fois  par  les 
Anglois  dans  la  traverfée.  Ce  fut  Cawendish  qui  s'en  empara  en 
î587,Rogers  en  1709 ,  &  Anfon  en  1742.  La  moindre  partie  des 
richeflcs  dont  il  eft  chargé  s'arrête  dans  la  colonie.  Le  refte  eft 
diftribué  aux  nations  qui  avoient  contribué  à  former  fa  cargaifon. 
L'efpace  immenfe  que  les  galions  avoient  à  parcourir,  fit  defirer 
un  port  où  ils  puflent  fe  radouber  &  fe  rafraîchir.  On  le  trouva 
fur  la  route  d'AcapuIco  aux  Philippines ,  dans  un  archipel  connu 
fous  le  nom  d'ifles  Mariancs. 
XXII.  Ces  ifles  forment  une  chaîne  qui  s'étend  depuis  le  treizième  degré 

ile<;   ines   Ma-  ji^ftli^i''^"  vingt-deuxième.  Plufieurs  ne  font  que  des  rochers  :  mais. 

lisucs,  Sinsu-  on  en  compte  neuf  qui  ont  de  l'étendue.  C'eft-là  que  la  nature 
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riche  &  belle  offre  une  verdure  éternelle  ,  des  fleurs  d'un  parfum  krités  qu'on  y 
exquis,  des  eaux  de  cry  liai  tombant  en  cafcade,  des  arbres  chargés  «"l^fcrvccs. 
de  fleurs  &  de  fruits  en  mcmetems  ,  des  fuuations  pittorefques  que 
l'art  n'imitera  jamais. 

Dans  cet  archipel ,  fîtué  fous  la  Zone  Torride ,  Tair  eft  pur ,  le 
ciel  ferein  &  le  climat  affez  tempéré. 

On  y  voyoit  autrefois  des  peuples  nombreux.  Rien  n'indique  d'où 
ils  étoicnt  fortis.  Sans  doute,  qu'ils  avoient  été  jettes  par  quelque 
tempête  fur  ces  côtes  ,  mais  depuis  filong-tems  ,  qu'ils  avoient  ou- 
blié leur  origine,  qu'ils fe  croyoientles  feuls  habitansdu  monde. 

Quelques  habitudes  ,  la  plupart  femblables  à  celles  des  autres 
fauvages  de  la  mer  du  Sud,  leur  tenoicnt  lieu  de  culte,  de  loix, 
de  gouvernement.  Ils  couloient  leurs  jours  dans  une  indolence 
perpétuelle  ;  &  c'étoit  aux  bananes,  aux  noix  de  coco  ,  fur- tout 
au  rima,  qu'ils  dévoient  ce  malheur  ou  cet  avantage. 

Le  rima  ,  célébré  par  quelques  voyageurs  fous  le  nom  d'arbre  à 
pain  ,  n'eft  pas  encore  bien  connu  des  botanifles.  C'eft  un  arbre 
dont  la  tige  élevée  &  droite  fe  divife  vers  la  cime  en  plufieurs 
branches.  Ses  feuilles  font  alternes  ,  grandes  ,  fermes ,  épaifles , 
finuées  profondément  vers  les  bords  latéraux.  Les  plus  jeunes, 
avant  leur  développement,  font  enfermées  dans  une  membrane  qui 
fe  definèche  &  laifîe  en  tombant  une  impreflion  circulaire  autour 
de  la  tige.  Elles  rendent ,  ainfi  que  les  autres  parties  de  l'arbre  , 
une  liqueur  laiteufe  très-tenace.  De  l'aiffelle  des  feuilles  fupé- 
rieures  fort  un  corps  fpongieux  ,  long  de  fix  pouces  ,  tout  cou- 
vert de  petites  fleurs  mâles  très  -  ferrées.  Plus  bas,  on  trouve 
d'autres  corps  chargés  de  fleurs  femelles  ,  dont  le  piflil  devient 
luie  baie  alongée  remplie  d'une  amande.  Ces  baies ,  portées  fur  un 
axe  commun  ,  font  fi  rapprochées ,  qu'elles  fe  confondent  &  for-  " 
ment,  parleur  affemblage,  un  fruit  très-gros  &  haut  de  dix  pouces 
de  longueur  ,  hériffé  de  pointes  groffes  ,  courtes  S:  émoufTées.  U 
paroit  qu'il  exifte  deux  efpèces  ou  variétés  du  rima.  L'un  a  le  fruit 
intérieurement  pulqueux  ,  rempli  d'amandes  bonnes  à  manger,, 
qui  ont  la  forme  &  le  goût  de  la  châtaigne.  Le  fruit  de  l'autre  ell 
plus  petit  :  il  n'a  point  d'amandes  ,  parce  qu'elles  avortent  lotf- 
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cu'il  eft  parfaitement  mûr.  Sa  chair  eil:  molle  ,  doucereufe  &  mal^ 
l'aine.  Mais  quand  on  le  cueille  un  peu  avant  fa  maturité,  il  a  le 
goût  d'artichaut,  &  on  le  mange  comme  du  pain,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  fruit  à  pain.  Ceux  qui  veulent  le  conferver  une 
ou  plufieurs  années,  le  coupent  par  tranches  6:  le  font  fécher  au 
four  ou  au  foleil. 

On  trouve  dans  Thiitoire  des  Marianes  trois  chofcs  qui  paroif- 
fent  dignes  d'être  remarquées. 

L'ufage  du  feu  y  étoit  totalement  ignoré.  Aucun  de  ces  volcans 
terribles ,  dont  les  veftiges  deftruûeurs  font  inefiaçablement  graves 
fur  la  furface  du  globe  ;  aucun  de  ces  phénomènes  céleiles  qui  allu- 
ment fouvent  des  flammes  dévorantes  &  inattendues  dans  tous  les 
climats  ;  aucun  de  ces  hafards  heureux  qui,  par  frottement  ou  par 
collifion  ,  font  fortir  de  brillantes  étincelles  de  tant  de  corps  :  rien 
Xi'avoit  donné  aux  pailîbles  habitans  des  Marianes,  la  moindre  idée 
tl'un  élément  fi  familier  aux  autres  nations.  Pour  le  leur  faire  con- 
noîîre ,  il  falloit  que  le  refîenîiment  des  premiers  Efpagnols ,  arrivés 
fur  ces  côtes  fauvages,  brûlât  quelques  centaines  de  cabanes. 

Cet  ufage  du  izn  n'étoit  guère  propre  à  leur  en  donner  uns  idée 
favorable,  à  leur  faire  defirer  de  le  reproduire.  Aufli  le  prirc.nt-ils 
pour  un  animal  qui  s'attachoit  au  bois  &  qui  s'en  nourrifibit.  Ceux 
que  l'ignorance  d'un  objet  fi  nouveau  avoit  porté  à  en  approcher 
s'étant  brûlés  ,  leurs  cris  infpirèrent  de  la  terreur  aux  autres  qui 
n'ofèreiit  plus  le  regarder  que  de  très-loin.  Ils  appréhendèrent  la 
niorfure  de  cette  bête  féroce  ,  qu'ils  croyoient  capable  de  les 
blefL'r  par  la  feule  violence  de  fa  refpiration.  Cependant,  ils  re- 
vinrent par  degrés  de  la  conflernaticn  dont  ils  avoient  été  frap- 
pés; leur  erreur  fe  difiîpa  peu-à-peu,  &  on  les  vit  s'accoutumer 
enfin  à  un  bien  précieux  dont  tous  les  autres  peuples  connus 
étoicnî  dans  une  pofïefîion  immémoriale. 

Un  autre  fpeûacle  digne  d'attention ,  c'étoit  la  fupérioritc  que 
le  fexe  le  plus  délicat  avoit  pris  fur  le  plus  fort  dans  les  Marianes. 
L'afcendant  y  étoit  tel ,  que  les  femmes  jouifîbient  d'une  puiflance 
illim.itée'  dans  leur  intérieur  ;  qu'on  ne  pouvoit  difpofcr  de  rien 
ffins  leur  aveu ,  &  ou'elies  avoient  la  libre  dlfpcfition  de  tout  ; 
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4jne  dans  aucun  cas  ,  mcme  celui  d'une  infidélité  publiquement 
connue ,  on  n'étoit  pas  autorlfé  à  manquer  aux  égards  qui  leur 
ëtoient  dus  ;  que  pour  peu  qu'elles  jugcâflcnt  elles-mêmes  ((u'un 
époux  n'avoit  pas  afTcz  de  douceur ,  de  complaifance  &  de  fou- 
miifion  ,  un  nouveau  choix  leur  étoit  permis  ;.  que  fx  elles  fe 
croyoient  trahies,  elles  pouvoient  piller  la  cabane,  couper  les 
arbres  du  parjure ,  ou  faire  commettre  ces  dégâts  par  leurs  parens^ 
ou  par  leurs  compagnes. 

Mais,  comment  des  coutumes  fi  bizarres  avoient-elles  pu  s'établir 
&  s'enraciner  }  Si  l'on  en  croit  les  relations  anciennes  ou  moder- 
nes ,  les  hommes  de  cet  archipel  étoient  noirs  ,  laids ,  mal  faits  ; 
ils  avoicnt  la  plupart  une  maladie  hideul'e  de  la  peau  ,  maicré 
l'ufage  journalier  du  bain.  Les  femmes,  au  contraire  ,  avoient  un 
teint  affez  clair,  des  traits  réguliers ,  un  air  aifé ,  quelques  grâces ,  le 
goût  du  chant  &;delac]anfe.  Ell-il  étonnant  qu'avec  tant  de  moyens 
de  plaire,  elles  aient  acquis  un  empire  abfolu  &  inébranlable  ?  Ce 
qui  eft  vraiment  extraordinaire ,  c'eft  qu'il  y  ait  eu  des  contrées , 
&  fur-tout  des  contrées  fauvages ,  où  l'on  ait  trouvé  une  différence 
fi  marquée  entre  les  deux  fexes.  L'unanimité  des  hirtoriens  pourra- 
t-elle  jamais  étouffer  les  doutes  que  doit  fliire  naître  une  narration 
fi  peu  vraifemblable  ? 

Les  témoignages  réunis  de  tant  d'écrivains  qu'on  voudra ,  ne 
fauroient  prévaloir  contre  une  loi  bien  connue,  générale  &  conf- 
iante de  la  nature.  Or,  par-tout,  excepté  aux  ifles  Marianes,  on  a 
trouvé  &  l'on  a  dû  trouver  la  femme  foumife  à  l'homme.  Si  l'on 
veut  que  je  me  prête  à  cette  exception,  il  faut  l'appuyer  d'une 
autre  :  c'eft  que  dans  cette  contrée ,  les  femmes  l'emportolent  fut" 
les  hoaimes  ,  non-feulement  en  intelligence ,  mais  en  force  de  corps. 
Si  l'on  ne  m'affure  pas  l'un  de  ces  fiits,  je  nie  l'autre;  à  moins 
toutefois  que  quelque  dogme  fuperilitieux  n'ait  rendu  leurs  per- 
fonnes  facrces.  Car  il  n'y  a  rien  que  la  fuperftition  ne  dénature, 
point  d'ufage  fi  monftrueux  qu'elle  n'établiffe  ,  point  de  forfaits 
auxquels  elle  ne  détermine  ,  point  de  facriiîces  qu'elle  n'obtienne. 
Si  elle  dit  à  l'homme.  Dieu  veut  que  tu  te  mutiles  ,  il  fe  mutilera. 
Si  elle  lui  dit ,  Dieu  veut  que  tu  aflafllnes  ton  fils  ,  il  rauaffmsra^ 
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Si  elle  lui  a  dit,  aux  ifles  Marianes ,  Dieu  veut  que  tu  rampes  de- 
vant la  femme  ,  il  rampera  devant  la  femme.  La  beauté ,  les  ta- 
lens  &  l'efprit ,  dans  toutes  les  contrées  du  monde  fauvages  ou 
policées,  profterneront  un  homme  aux  pieds  d'une  femme:  mais 
ces  avantages  particuliers  à  quelques  femmes  n'établiront  nulle 
part  la  tyrannie  générale  du  fexe  foible  fur  le  fexe  robufle. 
L'homme  commande  à  la  femme  ,  même  dans  les  pays  où  la 
femme  commande  à  la  nation.  Le  phénomène  des  ifles  Marianes 
feroitdans  Tordre  moral  ce  que  l'équilibre  de  deux  poids  inégaux, 
fufpendus  à  des  bras  égaux  de  levier,  fcroit  dans  l'ordre  phylique. 
Aucune  forte  d'autorité  ne  doit  nous  amener  à  la  croyance  d'une 
abfurdité.  Mais  ,  dira-t-on,  fi  les  femmes  ont  mérité  là  cette  au- 
torité par  quelques  fervices  importans  dont  la  mémoire  s'eft  per- 
due ?  eh  bien  !  l'homme  reconnoiffant  le  premier  jour  ,  aura  été 
ingrat  le  fécond. 

La  troifième  chofe  remarquable  dans  les  Marianes  ,  c'étoit  un 
profs  o\\  canot,  dont  la  forme  fingulière  a  toujours  fixé  l'attention 
des  navigateurs  les  plus  éclairés. 

Ces  peuples  occupoient  des  ifles  féparées  par  des  intervalles 
confidérables.  Quoique  fans  moyens  &  fans  defir  d'échanges  ,  ils 
vouloient  communiquer  entre  eux.  Ils  y  réufllrent  avec  le  fecours 
d'un  bâtiment  d'une  fureté  entière  ,  quoique  très-petit  ;  propre  à 
toutes  les  évolutions  navales ,  malgré  la  fimplicité  de  fa  conftruc- 
tion  ;  fi  focile  à  manier  ,  que  trois  hommes  fuffifoient  pour  toutes 
les  manœuvres  ;  recevant  le  vent  de  côté ,  mérite  abfolument  né- 
ceflaire  dans  ces  parages  ;  ayant  l'avantage  unique  d'aller  &  de 
venir  ,  fans  jamais  virer  de  bord  &  en  changeant  feulement  la 
voile  ;  d'une  telle  marche  qu'il  faifoit  douze  ou  quinze  milles  en 
moins  d'une  heure ,  &  qu'il  alloit  quelquefois  plus  vite  que  le 
vent.  De  l'aveu  de  tous  les  connoilTeurs  ,  ce  profs  appelle  volant 
à  caufc  de  fa  légèreté  ,  eft  le  plus  parfait  bateau  qui  ait  jamais  été 
imaginé;  &  l'invention  n'en  fauroit  être  difputée  aux  habitans  des 
Marianes  ,  puifqu'on  n'en  a  trouvé  le  modèle  dans  aucune  met 
du  monde. 

S'il  étoit  rnifonnable  de  prononcer  fur  le  génie  d'une  nation. 

par 
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par  un  art  îfolé  ,  on  ne  pourroit  s'empêcher  d'avoir  la  plus  grande 
opinion  de  ces  fauvages  qui ,  avec  des  outils  greffiers  &  fans  le  fe- 
cours  du  fer ,  ont  obtenu  à  la  mer  des  effets  que  des  moyens  mul- 
tipliés n'ont  pu  procurer  aux  peuples  les  plus  éclairés.  Mais  pour 
afleoir  un  jugement  folide ,  il  faudroit  d'autres  preuves  qu'un  talent 
que  le  hafard  peut  avoir  donné;  &  ces  preuves  ne  font  conlignées 
dans  aucune  hiftoire. 

Les  ides  Marianes  furent  découvertes  ,  en  IÇ2I ,  par  Magellan. 
Ce  célèbre  navigateur  les  nomma  ifles  des  Larrons  ,  parce  que 
leurs  fauvages  habitans  ,  qui  n'avoient  pas  la  moindre  notion  du 
droit  de  propriété ,  inconnu  dans  l'état  de  nature ,  enlevèrent  fur 
fes  vaiffeaux  quelques  bagatelles  qui  tentèrent  leur  curiofité.  On 
négligea  long-tems  de  s'établir  dans  cet  archipel  oii  il  n'y  avoit 
aucune  de  ces  riches  mines  qui  enflammoient  alors  les  Efpagnols. 
Ce  fut  en  1668  feulement  que  les  vaifi'eaux  qui  y  relâchoient  de 
tems  en  tems,  en  allant  du  Mexique  aux  Indes  Orientales  ,  y  dé- 
pofèrent  quelques  miffionnaires.  Dix  ans  après ,  la  cour  de  Madrid 
jugea  que  les  voies  de  la  perfuafion  ne  lui  donnoient  pas  affez 
de  fujcts  ;  &  elle  appuya  par  des  foldats  les  prédications  de  iQS 
spôtres. 

Des  fuivages  ifolés ,  que  guidoit  un  farouche  infllnd;  auxquels 
l'arc  &:  la  flèche  étoient  même  inconnus,  qui  n'avoient  pour  toute 
défenfe  que  de  gros  bâtons  :  ces  fauvages  ne  pouvoient  pas  réfifter 
aux  armes  &  aux  troupes  de  l'Europe.  Cependant  la  plupart  d'entre 
eux  fe  firent  mafl'acrer  plutôt  que  de  fe  foumettre.  Un  grand 
nombre  furent  la  viftime  dos  maladies  honteufes  que  leurs  inhu- 
mains vainqueurs  leur  avoient  portées.  Ceux  qui  avoient  échappé 
à  tous  ces  défallres  prirent  le  parti  défefpéré  de  faire  avorter  leurs 
femmes  ,  pour  ne  pas  laiïïer  après  eux  des  enfans  elcîaves.  La 
population  diminua ,  dans  tout  l'archipel ,  au  point  qu'il  fallut ,  il 
y  a  vingt-cinq  ou  trente  ans  ,  en  réunir  les  foibles  refies  dans  la 
feule  iile  de  Guam. 

Elle  a  quarante  lieues  de  circonférence.  Son  port ,  fitué  dans  k 
partie  occidentale  &  défendu  par  une  batterie  de  huit  canons,  eft 
formé  d'un  coté  par  une  langue  de  terre  qui  s'avance  deux  lieues 
Tome  II.  N 
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dans  la  mer,  &  de  Taiitre  par  un  récif  de  même  étendue  qui  l'em- 
biafle  prcfque  circulairement.  Quatre  vaiffeaux  peuvent  y  mouiller 
à  l'abri  de  tous  les  vents ,  excepté  de  celui  d'Oueft  qui  ne  fouffle 
jamais  violemment  dans  ces  parages. 

A  quatre  lieues  de  la  rade ,  fur  les  bords  de  la  mer  ,  dans  une 
iituation  heureufe  ,  s'élève  l'agréable  bourgade  d'Agana.  C'efl: 
dans  ce  chef-lieu  de  la  colonie  &  dans  vingt  -  un  petits  hameaux, 
diftribués  autour  de  Tifle,  que  font  répartis  quinze  cens  habitans, 
reftcs  infortunés  d'un  peuple  autrefois  nombreux. 

L'intérieur  de  Guam  fertd'afyle  &  de  pâture  aux  chèvres ,  aux 
porcs ,  aux  boeufs,  aux  volailles  qu'au  tems  de  la  conquête  y  por- 
tèrent les  Efpagnols  ,  &  qui  depuis  font  devenus  fauvages.  Ces 
animaux  ,  qu'il  faut  tuer  à  coup  de  fufil  ou  prendre  au  piège,  for- 
moient  la  principale  nourriture  des  Indiens  &  de  leurs  opprefiieurs, 
lorfque  tout-à-coup  les  chofes  ont  changé  de  face. 

Un  homme  adif ,  humain  ,  éclairé  a  compris  enfin  que  la  popu- 
lation ne  fe  rétabliroit  pas,  qu'elle  s'affoibliroit  même  encore, 
;\  moins  qu'il  ne  réufîit  à  rendre  fon  ifle  agricole.  Cette  idée 
élevée  l'a  fait  cultivateur  lui-même.  A  fon  exemple  ,  les  naturels 
du  pays  ont  défriché  les  terres  dont  il  leur  avoit  affuré  la  pro- 
priété. Leurs  champs  fe  font  couverts  de  riz,  de  cacao,  de  mais  , 
de  fucre ,  d'indigo ,  de  coton ,  de  fruits,  de  légumes ,  dont ,  ^puis 
nn  fiècle  ou  deux ,  on  leur  laifToit  ignorer  l'ufage.  Le  fu^cs  a 
augmenté  leur  docilité.  Ces  enfans  d'une  nature  brute ,  dans  qui 
la  tyrannie  &  la  fuperftition  avoient  achevé  de  dégrader  l'homme, 
ont  exercé  ,  dans  des  aîteliers ,  quelques  arts  de  néceflîté  pre- 
mière, &  fréquenté ,  fans  une  répugnance  trop  marquée ,  les  écoles 
ouvertes  pour  leur  inftrudion.  Leurs  jouiffances  fe  font  multipliées 
avec  leurs  occupations  ;  &  ils  ont  été  enfin  heureux  dans  un  des 
meilleurs  pays  du  monde:  tant  il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  rien  dont  on 
ne  vienne  à  hout  avec  de  la  douceur  &  par  la  bienfaifance ,  puif- 
que  ces  vertus  peuvent  éteindre  le  reffentiment  dans  l'ame  même 
du  fauvage. 

Cette  révolution  inefpérée  a  été  l'ouvrage  de  M.  Tobias  qui , 
en  ijji,  gouYcrnoit  çncorç  les  Maùanes,  Puiffç  ce  vertueux  & 
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refpef^able  Erpagnol  obtenir  un  jour  ce  qui  combleroit  fa  félicité, 
la  confolatlon  de  voir  diminuer  la  paffion  de  (es  enfans  chéris  pour 
le  vin  de  cocotier,  &  de  voir  augmenter  leur  goût  pour  le  travail  ! 

Si ,  dès  l'origine ,  les  Efpagnols  avoient  eu  les  vues  raifonnables 
du  fage  Tobias ,  les  Marianes  auroient  été  civilifées  &  cultivées. 
Ce  double  avantage  auroit  procuré  à  cet  archipel  une  fureté  qu'il 
ne  fauroit  fe  promettre  d'une  garnifon  de  cent  cinquante  hommes 
concentrée  dans  Guam. 

Tranquilles  pour  leurs  pofTslTions ,  les  conquérans  fe  feroient 
livrés  à  l'amour  des  découvertes  qui  étoient  alors  le  génie  domi- 
nant de  la  nation.  Secondés  par  le  talent  de  leurs  nouveaux  fujets 
pour  la  navigation ,  leitr  aûivité  auroit  porté  les  arts  utiles  & 
l'efprit  de  fociété  dans  lesnombreufes  ifles  qui  couvrent  l'océan 
pacifique  &  plus  loin  encore.  L'univers  eitt'été  ,  pour  ainfi  dire, 
agrandi  par  de  fi  glorieux  travaux.  Sans  doute  que  toutes  les  na- 
tions commerçantes  adroient  tiré ,  avec  le  tems  ,  quelque  utilité 
des  relations  formées  avec  ces  régions  ^  jufcpu'alors  inconnues, 
puifqii'il  eft  impofîîble  qu'un  jjeuple  s'ènf ichiffe  fans  que  les  autres 
participent  à  (es  profpérités  :  mais  la  cour  de  Madrid  auroit  tou- 
jours joui  plutôt  &  phrs  conftamment  des  produdions  de  fes  nou- 
veaux établifTemens.  Si  nous  ne  novts  trompons,  cet  ordre  de 
chofes  valoit  mieux  pour  FEfpagnc  qu'une  combinaifon  qui  réduit 
les  Marianes  à  fournir  des  rafraîehrfiemèns  aux  galions  qui  retour»- 
nent  da  Mexiqiie  aux  Philippines ,  comme  la  Californie  à  ceux  qui 
vont  dés  Philippines  au  .Mexique. 

La  Californie  eft  proprement  une  longue  pointe  de  terre  qui  fort      X  x  1 1  r, 
des  côtes  feptentrionales  de  l'Amérique ,  &  s'avance  entre  FEil  &     ",'"  ""'^■f "  f 

»  .  moi'eriic  de  la 

le  Sud  jufqu'à  la"  Zone  Torride.  Elle  e'fE  baignée  des  deux  côtés  Caurouiù. 
par  la  mer  Pacifique.  La  partie  connue  de  cette  péninfule  a  trois 
cens  lieues  de  longueur ,  fur  dix,  vingt,  trente  &  quarante  de  large. 
\\  eft  impoflible  que  dans  ttrt  fi  grand  efpace ,  la  nature  du  fol  & 
la  température  de  l'air  foient  par-tout  les  mêmes.  On  peut  dire 
cependant,  qu'en  général  le  climat  y  eft  fec  &  chaud  à  l'excès;  le 
terreinnud,  pierreux,  montueux,  fablonneux,  ftérile  par  conlé- 
quent ,  &  peu  propre  au  labourage  &  à  la  multiplication  des  bef-. 

N  2. 
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tiaiix.  Parmi  le  petit  nombre  d'arbres  qu'on  y  trouve  ,  le  plus  utile 
eft  le  pita-haya ,  dont  les  fruits  font  la  principale  nourritiure  des 
Californiens. 

C'eil  une  efpèce  de  cierge  qui ,  comme  les  autres ,  n'a  point  de 
feuilles.  Ses  tiges  droites  &  cannelées  ont  les  côtes  chargées  d'é- 
pines &  fupportent  immédiatement  des  fleurs  blanchâtres ,  fembla- 
bles  à  celles  du  nopal  fur  lequel  vit  la  cochenille,  m;iis  beaucoup 
plus  alongées.  Les  fruits  qui  fuccèdent  à  fes  fleurs  ont  à  leur  fur- 
face  des  inégalités  produites  par  la  baie  fubfiftante  des  çcaillcs  du 
calice.  Ils  font  de  la  groffeur  d'un  œuf  de  poule  ,  rouges  en-de- 
hors &  remplis  intérieurement  d'une  pulpe  blanche  bonne  à  man- 
ger, plus  douce  &  plus  délicate  que  celle  de  la  figue  ordinaire.  On 
trouve  dans  cette  pulpe  des  petites  femences  noires  &  luifintes. 

La  mer ,  plus  riche  que  la  terre  ,  offre  des  poiffons  de  toutes 
fortes  ,  dans  la  plus  grande  abondance  &  du  goût  le  plus  exquis» 
Mais  ce  qui  rend  le  golfe  de  la  Californie  plus  digne  d'attention  , 
ce  font  les  perles,  qui,  dans  la  faifon  favorable,  y  attirent  de.di- 
verfes  provinces  du  Mexique  des  hommes  avides  auxquels  on  a 
impofé  la  loi  de  donner  au  gouvernement  le  quint  de  leur  pêche» 

Les  Cahforniens  font  bien  faits  &  fort  robuftes.  Une  puAllani" 
mité  extrême ,  Tinconllance ,  la  pnreffe ,  la  fl:upidité ,  &  même  l'in- 
fenfibilité,  forment  leur  caractère.  Ce  font  des  enfans,  en  qui  la 
raifon  n'efl:  pas  encore  développée.  Ils  font  plus  bafannés  que  les  . 
Mexicains.  Cette  différence  de  couleur  prouve  que  la  vie  policée 
de  la  fociété  ,  renverfe  qu  change  entièrement  l'ordre  &  les  loix  de 
la  nature ,  puifqu'on  trouve  fous  la  Zone  Tempérée  un  peuple  fau- 
vage  plus  noir  que  ne  le  font  les  nations  civilifées  de  la  Zone  Torride. 

Avant  qu'on  eût  pénétré  chez  les  Californiens ,  ils  n'avoient 
aucune  pratique  de  religion;  &  leur  gouvernement  étoit  tel  qu'on 
devoit  l'attendre  de  leur  ignorance.  Chaque  nation  étoit  un  afléra- 
blage  de  plufieurs  cabanes ,  plus  ou  moins  nombreufes  ,  toutes 
unies  entre  elles  par  des  aUiances ,  mais  fans  aucun  chef  L'obéif- 
fance  filiale  n'y  étoit  pas  même  connue ,  quoique  ce  fentiment 
ibit,  finon  plus  vif,  du  moins  plus  pur  dans  l'état  de  nature  que 
dans  celui  de  fociété. 
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En  effet ,  les  fccours  qu'une  police  régulière  affurc  à  tous  les 
individus  chez  les  nations  civilisées ,  les  jeunes  lauvages  ne  les 
attendent  que  de  leur  père.  Ceftlui  qui  pourvoit  à  leur  lublinancc , 
quand  il  font  enfans;  c'eft  lui  qui  veille  à  leur  fùrcté.  Comment 
ne  recherchefoient  -  ils  pas  ia  bienveillance  ?  comment  n'évi- 
teroient  -  ils  pas  avec  loin  ce  qui  pourroit  les  priver  de  Ton 
appiii  ? 

Un  refpedi  qui  n'cfl:  point  exigé  ne  fauroit  guère  s'afFoiblir  dans 
des  enfans  qu'une  habitude  animale  plus  encore  que  le  befoin  ra- 
mène toujours  dans  la  cabane  qui  les  a  vu  naître ,  &  dont  ils  ne 
s'éloignent  jamais  à  de  grandes  diftances.  Les  Séparations  que  l'é-  . 
ducation  ,  Tindurtrie ,  le  commerce  occafîonnent  fi  fréquemment 
parmi  nous ,  &  qui  ne  peuvent  que  relâcher  les  liens  de  la  parenté , 
les  fauvagcs  ne  les  connoiffent  point.  Ils  reftent  à  côté  de  celui 
qui  leur  a  donné  l'exillence ,  tant  qu'il  vit.  Comment  s'écarte- 
roient-ils  del'obéiffance?  Rien  ne  leur  eftimpérieufement  ordonné. 
Point  d'être  plus  libre  que  le  petit  fauvage.  Il  naît  émancipé.  II 
Ta ,  il  vient ,  il  fort,  il  rentre ,  il  découche  fans  qu'on  lui  demande 
ce  qu'il  a  fait ,  ce  qu'il  eft  devenu.  .Tamais  on  ne  s'aviferoit  d'em- 
ployer l'autorité  de  la  famille  pour  le  ramener,  s'il  lui  plaifoit  de 
difparoître.  Rien  de  fi  commun  dans  les  villes  que  les  mauvais 
pères.  Il  n'y  en  a  point  au  fond  des  forêts.  Plus  \qs  focîétés  font 
opulentes  ,  &  plus  il  y  a  de  luxe,  moins  la  voix  du  fang  s'y  fait 
entendre.  Le  dirai-je  ?  La  févérité  de  notre  éducation,  fa  variété, 
fa  durée  ,  fes  fatigues  aliènent  la  tendrefle  de  nos  enfans.  Il  n'y 
a  que  l'expérience  qui  les  reconcilie  avec  nous.   Nous  fommes 
obligés  d'attendre  long-tems  la  reconnoiffance  de  nos  foins  & 
l'oubli  de  nos  réprimandes.  Le  fauvage  n'en  entendit  jamais  dans 
la  bouche  de  fes  parens.  Jamais  il  n'en  fut  châtié.  Lorfqu'il  (vit 
f,  appcr  l'animal  dont  il  avoit  à  fe  nourrir,  il  n'eut  prefque  phis 
rien  à  app.endre.  Ses  paffions  étant  naturelles,  il  les  fatisfait  fans 
redouter  l'œil  des  fiens.  Mille  motifs  contraignent  nos  parens  à 
s'oppofer  aux  nôtres.  Croit-on  qu'il  n'y  ait  point  d'enfant  parmi 
nous  à  qui  le  defir  de  jouir  promptement  d'une  grande  fortune  ne 
iaffe  trouver  la  vie  de  leurs  pères  trop  longue  ?  J'aimcrois  à  me 
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le  perfuacler.  Le  cœur  du  fauvage  à  qui  fon  père  n  a  rien  à  laifler 
efl  étranger  à  cette  ei'pcce  de  parricide. 

Dans  nos  foyers ,  les  pères  âgés  radotent  fouvent  au  jugement 
de  leurs  enfans.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  dans  la  cabane  du  fauvage. 
On  y  parle  peu ,  &  Ton  y  a  une  haute  opinion  de  la  prudence 
des  pères.  Ce  font  leurs  leçons  qui  fuppléent  au  défaut  d'obfer- 
vations  fin-  les  rufes  des  animaux  ,  fur  les  forêts  giboyeufes ,  fur 
les  côtes  poiiTonneufes ,  fur  les  faifons  &  fur  les  tems  propres  à 
la  chaffe  &  à  la  pèclie.  Le  vieillard  raconte-t-il  quelques  particu-^ 
larités  de  fes  guerres  ou  de  fes  voyages?  rappelle-t-il  les  combats 
qu'il  a  livrés ,  les  périls  qu'il  a  courus ,  les  embûches  qu'il  a  évi- 
tées ?  s'élève-t-il  à  l'explication  des  phénomènes  les  plus  {impies 
de  la  nature  ?  le  foir,  dans  une  nuit  étoilée,  à  l'entrée  de  la  ca- 
bane ,  leur  trace-t-il  du  doigt  le  cours  des  allres  qui  brillent  au- 
deffus  de  leur  tête  ,  d'après  les  connoifîances  bornées  qu'il  en  a  ? 
il  eil  admiré.  S'il  furvient  une  tempête  ,   quelque  révolution  fur 
la  terre ,  dans  les  airs ,  fur  les  eaux ,  quelque  événement  agréable 
ou  fâcheux  ?  tous  s'écrient ,  notre  père  nous  l'avoit  prédit  ;  &  la 
foumifîion  pour  fes  confeils ,  la  vénération  pour  fa  perfonne  en 
font  augmentés.    Lorsqu'il  approche  de  fes  derniers  momens  , 
l'inquiétude  &  la  douleur  fe  peignent  fur  les  vifagcs  ,  les  larmes 
coulent  à  fa  mort ,  &  un  long  filence  règne  autour  de  fa  couche. 
On  le  dépofe  dans  la  terre  ,  &  l'endroit  de  fa  fépulture  eft  facré. 
On  lui  rend  des  honneurs  annuels  ;  &  dans  les  circonftances  im- 
portantes ou  douteufes  ,  on  va  quelquefois  interroger  fa  cendre. 
Kélas  !  les  enfans  font  livrés  à  tant  de  diftraftiohs  parmi  nous  , 
que  les  pères  en  font  promptement  oubliés.  Ce  n'eft  pas  toute- 
fois que  je  préféraffe  l'état  fauvage  à  l'état  civiîifé.    C'eft  une 
proteftation  que  j'ai  déjà  faite  plus  d'une  tbis.   Mais  plus  j'y  ré- 
fléchis ,  plus  il  me  femblc  que  depuis  la  condition  de  la  nature 
la  plus  brute  jufqu'.à  l'état  le  plus  civiîifé  ,  tout  fe  compenfe  à- 
peu-près ,  vices  &  vertus ,  biens  &  maux  phyfi<:[ues.  Dans  la  forêt , 
ainfi  que  dans  la  fociété ,  le  bonheur  d'un  individu  peut  être  moins 
ou  plus  grand  que  celui  d'un  autre  individu  :  mais  je  foupçonne 
que  la  nature  a  pofé  des  limites  à  celui  de  toute  portion  coniidé- 
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rable  de  rcfpèce  humaine  ,  au-clelà  defquelles  11  y  a  à-peu-près 
autant  à  perdre  qu'à  gagner. 

Le  Mexique  n'eut  pas  été  plutôt  réduit  &  pacifié  ,  que  Certes 
forma  le  projet  d'ajouter  à  fa  conquête  la  Californie.  Lui-même, 
il  fe  chargea,  en  1526  de  l'expédition,  mais  elle  ne  fut  pas  heu- 
reufe.  Celles  qui  fe  fuccédèrenî  rapidement ,  pendant  deux  ficelés , 
eurent  le. même  fort,  foit  que  les  particuliers  en  fapportâiTent  les 
frais ,  foit  qu'elles  fe  filTent  aux  dépens  du  gouvemejnenî  ;  &  cette 
continuité  de  revers  n'eft  pas  inexplicable. 

L'ufage  de  lever  les  vues  ,  les  plans ,  les  cartes  des  lieux  qu'on 
parcouroit  n'ctoit  pas  alors  fort  commun.  Si  quelque  aventurier 
plus  intelligent  ou  plus  laborieux  que  fes  compagnons  écrivoit 
une  relation  de  fon  voyage  ,  cet  écrit  étoit  rarement  placé  dans 
les  dépôts  publics.  L'y  mettoit-on  ?  Enfeveli  dans  la  pcuffière  , 
il  étoit  oublié.  L'irapreffion  auroit  remédié  à  cet  inconvénient  , 
mais  la  crainte  que  les  étrangers  ne  fuffent  inflruits  de  ce  qu'on 
croyoit  important  de  leur  cacher,  faifoit  rejetter  ce  moyen  de 
communication.  De  cette  manière ,  les  peuples  n'acquéroient  au- 
cune expérience.  Les  abfurdités  fe  perpétuoient  ;  &  les  derniers 
entrepreneurs  échouèrent  par  les  mêmes  fautes  qui  avoient  em- 
pêché le  fuccès  des  premiers. 

On  avoir  entièrement  renoncé  à  l'acquifition  de  la  Californie, 
lorfque  les  Jéfuites  demandèrent  en  1697,  qu'il  leur  fût  permis  de 
l'entreprendre.  Dès  qu'ils  eurent  obtenu  le  confentement  du  gou- 
vernement ,  ils  commencèrent  l'exécution  du  plan  de  légiflation 
qu'ils  avoient  formé  ,  d'après  des  notions  exaftes  de  la  nature  du 
fol  ,  du  cara£lère  des  habitans  ,  de  l'influence  du  climat.  Le  fa- 
natifme  ne  guidoit  point  leurs  pas.  Ils  arrivèrent  chez  les  fauvages 
qu'ils  vouloient  civilifer,  avec  des  curiofités  qui  pufTent  les  amu- 
fer,  des  grains  defUnés  à  les  nourrir,  des  vêtemens  propres  à  leur 
plaire.  La  haîne  de  ces  peuples  pour  le  nom  Efpagnol ,  ne  tint 
pas  contre  ces  démonftrations  de  bienveillance.  Us  y  répondirent 
autant  que  leur  peu  de  fenfibilité  &  leur  inconfiance  le  pouvoient 
permettre.  Ces  vices  furent  vaincus  en  partie ,  par  les  religieux 
ijiflifuteurs  quifuivoient  leur  projet  avec  la  chaleur  ^l'oinniâtreié 
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particulières  à  leur  corps.  Ils  fe  firent  charpentiers  ,  maçons  ,- 
tiflerands  ,  cultivateurs  ,  &  réuflîrent  par  ces  moyens  à  donner  la 
connoiflancc ,  &  jufqu  à  un  certain  point ,  le  goîit  des  premiers 
arts  à  ces  peuples  lauvnges.  On  les  a  tous  réunis  fucceffivement. 
En  1745,  ils  formoient  quarante  -  trois  villages,  féparés  par  la 
fiérilité  du  terrein  &  la  difette  d'eau. 

La  fubMance  de  ces  bourgades  a  pour  bafe  le  bled  &  les  légumes 
qu'on  y  cultive ,  les  fruits  &  les  animaux  domeftiques  de  l'Europe , 
qu'on  travaille  tous  les  jours  à  y  multiplier.  Les  Indiens  ont  chacun 
leur  champ  &  la  propriété  de  ce  qu'ils  récoltent  :  mais  telle  ell  leur 
peu  de  prévoyance  ,  qu'ils  diïïîperoient  en  un  jour  ce  qu'ils  au- 
roient  recueilli ,  fi  leur  miffionnaire  ne  s'en  chargeoit  pour  le  leur 
diftribuer  à  propos.  Ils  fabriquent  déjà  quelques  étoffes  grofïlères. 
Ce  qui  peut  leur  manquer  ,  efl  acheté  avec  les  perles  qu'ils  pè- 
chent dans  I2  golfe ,  avec  le  vin  ,  afîez  approchant  de  celui  de  Ma- 
dère ,  qu'ils  vendent  à  la  Nonvelle-Efp:;gne  &  aux  galions  ,  &  dont 
l'expérience  a  appris  qu'il  étoit  important  de  leur  interdire  l'xifage. 

Une  douzaine  de  loix  fort  fimples,  fufKfent  pour  conduire  cet 
état  naiffant.  Le  mifîionnaire  choifit  pour  les  fiiire  obferver  , 
l'homme  le  plus  intelligent  du  village;  &  celui-ci  peut  infliger 
le  fouet  &:  la  prifon,  les  feuls  châtimens  que  l'on  connoilTe. 

Trop  de  fcènes  cruelles  &  deftrudlves  ont  jufqu'ici  affligé  nos 
regards ,  pour  qu'il  ne  nous  foit  pas  permis  de  les  arrêter  un  mo- 
ment fur  des  travaux  infpirés  par  l'humanité  &  dirigés  par  la 
bienfaifance.  Toutes  les  autres  conquêtes  ont  été  faites  par  les 
armes.  Nous  n'avons  vu  que  des  hommes  qui  égorgeoicnt  des 
hommes  ou  qui  les  chargeoient  de  chaînes.  Les  contrées  que  nous 
avons  parcourues  ont  été  fuccelTivement  autant  de  théâtres  de  la 
perfidie  ,  de  la  férocité,  de  la  trahifon  ,  de  l'avarice  &  de  tous  les 
crimes  auxquels  on  efl:  porté  par  la  réunion  &  la  violence  des 
paflions  effrénées.  Notre  plume,  fans  cefTe  trempée  dans  le  fang, 
n'a  tracé  que  des  lignes  fanglantes.  La  contrée  où  nous  fommes 
entrés  efl  la  feule  que  la  raifon  ait  conquife.  Affeyons-nous  & 
refpirons.  Que  le  fpeftacle  de  l'innocence  &  de  la  paix  diflipe 
les  idées  lugubres  dont  nous  avons  été  jufqu'à  préfent  obfédés, 

& 
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&  foulage  un  moment  notre  ame  des  fentimens  douloureux  qui 
l'ont  fi  conftamment  oppreflce,  flétrie,  déchirée.  Hélas!  la  jouif- 
fance  nouvelle  que  j'éprouve  durera  trop  peu  pour  qu'elle  me 
foit  enviée.  Ledeurs  ,  bientôt  ces  grandes  cataftrophcs  qui  bou- 
leverfent  ce  globe  &  dont  la  peinture  vous  plaît, par  les fecouffes 
violentes  que  vous  en  recevez ,  &  par  les  larmes  moitié  déli- 
cieui'es,  moitié  amères  qu'elles  arrachent  do  vos  yeux  ,  fouil- 
leront la  fuite  de  ces  déplorables  aimales.  Et  es- vous  méchans? 
êtes- vous  bons?  Si  vous  étiez  bons  ,  vous  vous  refuferiez  ,  ce 
me  fembk' ,  au  récit  des  calamités  ;  fi  vous  étiez  méchans  ,  vous 
l'entendriez  fans  pleurer.  Cependant  vous  pleurez.  Vous  voulez 
être  heureux  ,  &  c'eil  du  mallieur  qu'il  faut  vous  entretenir  pour 
vous  intéreffer.  Je  crois  en  entrevoir  la  raifon.  Les  peines  des 
autres  vous  confolent  des  vôtres,  &  Tellime  de  vous-même  s'ac- 
croît par  la  compaiïion  que  vous  leur  accordez. 

Il  n'y  a  dans  toute  la  Californie  que  deux  garnifons  de  trente 
hommes  chacune,  &  un  foUat  auprès  de  chaque  mifiionnaire. 
Ces  troupes  étoient  choifies  par  les  légiilateurs  &  à  leurs 
ordres  ,  quoique  payées  par  le  gouvernement.  La  cour  de  Madrid 
n'avoit  pas  vu  d'inconvénient  à  lalffer  ces  foibles  moyens  ci 
des  prêtres  qui  avoient  acquis  fa  confiance  ,  &  on  l'avoit 
bien  convaincue  que  c'étoit  le  fcul  expédient  qui  pût  pré- 
ferver  fes  nouvelles  conquêtes  d'une  oppreflion  entièrement 
dcftruftive. 

Tel  étoit  l'état  des  chofes,  lorfqu'en  1767  la  cour  de  Madrid 
chaffii  de  la  Californie  les  Jéfulres  ,  comme  elle  les  expulfoit  de 
fcs  autres  provinces.  Ces  miffionnaires  avoient  formé  le  projet 
de  poufl'er  leurs  travaux  fur  les  deux  rives  de  la  mer  jufqu'à  la 
chaîne  de  montagnes  qui  lie  la  Californie  à  la  Nouvelle-Efpagnc. 
Ils  vouloient  élever  l'empire  dont  ils  multiplioient  les  fujets  à  un 
degré  de  puiiTance  qui  lui  permit  de  voir  d'un  œil  tranquille  la 
navigation  des  Ptuiles  &  la  découverte  du  paiT.ige  que  les  Anglois 
cherchent  depuis  fi  long-tems  au  Nord-Oueft.  Loin  d'avoir  aban^ 
donné  ces  grands  projets  ,  le  miniftère  Efpagnol  leur  a  donné  , 
<iit-on  plus  d'étendue.  Les  deux  mondés  ne  doivent  pas  mîins 
Tome  II.  O 
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tarder  à  les   voir  exécutés  ,  à  moins  que  des  événemens  impré- 
vus n'y  oppofent  des  cbftacles  iufurmontables. 

En  attendant  que  ces  vaftes  fpéculations  foient  ou  détruites 
ou  réalifées ,  la  Californie  lert  de  lieu  de  relâche  aux  vaifleaux 
qui  vont  des  Philippines  au  Mexique.  Le  cap  Saint-Lucas,  fitué 
à  l'extrémité  méridionale  de  la  péniniule  eft  le  lieu  où  ils  s'ar- 
rêtent. Ils  y  trouvent  un  bon  port,  des  rafraîchiffemens  &  des 
fignaux  qui  les  avertiffent  s'il  a  paru  quelque  ennemi  dans  ces 
parages  les  plus  dangereux  pour  eux.  Ce  fut  en  1734  que  le  ga- 
lion y  aborda  pour  la  première  fois.  Ses  ordres  &  ks  befoins  l'y 
ont  toujours  amené  depuis. 

Le  fyftême  adopté  par  tous  les  gouvernemens  de  l'Europe,  de 
tenir  les  colonies  dans  la  dépendance  la  plus  abfolue  de  la  mé- 
tropole, a  toujours  rendu  fufpeûesà  beaucoup  de  politiques  Efpa- 
gnols  les  liaifons  du  Mexique  avec  l'Afie.  Loin  de  penfer  comme 
eux ,  Alberoni  vouloit  donner  à  cette  liberté  une  extenfion  illi- 
mitée. Il  lui  paroiflbit  très-fage  de  faire  habiller  les  deux  Améri- 
ques par  les  Indes.  Les  colons ,  difoit-il,  feroient  vêtus  plus  agréa- 
blement, à  meilleur  marché,  d'une  mianière  plus  analogue  au  cli- 
mat. Les  guerres  de  l'Europe  ne  les  expoferoient  pas  à  manquer 
fouventdes  chofes  les  plus  néceffaires.  Ils  feroient  plus  riches  ,  plus 
affeûionnés  à  la  patrie  principale,  plus  en  état  de  fe  défendre  con- 
tre les  ennemis  qu'elle  leur  attire.  Ces  ennemis  eux-mêmes  feroient 
moins  redoutables  ,  parce  qu'ils  perdroient  peu-à-peu  les  forces 
que  l'approvifionnement  du  Mexique  &  du  Pérou  leur  procure. 
Enfin  l'Efpagne  ,  en  percevant  fur  les  marchandifes  des  Indes  les 
mêmes  droits  qu'elle  perçoit  fur  celles  que  fourniffent,  fes  rivaux, 
ne  perdroit  aucune  branche  de  fes  revenus.  Elle  pourroit  même, 
fi  fes  befoins  l'exigeoient ,  obtenir  de  fes  colonies  des  fecours  qu'el- 
les n'ont  aftuellement  ni  la  volonté,  ni  le  pouvoir  de  lui  fournir. 

Les  vues  du  miniftre  hardi  &  entreprenant  s'étendoient  plus 

loin  encore.  Il  vouloit  que  la  métropole  elle-même  formât  des 

-   liaifons  immenfes  avec  l'Orient  par  la  voie  de  fes  colonies  d'Amé- 

^•ique.  Selon  lui  ,  les  Philippines,  qui  jufqu'alors  avoient  payé 

un  tribut  énorme  à  l'adivité  des  nations  Européennes  ou  Afiati- 
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qncs  qiù  leur  portoient  des  manufaûiiras  ou  des  produftlons  , 
pouvoient  les  aller  chercher  fur  leurs  propres  vaiffeaux  &  les 
obtenir  de  la  première  main.  En  livrant  la  même  quantité  de  mé- 
taux que  leurs  concurrens,les  habitans  de  ces  ifles  acheteroient  à 
meilleur  marché  parce  que  ces  métaux  venant  diredement  d'Amé- 
rique ,  auroient  moins  fupporté  de  frais  que  ceux  qu'il  faut  voi- 
turer  dans  nos  régions,  avant  de  les  faire  paffer  aux  Indes.  Les 
marchandifes  embarquées  à  Manille  arriveroient  à  Panama  fur 
une  mer  conftamment  tranquille  ,  par  une  ligne  très-droite  & 
avec  les  mêmes  vents.  Au  moyen  d'un  canal  très-court,  follicité 
depuis  long-tems  par  le  commerce ,  on  feroit  enfuite  arriver  aifé- 
ment  les  cargaifons  à  l'embouchure  du  Chagre  où  elles  feroient 
chargées  pour  l'Europe. 

Alberoni  s'attendoit  bien  que  les  puiffances ,  dont  cet  arrange- 
ment blefferoit  les  intérêts  &  ruineroit  rinduflrie,cliercheroient 
à  le  traverfer  :  mais  il  fe  croyoit  en  état  de  braver  leur  courroux 
dans  les  mers  d'Europe ,  &  il  avoit  déjà  donné  fes  ordres ,  pour 
qu'on  mit  les  côtes  &  les  ports  de  la  mer  du  Sud  en  état  de  ne 
rien  craindre  des  efcadres  fatiguées  qui  pourroient  les  attaquer. 

Ces  combinaifons  trouvèrent  des  approbateurs.  Aux  yeux  des 
cnthoufiaftes  d' Alberoni  ,  &  il  y  en  avoit  beaucoup  ,  c'étoient  les 
efforts  fublimes  d'un  puiffant  génie  pour  la  profpérité  &  pour  la 
gloire  de  la  monarchie  qu'il  reffufcitoit.  D'autres  ,  en  plus  grand 
nombre;  ne  virent  dans  ces  projets  fi  grands  en  apparence,  que 
les  délires  d'une  imagination  déréglée  qui  s'exageroit  les  reffour- 
ces  d'un  état  ruiné,  &  qui  fe  promettoit  de  donner  le  commerce 
du  monde  entier  à  une  nation  réduite  depuis  deux  fiècles  à  l'im- 
poflibilité  de  faire  le  lien.  La  difgrace  de  cet  homme  extraor- 
dinaire calma  la  fermentation  qu'il  avoit  excitée  dans  les  deux 
mondes.  Les  liaifons  des  Philippines  avec  le  Mexique  continuè- 
rent fur  l'ancien  pied ,  ainfi  que  celles  que  cette  grande  pro- 
vince entretenoit  avec  le  Pérou  par  la  mer  du  Sud. 

Les  côtes  du  Mexique  ne  reffemblent  pas  à  celles  du  Pérou,  où       XXIV. 
le  voifinaee  &  la  hauteur  des  Cordelières  font  régner  un  printems  ,.    """"''"'"-i* 

'^  o  1  tions  (iu  Mexi- 

étcrnel ,  des  vents  réguliers  &  doux.  Aulîi-tôt  qu'on  a  paffé  la  (^ue  avec  k  Pé- 

O  X 
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roii&avecVEf-  ligne  à  la  hauteur  de  Panama,  la  libre  communication  de  Tat- 

r^sni^î  par  la  mofphèrede  lEftà  rOueil  n'étant  plus  interrompue  par  cette  oro- 
voie  de  Guati-         .,-,,,  ,         •  ,      .  ,   -, 
jnaij.               cHgieuie  chaîne  de  montagnes  ;  le  climat  devient  dînèrent.  A  la 

vérité  ,  la  navigation  eil  facile  &  fùre  dans  ces  parages  depuis  le 

îTîilieu  d'ûdobre  jufqn'à  la  fin  de   mai  :  mais  ,  durant  le  refle  de 

Tannée  ,  les  calmes  &  les  orages  y  rendent  alternativement  îa 

mer  fâcheufe  &  dangereufe. 

La  côte  qui  borde  cet  océan  a  fix  cens  lieues.  Autrefois  ,  il  ne 
fortoit  des  rades  que  la  nature  y  a  formées  ,  ni  un  bâtiment  pour 
le  commerce,  ni  un  canot  pour  la  pêche.  Cette  inaâion  étoit  bien 
en  partie  la  fuite  de  l'indolence  des  peuples  :  mais  les  funeftes  dif- 
pofitions  faites  par  la  cour  de  Madrid  y  avoient  plus  de  part  encore, 

La  communication  ,  entre  les  empires  des  incas  &  de  Montezuma 
devenus  provinces  Efpagnoles ,  fiit  libre  dans  les  premiers  |tems 
par  la  mer  du  Sud.  On  la  borna  quelque  tcms  après  à  deux  navi- 
res. Elle  fut  abfoluraent  prohibée  en  1636.  Des  repréfentations 
•  prenantes  &  réitérées   déterminèrent  à  la  rouvrir  au  bout  d'un 

demi-fiècle,  mais  avec  des  refiridions  qui  la  rendoient  nulle.  Ce 
n'efi  qu'en  1774  ,  qu'il  a  été  permis  à  l'Amérique  Méridionale  St. 
Septentrionale  de  faire  tous  les  échanges  que  leur  intérêt  mutuel 
pourroit  comporter.  Les  différentes  contrées  de  ces  deux  régions 
tireront  ,  fans  doute  ,  de  grands  avantages  de  ce  nouvel  ordre  de 
chofes.  On  peut  prédire  cependant  qu'il  fera  plus  utile  au  pays 
de  Guatimala  qu'à  tous  les  autres. 

Cette  audience  domine  fur  douze  lieues  à  l'Oueft  ,  foixante  à 
TEfl: ,  cent  au  Nord,  &  trois  cens  au  Sud.  Sept  ou  huit  provinces 
forment  cette  grande  jurifdiftion. 

Celle  de  Cofta-Ricca  efl  très-peu  peuplée  ,  très-peu  cultivée 
&  n'offre  guère  que  des  troupeaux.  Une  grande  partie  des  anciens 
habitans  s'y  forit  jufqu'ici  refulés  au  joug. 

Six  mois  d'une  pluie  qui  tombe  en  torrens  &  fix  mois  d'une 
féchereffe  dévorante  afïligent  Nicaragua  régulièrement  chaque 
année.  Ce  font  les  hommes  les  plus  efféminés  de  la  Nouvelle-Ef- 
pagne  quoique  des  moins  riches. 

Les  CaftiUans  n'exercèrent  nulle  partplusde  cruautésqu'à  Hoç- 
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duras.  Ils  en  firent  un  défert.  Aiifîî  n'en  tire-t-on  qu'un  peu  de  cafie 
&  quelque  falle-pareille. 

Veri.'-Paz  étoit  en  pofieffion  de  fournir  à  l'ancien  Mexique  les 
plumages  éclatans  dont  on  compoCoit  ces  tableaux  fi  long-tems 
vantés.  La  province  a  perdu  toute  ion  importance ,  depuis  que  ce 
genre  d'inJuftrie  a  été  abandonné. 

Soconufco  n'tll  connu  que  pnr  la  pcrfeûion  de  fon  cacao.  La 
plus  grande  partie  de  ce  fruit  fert  à  TAinénque  mime.  Les  deux 
cens  quintaux  qu'on  en  porte  en  Europe  appartiennent  au  gouver- 
nement. S'il  y  en  a  plus  que  la  cour  ne  peut  confommer  ,  on  le 
vend  au  public  le  double  de  ce  que  coûte  celui  de  Caraque. 

Quoiqu'dU  centre  du  Mexique  ,  Chiapa  fornioit  un  état  indé- 
pendant de  cet  empire  à  farrivée  des  Efp.ignols  ;  mais  ce  canton 
plia  aufli  devant  des  armes  que  rien  n'arrctoit.  Il  y  eut  là  peu  de 
fang  répandu,  &  les  Indiens  y  font  encore  plus  nombreux  qu'ail- 
leurs. Comme  la  province  n'tft  abondante  qu'en  grains,  en  fruits, 
en  pâturages,  peu  des  conquérans  s'y  fixèrent;  &  c'eft  peut-être 
pour  cela  que  l'homme  y  eft  moins  dégradé,  moins  abruti  que 
dans  les  contrées  remplies  de  mines  ou  avanîageufement  fituées 
pour  le  commerce.  Les  origcnes  montrent  de  l'intelligence,  ont 
quelque  aptitude  pour  les  arts ,  &  parlent  une  langue  qui  a  de  la 
douceur,  même  une  forte  d'élégance.  Ces  qualités  font  fur-tout 
remarquables  à  Chiapa  de  los-Indios,  ville  affcz  importante  où 
leurs  funiiles  les  plus  confidérables  fe  font  réfugiées ,  qif ils  oc- 
cupent fculs ,  &  oii  ils  jouiffcnt  de  grands  privilèges.  Sur  la  rivière 
qui  baigne  fes  murs  s'exercent  habituellement  l'adreft'e  &  le  cou- 
rage de  ces  hommes  moins  opprimés  que  leurs  voifins.  Avec  des 
bateaux ,  ils  forment  des  armées  navales.  Ils  combattent  entre  eux, 
ils  s'attaquent  &  ils  fe  défendent  avec  une  agilité  furprenante. 
Ils  bàtifTcnt  des  châteaux  de  bois  qu'ils  couvrent  de  toile  peinte 
&  qu'ils  affiégent.  Ils  n'excellent  pas  moins  à  la  courfe  des  tau- 
reaux ,  au  jeu  des  cannes ,  à  la  danfe ,  à  tous  les  exercices  de  corps. 
Combien  ces  détails  feront  regretter  que  les  Indiens  foient  tombés 
au  pouvoir  d'un  vainqueur  qui  a  refl'erré  les  liens  de  leur  fervitude 
au  lieu  de  les  relâcher. 
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La  province  de  Guatimala  a ,  comme  les  autres  provinces  de  fa 
dépendance ,  des  troupeaux,  des  mines ,  du  bled ,  du  mais,  du  lu- 
cre ,  du  coton  :  mais  aucune  ne  partage  avec  elle  l'avantage  de  cul 
tiver  l'indigo.  C'eft  fur  fon  territoire  qu'efl:  placée  une  ville  de  fon 
nom,  où  font  réunis  les  adminiftrateurs  &  les  tribunaux  néceffaires 
au  gouvernement  d'un  fi  grand  pays. 

Cette  cité  célèbre  fut ,  bien  ou  mal-à-propos  bâtie ,  dans  une 
vallée  large  d'environ  trois  milles,  &  bornée  par  deux  montagnes 
affez  élevées.  De  celle  qui  eft  au  Sud  coulent  des  ruiffeaux  &  des 
fontaines  qui  procurent  aux  villages  fitués  fur  la  pente ,  uoe  fraî- 
cheur délicieufe,  &  y  entretiennent  perpétuellement  des  fleurs  & 
des  fruits.  L'afpeâ:  de  la  montagne  qui  eft  au  Nord  eft  effroyable. 
Il  n'y  paroît  jamais  de  verdure.  On  n'y  voit  que  des  cendres,  des 
pierres  calcinées.  Une  efpèce  de  tonnerre,  que  les  habitans 
attribuent  au  bouillonnement  des  métaux  mis  en  fufion  dans  les 
cavernes  de  la  terre,  s'y  fait  entendre  continuellement.  Il  fort  de 
ces  fourneaux  intérieurs  des  flammes,  des  torrens  de  fouft're  qui 
rempliffent  l'air  d'une  infeûion  horrible.  Guatimala',  félon  une 
expreffion  très-ufitée ,  eft  fitué  entre  le  paradis  &  l'enfer. 

Les  objets  que  demande  le  Pérou  font  expédiés  de  cette  capitale 
par  la  mer  du  Sud.  L'or ,  l'argent ,  l'indigo  deftinés  pour  notre  con- 
tinent, font  portés,  à  dos  de  mulet,  au  bourg  Saint-Thomas,  fitué 
à  foixante  lieues  de  la  ville  dans  le  fond  d'un  lac  très-profond  qui 
fe  perd  dans  le  golfe  de  Honduras.  Tant  de  richeffes  font'échangées 
dans  cet  entrepôt  contre  les  marchandifes  arrivées  d'Europe  dans 
les  mois  de  juillet  ou  d'août.  Ce  marché  eft  entièrement  ouvert  , 
quoiqu'il  eût  été  facile  de  le  mettre  à  l'abri  de  toute  infulte.  On  le 
pouvoit  d'autant  plus  aifément,  que  fon  entrée  eft  retrécie  par 
deux  rochers  élevés  qui  s'avancent  des  deux  côtés  à  la  portée  du 
canon.  Il  eft  vraifemblable  que  i'Ei'pagne  ne  changera  de  conduite 
que  lorfqu'elle  aura  été  punie  de  fa  négligence.  Rien  ne  feroit  plus 
aifé. 

Les  vaiffeaux  qui  entreprendroient  cette  expédition  refteroient 
en  fureté  dans  la  rade.  Mille  ou  douze  cens  hommes  débarqués  à 
Saint-Thomas,  traverferoient  quinze  lieues  de  montagnes  où  ils 
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trouveroîent  des  chemins  commodes  &  des  ûibfiftances.  Le  reile 
de  la  route  fe  feroit  à  travers  des  plaines  peuplées  &  abondantes. 
On  arriveroit  à  Guatimala,  qui  n'a  pas  un  foldat,  ni  la  moindre 
fortification.  Ses  quarante  mille  âmes,  Indiens,  nègres,  métis,  EC- 
pagnols,  qui  n'ont  jamais  vu  d'épée,  feroient  incapables  de  la 
moindre  réfiftance.  Ils  livreroient  à  l'ennemi ,  pour  fauver  leur  vie , 
les  richeffes  qu'ils  accumulent  depuis  trois  fiècles;  &  la  contribu- 
tion feroit  au  moins  de  trente  millions.  Les  troupes  regagneroient 
leurs  bàtimens  avec  ce  butin  ;  &  fi  elles  le  vouloient  avec  des 
otages  qui  affureroient  la  tranquillité  de  leur  retraite. 

Le  danger  n'eft  plus  malheureufeiiient  le  même.  Un  affreux 
tremblement  à  détruit  Guatimala  de  fond  en  comble  en  1772.  Cette 
ville,  une  des  plus  riches  de  l'Amérique  ,  n'offre  plus  que  des 
ruines. 

Elle  renaîtroit  bientôt  dans  d'autres  contrées  ;  car,  que  ne  peu- 
vent point  les  nations  aftives  &  induftrieufes  ?  Par  elles  des  régions 
qu'on  croyoit  inhabitables  font  peuplées.  Les  terres  les  plus  ingra- 
tes font  fécondées.  Les  eaux  font  repouffées,  &  la  fertilité  s'élève 
fur  le  limon.  Les  marais  portent  des  maifons.  A  travers  des  monts 
entr'ouverts,  l'homme  fe  fait  des  chemins.  Il  fépare  à  fon  gré  ou 
lie  les  rochers  par  des  ponts  qui  relient  comme  fuipendus  fur  la 
profondeur  obfcure  de  l'abîme,  au  fond  duquel  le  torrent  cour- 
roucé femble  murmurer  de  fon  audace.  Il  oppofe  des  digues  à  la 
mer  &  dort  tranquillement  dans  le  domicile  qu'il  a  fondé  au-deffous 
des  flots.  Il  affemble  quelques  planches  fur  lefquelles  il  s'affied;  il 
dit  aux  vents  de  le  porter  à  l'extrémité  du  globe,  &  les  vents  lui 
obéiiTent.  Homme,  quelquefois  fi  pufiUanime  &  fi  petit,  que  ti\  te 
montres  grand,  &  dans  tes  projets,  &dans  tes  œuvres  !  Avec  deux 
foibles  leviers  de  chair,  aidés  de  ton  intelligence,  tu  attaques  la 
nature  entière  &  tu  la  fubjugues.  Tu  affrontes  les  élémens  con- 
jurés ,  &  tu  les  aflérvis.  Rien  ne  te  réfifle ,  fi  ton  ame  eft  tourmentée 
par  l'amour  ouïe  defir  de  pofTéder  une  belle  femme  que  tu  haïras 
un  jour;  par  Fintérêt  ou  la  fureur  de  remplir  tes  cofiies  d'une  ri- 
cheffe  qui  te  promette  des  jouiffances  que  tu  te  refuferas;  par  la 
gloire  ou  l'ambition  d'être  loué  par  tes  contemporains  que  tumé- 


•il2       HISTOÏRE     P  H I  LO  S  OP  HiqUE 

prîtes,  ou  d'une  poftérité  que  tu  ne  dois  pas  eftimer  davantage.  Sî 
tu  tais  de  grandes  choies  par  pallion,  tu  n'en  fais  pas  de  moindres 
par  ennui.  Tu  ne  connoifibis  qu'un  monde.  Tu  foupçonnas  qu'il  en 
étoit  un  autre.  Tu  Tallas  chercher  &  tu  le  trouvas.  Je  te  fiiis  pas  à 
pas  dans  ce  monde  nouveau.  Si  la  hardieffe  de  tes  entreprifes 
m'en  dérobe  quelquefois  l'atrocité ,  je  fuis  toujours  également  con- 
fondu ,  foit  que  tes  forfaits  me  glacent  d'horreur,  foit  que  tes  vertus 
me  tranfportent  d'admiration. 

Tels  écoient  ces  fiers  Efpagnols  qui  conquirent  l'Amérique  : 
mais  le  climat ,  une  mauvaife  adminiftration,  l'abondance  de  toutes 
chofes  énervèrent  leurs  defcendans.  Toui;  ce  qui  portoit  l'empreinte 
de  la  diflîculté  le  trouva  au-delTus  de  leurs  âmes  corrompues  ;& 
leurs  bras  am.ollis  fe  refufèrent  à  tous  les  travaux.  Durant  ce  long 
période  ,  ce  fut  un  engourdiffement  dont  on  voit  peu  d'exemples 
dans  l'hiftoire.  Comment  une  cité,  engloutie  par  des  volcans, 
feroit-elle  alors  fortie  de  ces  décombres  ?  Mais  ,  depuis  quelques 
années  la  nation  fe  régénère.  Déjà  l'on  a  tracé  le  plan  d'une  autre 
ville ,  'plus  vafte ,  plus  commode ,  plus  belle  que  celle  qui  exiftoit  ; 
&  elle  fera  élevée  à  huit  lieues  de  l'ancienne  fur  une  bafe  plus  fo- 
lide.  Déjà  la  cour  de  Madrid  ,  s'écartant  de  fes  mefures  ordinaire- 
ment trop  lentes ,  a  afligné  les  fonds  néceffaires  pour  la  conftruftion 
des  édifices  publics.  Déjà  les  citoyens  déchargés  des  tributs  qui  pou- 
voient  fervir  de  raifon  ou  de  pré.texte  à  leur  inaftion  ,  fe  prêtent 
aux  vues  du  gouvernement.  Un  nouveau  Guatimala  embellira 
•bientôt  la  Nouvelle-El'pagne.  Si  cette  aftivité  fe  foutient,  fi  elle 
augmente  ,  les  Anglois  feront  vraifemblablement  chaffés  des  éta- 
b'iiffemens  qu'ils  ont  commencés  entre  le  lac  de  Nicaragua  &  le  cap 
Honduras. 
XXV.  Cette  contrée  occupe  cent  quatre  -  vingts  lieues  de  côtes ,  & 

Defcription    j'enfonce  dans  l'intérieur  des  terres  jufqu'à  des  montagnes  fort 

de  Honduras  •         m    •       -       j     r      ? 

d'Yucatan  &  (ie  «autes ,  plus  OU  mouis  éloignées  de  1  océan. 

Cainpéche.  Lg  climat  de  cette  région  eft  fain  &  affez  tempéré.    Le  fol  en 

Qu'ctl-ce  qui  y       «  /  •  v       i  •  no  •  \ 

•livife  rEipa-  clt Communément  uni,  tres-bien  arroie,  &  paroit  propre  a  toutes 
sue  &  l'Angle-  les  produftions.  cultivées  entre  les  tropiques.  On  n'y  ell  pas 
*"^  -expcfé  à.ces  fréquentes  féchcreffcs  ,  à  ces  terribles  ouragans  qui 

détruifent 
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<]'élrn'fent  fi  fouvent ,  dans  les  ifles  du  Nouveau-Monde ,  les  efpé- 
ranccs  les  mieux  fondées. 

Le  pays  eft  principalement  habité  par  les  Mofquites.  Ces 
Indiens  furent  autrefois  nombreux  :  mais  la  petite-vérole  a  confi- 
dérablcment  diminué  leur  population.  On  ne  penfe  pas  qu'ac- 
tuellement leurs  diverfes  tribus  puffent  mettre  plus  de  neuf  ou 
dix  mille  hommes  fous  les  armes. 

Une  nation  ,  encore  moins  multipliée ,  eH:  fixée  aux  environs 
■du  cap  Gracias-à-Dios.  Ce  font  les  Samboes  dcfcendus ,  dit-on, 
d'un  navire  de  Guinée  qui  fit  autrefois  naufrage  fur  ces  parages. 
Leur  teint,  leurs  traits,  leurs  cheveux  ,  leurs  inclinations  ne  per- 
mettent guère  de  leur  donner  une  autre  origine. 

Les  Anglois  font  les  feuls  Européens  que  leur  cupidité  ait  fixés 
<lans  ces  lieux  fauvages. 

Leur  premier  établiflement  fut  formé  vers  1730,  vingt-fix 
lieues  à  l'Eil;  du  cap  Honduras.  Sa  pofition  à  l'extrémité  de  la  côte 
&  lur  la  rivière  Black  ,  qui  n'a  que  fix  pieds  d'eau  à  fon  embou- 
chure ,  retardera  &  empêchera  peut-être  toujours  fes  progrès. 

A  cinquante-quatre  lieues  de  cette  colonie  eft  Gracias-à-Dios, 
dont  la  rade  ,  formée  par  im  bras  de  mer,  ellimmenfe  &  affezfùre. 
C'efl:  tout  près  de  ce  cap  fameux  que  fe  font  placés  les  Anglois  , 
fur  une  rivière  navigable  &:  dont  les  bords  font  très-fertiles. 

Soixante -dix  lieues  plus  loin  ,  cette  nation  entreprenante  a 
trouvé  à  Blev-Field  des  plaines  vaftes  &  fécondes  ,  un  fleuve  ac- 
cefllble  ,  un  port  commode  &  un  rocher  qu'on  rendroit  aifément 
inexpugnable. 

Les  trois  comptoirs  n'occupoient ,  en  1769,  que  deux  cens  fix 
blancs  ,  autant  de  mulâtres  &  neuf  cens  efclaves.  Sans  compter  les 
mulets  &  quelques  autres  objets  envoyés  à  la  Jamaïque,  ils  expé- 
dièrent cette  année  ,  pour  l'Europe ,  huit  cens  mille  pieds  de  bois 
de  Mahagoni ,  deux  cens  mille  livres  pefant  de  falfe-pareille  &  dix 
mille  livres  d'écaillés  de  tortue.  Les  bras  ont  été  multipliés  depuis. 
On  a  commencé  à  planter  des  cannes;  dont  le  premier  fucre  s'eft 
trouvé  d'une  qualité  fupérieure.  De  bons  obfervateurs  affirment 
qu'une  poffeffion  tranquille  du  pays  des  Mofquites,  vaudroit 
Tome  II>  * 
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mieux  un  jour  pour  la  Grande-Bretagne  ,  que  toutes  les  iiïes 
qu'elle  occupe  aQuellement  dans  les  Indes  Occidentales. 

La  nation  ne  paroît  former  aucun  doute  fur  fon  droit  de  pro- 
priété. Jamais,  difent  fes  écrivains,  TEfpagne  ne  fubjugua  ces  peu- 
ples, &  jamais  ces  peuples  ne  fe  fournirent  à  TEfpagne.  Ils  étoient 
indépendans ,  de  droit  &  de  fait  ,  lorfqu'en  1670  leurs  chefs  fe 
jettèrent  d'eux-mêmes  dans  les  bras  de  l'Angleterre ,  &  reconnu- 
i-ent  fa  fouveraineté.  Cette  foumiffion  étoit  fi  peu  forcée  qu'elle 
fut  renouvellée  à  plufieurs  reprifes.  A  leur  follicitation  ,  la  cour 
de  Londres  envoya  fur  leur  territoire  en  1741 ,  un  corps  de  trou- 
pes, que  fuivit  bientôt  une  adminiftration  civile.  Si,  après  la  paci- 
fication de  1763  ,  on  retira  la  milice  &  le  magiftrat ,  fi  Ton  ruina 
les  fortifications  élevées  pour  la  fureté  des  fauvages  &  de  leurs^dé- 
fenfeurs ,  ce  fut  par  l'ignorance  duminiftère  qui  fe  laifia  perfuader 
que  le  pays  des  Mofquites  faifoit  partie  de  la  baie  de  Honduras, 
Cette  erreur  ayant  été  diffipée,  il  a  été  formé  de  nouveau,  dans 
ces  contrées ,  un  gouvernement  régulier  au  commencement  de  1 776. 

On  ne  balanceroit  pas  à  s'occuper  de  la  dlfcuffion  de  ces  grands 
intérêts ,  fi  les  puifTances  fe  conduifoient  par  la  raifon  ou  la  juftice  : 
mais  c'eft  la  force  &  la  convenance  qui  décident  tout  entre  elles , 
bien  qu'aucune  d'elles  n'ait  eu  jufqu'à  préfent  le  front  d'en  con- 
venir. Souverains  ,  qu'eft-ce  que  cette  mauvaife  honte  qui  vous 
arrête.^  Puifque  l'équité  n'eft  pour  vous  qu'un  vain  nom,  déclarez- 
le.  A  quoi  fervent  ces  traités  qui  ne  garantiffent  point  de  paix, 
auxquels  le  plus  foible  eft  contraint  d'accéder;  qui  ne  marquent 
dans  l'un  &  dans  l'autre  des  contraûans  que  l'épuifement  des 
moyens  de  continuer  la  guerre  ,  &  qui  font  toujours  enfreints  ? 
Ne  fignez  que  des  fufpenfions  d'armes ,  &  n'en  fixez  point  la  durée. 
Si  vous  avez  réfolu  d'être  injulles,  ceffez  au-moins  d'être  perfides. 
La  perfidie  eft  fi  lâche ,  fi  odieufe.  Ce  vice  ne  convient  pas  à  des 
potentats.  Le  renard  fous  la  peau  du  lion ,  le  lion  fous  la  peau  du 
renard  font  deux  animaux  également  ridicules.  Mais ,  au  lieu  de 
parler  à  des  fourds  qu'on  ne  convainc  de  rien  &  qu'on  peut  irriter, 
difons  quelque  chofe  des  baies  de  Honduras ,  de  Campêche ,  &  de 
kl  péninfule  dTucatan  qui  ks  fépare. 
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Cette  péninfuîe  a  cent  lieues  de  long  fur  vingt  &  vingt-cinq  de 
large.  Le  pays  eft  entièrement  uni.  On  n'y  voit ,  ni  rivière  ,  ni  ruit- 
feau:  mais  par-tout  l'eau  eft  lî  près  de  la  terre,  par-tout  les  co- 
quillnges  font  en  fi  grande  abondance  ,  que  ce  grand  efpace  a  dû 
faire  autrefois  partie  de  la  mer.  Les  premiers  Efpagnols  qui  paru- 
rent fur  ces  côtes  y  trouvèrent  établi ,  au  rapport  d'Herrera , 
un  ufage  très  -  particulier.  Les  hommes  y  portoient  généra- 
lement des  miroirs  d'une  pierre  brillante  ,  dans  Icfquelsils  fecon- 
temploient  fans  ceffe  ,  tandis  que  les  femmes  ne  fe  fervoient  pas 
de  cet  inftrument  fi  cher  à  la  beauté. 

Si  Tufage  continu  que  les  femmes  font  du  miroir  dans  nos 
contrées,  ne  m.onîre  que  le  defîr  de  plaire  aux  hommes,  en 
ajoutant  aux  attraits  qu'elles  ont  reçus  de  la  nature  ,  ce  que  l'art 
peut  leiu  donner  de  piquant  ;  les  hommes  feroient  à  Yucatan  les 
mêmes  frais  pour  plaire  aux  femmes.  Mais  c'eft  un  fait  fi  bizarre 
qvi'on  peut  le  rejetter  en  doute,  à  moins  qu'on  ne  l'étaie  d'un  fait 
plus  bizarre  encore  ,  c'ell  que  les  hommes  fe  livrent  à  l'oifiveté, 
tandis  que  les  femmes  font  condamnées  aux  travaux.  Lorfque  les 
fondions  propres  aux  deux  {qxzs  feront  perverties ,  je  ne  ferai 
point  étonné  de  trouver  à  l'un  la  frivolité  de  l'autre. 

Yucatan ,  Honduras ,  Campêche  n'offrirent  pas  aux  dévasta- 
teurs du  nouvel  hémifphère  ces  riches  métaux  qui  leur  faifoient 
traverfer  tant  de  mers.  Auffi  négligèrent-ils ,  méprifèrent-ils  ces 
contrées.  Peu  d'entre  eux  s'y  fixèrent;  &  ceux  que  le  fort  y  jetta 
ne  tardèrent  pas  à  contrader  l'indolence  Indienne.  Aucun  ne  s'oc- 
cupa du  foin  de  faire  naître  des  produftions  dignes  d'être  expor- 
tées. Ainfi  que  les  peuplades  qu'on  avoit  détruites  ou  affervies  , 
ils  vivoient  de  cacao,  de  maïs  auxquels  ils  avoient  ajouté  la  ref- 
fource  facile  &  commode  des  troupeaux  tirés  de  l'ancien  mond^:. 
Pour  payer  leur  vêtement  qu'ils  ne  vouloient  pas  ou  ne  favoient 
pas  fabriquer  eux-m.êmes  &  quelques  autres  objets  de  médiocre 
valeur  que  leur  fournifibit  l'Europe ,  ils  n'avoient  proprement  de 
reffource  qu'im  bois  de  teinture  connu  dans  tous  les  marchés  fous 
le  nom  de  bois  de  Campêche. 

L'arbre  qui  le  fournit,  affez  élevé,  a  des  feuilles  alternes,  com- 

P   2 


ii6     Histoire   philosophique 

pofées  de  huit  folioles  taillées  en  cœur  &  difpofées  fur  deux  rasigS 
le  long  d'une  côte  commune.  Ses  fleurs  petites  &  rougeâtres  fonî 
raffemblées  en  épis  aux  extrémités  des  rameaux.  Elles  ont  chacune 
un  calice  d'une  feule  pièce,  du  fond  duquel  s'élèvent  cinq  pétales 
&  dix  étamines  diftinûes.  Le  piftil  placé  dans  le  centre  devient 
une  petite  gouffe  ovale ,  applatie  ,  partagée  dans  fa  longueur  en 
deux  ovales  &  remplies  de  deux  ou  trois  femences.  La  partie  la 
phis  intérieure  du  bois ,  d'abord  rouge  ,  devient  noire  quelque 
tems  après  que  le  bois  a  été  abattu.  Il  n'y  a  que  le  cœur  de  l'arbre 
qui  donne  le  noir  &  le  violet. 

Le  goût  de  ces  couleurs  qui  étoit  plus,  répandu ,  il  y  a  deux 
£ècles  ,  qu'il  ne  l'eft peut-être  aujourd'hui,  procura  un  débouché 
confidérable  à  ce  bois  précieux.  Ce  fut  au  profit  des  Efpagnols 
leuls  jufqu'à  l'établiffement  des  Anglois  à  la  Jamaïque. 

Dans  la  foule  des  corfaires  qui  fortoient  tous  les  jours  de  cette 
ifle  devenue  célèhre  ,  plufieurs  allèrent  croifer  dans  les  deux  baies 
&  fur  les  côtes  de  la  péninfule ,  pour  intercepter  les  vaiffeaux  qui 
y  naviguoient.  Ces  brigands  connoiiToient  fi  peu  la  valeur  de  leur 
chargement ,  que  lorfqu'ils  en  trouvoient  des  barques  remplies  ^ 
ils  n'emportoient  que  les  ferremens.  Un  d'entr'eux  ayant  enlevé 
lin  gros  bâtiment  qui  ne  portolt  pas  autre  chofe,  le  conduifit  dans 
la  Tamife  avec  le  feul  projet  de  l'armer  en  courfe  ;  &  contre  fon 
attente ,  il  vendit  fort  cher  un  bois  dont  il  faifoit  fi  peu  de  cas  ^ 
qu'il  n'avoit  ceffé  d'en  brûler  pendant  fon  voyage.  Depuis  cette 
découverte  ,  les  corfaires  qui  n'étoient  pas  heureux  à  la  mer,  ne 
manquoient  jamais  de  fe  rendre  à  la  rivière  de  Champeton  ,  où 
ils  embarquoient  les  piles  de  bois  qui  fe  trouvoient  toujours  for- 
mées fur  le  rivage. 

La  paix  de  leur  nation  avec  l'Efpagne  ayant  mis  des  entraves- 
à  leurs  violences  ,  plufieurs  d'entre  eux  fe  livrèrent  à  la  coupe  du 
bois  d'Inde.  Le  cap  Catoche  leur  en  fournit  d'abord  en  abondanca,^ 
Dès  qu'ils  le  virent  diminuer ,  ils  allèrent  s'établir  entre  Tabafco. 
&  la  rivière  de  Champeton  ,  autour  du  lac  Trifle  ,  &  dans  l'ifle 
aux  Bœufs  qui  en  eu.  fort  proche.  En  1675  *'^  Y  ^^oient  deux; 
Cfns  foixante.  Leur  ardeur,  d'adoxd  extrême  ,  ne  tarda  pas  à  fe 
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nlentir.  L'habitude  de  roiflveté  reprit  le  defliis.  Comme  ilfétoient 
la  plupart  excellens  tireurs  ,  k  chafTe  devint  leur  pafTion  la  phis 
forte  ;  &  leur  ancien  goût  pour  le  brigandage  ,  fut  réveillé  par  cet 
exercice.  Bientôt  ils  commencèrent  à  faire  des  courfes  dans  les 
bourgs  Indiens ,  dont  ils  cnlevoient  les  habitans.  Les  femmes  étoicnt 
deftinées  à  les  fcrvir ,  &  on  vendoit  les  hommes  à  la  Jamaïque  , 
ou  dans  d'autres  ifles.  L'Efpagnol  tiré  de  fa  léthargie  par  ces  excès , 
les  furprit  au  milieu  de  leurs  débauches  ,  &  les  enleva  la  plupart 
dans  leurs  cabanes.  Ils  furent  conduits  prifonniers  à  Mexico  ,  où. 
ils  finirent  leurs  jours  dans  les  travaux  des  mines. 

Ceux  qui  avoient  échappé,  fe  réfugièrent  dans  le  golfe  de  Hon- 
duras ,  oîi  ils  furent  joints  par  des  vagabonds  de  TAmérique  Sep- 
tentrionale. Ils  parvinrent ,  avec  le  tems  ,  à  former  un  corps  de 
quinze  cens  hommes.  L'indépendance,  le  libertinage,  l'abondance 
oii  ils  vivoient,  leur  rendoit  agréable  le  pays  marécageux  qu'ils 
habitoient.  De  bons  retranchemens  afliiroient  leur  fort  &  leurs 
fubfiflances  ;  &  ils  fe  bornoient  aux  occupations ,  que  leurs  mal- 
heureux compagnons  gémiffoient  d'avoir  négligées.  Seulement  ils 
avoient  la  précaution  de  ne  jamais  entrer  dans  l'intérieur  du  pays 
pour  couper  du  bois ,  fans  être  bien  armés. 

Leur  travail  fut  fuivi  du  plus  grand  fuccès.  A  la  vérité,  la  tonne 
qui  s'étoit  vendue  jufqu'à  neuf  cens  livres,  étoit  tombée  infenfi- 
blement  à  une  valeur  médiocre  :  mais  on  fe  dédommageoit  par  la 
quantité  de  ce  qu'on  perdoit  fur  le  prix.  Les  coupeurs  livroient 
le  fruit  de  leurs  peines  ;  foit  aux  Jamaïcains  qui  leur  portoient  du 
vin  de  Madère  ,  des  liqueurs  fortes ,  des  toiles ,  des  habits  ;  foit 
aux  colonies  Angloifes  du  nord  de  l'Amérique,  qui  leur  fburnif- 
foient  leur  nourriture.  Ce  commerce  toujours  interlope  ,  &  qui 
fat  l'objet  de  tant  de  déclamations,  devint  licite  eniyôj.  Onaflura 
à  la  Grande-Bretagne  la  liberté  de  couper  du  bois ,  mais  fans  pou- 
voir élever  des  fortifications ,  avec  l'obligation  même  de  détruire 
celles  qui  avoient  été  conftruites.  La  cour  de  Madrid  fit  rarement 
des  facrifices  auffi  difficiles  que  celui  d'établir  au  milieu  de  les 
poiTeflions  une  nation  aûive  ,  puifiante  ,  ambitleufe.  Aufil. 
diercha-t-elle  immédiatement  après  la  paix,  à  rendre  inutile; 
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une    concefïïon  que    des   circonftances    fâcheufes   lui    avoient 
arrachée. 

Le  bois  qui  croît  fur  le  terrein  fec  de  Campèche  efl:  fort  fupé- 
rieur  à  celui  qu'on  coupe  dans  les  marais  de  Honduras.  Cepen- 
dant le  dernier  étoit  d'un  ufage  beaucoup  plus  commun ,  parce 
que  le  prix  du  premier  avoit  depuis  long-tems  paffé  toutes  les 
bornes.  Ce  défaut  de  vente  étoit  une  punition  de  raveuglemcnt, 
de  l'avidité  du  fîfc.  Le  miniftère  Efpagnol  comprit  à  la  iin  cette 
grande  vérité.  Il  déchargea  fa  marchandife  de  tous  les  droits  dont 
on  l'avoit  accablée  ,  il  la  débarraffa  de  toutes  les  entraves  qui 
gènoient  fa  circulation;  &  alors  elle  eut  un  grand  débit  dans  tous 
les  marchés.  Bientôt  les  Anglois  ne  trouveront  plus  de  débouché. 
Sans  avoir  manqué  à  (qs  engagemens  ,  la  cour  de  Madrid  fe  verra 
délivrée  d'ime  concurrence  qui  lui  rendoit  inutile  la  poffefùon  de 
deux  grandes  provinces.  Quelquefois  Cadix  tire  le  bois  directe- 
ment du  lieu  de  fon  origine  ;  plus  fpuventil  eft  envoyé  à  la  Vera- 
Crux ,  qui  ell  le  vrai  point  d'union  du  Mexique  avec  l'Efpagne. 
XXVI.  Vieja  Vera-Crux  fervit  d'abord  d'entrepôt.  Cette  ville,  fondée 

paiement  pnr    P'*'"  Cortès  fur  la  pinge  cù  il  aborda  d'abord ,  eft  placée  fur  les  bords 
Veta-Crux  cj-je  d'une  rivière  qui  manque  d'eau  une  partie  de  l'année,  mais  qui 
oaque       j        j^  faifon  des  pluies  peut  recevoir  les  plus  grands  vaiiîeaux. 

communique  '^  '■  r  o 

avfc  rErpagne.  Le  danger  auquel  ils  étoient  expofés ,  dans  une  pofition  oii  rien 
Maximes  par    ^^  ^qs  défendoit  contre  la  violence  des  vents  fi  communs  dans 

lerquclles  ce  •      i        ,-  i  i- 

commerce  a  été  CCS  paragcs ,  fit  chercher  un  abn  plus  fur ,  Sz;  on  le  trouva  dix- 
coniiiiit  juf.     j^^jjj-  rnjiies  plus  bas  fur  la  même  côte.  On  y  bâtit  Vera-Crux  Nueva  , 
à  foixantc-douze  lieues  de  la  capitale  de  l'Empire. 

Vera-Crux  Nueva  eft  fituée  fous  un  ciel  qu'un  foleil  brûlant  & 
de  fréquens  orages  rendent  défagréable  &  mal-fain.  Des  fables  arides 
la  bornent  au  Nord  &  des  marais  infeds  à  l'Oueft.  Tous  les  édifices 
y  font  en  bois.  Elle  n'a  pour  habitans  qu'une  garnlfon  médiocre , 
quelques  agens  du  gouvernement ,  les  navigateurs  arrivés  d'Eu- 
rope &  ce  qu'il  faut  de  commiffionnaires  pour  recevoir  &  pour 
expédier  les  cargaifons.  Son  port  eft  formé  par  la  petite  ifte  de 
Saint-Jean  d'Ulua.  Il  a  l'inconvénient  de  ne  pouvoir  contenir  que 
trente  ou  trente-cinq  bâtimens  ,  encore  ne  les  met-il  pas  entière- 
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ment  à  Fabri  des  vents  du  Nord.  On  n'y  entre  que  par  deux  ca- 
naux fi  refferrés ,  qu'il  n'y  peut  paffer  à  la  fois  qu'un  navire.  Les 
approches  même  en  font  rendues  extrêmement  dangereufes  par 
im  grand  nombre  de  rochers  à  fleur  d'eau.  Les  pilotes  du  pays 
croyoient  généralement  que  des  connoiiïances  locales  acquifes  par 
\\\\Q  expérience  de  plufieurs  années',  pouvoient  feules  faire  éviter 
tant  d'écueils.  Des  corfaircs  audacieux  ayant  furprls  la  place  en 
1712  ,  on  conftruifit  fur  le  rivage  des  tours  ,  où  des  fentinelles 
attentifs  veillent  continuellement  à  la  fureté  commune. 

C'ell:  dans  cette  mauvaife  rade,  la  feule  proprement  qui  foit  dans 
le  golfe  ,  qu'arrivent  les  objets  deflinés  pour  l'approvilionnement 
du  Mexique.  Les  navires  qui  les  y  portent  n'abordent  pas  fuccef- 
fivement.  On  les  expédie  de  Cadix ,  en  flotte ,  tous  les  deux ,  trois 
ou  quatre  ans  ,  félon  lesbefoins  &  les  circonftances.  Ce  font  com- 
munément douze  à  quatorze  gros  bâtimens  marchands ,  efcortés 
par  deux  vaiifeaux  de  ligne ,  ou  par  un  grand  nombre  fi  la  tran- 
quillité publique  eft  troublée  ou  menacée.  Pour  prévenir  les  dan- 
gers que  les  ouragans  leur  feroient  courir  à  l'atterrage ,  ils  partent 
d'Efpagne  dans  les  mois  de  février  ou  de  mai&  de  juin ,  prennent 
dans  leur  marche  des  rafraîchiffemens  à  Porto-Rico  ,  &  arrivent , 
après  foixante-dix  ou  quatre-vingts  jours  de  navigation,  à  Vera- 
Crux,  d'où  leur  chargement  entier  efl  porté  à  dos  de  mulet  à 
Xalapa. 

Dans  cette  ville,  fîtuée  à  douze  lieues  du  port  ,  adofiee  à  une 
montagne ,  &  commodément  bâtie  ,  fe  tient  une  foire  que  les  an- 
ciens réglemens  bornoient  à  fix  femaines,  mais  qui  aduelicment 
dure  quatre  mois  ,  &  que  quelquefois  on  prolonge  encore  ,  à  la 
prière  des  marchands  Efpagnols  ou  Mexicains.  Lorfque  les  opéra- 
tions de  commerce  font  terminées ,  les  métaux  &  les  autres  objets 
donnés  par  le  Mexique  en  échange  des  productions  &  des  mar- 
chandifes  de  l'Europe,  font  envoyés  à  Vera-Crux,  où  ils  font  em- 
barqués pour  notre  hémifphère.  Les  faifons  pour  les  faire  partir 
ne  font  pas  toutes  également  favorables.  11  feroit  dangereux  -de 
mettre  à  la  voile  dans  les  mois  d'août  &  de  fepterabre,&impoffiblc 
de  le  faire  en  oftcbre  &  en  novembret 
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La  flotte  prend  toujours  la  route  de  la  Havane  ,  où  elle  eft 
jointe  par  les  bâtimens  qui  reviennent  de  Honduras,  de  Carthagène , 
d'autres  dcllinations.  Elle  s'y  arrête  dix  ou  douze  jours  pour  renou- 
veller  fes  vivres  ,  pour  donner  aux  navires  le  tems  de  chp.rger  à 
fret  les  fucres ,  les  tabacs ,  les  autres  objets  que  fournit  l'ifle  de 
Cuba.  Le  canal  de  Bahama  eft  débouqué.  On  remonte  jufqu'à  la 
hauteur  de  la  Nouvelle-Angleterre  ;  &  après  avoir  navigué  long- 
tems  par  cette  latitude  de  quarante  degrés  ,  on  tire  enfin  vers 
le  Sud-ElT:  pour  reconnoitre  le  cap  Saint-Vincent  &  aboutir  à 
Cadix. 

Dans  l'intervalle  d'une  flotte  à  l'autre  ,  la  cour  de  Madrid  fait 
partir  un  ou  deux  vaiffeaux  de  guerre  qu'on  appelle  aiogues,  pour 
porter  au  Mexique  le  vif- argent  néceflaire  à  l'exploitation  des 
jnines.  Le  Pérou  le  fourniffoit  originairement  :  mais  les  envois 
étoient  fi  lents ,  fi  incertains,  fi  fouvent  accompagnés  de  fraude, 
qu'en  1734,  il  fut  jugé  plus  convenable  de  les  faire  d'Europe  même. 
Les  mines  de  Guadalcanal  en  fournirent  d'abord  les  moyens.  On 
les  a  depuis  négligées  pour  les*  mines  plus  abondantes  d'Almaden 
en  Eflramadoure.  Les  azogues  fe  chargent  à  leur  retour  du  produit 
des  ventes  faites  depuis  le  départ  de  la  flotte ,  des  fommes  rentrées 
pour  les  crédits  accordés  ,  &  des  fonds  que  les  négocians  Mexi- 
cains veulent  employer  pour  leur  compte  dans  l'expédition  pro- 
chaine. Le  gouvernement  permet  habituellement  que  trois  ou 
quatre  navires  marchands  fuivent  fes  vaifTeaux.  Leur  cargaifoii 
entière  devroit  être  en  fruits  ou  en  hoiflbns  :  mais  il  s'y  gliffe  frau- 
duleufement  des  objets  plus  importans.  Ces  bârimens  reviennent 
toujours  fur  leur  left ,  à  moins  que ,  par  une  fnveur  fpéciale,  on  ne 
leur  permette  de  prendre  quelque  cochenille. 

Si  desraifons  de  convenance  ou  de  politique  retardent  le  départ 
d'une  nouvelle  flotte ,  la  cour  fait  pafler  de  la  Havane  à  la  Vera- 
Crux  un  de  fes  vaiffeaux.  Il  s'y  charge  de  tout  ce  qui  appartient 
au  fifc,  Si  des  métaux  que  les  débiteurs  ouïes  fpéculateurs  veulent 
faire  pafTer  du  nouvel  hémifphère  dans  l'ancien. 

J.a  Nouvelle-Efpagne  envoya  à  fa  métropole ,  année  commune  ^ 
depuis  1748  jufqu'en  175;  ,  par  la  voie  de  la  Vera-Crux  &  de 

Honduras , 
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"Honùiiras,  62,661,466  livres  ;  <!ont  574,550  en  or;  43,<;ii,45)7 
en  argent  ;  18,465,419  en  procluûions  ,  pnx  d'Europe. 

Dans  les  productions,  il  y  avoit  529,200  livres  pour  la  cou- 
ronne; 17,936,219  pour  les  négocians. 

Dans  l'or  &  l'argent  il  y  avoit  25,649,040  livres  pour  le  com- 
merce ;  12,067,007  livres  pour  les  agens  du  gouvernement  ou 
pour  les  pr.rticuliers  qui  vouloicnt  faire  pa(ier  leur  fortune  ca. 
Europe  ;  6,480,000  livres  ]>our  le  f.lc. 

La  cour  de  Madrid  ne  doit  pas  tarder  à  voir  augmenter  ce  tribut  j 
&  voici  lur<Tuels  fondem^ens  eft  appuyée  cette  coniedure. 

Le  Mexique  étok  anciennement  fans  défenfe  :  car  qu'attendre  de 
quelques  bourgeois  que  chaque  ville  de  voit  mettre  fous  les  armes, 
lorfqu'un  péril ,  plus  ou  moins  grand ,  mcnaçolt  l'éîat.  On  ne  tarda 
pas  à  former  de  CCS  milices  difperfées,  fix  régimens  d'infanterie 
ôi  deux  de  cavalerie ,  auxquels  on  a  depuis  fait  donner  des  iniîxuc- 
tions  par  des  officiers  envoyés  d'Europe.  Le  tcms  étendit  les  idées. 
Des  hommes ,  habituellement  occupés  des  arts  &  du  commerce , 
parurent  un  trop  foible  appui  à  l'autorité;  &  elle  fe  décida  à  lever, 
dans  le  pays  même,  deux  bataillons  d'infanterie ,  deux  régimens  de 
dragons  qui  n'eurent  d'autre  profelîlon  qj.ie  la  profeffion  militaire. 
Après  la  paix  de  1763 ,  le  gouvernement  jugea  que  des  peuples 
amollis  par  roifiveté&  par  le  climat  ,étoient  peu  propres  à  la  guerre  ; 
Sr  des  troupes  régulières  fiirent  envoyées  de  la  métropole  dans  îa 
colonie.  Ce  fyftcme  eu  fuivi  encore;  &  il  y  a  toujours  au  Mexique 
trois  ou  quatre  bataillons  de  notre  continent,  qui  ne  font  relevés 
<5u'après  im  féjour  de  quatre  années. 

A  ces  moyens  de  confervation ,  il  en  a  été  ajouté  d'autres  non 
moins  efficaces.  L'ifle  de  Saint-Jean  d'Ulua,  qui  forme  le  port  de 
Vera-Crux ,  &  qui  doit  le  défendre ,  n'avoit  que  peu  &  de  mauvaifes 
fortifications.  On  les  a  rafces.  Sur  leurs  ruines  &  dans  un  roc  vit 
ont  été  élevés  naguère  des  ouvrages  étendus,  folides,  capables  de 
la  plus  opiniâtre  réfiflance.  Si,  contre  toute  apparence  ,  cette  clef 
du  Mexique  étoit  forcée ,  le  pays  ,  après  ce  revers ,  ne  feroit  pas 
encore  fans  défenfe.  A  vingt-quatre  lieues  delà  mer,  au  débouché 
tles  montagnes ,  dans  une  plaine  que  rien  ne  domine ,  furent  jettes , 
Tome  II.  Q 
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en  1770,  les  fondemens  de  la  magnifique  citadelle  de  Pérote. 
Les  arfenaux  ,  les  cafernès,  les  magafins,  tout  y  eft  à  l'abri  des 
bombes. 

Selon  les  apparences ,  la  cour  de  Madrid  ne  diminuera  jamais  le 
nombre  des  troupes  qu'elle  entretient  dans  la  Nouvelle-Efpagne: 
mais  la  partie  du  revenu  public  qu'abforboient  les  fortifications , 
ne  doit  pas  tarder  à  groffir  fes  tréfors,  à  moins  qu'elle  ne  l'em- 
ploie, dans  la  colonie  même,  à  former  des  établiffemens  utiles. 
Déjà  fur  les  bords  de  la  rivière  d'Alvarado  ,  où  les  bois  de  conf- 
truûion  abondent,  s'ouvrent  de  grands  chantiers.  Cette  nouveauté 
eft  d'un  heureux  préfage.  D'autres  la  fuivront  fans  doute.  Peut- 
être,  après  trois  fiècles  d'oppreffion  ou  de  léthargie  ,  le  Mexique 
va-t-il  remplir  les  hautes  deftinées  auxquelles  la  nature  l'appelle 
vainement  depuis  fi  long-tems.  Dans  cette  douce  efpérance ,  nous 
quitterons  l'Amérique  Septentrionale  pour  paffer  dans  la  Méridio- 
nale ,  où  nous  verrons ,  par  un  ordre  de  la  providence  qui  ne 
changera  jamais,  les  mêmes  effets  produits  par  les  mêmes  caufes; 
les  mêmes  haines  fufcitées  par  la  même  férocité  ;  les  mêmes  pré* 
cautions  fuggérées  par  les  mêmes  alarmes  ;  les  mêmes  obftacles 
oppofés  par  les  mêmes  jalouCes  ;  le  brigandage  engendré  par  le 
brigandage  ;  le  malheur  vengé  par  le  malheur  ;  une  perfévérancç 
âwpide  dans  le  mal ,  &  la  leçon  de  l'expérience  inutile» 


Fin  du  Jixïemi  Llvre^ 
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LIVRE     SEPTIEME. 

Conquête  du  Pérou  par  les  Efpagnols.  Changemens 
arrivés  dans  cet  Empire  j  depuis  quil  a  changé  de 
domination. 

3  E  ne  me  fuis  pas  propofé  d'être  le  panégyiifle  des  conquérans  !• 

de  l'autre  hémifphère.  Mon  jugement  ne  s'eft  point  laiffé  cor-  piaudlr  airs'^' 
rompre  par  l'éclat  de  leurs  fuccès  au  point  de  me  dérober,  &  conquêtes  dei 
leurs  iniuftices  &  leurs  forfaits.  J'écris  l'hiftoire  ,  &  je  l'écris  fpaKnois  danr 

'  _  '  '  le    Noiiveau- 

prefque  toujours  les  yeux  baignés  de  larmes.  L'étonnement  a  Momie? 
quelquefois  fuccédé  à  la  douleur.  J'ai  été  furpris  qu'aucun  de  ces 
farouches  guerriers  n'ait  préféré  la  voie  fi  fùre  de  la  douceur  & 
de  l'humanité ,  &  qu'ils  aient  tous  mieux  aimé  fe  montrer  comme 
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des  tyrans  que  comme  des  bienfaiteurs.  Par  quel  aveuglemen  t 
étrange  nont-ils  pas  fenti  qu'en  dévaflant  les  contrées  dont  ils 
s'èmparoient ,  ils  fe  nuifoient  à  eux-mêmes,  &  qu'ils  renonçoient, 
par  leur  cruauté ,  à  vine  pofTeffion  plus  tranquille  &  plus  lucrative  t 
On  afTure  que  dans  les  contrées  où  l'homme  n'avoit  point  en- 
core paru,  les  animaux  les  plus  timides,  s'approchèrent  de  lui 
fans  frayeur.  On  ne  me  perfuadera  jamais  qu'au  premier  afped  de 
l'Européen ,  l'homme  fauvage  ait  été  plus  farouche  que  les 
animaux.  Ce  fut  fûrement  une  fuale  expérience  qui  l'inllruifit 
du  péril  de  cette  familiarité. 

Quoi  donc  ,  les  nations  ferorït-elles  pliis  cruelles  entre  elles, 
que  les  fouverains  les  plus  opprefleurs  envers  leurs  fujets  ?  Les 
fociétés  dévoreront  donc  les  fociétés  !  l'homme  fera  plus  méchant 
que  le  tigre  !  la  raifon  ne  lui  aura  été  donnée  que  pour  lui 
tenir  lieu  de  tous  les  inftinds  mal-faifans  !  &  fes  annales  ne  fe- 
ront que  les  annales  de  fa  perverfité  !  O  Dieu  !  pourquoi  as-tu 
créé  l'homme?  pourquoi  l'as-tu.  créé?  ignorois-tu  que  pour  im 
jnftant  où  tu  paurrois  regarder  ton  ouvrage  avec  complaifance, 
cent  fois  tu  en  détournerois  ton  regard  ?  les  atrocités  que  les. 
Efpagnols  dévoient  com.mettre  dans  le  Nouveau-Monde  auroientr- 
elles  échappé  à  ta  prévoyance  ? 

Ici  vont  fe  développer  des  fcènes  plus  terribles  que  celles  qui' 
nous  ont  fait  fî  fouvent  frémir.  Elles  fe  répéteront  fans  interrup- 
tion dans  les  immenfes  contrées  qui  nous  reftent  cà  parcourir. 
Jamais,  jamais  le  glaive  ne  s'émouffera  ;  &  l'on  ne  le  verra  s'ar- 
rêter que  lorfqu'il  ne  trouvera  plus  de  viûimes  à  frapper. 
II.  Ce   fera  encore  Colomb  qui  ouvrira  la   carrière.  Ce  gransd 

Extiava;ances  homme  avoit  découvert  la  terre  ferme  de  l'Amérique ,  mais  fan? 

&  cruautés  t[ui 

marquent  les    J  defccndre.  Ce  ne  fut  que  lorfqne  l'ifle  dé  Saint-Domingue  fut 
piemierspasiits,  folidemcnt  établie  ,  qu'il  jugea  convenable  de  donner  plus  d'ex- 

El'raïiiols  dans  „  .    ^  .^         „  .  .  ,         j.   i  v  '.  i  ^-         _ 

l'AniériqiieMé-  t^nùon  a  les  entreprîtes.  Il  penloit  qu  au-delà  de  ce  contment 

riiliojwlé.  étoit  un  autre  océan  qui  devoir  aboutir  aux  Indes  Orientales ,  Se 

que  les  deux  mers  pouvoient  avoir  une  communication.  Pour  la. 

découvrir,  il  rangea,  en  1502,  les  côtes  le  plus  près  qu'il  étoit 

poflible.  Il  touchoit  à  tous  les  lieux  qui  étoient  accefùbles  ;  & 
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contre  la  pratique  des  autres  navigateurs,  qui  fe  conduifoient 
dans  les  terres  qu'ils  vifitoient  comme  n'y  devant  jamais  revenir 
il  traitoit  les  peuples  avec  des  égards  qui  lui  concilioient  leur 
afFeftion.  Le  golfe  de  Darien  l'occupa  plus  particulièrement.  Il 
prenoit  les  rivières  qui  s'y  jettent  pour  le  grand  canal  qu'il 
cherchoit  à  travers  des  périls  iî  éminens,  avec  de  fi  exceffivos 
fatigues.  Déchu  de  fes  efpérances,  il  voulut  laifTer  une  petite 
colonie  ,  fur  la  rivière  de  Belem  ,  dans  le  pays  de  Veragua. 
L'avidité,  l'orgueil,  la  barbarie  de  fes  compagnons  lui  ravirent 
îa  fatisfadion  de  former  le  premier  établiffcment  Européen  dans 
le  continent  du  nouvel  hémifphère. 

Quelques  années  s'écoulèrent  encore  fans  que  les  Efpagnots 
fe  fixâfTent  fur  aucune  plage.  Comme  ces  aventuriers  ne  rece- 
voient  du  gouvernement  que  la  permilEon  de  faire  des  décou- 
vertes ,  il  ne  leur  tomboit  pas  dans  l'efprlt  de  s'occuper  de 
culture  ou  de  commerce.  La  perfpetlive  des  fortunes  éloignées 
qu'on  auroit  pu  faire  par  ces  voies  fages ,  étoit  trop  au-defl"us 
des  préjuges  de  ces  tems  barbares.  Il  n'y  avoit  que  l'appât  du 
gain  préfent  qui  pût  pouffer  les  hommes  à  des  entreprifes  aiiiîî 
hardies  que  l'étoient  celles  de  ce  fiècle.  L'or  feul  les  attiroit  au 
continent  de  rAmérique ,  &  faifoit  braver  les  dangers,  les  ma- 
ladies &  la  mort  qu'on  rencontroit  fur  la  route  ,  à  Tarrivée  ou 
dans  le  retour;  &  par  une  terrible,  mais  jufte  vengeance,  la 
barbarie  &  la  cupidité  Européennes  ,  épuifant  à  îa  fois  d'habitans 
les  deux  hémifphères  ,  à  la  dcftruilion  des  peuples  dépouillés  y 
joignoient  celle  des  peuples  brigands  &  meurtriers. 

Ce  ne  fut  qu'en  1 505)  qu'Ojeda  &  Nicuella  formèrent ,  mais 
féparément,  le  projet  de  taire  des  conquêtes  folides  &  durables. 
Pour  les  affermir  dans  leur  réfolution  ,  Ferdinand  donna  au  premier 
le  gouvernement  des  contrées  qui ,  commençant  au  cap  de  la 
Vêla,  fîniffent  au  golfe  de  Darien,  &  au  fécond  de  tout  l'efpace 
qui  s'étend  depuis  ce  golfe  fameux  jtifqu'au  cap  Gracias  à  Dios.^ 
L'un  &  l'autre  dévoient ,  en  débarquant ,  annoncer  aux  peuples 
les  dogmes  de  la  relij;ion  chrétienne  ,  &  les  avertir  du  don  que  le 
pontife  de  Rome  avoit  fait  de  leur  pays  au  roi  d'Erpr.gne.  Si  ces 
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fauvages  refufoient  de  courber  un  front  docile  fous  ce  double 
joug,  on  étoit  autorifé  à  les  pourfuivre  par  le  fer  &  par  le  feu, 
&  à  réduire  à  l'efclavage  les  nations  entières. 

Et  c'eft  le  chef  de  la  plus  fainte  des  religions  qui  donne  à  au- 
trui ce  qui  ne  lui  appartient  pas?  &  c'eft  un  fouverain  chrétien 
qui  l'accepte  ce  don?  &  ces  conditions  ftipulées  entre  eux  font 
la  foumiflion  au  monarque  Européen  ou  l'efclavage  ;  le  baptême 
OH  la  mort.  Sur  le  fimple  expofé  de  ce  contraâ:  inoui,  on  eft 
faifi  d'une  telle  horreur  que  l'on  prononce  que  celui  qui  ne  la 
partage  pas  ,  eft  un  homme  étranger  à  toute  morale  ,  à  tout 
fentini^nt  d'humanité  ,  à  toute  notion  de  juftice  ,  qui  ne  mérite 
pas  qu'on  raifonne  avec  lui.  Pontife  abominable  ;  &  li  ces  con- 
trées dont  tu  difpofes  ont  un  légitime  propriétaire ,  ton  avis  eft 
donc  qu'on  l'en  dépouille  ?  fi  elles  ont  un  légitime  fouverain  , 
ton  avis  eft  donc  que  fes  fujets  lui  foient  infidèles  ?  fi  elles  ont 
des  dieux  ,  ton  avis  eft  donc  qu'elles  foient  impies  ?  Prince 
ftiipide,  &  tu  ne  fens  pas  que  les  droits  qu'on  te  confère,  on 
fe  les  arroge  ?  &  qu'en  les  acceptant ,  tu  abandonnes  ton  pays , 
ton  fccptre  &  ta  religion  à  la  merci  d'un  ambitieux  fophifte , 
du  machiavelifte  le  plus  dangereux  ? 

Mais  il  étoit  plus  aifé  d'accorder  ces  abfurdes  &  atroces  pri- 
vilèges que  d'en  faire  jouir  les  fuperftitieiix  ,  les  barbares  aven- 
turiers qui  les  avoient  foUicités.  Les  Indiens  fe  refusèrent  à  toute 
liaifon  avec  des  étrangers  avides  qui  menaçoient  également 
leur  vie  &  leur  liberté.  Les  armes  ne  furent  pas  plus  favorables 
aux  Efpagnols  que  leurs  perfides  careffes.  Les  peuples  du  con- 
tinent, accoutumés  à  fe  faire  mutuellement  la  guerre  ,  les  reçu- 
rent avec  une  audace  inconnue  dans  les  ifles  qu'on  avoit  fi  faci- 
lement conquifes.  Des  flècles  empoifonnées  pleuvoient  fur  eux 
de  toutes  parts;  &  aucun  de  ceux  qui  en  étoient  percés  n'échap- 
poit  à  une  mort  plus  ou  moins  affreufe.  Aux  traits  lancés  par 
l'ennemi  fc  joignirent  bientôt  d'autres  caufes  de  deftrudion;  des 
naufrages  inévitables  dans  des  parages  inconnus;  un  défaut  de 
fubfiftances  prefque  continuel  fur  des  contrées  entièrement  in- 
cultes;  les  maladies  particulières  à  ce  climat  le  plus  mal-fain 
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de  rAmérique.  Le  peu  qui  avoient  échappé  à  tant  de  calamités 
&  qui  ne  purent  pas  regagner  Saint-Domingue  ,  fe  réunirent  à 
Sainte-Marie  du  Darien. 

Us  y  vivoient  dans  Tanarchie  ,  lorfque  Vafco-Nugnès  de 
Balboa  parut  au  milieu  d'eux.  Cet  homme  ,  qui  fut  honoré  du 
furnom  d'Hercule  par  les  compagnons  de  fes  forfaits  ,  avoit  un 
tempérament  robufte  ,  une  valeur  audacieufe  ,  une  éloquence 
populaire.  Ces  qualités  le  firent  choifir  pour  chef;  &  toutes  (qs 
aftions  prouvèrent  qu'il  étolt  digne  de  comm.ander  aux  fcélérats 
qui  lui  avoient  donné  leur  fuftrage.  Jugeant  qu'il  devoit  fe  trou- 
ver plus  d'or  dans  l'intérieur  des  terres  que  fur  la  cote  d'où  des 
rapines  répétées  l'avoient  arraché  ,  il  s'enfont;a  dans  les  monta- 
gnes. Le  pays  lui  offrit,  dit-on,  d'abord  de  ces  petits  hommes 
blancs  dont  on  retrouve  l'efpèce  en  Afrique  &  dans  quelques 
ifles  de  l'Afic.  Us  font  couverts  d'un  duvet  d'une  blancheur  écla- 
tante. Ils  n'ont  point  de  cheveux.  Us  ont  la  prunelle  rouge.  Ils 
ne  voient  bien  que  la  nuit.  Ils  font  foibîes,  &  leur  inftinft  paroît 
plus  borné  que  celui  des  autres  hommes.  Ces  fauvages  ,  s'il  eft 
vrai  qu'ils  aient  exifté ,  étoient  en  petit  nombre  ;  mais  il  s'en 
trouva  d'une  efpèce  différente  ,  affez  forts  &  affez  hardis  pour 
ofer  défendre  leurs  droits.  Ces  derniers  avoient  une  pratique 
bien  extraordinaire  :  c'étoit  que  les  maris  ,  à  la  mort  de  leurs 
femmes ,  les  femmes ,  à  la  mort  de  leurs  maris ,  fe  coupoient  le 
bout  d'un  doigt  ;  enforte  que  la  feule  infpedion  de  leurs  mains 
indiquoient  s'ils  étoient  veufs ,  &  combien  de  fois  ils  l'avoient  été. 

On  n'a  rien  dit  jufqu'ici ,  vraifemblablement  on  ne  dira  jamais 
rien  qui  puiHe  expliquer  ce  renverfement  de  la  raifon.  Si  les 
femmes  avoient  été  feules  obligées  à  cette  bizarre  &  cruelle  céré- 
monie, il  feroit  naturel  de  foupçonner  qu'on  avoit  voulu  prévenir 
l'importure  d'une  veuve  qui  auroit  voulu  fe  donner  pour  vierge  à 
un  nouvel  époux.  Mais  cette  conjeûiire  ne  pourroit  convenir  aux 
maris  dont  l'état  n'a  jamais  pu  entraîner  d'affez  grands  inconvénicns, 
pour  qi'on  ait  cherché  à  le  conftater  par  des  fignes  indélébiles.  Cet 
ufage  a  été  retrouvé  ailleurs.  En  voici  un  particulier  au  Darien. 

Lorfqu'une  veuve  mouroit ,  on  entenoit  avec  elle  ceux  de  fes 
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enfans  que  la  folbleffe  de  leur  âge  mettoit  dans  rimpoflibilité  de 
pourvoir  à  leur  iiibllftar.ce.  Comme  peribnne  ne  vouloit  fe  char- 
ger de  ces  orphelins  ,  la  nation  les  faifoit  périr  pour  les  empêcher 
de  mourir  de  faim.  La  charité  de  ces  barbares  ne  s'étendoit  pas 
plus  loin.  C'cil  la  plus  grande  attrocité  oii  la  déplorable  coniH- 
tution  de  la  vie  fauvage  ait  jamais  pu  poufier  les  hommes. 

Malgré  ces  mœurs  féroces,  Balboa,  foutenu  par  ropiniâtreté 

de  fon  caractère  ,  pouffé  par  Tinfatiable  cupidité  de  (es  foldats, 

aidé  par  les  meutes  de  ces  dogues  impitoyables  qui  avoient  û 

bien  fervi  les  Efpagnols  dans  toutes    leurs  conquêtes,  Balboa 

parvint  enfin  à  égorger  les  habitans  du  Darien,  à  les  difperfer 

ou  à  les  foumettre. 

ïlT.  Un  jour  que  les  conquérans  fe  difputolent  de  l'or  avec  cet 

'pi"'     ,    acharnement  qui  annonce  des  violences  ,  un  ieiuie  Cacique  ren- 

îa  première  no-  vcrfa  la  balance  où  on  le  pefoit.  «  Pourquoi ,  leur  dit-il ,  du  ton  du 

tipn du rcroii.    ^^  dédain,  pourquoi  vous  brouiller  pour  fi  peu  de  chofe.  Si  c'eft 

»  pour  cet  inutile  métal  que  vous  avez  quitté  votre  patrie  ,  que 

»  vous  égorgez  tant  de  peuples ,  je  vous  conduirai  dans  une  région 

»  où  il  ell  fi  commun  qu'on  l'y  emploie  aux  plus  vils  ufages>N 

PreiTé  de  s'expliquer  plus  clairement ,  il  affure  qu'à  peu  de  diftance 

de  l'océan  qui  baigne  le  Darien  il  ell  un  autre  océan  qui  conduit 

à  ce  pays  fi  riche.  L'opinion  s'établit  aufli-tôt  généralement  que 

cette  autre  mer  eft  celle  que  Colomb  a  fi  vivement  cherchée; 

&  partent ,  le  premier  feptembre  i  ç  13  »  pour  l'aller  reconnoître , 

cent  quatre-vingt-dix  Efpagnols  ,  fuivis  de  mille  Indiens  ,  qui 

doivent  leur  fervir  de  guides,  porter  leurs  vivres  &  leur  bagage. 

Du  lieu  d'où  s'élançoit  la  troupe  jufqu'au  lieu  où  elle  vouloit 

fe  rendre  ,  il  n'y  a  que  foixante  milles  :  mais  il  falloit  gravir  à.QS 

montagnes  ii  efcarpées ,  franchir  des  rivières  fi  larges  ,  traverfer 

des   marais  fi  profonds  ,    pénétrer  dans  des  forêts  fi  épaiffes , 

dilîîper,  gagner  ou  détruire  tant  de  nations  féroces,  que  ce  n« 

fut  qu'après  vingt -cinq   jours   de  marche  que  les   hommes  les 

plus  accoutumés  aux  périls  ,  aux  fatigues  &  aux  privations  fe 

trouvèrent  au  terme  de  leurs  efpérances.   Sans  perdre  un  mo-^ 

pient,  Balboa  ,  armé  de  toutes  pièces,  à  la  manière  de  l'ancienne 

chevalerie , 
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chevalerie ,  avance  aflez  loin  dans  la  mer  du  Sud.  Spectateurs  des 
deux  hcm'ifphcres ,  s'écrie  ce  barbare  ,  vous  êtes  témoin  que  je  prends 
pojfcjjion  de  cette  partie  de  r univers  pour  la  couronne  de  Cajlille.  Ce  que 
mon  bras  lui  a  donné,  mon  épécjaura  le  défendre.  Déjà  la  croix  étoit 
plantée  fur  la  terre  ferme  ,  &  le  nom  de  Ferdinand  gravé  fur 
récorcc  de  quelques  arbres. 

Ces  cérémonies  donnoient  alors  aux  Européens  le  domaine  de 
toutes  les  contrées  du  Nouveau-Monde  où  ils  pouvoient  porter 
leurs  pas  fanglans.  Ainfi  Ton  fe  crut  en  droit  d'exiger  des  peuples 
voifins  un  tribut  en  perles ,  en  métaux  ,  en  fubfiftances.  Tous  les 
témoignages  fe  réunirent  pour  confirmer  ce  qui  avoit  été  dit  d'abord 
dos  richeffes  de  l'empire  qui  fut  appelle  Pérou ,  &  les  brigands  qui 
en  méditoient  la  conquête  ,  reprirent  la  route  du  Darien  oîi  ils 
dévoient  raffembler  les  forces  qu'cxigeoit  une  entreprife  fi 
difficile. 

Balboa  s'attendoit  à  conduire  ce  gi-and  projet.  Ses  compagnons 
avoient  placé  en  lui  leur  confiance.  Il  avoit  fait  entrer  dans  les 
caifîes  publiques  plus  de  tréfors  qu'aucun  des  autres  aventuriers. 
Dans  l'opinion  publique,  la  découverte  qu'il  venoit  de  faire  le 
plaçoit  prefque  à  côté  de  Colomb.  Mais  par  un  exemple  de  cette 
injuflice  &  d'une  ingratitude  fi  commune  dans  les  cours,  oii  le  mérite 
ne  peut  rien  contre  la  prdteclion;  oii  un  grand  général  eft  rem- 
placé ,  au  milieu  de  fes  triompiies  ,  par  un  homme  inepte  ;  oii  une 
favorite  diffipatrice  &  rapace  dépofe  un  miniflre  économe  de  la 
finance;  où  le  bien  général  &  les  fervices  rendus  font  également 
oubliés ,  &  où  les  révolutions  dans  les  grandes  places  de  l'état 
deviennent  fi  fouvent  des  fujets  de  joie  &  de  plaifanterle  ;  Pedrarias 
fut  choili  pour  le  remplacer.  Le  nouveau  commandant ,  également 
jaloux  &  cruel,  fit  arrêter  fon  prédécefTeur,  ordonna  qu'on  lui  fit 
fon  procès ,  &  lui  fît  enfuite  trancher  la  tête.  Par  fes  ordres  ou 
de  fon  aveu,  fes  fubalternes  pilloient,  brùloient,  mafTacroient  de 
toutes  parts  ,  fans  diflinclion  d'aîliés  ou  d'ennemis  ;  &  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  détruit  trois  cens  lieues  de  pays,  qu'en  1518  il 
transféra  la  colonie  de  Sainte-Marie  fur  les  bords  de  l'océan  Paci- 
fique ,  dans  un  lieu  qui  reçut  le  nom  de  Panama. 

Tome  II.  R 
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IV.  Quelques  années  s'écoulèrent  fans  que  cet  étaL^Iiiïement  pût 

Trois  ETpa-  i-    ,       i  j    n-     >  n       m   /      •  ,, ,    -r^    ^  ■ 

gnols    entre-  "smplir  les  hautes  delhnces  auxquelles  il  étoit  appelle.  Erim  trois 

prennent     la  hoBimes  nés  dans  robfcurité  entreprirent  de  renverier  à  leurs  frais 

conquête    du  ^^  trône  qui  fubfiftoit  avec  "loire  depuis  plufieurs  fiècles. 

Pérou  ,    fans  /  °  . 

aucun  fecoiiis  François  Pizarre ,  le  plus  connu  de  tous  ,  ctoit  fils  naturel  d'un 
ilu  gouverne-  gentilhomme  d'Eftramadoure.  Son  éducation  fut  fi  négligée ,  qu'il 
ne  favoit  pas  lire.  La  garde  des  troupeaux ,  qui  fut  fa  première 
occupation,  ne  convenant  pas  à  fon  caradère,  il  s'embarqua  pour 
le  Nouveau-Monde.  Son  avarice  &  fon  ambition  lui  donnèrent 
une  adivité  fans  bornes,  Il  étoit  de  toutes  les  expéditions.  Il  fe 
diftingua  dans  la  plupart  ;  &  il  acquit,  dans  les  diverfes  lituations 
où  il  fe  trouva  ,  cette  connoiffance  des  hommes  &  des  affaires , 
dont  on  a  toujours  befoin  pour  s'élever;  mais  fur-tout  néceilaire 
à  ceux  qui  par  leur  naiffance  ont  tout  à  vaincre.  L'ufage  qu'il 
avoit  fait  jufqu'alors  de  fes  forces  phyfiques  &  morales,  lui  per- 
fuada  que  rien  n'étoit  au-deflus  de  fes  talens  ,  &  il  forma  le  projet 
de  les  employer  contre  le  Pérou. 

Il  affocia  à  fes  vues  Diego  d'Almagro,  dont  la  naiffance  étoit 
incertaine  ,  mais  dont  le  courage  étoit  éprouvé.  On  l'avoit  tou- 
jours vu  fobre,  patient  ,  infatigable  dans  les  camps  où  il  avoit 
vieilli.  Il  avoit  puifé  à  cette  école  une  franchife  qui  s'y  trouve 
plus  qu'ailleurs  ;  &  cette  dureté ,  cette  cruauté  qui  n'y  font  que 
trop  communes. 

La  fortune  de  deux  foldats,  quoique  confîdérable  ,  ne  fe  trou- 
vant pas  fuffifante  pour  la  conquête  qu'ils  méditoient ,  ils  fe 
jettèrent  dans  les  bras  de  Fernand  de  Luques.  C'étoit  un  prêtre 
avide  ,  qui  s'étoit  prodigieufement  enrichi  par  toutes  les.  voies 
que  la  fuperflition  rend  faciles  à  fon  état,  &  par  quelques  moyens 
particuliers  qui  tenoient  aux  mœurs  du  lîècle. 

Les  confédérés  établirent  pour  fondement  de  leur  fociété ,  que 
chacun  mettroit  tout  fon  bien  dans  cette  entreprife  ;  que  les 
richeffes  qu'elle  produiroit  feroient  partagées  également ,  &  qu'on 
fe  garderoit  mutuellement  une  fidélité  inviolable.  Les  rôles  que 
chacun  devoit  jouer  dans  cette  grande  fccne ,  furent  diftribués 
comme  le  bien  des  affaires  l'exigeoit.  Pizarre  devoit  commander 
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les  troupes ,  Almagro  conduire  les  fecours  ,  Se  Luques  préparer 
les  moyens.  Ce  plan  d'ambition,  d'avarice  &  de  férocité,  fut 
fcellé  par  le  fanatifmc.  Luques  confacra  publiquement  une  hoflie 
dont  il  confomma  une  partie  ,  &  partagea  le  refte  entre  (es  deux 
affociés  :  jurant  tous  trois  par  le  fang  de  Dieu ,  de  ne  pas  épargner, 
pour  s'enrichir  ,  celui  des  hommes. 

L'expédition  commencée  fous  ces  horribles  aufpices  avec  un 
vaifTcau ,  cent  douze  homm.es  &  quatre  chevaux ,  vers  le  milieu 
de  novembre  1524,  ne  fut  pas  heureufe.  R.arement  Pizarre  put- 
il  aborder;  &  dans  le  peu  d'endroits  où  il  lui  futpoffible  de  prendre 
terre ,  il  ne  yoyoit  que  des  plaines  inondées ,  que  des  forêts  impé- 
nétrables ,  que  quelques  fauvages  peu  difpofés  à  traiter  avec  lui. 
Almagro  qui  lui  menoit  un  renfort  de  foixante-dix  hommes ,  n'eut 
pas  un  fpeftacle  plus  confolant;  &  il  perdit  même  un  œil  dans  un 
combat  très-vif  qu'il  lui  fallut  foutenir  contre  les  Indiens.  Plus  de 
la  moitié  de  ces  intrépides  Efpagnols  avoient  péri  par  la  faim , 
par  le  fer  ou  par  le  climat  ;  lorfque  los-Rios ,  qui  avoit  fuccédé  à 
Pedrarias  ,  envoya  ordre  à  ceux  qui  avoient  échappé  à  tant  de 
fléaux  de  rentrer  fans  délai  dans  la  colonie.  Tous  obéirent ,  tous 
à  l'exception  de  treize  qui ,  fidèles  à  leur  chef,  voulurent  courir 
jufqu'à  la  fin  fa  fortune.  Ils  la  trouvèrent  d'abord  plus  contraire 
qu'elle  ne  l'avoit  encore  été ,  puifqu'ils  fe  virent  réduits  à  paffer 
fixmois  entiers  dans  l'ifle  delà  Gorgonne,  le  lieu  le  plus  mal-fain , 
le  plus  ftérile  &  le  plus  affreux  qui  fiit  peut-être  furie  globe. 
Mais  enfin  le  fort  s'adoucit.  Avec  un  très-petit  navire  que  la  pitié 
feule  avoit  déterminé  à  leur  envoyer  pour  les  tirer  de  ce  féjour 
de  défolation  ,  ils  continuèrent  leur  navigation  &  abordèrent  à 
Tumbez,  bourgade  afTez  confidérable  de  l'empire  qu'ils  fe  propo- 
foient  d'envahir  lui  jour.  De  cette  rade  oii  tout  portoit  l'empreinte 
de  la  civ inflation,  Pizarre  reprit  la  route  de  Panama  où  il  arriva 
dans  les  derniers  jours  de  I  527  avec  de  la  poudre  d'or  ,  avec  des 
vafes  de  ce  précieux  métal ,  avec  des  vigognes ,  avec  trois  Péru- 
viens deflinés  à  fervir  plutôt  ou  plus  tard  d'interprètes. 

Loin  d'être  découragés  par  les  revers  qu'on  avoit  éprouvés ,  les 
trois  alTociés  furent  enflammés  d'une  pafTion  plus  forte  d'acquérir 
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des  tréfors  qui  leur  étoient  mieux  connus.  Mais  il  falloit  des 
foldats,  il  falloit  des  fubliftances  ;  &  on  leur  refulbit  Fun  &  l'autre 
fecours  dans  la  colonie.  Le  miniftère  ,  dont  Pizarre  lui-même 
étoit  venu  réclamer  l'appui  en  Europe  ,  fe  montra  plus  facile. 
Il  autorifa  fans  réferve  ,  la  levée  des  hommes ,  l'achat  des  appro- 
yifionnemens  ;  &  il  ajouta  à  cette  liberté  indéfinie  toutes  les 
faveurs  qui  ne  coùtoient  rien  au  fîfc. 

Cependant ,  en  réuniïïant  tous  leurs  moyens  ,  les  afTociés  ne 
purent  équipper  que  trois  petits  navires  ;  ils  ne  purent  raffembler 
que  cent  quarante-quatre  fantaflins  Sk.  trente-fix  cavaliers.  C'étoit 
bien  peu  pour  les  grandes  vues  qu'il  faîîoit  remplir  :  mais  ,  dans 
le  Nouveau-Monde,  lesEfpagnols  attendoient  tout  de  leurs  armes 
ou  de  leur  courage;  &  Pizarre  ne  balança  pas  à  s'embarquer  dans 
le  mois  de  février  de  l'an  IJji.  La  connoiffance  qu'il  avoit 
acquife  de  ces  mers  ,  lui  fit  éviter  les  calamités  qui  avoient 
traverfé  fa  première  expédition;  &  il  n'éprouva  d'autre  malheur 
que  celui  d'être  forcé  par  les  vents  contraires  de  débarquer  à 
cent  lieues  du  port  où  il  s'étoit  propofé  d'aborder. 

Il  fallut  s'y  rendre  par  terre.  On  fuivit  la  côte  qui  étoit  très- 
difficile  ,  en  forçant  feshabitans  à  donner  leurs  vivres,  en  les 
dépouillant  de  l'or  qu'ils  avoient ,  en  fe  livrant  à  cet  efprit  de 
rapine  &  de  cruauté  qui  formoit  les  mœurs  de  ces  terns  barbares. 
L'ille  de  Puna  qui  défendoit  la  rade  fut  forcée;  &  la  troupe  entra 
viâ;orieufe  à  Tumbez,  où  des  maladies  de  tous  les  genres  l'arrê- 
tèrent trois  mois  entiers.  L'arrivée  de  deux  renforts  qui  lui  ve- 
noiçnt  de  Nicaragua  la  confolcrent  lui  peu  du  chagiin  que  lui 
caufoit  ce  féjour  forcé.  Ils  n'étoient ,  à  la  vérité ,  que  de  trente 
liommcs  cîiacun  :  mais  ils  étoient  conduits  par  Sébaftien  Benal- 
cazar  &  par  Fernand  Soto  qui  tous  deux  jouiflbient  d'une  répu- 
tation brillante.  Les  Efpagnols  ne  furent  pas  inquiétés  dans  leur 
première  conquête  ,  &  il  faut  en  dire  la  raifon. 
Comment  Pi-  L'empire  du  Pérou  qui  ,  comme  la  plupart  A&s  autres  domi- 
zarre ,  chef  de  nations ,  n'avoit  dans  l'origine  que  peu  d'étendue ,  s'étoit  fuccef- 

expei  ition,  e  ^ygj^gjjj-  agrandi.  Il  avoit  en  particulier  reçu  un  accroiffement 
rend  maître  de  °  .  ' 

l'emplie,  confidérable  du  onzième  empereur  Huyana  -  Capac ,  qui  s'étoit 
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emparé  par  la  force  du  vafte  pays  de  Quito  ,&  qui  pour  légitimer, 
autant  qu'il  étoitpoffible,  Ion  uturpation  ,  avoit  époufé  l'unique 
héritière  du  roi  détrôné.  De  cette  union  ,  que  les  loix  &  les 
préjugés réprouvoicnt  également,  étoit  lorti  Atabaliba  qui,  après 
la  mort  de  fon  père ,  prétendit  à  l'héritage  de  la  mère.  Cette 
iuccefuon  lui  fut  conteltée  par  ion  frère  aîné  Huafcar  qui  étoit 
d'un  autre  lit  &  dont  la  naiflance  n'avoit  point  de  tache.  De  fi 
grands  intérêts  mirent  les  armes  à  la  main  des  deux  concurrens. 
L'un  avoit  pour  lui  la  faveur  des  peuples  &  l'ufage  immémorial 
de  i'indivifibilité  de  l'empire  :  mais  l'autre  s'étoit  affiiré  d'avance 
des  meilleures  troupes.  Celui  qui  avoit  pour  lui  les  armées  fut 
vainqueur ,  jetta  fon  rival  dans  les  fers  ,  &  plus  puiflant  qu'il  ne 
i'avoit  efpéré  ,  fe  trouva  le  maître  de  toutes  les  provinces. 

Ces  troubles  ,  qui  pour  la  première  fois  venoient  d'agiter  le 
Pérou  ,  n'étoient  pas  entièrement  calmés  ,  lorfque  les  Efpagnols 
s'y  montrèrent.  Dans  la  confufion  où  étoit  encore  tout  l'état , 
on  ne  fongea  pas  à  troubler  leur  marche;  &  ils  arrivèrent  fans 
obilacle  à  Caxamalca.  Atabaliba  ,  que  des  circonflances  particu- 
lières avoient  conduit  au  voifinage  de  cette  maifon  impériale , 
leur  envoya  fur  le  champ  des  fruits  ,  des  grains  ,  des  émeraudes , 
plufieurs  vafes  d'argent  ou  d'or.  Cependant  il  ne  diffimula  pas  à 
leur  interprète  qu'il  defiroit  de  les  voir  fortir  de  fon  territoire  ;  & 
il  annonça  qu'il  iroit  concerter  le  lendemain  avec  leur  chef  les 
mefures  de  cette  retraite. 

Se  préparer  au  combat  fans  laifler  appercevoir  le  moindre 
appareil  de  guerre  ,  fut  la  feule  difpofition  que  fît  Pizarre  pour 
recevoir  le  prince.  Il  mit  fa  cavalerie  dans  les  jardins  du  palais  , 
où  elle  ne  pouvoit  être  apperçue;  l'infanterie  étoit  dans  la  cour, 
&  fon  artillerie  fut  tournée  vers  la  porte  par  où  l'empereur  devoit 
entrer. 

Atabaliba  vint  avec  confiance  au  rendez-vous.  Douze  à  quinze 
mille  hommes  l'accompagnoient.  Il  étoit  porté  fur  un  trône  d'or, 
2i  ce  métal  brilloit  dans  les  armes  de  fes  troupes.  Il  fe  tourna 
vers  les  principaux  officiers  ,  &  il  leur  dit  ;  Ces  étrangers  font  les 
envoyés  des  dieux  ;  gardc^-vous  de  Us  offenfer. 
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On  étoit  affez  près  du  palais ,  occupé  par  Pizarre  ,  lorfqu'un 
dominicain ,  nommé  Vincent  Valverde  ,  le  crucifix  d'une  main  , 
fon  bréviaire  dans  l'autre  ,  pénètre  jufqu'à  l'empereur.  11  arrête 
la  marche  de  ce  prince  ,  &  lui  fait  un  long  difcours ,  dans  lequel 
il  lui  expofe  la  religion  chrétienne ,  le  prefle  d'embraffer  ce  culte, 
&  lui  propofe  de  fe  foumettre  au  roi  d'Efpagne  ,  à  qui  le  pape 
avoit  donné  le  Pérou. 

L'empereur ,  qui  l'avoit  écouté  avec  beaucoup  de  patience ," 
lui  répondit  :  Je  veux  bien  être  l'ami  du  roi  d'Efpagne ,  mais 
non  fon  tributaire  ;  il  fluit  que  le  pape  foit  d'une  extravagance 
extrême  ,  pour  donner  fi  libéralement  ce  qui  n'eft  pas  à  lui.  Je 
ne  quitte  pas  ma  religion  pour  une  autre  ;  &  fi  les  chrétiens 
adorent  un  Dieu  mort  fur  une  croix  ,  j'adore  le  foleil  qui  ne 
meurt  jamais.  Il  demande  enfuite  à  Vincent  où  il  a  pris  tout  ce 
qu'il  vient  de  dire  de  Dieu  &  de  la  création.  Dans  ce  livre , 
répond  le  moine,  en  préfentant  fon  bréviaire  à  l'empereur.  Ata> 
baliba  prend  le  livre  ,  le  regarde  de  tous  les  côtés  ,  fe  met  à  rire  , 
&  jettant  le  bréviaire:  Ca  livre,  ajoute-t-il,  ne  me  dit  rien  de  tous 
cela.  Vincent  fe  tourne  alors  vers  les  Efpagnols  ,  en  leur  criant 
de  toutes  fes  forces:  Vengeance ,  mes  amis,  vengeance.  CJirétiens , 
yoye:^- vous  comme  il  méprife  C évangile?  Tues^-moi  ces  chiens,  qui 
foulent  aux  pieds  la  loi  de  Dieu. 

Les  Efpagnols,  qui,  vraifemblablement ,  avolent  peine  à  retenir 
cette  fureur,  cette  foif  de  fang,  que  leur  infpiroit  la  vue  de  l'or 
&  des  infidèles ,  obéirent  au  dominicain.  Qu'on  juge  de  l'impref- 
fioH  que  durent  faire  fur  les  Péruviens  la  vue  des  chevaux  qui 
les  écrafoient ,  le  bruit  [&  l'efTct  du  canon  &  de  la  moufqueterie 
qui  les  terrafToient  comme  la  foudre.  Ces  malheureux  prirent  la 
fuite  avec  tant  de  précipitation ,  qu'ils  tomboient  les  uns  fur  les 
autres.  On  en  fît  un  carnage  affreux.  Pizarre  lui-même  s'avança 
vers  l'empereur,  fit  tuer  par  fon  infanterie  tout  ce  qui  entouroit 
le  trône  ,  fit  le  monarque  prifonnier ,  &  pourfuivit  le  refte  de 
la  journée  ce  qui  avoit  échappé  au  glaive  de  fes  fokiats.  Une 
foule  de  princes ,  les  minières ,  la  fleur  de  la  noblcfîa  ,  tout  ce 
qui  compofoit  la  cour  d'Atabahba ,  fut  égorgé.  On  ne  fit  point 
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grâce  à  la  foule  de  femmes ,  de  vis-'illards ,  d'enfans ,  qui  étoient 
veni;s  des  environs  pour  voir  leur  maître.  Tant  que  ce  carnage 
dura ,  Vincent  ne  cefTa  d'animer  les  afîaffins  fatigués  de  tuer ,  les 
exhortant  à  fe  fervir  ,  non  du  tranchant  ,  m.ais  de  la  pointe  de 
leurs  épées ,  pour  faire  des  bleffures  phis  profondes.  Au  retour 
de  cette  infâme  boucherie,  les  Efpagnols  paflci-ent  la  nuit  à  s'eni- 
vrer ,  à  danfer ,  à  fe  livrer  à  tous  les  excès  de  la  débauche. 

Quoique  étroitement  gardé ,  l'empereur  ne  tarda  pas  à  démêler 
la  paffion  extrême  de  fes  ennemis  pour  For.  Cette  découverte  le 
détermina  à  leur  en  offrir  pour  fa  rançon  autant  que  fa  prifon , 
longue  de  vingt-deux  pieds  &  large  de  feize  ,  en  pourroit  con- 
tenir ,  jufqu'à  la  plus  grande  hauteur  où  le  bras  d'un  homme 
pourroit  atteindre.  Sa  propofition  fiit  acceptée.  Mais  ,  tandis 
que  ceux  de  {es  miniflres,  qui  avoient  le  plus  ia  confiance  étoient 
occupés  à  raffembler  ce  qu'il  falloit  pour  remplir  fes  engagemens, 
il  apprit  que  Huafcar  avoit  prorais  trois  fois  plus  à  quelques 
Efpagnols  qui  avoient  eu  occalîon  de  l'entretenir ,  s'ils  confen- 
toient  à  le  rétablir  fur  le  trône  de  fes  pères.  Ce  commencement 
de  négociation  l'effraya;  &  dans  fes  craintes,  il  fe  décida  à  faire 
étrangler  un  rival  qui  lui  paroiffoit  dangereux. 

Pour  difTiper  les  foupçons  que  cette  aâion  devoit  donner  à 
{qs  geôliers ,  Atabaliba  prefTa  avec  une  vivacité  nouvelle  le  recou- 
vrement des  métaux  ftipulés  pour  fa  liberté.  Il  en  arrivoit  de 
tous  les  côtés  autant  que  l'éloignement  des  lieux ,  que  la  confu- 
iion  des  chofes  pouvoient  le  permettre.  Dans  peu  ,  rien  n'y 
auroit  manqué  :  mais  ces  amas  d'or  ,  fans  cefTe  expofés  aux 
regards  avides  des  conquérans,  irritoient  tellement  leur  cupidité, 
qu'il  fut  impoffible  d'en  différer  plus  long-tems  la  diflribution. 
On  délivra  aux  agens  du  file  le  quint  que  le  gouvernement 
s'étoit  réfervé.  Cent  mille  piaftres  ou  540,000  livres  furent 
mifes  à  part  pour  le  corps  de  troupes  qu'Almagro  venoit  de  mener 
&  qui  étoit  encore  fur  les  côtes.  Chaque  cavalier  de  Pizarre 
reçut  43,200  liv.  chaque  fantaffin  21,600  liv.  &  le  général,  les 
officiers  eurent  uae  fomme  proportionnée  à  leurs  grades  dans  la 
milice. 
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Ces  fortunes ,  les  plus  extraordinaires  dont  Tliifloire  ait  con- 
fervé  le  fouvenir  ,  n'adoucirent  pas  la  barbarie  de  ces  Efpagnols. 
Atabaliba  avoit  donné  fon  or ,  on  s'étoit  fervi  de  fon  nom  pour 
fubjuguer  refprit  des  peuples  ;  il  étoit  tems  qu'il  finît  fon  rôle. 
Vincent  difoit  que  c 'étoit  un  prince  endurci  qu'il  falloit  traiter 
comme  Pharaon.  L'interprète  Philipillo  ,  qui  avoit  un  commerce 
criminel  avec  une  de  fes  femmes ,  aurcit  pu  être  troublé  dans 
fes  plaifirs.  Almagro  craignoit  que  tant  qu'on  le  laiiTeroit  vivre , 
l'armée  de  fon  affocié  ne  voulût  s'approprier  tout  le  butin 
comme  partie  de  fa  rançon.  Pizarre  avoit  été  méprifé  par  lui , 
parce  que ,  moins  inftruit  que  le  dernier  des  foldats ,  il  ne  favoit 
pas  lire.  Ces  caufes ,  peut-être  encore  plus  que  des  raifons  poli- 
tiques ,  firent  décider  la  mort  de  l'empereur.  On  ofa  lui  faire 
fon  procès  dans  les  formes ,  &  cette  comédie  atroce  eut  les  fuites 
horribles  qu'elle  devoit  avoir. 

Après  cet  affaffinat  juridique  ,  les  meurtriers  parcoururent  le 
Pérou  avec  cette  foif  de  limg  &  de  rapine  qui  dirigeoit  toutes 
leurs  avions.  VraifemJjlablement ,  ils  fe  feroient  trouvés ,  fans 
tirer  l'épée ,  les  maîtres  de  ce  vafte  empire ,  s'ils  avoient  montré 
de  la  modération  ,  de  l'humanité.  Une  nation  naturellement 
douce  ,  depuis  long -tems  accoutumée  à  la  plus  aveugle  fou- 
mifiion ,  conftamment  fidèle  aux  maîtres  qu'il  avoit  plu  au  ciel  de 
lui  envoyer  ,  étonnée  du  terrible  fpeftacle  qui  venoit  de  frapper 
fes  yeux  :  cette  nation  auroit  fubi  le  joug  fans  trop  murmurer- 
L'expoliation  de  fes  m.aifons  &:  de  fes  temples  ;  les  outrages  faits 
à  fes  femmes  &  à  fes  fiJles  ;  des  cruautés  de  tous  les  genres  qui 
fe  fuccédoient  fans  interruption  :  tant  d'infortunes  difpofèrent  les 
peuples  à  la  vengeance  ;  &  il  fe  préfenta  des  chefs  pour  conduire 
ce  reffentiment. 

Des  armées  nombreufes  remportèrent  d'abord  quelques  avan- 
tages fur  un  petit  nombre  de  tyrans  perdus  dans  des  régions 
immcnfes  :  mais  ces  foibles  fuccès  même  ne  furent  pas  durables. 
Plufieurs  des  aventuriers  ,  enrichis  par  la  rançon  d' Atabaliba  , 
avoient  quitté  leurs  drapeaux  pour  aller  jouir  plus  paifiblement 
ailleurs  d'un  bien  acquis  fi  rapidement.   Leur  fortune  échauffa 

les 
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les  efprlts  dans  l'ancien,  dans  le  Nouveau-Monde ;&  de  tous  côtés 
on  accourut  au  pays  de  l'or.  Il  arriva  de-là  que  les  Efpagnols  fe 
multiplièrent ,  en  moins  de  tems  ,  au  Pérou  que  dans  les  autres 
colonies.  Bientôt ,  ils  s'y  trouvèrent  au  nombre  de  cinq  ou  fix 
mille  ;  &  alors  cefl'a  toute  réiiftance.  Ceux  des  Indiens  qui  étoicnt 
les  plus  attachés  à  leur  liberté  ,  à  leur  gouvernement  ,  à  leur 
religion,  le  réfugièrent  au  loin  dans  des  montagnes  inacceflibles. 
La  plupart  fe  foumirent  aux  loix  du  vainqueur. 

Une  révolution  fi  étrange  a  été  un  fujet  d'étonnement  pour 
toutes  les  nations.  Le  Pérou  eft  un  pays  très-difficile,  oii  il  faut 
continuellement  gravir  des  montagnes ,  marcher  fans  cefle  dans 
des  gorges  &  des  défilés.  On  y  eft  réduit  à  paffer  ,  à  repaffer 
perpétuellement  des  torrens  ou  des  rivières  dont  les  bords  font 
toujours  efcarpés.  Quatre  ou  cinq  mille  hommes ,  avec  un  peu 
de  courage  ik  d'intelligence ,  y  feroient  périr  les  armées  les  plus 
aguerries.  Comment  donc  arriva-t-il  qu'un'  grand  peuple  n'ofa 
pas  même  difputer  un  terrein  dont  la  nature  devoit  lui  être  fi 
connue  ,  à  une  poignée  de  brigands  que  les  écumes  de  l'Océan 
yenoient  de  vomir  fur  fes  rivages  ? 

C'eft  par  la  même  raifon  que  le  voleur  intrépide ,  le  piftolet 
à  la  main,  dépouille  impunément  une  troupe  d'hommes,  ou  qui 
repofent  tranquillement  dans  leurs  foyers  ,  ou  qui  renfermés 
dans  une  voiture  publique  continuent  leur  voyage  fans  méfiance. 
Quoiqu'il  foit  feul  &  qu'il  n'ait  qu'un  ou  deux  coups  à  tirer ,  il 
en  irapofe  à  tous  ;  parce  que  perfonne  ne  veut  fe  facrifier  pour 
les  autres.  La  défenfe  fuppofe  un  concert  de  volontés  qui  fe 
forme  avec  d'autant  plus  de  lenteur  ,  que  le  péril  efl:  moins 
attendu ,  que  la  fécurité  étoit  plus  entière ,  &:  qu'elle  avoit  duré 
pluslong-tems.  Or  c'étoit  le  cas  des  Péruviens.  Ils  vivoient  fans 
inquiétude  &  fans  trouble  depuis  plufieurs  fiècles.  Ajoutez  à  ces 
confidérations  que  la  peur  eft  fille  de  l'ignorance  &  de  l'étonnement; 
que  la  multitude  fans  ordre  ne  peut  rien  contre  le  petit  nombre 
difcipliné ,  &  que  le  courage  fans  armes  ne  réfifte  point  à  la  foudre. 
Ainfi  le  Pérou  devoit  être  fubjugué  ,  quand  même  les  diffenfions 
domeftiqucs  qui  le  bouleverfoicnt  n'auroient  pas  préparé  fes  fers. 
Tonii  II.  S 
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VI.  Cet  empire  qui  ,    félon  les  hiftoriens  Efpagnols  ,   flejiriflbit 

Origine,  reh-j^çpy- 5  nij^j-j-g  fièclcs ,  avoit  été  foiidé  par  Manco-Capac  &  p?a- 

gion  ,   goiiver-   .Vnjr^^ii  r 

iiement,  mœurs  ^'1  fe^'-mû  Mama  Ocello ,  qui  furent  appelles  incas  ou  feigneurs 
&  arts  du  Pé-  Jn  Pérou.  On  a  foupçonné  que  ces  perfonnages  pouvoient  être 
de- Ef        l  ^^^  defcendans  de  quelques  navigateurs  d'Europe  ou  des  Cana- 
ries jettes  par  la  tempête  fur  les  côtes  du  Brcfil. 

Pour  donner  une  bafe  à  cette  conjeiSiure  ,  Ton  a  dit  que  les 
Péruviens  divifoient,  comme  nous,  Tannée  en  trois  cens  foixante 
jours  &  qu'ils  avoient  quelques  notions  agronomiques  ,  telles 
que  les  points  de  l'horizon  où  le  foîeil  fe  couche  dans  les  folfrices 
&  les  équinoxes  ,  bornes  que  les  Efpagnols  détruillrent  comme 
des  raonumens  de  la  fiiperfàtion  Indienne.  L'on  a  dit  que  la 
race  des  incas  étoit  plus  blanche  que  les  naturels  du  pays  &  que 
pluiieurs  individus  de  la  famille  du  fouverain  avoient  de  la  barbe: 
or  on  fait  qu'il  y  ades  traits,  ou  difformes  ou  réguHcrs,  qui  fe 
confcrvent  dans  quelques  races ,  quoique  ces  traits  ne  paflent 
pas  conllamment  de  génération  en  génération.  L'on  a  dit  enfin 
que  c'étoit  une  tradition  généralement  répandue  dans  le  Pérou 
&  tranfmife  d'yge  en  âge  ,  qu'un  jour  il  viendroit  par  mer  des 
hommes  barbus ,  avec  des  armes  fi  fupérieures  que  rien  ne  pour- 
roit  leur  réMer. 

S'il  fe  trouvoit  quelques-uns  de  nos  le£leurs  qui  voulufTent 
adopter  une  opinion  fi  peu  fondée ,  ils  ne  pourroient  s'empêcher 
de  convenir  qu'il  avoit  dû  s'écouler  un  fort  long  efpace  de  tems 
entre  le  naufrage  &  la  fondation  de  l'empire.  Sans  cet  intervalle 
immenfe ,  le  légiflateur  n'auroit-il  pas  donné  aux  fauvages  qu'il 
raffembloit  quelcjue  notion  de  l'écriture  ,  quand  lui-même  il 
n'auroit  pas  fu  lire  ?  Ne  les  auroit-il  pas  formés  à  plufieurs  de 
nos 'arts  &  de  nos  méthodes  ?  Ne  leur  auroit-il  pas  perfuadé 
quelques  dogmes  de  fa  religion  ?  Ou  ce  n'eft  pas  un  Européen 
qui  a  fondé  le  trône  des  incas  ,  ou  il  faut  croire  nécefîiiirement 
que  le  vaifleau  de  fes  ancêtres  s'étoit  brifé  fur  les  côtes  de 
l'Amérique  à  une  époque  affcz  reculée ,  pour  que  les  générations 
enflent  oublié  tout  ce  qui  fe  pratiquoit  dans  le  lieu  de  leur 
çrigine. 
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Les  léginateurs  io  dirent  enfans  du  foleil  ,  envoyés  par  leur 
pore  pour  rendre  les  hommes  bons  &  heureux.  Ils  pcnfcrent  fi'.ns 
doute  ,  que  ce  préjugé  cnfîammeroit  Tamc  des  peuples  qu'ils 
vouloient  civilifer ,  éleveroit  leur  courage  &  leur  infpireroit  plus 
d'amour  pour  leur  patrie,  plus  de  loumifiion  aux  loix, 

Cétoit  à  des  êtres  nuds ,  errans ,  fans  culture ,  fans  induftrie  , 
fans  aucune  de  ces  idées  morales  ,  qui  font  les  premiers  liens 
de  l'union  fociale,  que  ces  difcours  étoient  adreffés.  Quelques-uns 
de  ces  barbares ,  que  beaucoup  d'autres  imitèrent  depuis  ,  s'al- 
femblèrent  autour  des  légiflateurs  dans  le  pays  montueux  de 
Cufco. 

Manco  apprit  à  fcs  nouveaux  fujets  à  féconder  la  terre  ,  \ 
femer  des  grains  &  des  légumes ,  à  fe  vêtir ,  à  fc  loger.  Ocello 
montra  aux  Indiennes  à  filer ,  à  tifler  le  coton  &  la  laine  ;  ella 
leur  enfeigna  tous  les  exercices  convenables  à  leur  fexe  ,  tous 
les  arts  de  l'économie  domeftique. 

L'aftre  du  feu,  qui  diffipe  les  ténèbres  qui  couvrent  la  terre; 
qui  tire  le  rideau  de  la  nuit  &  étale  fubitement  aux  regards  de 
l'homme  étonné  la  fcène  la  plus  vaile  ,  la  plus  augufte  &  la 
plus  riante  ;  que  la  gaieté  des  animaux ,  le  ramage  àcs  oifeaux , 
le  cantique  de  l'être  qui  penfe  ,  ialuent  à  fon  lever  ;"qui  s'avance 
majeftueufement  au-defliis  de  leurs  têtes,  qui  embraffe  un  efpace 
immenfe  dans  fa  marche  à  travers  les  efpaces  du  ciel  ;  dont  le 
coucher  replonge  l'univers  dans  le  fiîence  &  la  triftefl'e  ;  qui  carac- 
térife  les  faifons  &  les  climats;  qui  forme  &  diffipe  les  orages  ; 
qui  allume  la  foudre  &  qui  l'éteint;  qai  verfe  fur  les-  campagnes 
les  pluies  qui  les  fécondent  ,  fur  les  forêts  l'es  pluies  qui  les 
noiurriiTent ;  qui  anime  tout  par  fa  chaleur,  embellit  tout  par  fa 
préfence  ,  &  dont  l'abfence  jette  par-tout  la  langueur  &  la  mort  : 
le  foleil  fut  le  dieu  des  Péruviens.  Et  en  eï^tt  quel  être  dans  la 
nature  eft  plus  digne  des  hommages  de  l'homme  ignorant  que 
fon  éclat  éblouit  ,  de  l'homme  reconnoiiTant  qu'il  comble  de 
bienfaits!^  Son  culte  flit  inftitué.  On  lui  bâtit  des  temples,  & 
on  abolit  les  facrifices  hum.ains.  Les  defcendans  des  légiflatcurs 
fiu-ent  les  feuls  prêtres  de  la  nation. 

S  2 
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Les  loix  prononcèrent  la  peine  de  mort  contre  rhomlcide , 
le  vol  &  radultère.  Cette  févérité  ne  s'étendit  guère  à  d'autres 
crimes. 

La  polygamie  étoît  défendue.  Il  n'étoit  permis  qu'à  l'empereur 
d'avoir  des  concubines ,  parce  qu'on  ne  pouvoit  trop  multiplier 
la  race  du  foleil.  Il  les  choififlbit  parmi  les  vierges  confacrées 
au  temple  de  Cufco ,  qui  étoient  toutes  de  fon  fang. 

Une  inftitution  très-fage  ordonnoit  qu'un  jeune  homme  qui 
commettroit  une  faute  feroit  légèrement  puni  ;  mais  que  fon 
père  en  feroit  refponfable.  C'eft  ainfi  que  la  bonne  éducation 
veilloit  à  la  perpétuité  des  bonnes  mœurs. 

Il  n'y  avoit  point  d'indulgence  pour  Toiflveté ,  regardée  avec 
raifon  comme  la  fource  de  tous  les  défordres.  Ceux  que  l'âge  ou 
les  incommodités  avoient  mis  hors  d'état  de  travailler ,  étoient 
nourris  par  le  public  ,  mais  avec  l'obligation  de  préferver  du 
dégât  des  oifeaux  les  terres  enfemencées.  Tous  les  citoyens 
étoient  obligés  de  faire  eux-mêmes  leurs  habits  ,  d'élever  leurs 
maifons  ,  de  fabriquer  leurs  inflrumens  d'agriculture.  Chaque 
famille  favoit  feule  pourvoir  à  fes  befoins. 

Il  étoit  ordonné  aux  Péruviens  de  s'aimer  ,  &  tout  les  y 
portoit.  Ces  travaux  communs,  toujours  égayés  par  des  chants 
agréables  ;  l'objet  même  de  ces  travaux ,  qui  étoit  d'aider  qui- 
conque avoit  befoin  de  fecours  ;  ces  vêtemens  faits  par  les  filles 
vouées  au  culte  du  foleil ,  &  diftribués  par  les  officiers  de  l'em- 
pereur aux  pauvres  ,  aux  vieillards ,  aux  orphelins  ;  l'union  qui 
devoit  régner  dans  les  décuries ,  où  tout  le  monde  s'infpiroît 
mutuellement  le  refpeft  des  loix,  l'amour  de  la  vertu,  parce  que 
les  châtimens  pour  les  fautes  d'un  feul  ,  tomboient  fur  toute  la 
décurie  ;  cette  habitud»  de  fe  regarder  comme  membres  d'une 
feule  famille ,  qui  étoit  l'empire  :  tous  ces  iifages  entretenoient 
parmi  les  Péruviens ,  la  concorde ,  la  bienveillance ,  le  patrio- 
tifme ,  un  certain  efprit  de  communauté  ;  &  fubftituoient ,  autant 
qu'il  eft  poffible ,  à  l'intérêt  perfonnel ,  à  l'efprit  de  propriété , 
aux  refforts  communs  des  autres  légiflations ,  les  vertus  les  plus 
fublimes  &  les  plus  aimables. 
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Elles  étoient  honorées ,  ces  vertus ,  comme  les  fervices  ren- 
dus à  la  patrie.  Ceux  qui  s'étoient  diftingués  par  une  conduite 
exemplaire  ,  ou  par  des  aftions  d'éclat  utiles  au  bien  public , 
porto ient  pour  marque  de  décoration  des^ habits  travaillés  parla 
femille  des  incas.  Il  eft  fort  vraifemblable  que  ces  ftatues  que 
les  El'pagnols  prétendoient  avoir  trouvées  dans  les  temples  du 
foleil  ,  &  qu'ils  prirent  pour  des  idoles  ,  étoient  les  ftatues  des 
hommes  qiii ,  par  la  grandeur  de  leurs  talens  ,  ou  par  une  vie 
remplie  de  belles  aûions ,  avoient  mérité  l'hommage  ou  l'amour 
de  leurs  concitoyens. 

Ces  grands  hommes  étoient  encore  les  fujcts  ordinaires  des 
poëmes  compofés  par  la  famille  des  incas  ,  pour  l'inftrudion  des 
peuples. 

Il  y  avoit  un  autre  genre  de  poëme  utile  aux  mœurs.  On 
repréfentoit  à  Cufco ,  &  peut-être  ailleurs ,  des  tragédies  &  des 
comédies.  Les  premières  donnoient  aux  prêtres,  aux  guerriers, 
aux  juges  ,  aux  hommes  d'état ,  des  leçons  de  leurs  devoirs , 
&  des  modèles  de  vertus  publiques.  Les  comédies  fervoient 
d'inftruftion  aux  conditions  inférieures ,  &  leur  enfeignoient  les 
vertus  privées,  &  jufqu'à  l'économie  domeftique. 

L'état  entier  étoit  diftribué  en  décuries ,  avec  un  officier  chargé 
de  veiller  fur  dix  familles  qui  lui  étoient  confiées.  Un  officier 
fupérieur  avoit  la  même  infpedion  fur  cinquante  familles;  d'autres 
enfin  fur  cent ,  fur  cinq  cens ,  fur  mille. 

Les  décurions ,  &  les  autres  infpeileurs ,  en  remontant  jufqu'au 
millénaire ,  dévoient  rendre  compte  à  celui-ci  des  bonnes  &  des 
mauvaifes  aftions  ,  folliciter  le  châtiment  &  la  récompenfe  , 
avertir  fi  l'on  manquoit  de  vivres ,  d'habits ,  de  grains  pour  l'année. 
Le  millénaire  rendoit  compte  au  miniflre  de  l'inca. 

Rarement  avoit-il  à  porter  des  plaintes  contre  la  partie  de  la 
nation  confiée  à  fa  vigilance.  Dans  une  région  où  tous  les  devoirs 
étoient  cenfés  prefcrits  par  le  foleil ,  où  le  moindre  manquement 
étoit  regardé  comme  un  facrilège ,  les  règles  ne  dévoient  guère 
être  tranfgreffées.  Lorfque  ce  malheur  arrivoit ,  les  coupables 
alloient  eux-memçs  révéler  leiurs  fautes  les  plus  fecrètes  ,  & 
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demander  à  les  expier.  Ces  peuples  difoient  aux  Efpagp.ols,  qu'il 
nétoit  jamais  arrivé  qu'un  homme  de  la  famille  des  incas  eut  mérité 
d'être  puni. 

Les  terres  du  royaume,  fufceptibles  de  culture,  étoient  par- 
tagées en  trois  parts  ,  celle  du  f'oleil ,  celle  de  l'inca ,  &  celle, 
des  peuples.  Les  premières  fe  cultivoient  en  commun ,  ainfi  que 
les  terres  des  orphelins ,  des  veuves ,  des  vieillards ,  des  infirmes, 
&  des  foldats  qui  étoient  à  l'armée.  Celles-ci  fe  cultivoient  immé- 
diatement après  celles  du  foleil,  &  avant  celles  de  l'empereur. 
Des  fêtes  annonçoient  ce  travail  ;  on  le  com.mençoit  &  on  le 
continuoit  au  fon  des  inilrumens ,  &  en  chantant  des  cantiques'. 

L'empereur  ne  levoit  aucun  tribut ,  &  n'exigeoit  de  fes  fujets 
que  la  culture  de  fes  terres,  dont  le  produit  dépofé  par-tout  dan» 
des  magafins  publics  ,  fufEfoit  à  toutes  les  dépenfes  de  l'empire. 

Les  terres  confacrées  au  foleil  fourniiToient  à  l'entretien  des 
prêtres  &  des  temples  ,  à  tout  ce  qui  concernoit  le  culte  reli- 
gieux. Elles  étoient  en  partie  labourées  par  des  princes  de  la 
famille  royale ,  revêtus  de  leurs  plus  riches  habits. 

A  l'égard  àts  terres  qui  étoient  entre  les  mains  des  particuliers^ 
elles  n'ctoient  ni  un  héritage  ,  ni  même  une  propriété  à  vie. 
Leur  partage  varioiî  continuellement ,  &  fe  régloit  avec  une 
équité  rigoureufe  fur  le  nombre  de  têtes  qui  compofoient  chaque 
famille.  Les  rlchefies  fe  bornoicnt  toujours  au  produit  des  champs 
dont  l'état  avoit  confié  l'ufufrult  paflager. 

Cet  ufage  des  poïïeffions  amovibles  a  été  univerfellement  ré- 
prouvé par  les  hommes  éclairés.  Ils  ont  conflamment  penfé  qu'un 
peuple  ne  s'élèveroit  jamais  à  quelque  force,  à  quelque  grandeur 
que  par  le  moyen  des  propriétés  fixes  ,  même  héréditaires.  Sans 
le  premier  de  ces  moyens  ,  l'on  ne  verroit  fur  le  globe  que  quel- 
ques fauvages  errans  &  nuds ,  vivant  miférablement  de  fruits  ,  de 
racines;  produit  unique  &  borné  de  la  nature  brute.  Sans  le 
fécond ,  nul  mortel  ne  vivroit  que  pour  lui-même.  Le  genre- 
humain  feroit  privé  de  tout  ce  que  la  tendreffe  paternelle , 
l'amour  de  fon  nom ,  Sz:  le  charme  inexprimable  qu'on  trouve  à 
faire  le  bonheur  de  fa  poftérité ,  font  entreprendre  de  durable. 
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le  fyftême  de  quelques  fpéculateurs  hardis  ,  qui  ont  regardé  les 
propriétés  ,  &  fur-tout  les  propriétés  héréditaires  ,  comme  des 
ufurpations  de  quelques  membres  de  la  fociété  fur  d  autres  ,  fe 
trouve  réfuté  par  le  fort  de  toutes  les  inllitutions  oîi  Ton  a  réduit 
leurs  principes  en  pratique.  Elles  ont  toutes  miférablement  péri , 
après  avoir  langui  quelque  tems  dans  la  dépopulation  &  dans 
l'anarchie. 

Si  le  Pérou  n'eut  pas  cette  deftlnée ,  ce  fut  vraifemblablement, 
parce  que  les  incas  ne  connoiffant  pas  Tufage  des  impôts  ,  & 
n'ayant ,  pour  Itibvenir  aux  befoins  du  gouvernement ,  que  des 
denrées  en  nature,  ils  durent  chercher  à  les  multiplier.  Ils  étoient 
fécondés  dans  l'exécution  de  ce  projet  par  leurs  minières ,  par 
les  adminiftrateurs  inférieurs ,  par  les  foldats  même  ,  qui  ne  rece- 
voient  pour  fubfifter,  pour  foutenir  leur  rang,  que  des  fruits  de 
la  terre.  De-là  tant  de  foins  pour  les  augmenter.  Cette  attention 
pouvoit  avoir  pour  but  principal  de  porter  l'abondance  dans  les 
champs  du  fouverain  :  m.ais  fon  patrimoine  étoit  fi  confufément 
mêlé  avec  celui  des  fujets ,  qu'il  n'étoit  pas  poffible  de  fertilifer 
l'un  fans  fertilifer  l'autre.  Les  peuples  encouragés  par  ces  com- 
modités ,  qui  laiffoient  peu  de  chofe  à  faire  à  leur  induftrie ,  fe 
livrèrent  à  des  travaux  que  la  nature  de  leur  fol ,  de  leur  climat 
&  de  leurs  confommations  rendoit  très-légers.  Mais  malgré  tous 
ces  avantages;  malgré  la  vigilance,  toujours  adive,  du  magiftrat; 
malgré  la  certitude  de  ne  pas  voir  leurs  moiflbns  ravagées  par  un 
voifui  inquiet ,  les  Péruviens  ne  s'élevèrent  jamais  au-defliis  du 
plus  étroit  néceflaire.  On  peut  affurer  qu'ils  auroient  acquis  les 
moyens  de  varier  &  d'étendre  leurs  jouiffances,  fi  des  propriétés 
foncières,  commerçr.bles,  héréditaires,  avoient aiguifé  leur  génie. 

Les  Péruviens ,  à  la  fource  de  l'or  &  de  l'argent ,  ne  connoif- 
foient  pas  l'ufage  de  la  monnoie.  Ils  n'avoient  pas  proprement 
de  comm.erce  ;  &  les  arts  de  détail ,  qui  tiennent  aux  premiers 
befoins  de  la  vie  fociale ,  étoient  fort  imparfaits  chez  eux.  Toutes 
leurs  fciences  étoient  dans  la  mémoire,  &  toute  leur  induflrie  dans 
l'exemple.  Ils  apprenoient  leur  religion  &  leur  hiftoire  par  des  can- 
tiques j  leurs  devoirs  &  leiurs  profefTions  par  le  travail  &  l'imitation. 
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Leur  légiflation  étoit  fans  doute  imparfaite  &  très  -  bornée  , 
piiifqifelle  fuppofoit  le  prince  toujours  jufte  &  infaillible  ,  & 
les  magiftrats  intègres  comme  le  prince  ;  puifque  non-feulement 
le  monarque ,  mais  un  décurion  ,  un  centenaire  ,  un  millénaire  , 
tous  fes  prépofés  pouvoient  changer  à  leur  gré  la  deftination  des 
peines  &  des  récompenfes.  Chez  ce  peuple  ,  privé  de  l'avantage 
inappréciable  de  l'écriture ,  les  loix  les  plus  fages  n'ayant  aucun 
principe  de  fiabilité,  dévoient  s'altérer  infenfiblement ,  fans  qu'il 
reftât  aucun  moyen  pour  les  ramener  à  leur  caraûère  primitif. 

Les  contre-poids  de  ces  dangers  fe  trouvoient  dans  l'ignorance 
abfolue  des  monnoies  d'or  &  d'argent  :  ignorance  qui  rendoit 
impofTible  dans  un  defpote  Péruvien  la  funefte  manie  de  théfau- 
rifcr.  Ils  fe  trouvoient  dans  la  conftitution  de  l'empire,  qui  avoit 
déterminé  la  quotité  du  revenu  du  fouvernin ,  en  déterminant  la 
portion  des  terres  qui  lui  appartenoient.  Ils  fe  trouvoient  dans 
des  befoins  peu  étendus  ,  toujours  faciles  à  fatisfaire  ,  &  qui 
rendoient  le  peuple  heureux  &  attaché  à  fon  gouvernement.  Ils 
fe  trouvoient  dans  la  force  des  opinions  religieufes ,  qui  faifoient 
de  l'obfervation  des  loix  un  principe  de  confcience.  Le  defpo- 
tifme  des  incas  étoit  ainfi  fondé  fiur  une  confiance  mutuelle  entre 
le  fouverain  &  les  peuples;  confiance  qui  étoit  le  fruit  des  bien- 
faits du  prince  ,  de  la  proteûion  confiante  qu'il  accordoit  à  tous 
fes  fujets ,  &  de  l'intérêt  fenfible  qu'ils  avoient  à  lui  être  foumis. 

Un  pyrronifme  ,  quelquefois  outré  ,  qui  a  fuccédé  à  une  cré- 
dulité aveugle ,  a  voulu  depuis  quelque  tems  jetter  des  nuages 
fur  ce  qu'on  vient  de  lire  des  loix  ,  des  mœurs ,  du  bonheur  de 
l'ancien  Pérou.  Ce  tableau  a  paru  à  quelques  philofophes  l'ouvrage 
de  l'imagination  naturellement  exaltée  de  quelques  Efpagnols. 
Mais  entre  les  deflrudeurs  de  cette  partie  brillante  du  Nouveau- 
Monde  ,  y  avoit-il  quelque  brigand  affez:  éclairé  ,  pour  inventer 
une  fable  fi  bien  combinée  ?  Y  avoit-il  quelqu'un  d'afTez  humain 
pour  le  vouloir,  quand  même  il  en  auroit  été  capable?  N'auroit- 
il  pas  été  retenu  par  la  crainte  d'augmenter  la  haine  que  tant  de 
dévaflations  attiroient  à  fa  nation  dans  l'univers  entier?  Ce  roman 
n'auroit-il  pas  été  contredit  par  une  foule  de  témoins  qui  auroient 
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v\\  le  contraire  de  ce  quon  publioit  avec  tant  d'éclat?  Le  témoi- 
gnage unanime  des  écrivains  contemporains ,  &  de  ceux  qui  les 
ont  ûiivis ,  doit  être  regardé  comme  la  plus  forte  démonftration 
killorique  qu'il  foit  pofiible  de  dcfirer. 

Ct-fl'ons  donc ,  celions  de  regarder  comme  une  imagination  folle 
cette  fucceffion  de  fouverains  fages ,  ces  générations  d'hommes 
fans  reproche.  Déplorons  le  fort  de  ces  peuples  ,  &  ne  leur 
envions  pas  un  trille  honneur.  C'eft  bien  affez  de  les  avoir  dé- 
pouillés des  avantages  dont  ils  jouiiToient,  fans  ajouter  la  lâcheté 
de  la  calomnie  aux  baffefîes  de  l'avarice  ,  aux  attentats  de  l'am- 
bition ,  aux  fureurs  du  fanatifme.  Il  faut  faire  des  vœux  pour 
que  ce  bel  âge  fe  renouvelle  plutôt  que  plus  tard  dans  quelque 
coin  du  globe. 

Nous  ne  juftifîerons  pas  avec  la  même  affurance  les  relations 
que  les  conquérans  du  Pérou  publièrent  fur  la  grandeur  &  la 
magnificence  des  monumens  de  tous  les  genres  qu'ils  avoient 
trouvés.  Le  defir  de  donner  plus  d'éclat  à  la  gloire  de  leurs 
triomphes,  les  aveugla  peut-être.  Peut-être,  fans  être  perfuadés 
eux-mêmes  ,  voulurent-ils  en  impofer  à  leur  nation ,  aux  nations 
étrangères  ?  Les  premiers  témoignages,  qui  même  fecontrarioient, 
ont  été  infirmés  par  ceux  qui  les  ont  fuivis ,  &  enfin  totalement 
détruits ,  lorfque  des  hommes  éclairés  ont  porté  leurs  pas  dans 
cette  partie  fi  célèbre  du  nouvel  hémifphère. 

Il  faut  donc  reléguer  au  rang  des  fables  ,  cette  quantité  prodi- 
gieufe  de  villes  élevées  avec  tant  de  foin&  de  dépenfe.  Pourquoi, 
s'il  y  avoit  tant  de  cités  fi-perbes  dans  le  Pérou ,  n'exifte-t-il  plus  , 
à  la  réferve  de  Cufco  &  de  Quito  ,  que  celles  que  le  conquérant 
y  a  conllruites  ?  D'où  vient  qu'on  ne  retrouve  guère  que  dans  les 
vallées  de  las  Capillas  &  de  Pachacamac  les  ruines  de  celles  dont 
on  a  publié  des  defcriptions  fi  exagérées?  Les  peuples  étoient 
donc  difperfés  dans  les  campagnes  ;  &  il  étoit  impoffible  que  ce  fût 
autrement  dans  une  région  où  il  n'y  avoit  ni  rentiers  ,  ni  artiftes, 
ni  commerçans,  ni  grands  propriétaires,  &  où  le  labourage  étoit 
l'occupation  unique  ou  principale  de  tous  les  hommes. 

Il  fa-ut  reléguer  au  rang  des  fables,  ces  majellueux  palais  deflinés. 
Tome  IL  T 
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à  loger  les  incas  dans  le  lieu  de  leur  réfidence  &  dans  leurs 
voyages.  Autant  qu'il  eft  poffible  d'en  juger  à  travers  des  décom- 
bres cent  fois  bouleverfés  par  l'avarice  qui  comptoit  trouver  des 
tréfors  ,  les  maifons  royales  n'avoient  ni  majefté  ni  décoration. 
Elles  ne  différoient  que  par  l'étendue  &  par  l'épaiffeur  des  bâti- 
mens  ordinaires ,  conftruits  avec  des  rofeaux,  du  bois,  de  la  terre 
battue  ,  des  pierres  brutes  fans  ciment ,  félon  la  nature  du  climat 
ou  la  commodité  des  matériaux. 

Il  faut  reléguer  au  rang  des  fables  ,  ces  places  de  guerre  qui 
couvroient  l'empire.  Il  en  exiftoit  fans  doute  quelques-unes.  Le 
bas-Pérou  offre  encore  les  débris  de  deux  fituées  fur  des  mon- 
tagnes ,  l'une  conflruite  avec  de  la  terre  &  l'autre  avec  des  troncs 
d'arbre.  On  foupçonne  qu'elles  avoient  des  fofles  &  trois  murailles, 
dont  l'une  dominoit  fur  l'autre.  C'en  étoit  affez  pour  contenir  les 
peuples  fu'ojugués  &  pour  arrêter  des  vôifins  peu  redoutables. 
Mais  ces  moyens  de  défenfe  ne  pouvoient  fervir  de  rien  contre 
la  valeur  &  les  armes  de  l'Europe.  Les  fortereffes  du  haut-Pérou , 
quoique  bâties  avec  de  la  pierre  ,  n'y  étoient  pas  plus  propres. 
M.  de  la  Condamine  qui  vifita ,  avec  l'attention  fcrupuleufe  qui 
lui  étoit  propre  ,  le  fort  de  Cannar ,  le  mieux  confervé  &  le  plus 
confidérable  après  celui  de  Cufco ,  ne  lui  trouva  que  peu  d'étendue-^ 
&  feulement  dix  pieds  d'élévation.  Un  peuple  qui  n'avoit  que  la 
refiburce  de  fes  bras  pour  porter  ou  traîner  les  plus  groffes  mafles, 
iin  peuple  qui  ignoroit  l'ufage  des  leviers  &  des  poulies,  pou- 
voit-il  exécuter  de  plus  grandes  chofes  ? 

Il  faut  reléguer  au  rang  des  fables ,  ces  aqueducs ,  ces  réfervoirs 
comparables  à  ce  que  l'antiquité  nous  a  laifle  en  ce  genre  de  plus 
magnifique.  La  néceffité  avoit  cnfeigné  aux  Péruviens  à  pratiquer 
des  rigoles  au  détour  des  montagnes ,  fur  le  penchant  des  collines, 
à  creufer  des  canaux  &  des  foffés  dans  les  vallées ,  pour  féconder 
leurs  champs  que  les  pluies  ne  fertilifoient  pas ,  pour  fe  ménager 
de  l'eau  à  eux-mêmes  qui  n'avoient  jamais  imaginé  de  creufer  des 
puits  :  mais  ces  ouvrages  de  terre  ou  de  pierre  fèche ,  n'avoient 
rien  de  remarquable  ,  rien  qui  fit  foupçonner  la  plus  légère  con-» 
noiffance  de  l'hydraulique. 
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Il  font  reléguer  au  rang  des  fables  ,  ces  fiipeibes  voies  qui 
rencloienî  les  communications  fi  faciles.  Les  grands  chemins  du 
Pérou  n'ctoient  autre  chofe  que  deux  rangs  de  pieux  plantés  au 
cordeau  ,  &  uniquement  deftinés  à  guider  les  voyageius.  Il  n'y 
avoit  que  celui  qui  portoit  le  nom  des  incas,  &  qui  traveribit 
tout  l'empire  ,  qui  eût  de  la  grandeur.  Ce  monument ,  le  plus 
beau  du  Pérou  ,  fut  entièrement  détruit  durant  les  guerres  civiles 
des  conquérans. 

Il  faut  reléguer  an  rang  des  fables ,  ces  ponts  fi  vantés.  Com- 
ment les  Péruviens  en  auroient-ils  pu  conftruire  de  bois  ,  eux  qui 
ne  favoient  pas  le  travailler?  Comment  en  auroient-ils  pu  élever 
de  pierre  ,  eux  qui  ignoroient  la  conftruclion  des  ceintres  &  des 
voûtes,  &  qui  ne  connoiffoient  pas  la  chaux?  Cependant  le  voya- 
geur étoit  continuellemenj  arrêté  au  pafîage  des  torrens  fi  mul- 
tipliés dans  ces  contrées.  Pour  vaincre  ce  grand  obflacle ,  on 
imagina  d'aifembler  fept  ou  huit  cables  d'olier  ou  un  plus  grand 
nombre ,  de  les  lier  enfemble  par  des  cordages  plus  patits  ,  de 
les  couvrir  par  des  branches  d'arbre  &  par  de  la  terre  ,  &  de  les 
attacher  fortement  aux  deux  rives  oppofées.  Par  ce  moyen ,  les 
communications  fe  trouvèrent  ficilcment  &  fùrement  établies. 
Les  rivières  ,  plus  larges  &  moins  rapides ,  étoient  traverfées 
fur  de  petits  bâtimens  à  voile  qui  viroient  de  bord  avec  affez 
de  célérité. 

Il  faut  reléguer  au  rang  des  fables  ,  les  merveilles  attribuées  à 
ces  quipos  qui  remplaçoient,  chez  les  Péruviens ,  l'art  de  l'écriture 
qui  leur  étoit  inconnu.  C'étoient ,  a-t-on  dit  ,  des  regiûres  de 
corde  ,  où  des  nœuds  variés  &  des  couleurs  diverfes  retraçoient 
les  faits  dont  il  étoit  important  ou  agréable  de  conferver  le  fou- 
venir  ,  &  qui  étoient  gardés  par  des  dépofitaires  de  confiance 
établis  par  l'autorité  publique.  Il  feroit  peut-être  téméraire  d'af- 
firmer que  ces  efpèces  d'hyérogliphes  ,  dont  nous  n'avons  jamais 
eu  que  des  defcriptions  obfcures  ,  ne  pouvoient  donner  aucune 
lumière  fur  les  événem.ens  paffés.  Cependant  ,  en  voyant  les 
erreurs  qui  fe  gliffient  dans  nos  hiftoires  ,  malgré  tant  de  facilités 
pour  les  éviter ,  on  ne  fera  guère  porté  à  croire  que  des  annales 
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aiifli  fingiilières  que  celles  dont  il  s'agit  ici,  aient  jamais  pu 
mériter  beaucoup  de  confiance. 

Les  Efpagnols  ne  méritent  pas  davantage  d'être  crus ,  quand  ils 
nous  parlent  de  ces  bains  dont  les  cuves  &  les  tuyaux  étoient 
ou  d'argent  ou  d'or;  de  ces  jardins  remplis  d'arbres,  dont  les 
fleurs  étoient  d'argent  &  les  fruits  d'or  ,  &  où  l'œil  trompé  pre- 
noit  l'art  pour  la  nature  ;  de  ces  cham.ps  de  mais ,  dont  les  tiges 
étoient  d'argent  &  les  épis  d'or;  de  ces  bas-reliefs,  où  l'on  auroit 
été  tenté  de  cueillir  les  herbes  &  les  plantes;  de  ces  habillemens 
couverts  de  grains  d'or  plus  fins  que  la  femence  de  perle ,  & 
dont  les  plus  habiles  orfèvres  de  l'Europe  n'auroient  pas  égalé 
le  travail.  Nous  ne  dirons  pas  que  ces  ouvrages  n'ont  pas  mérité 
d'être  confervés ,  parce  qu'ils  ne  l'ont  pas  été.  Si  les  ftatuaires 
,  Grecs  n'avoient  employé  dans  leurs  comportions  que  des  métaux 
précieux,  il  eft  vraifemblable  que  peu  des  chefs  -  d'œuvre  de  la 
Grèce  feroient  arrivés  jufqu'à  nous.  Mais  à  juger  de  ce  qui  a  péri 
par  ce  qui  a  été  confervé  ,  on  peut  affurer  que  les  Péruviens 
n'avoient  fait  nuls  progrès  dans  le  deffin.  Les  vafes  échappés  au 
ravage  du  tems  pourront  bien  fervir  de  preuve  de  la  patience  des 
Indiens  ,  mais  ne  feront  jamais  des  monumens  de  leur  génie. 
Quelques  figures  d'animaux  ,  d'infedes  d'or  maffif ,  long  -  tems 
confervées  dans  le  tréfor  de  Quito ,  n'étoient  pas  plus  parfaites. 
On  n'en  pourra  plus  juger.  Elles  furent  fondues  en  1740,  pour 
fecourir  Carthagène  affiégé  par  les  Anglois  ;  &  il  ne  fe  trouva  pas 
dans  tout  le  Pérou  un  Efpagnol  affez  curieux ,  pour  acheter  une 
feule  pièce  au  poids. 

On  voit  par  tout  ce  qui  a  été  dit,  que  les  Péruviens  n'étoient 
guère  avancés  dans  les  fciences  un  peu  compliquées.  La  plupart 
dépendent  du  progrès  des  arts,  &  ceux-ci  des  hafards  qui  ne 
font  produits  par  la  nature  que  dans  la  fuite  des  fiècles  ,  &  dont 
la  plupart  font  perdus  pour  les  peuples  qui  refient  fans  commu- 
nication avec  les  peuples  éclairés. 

En  réduifant  les  chofes  à  la  vérité  ,  nous  trouverons  que  les 
Péruviens  étoient  parvenus  à  fondre  l'or  &  l'argent  &  à  les 
mettre  en  oeuvre.  Avec  ces  métaux,  ils  faifoient  des  ornemens  f 
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la  plupart  très-minces,  pour  les  bras  ,  pour  le  cou  ,  pour  le  nez, 
pour  les  oreilles  ;  &  des  ftatues   creufcs  ,  fans  foudure  ,  qui , 
fculptées  ou  fondues,  n'avoient  pas  plus  d'cpaifleur.  Rarement 
ces  riches  matières  étoient-elles  converties  en  vafes.  Leurs  vafes 
ordinaires  étoient  d'une  argille  très-fine,  facilement  travaillée,  & 
de  la  grandeur ,  de  la  forme  convenables  aux  ufages  pour  lefquels 
ils  étoiçBt  deilinés.  Les  poids  n'étoient  pas  inconnus,   &  l'on 
découvre  de  tems  en  tems  des  balances  dont  les  baflîns  font  d'ar- 
gent &  ont  la  figure  d'un  cône  renverfé.  Deux  efpèces  de  pierre, 
l'une  molle  &  l'autre  dure ,  l'une  entièrement  opaque  &  l'autre 
un  peu  tranfparente ,  l'une  noire  &  l'autre  couleur  de  plomb , 
fervoient  de  miroir  :  on  étoit  parvenu  à  leur  donner  un  poli 
fuffifant  pour  réfléchir  les  objets.  La  laine,  le  coton  ,  les  écorces 
d'arbres  recevoient  des  mains  de  ce  peuple  un  tifiii  plus  ou  moins 
ferré  ,  plus  ou  moins  grofîier,  dont  on  s'habilloit ,  dont  on  faifoit 
même  quelques  meubles.  Ces  étoffes  ,  ces  toiles  étoient  teintes 
en  noir  ,  en  bleu  &  en  rouge  par  le  moyen  du  rocou  ,  de  diffé- 
rentes herbes  &  d'une  fève  fauvage  qui  croît  dans  les  montagnes. 
On  donnoit  aux  émeraudes  toutes  les  figures.  Ce  qu'on  en  tire 
affez  fouvent  des  tombeaux,  la  plupart  fort  élevés,  oii  les  citoyens 
diflingués  fe  faifoient  enterrer  avec  ce  qu'ils  poflédoient  de  plus 
rare  ,  prouve  que  ces  pierres  précieufes  avoient  une  perfection 
qu'on  ne  leiu:  a  pas  retrouvée  ailleurs.  Des  heureux  hafards  offrent 
quelquefois  des  ouvrages  de  cuivre  rouge,  des  ouvrages  de  cuivre 
jaune  &  d'autres  ouvrages  qui  participent  de  ces  deux  couleurs; 
d'où  l'on  a  conclu  que  les  Péruviens  connoiflbient  le  mélange  des 
métaux.   Une  chofe  plus  importante  ,  c'efl  que  ce  cuivre  n'efl 
jamais  rouillé  ,  qu'il  ne  s'y  attache  jamais  de  verd-de-gris  ;  ce 
qui  paroît  prouver  que  ces  Indiens  faifoient  entrer  dans  fa  prépa- 
ration quelques  matières  qui  le  préfervoient  de  ces  inconvéniens 
funefles.  Il  faut  regretter  que  l'art  utile  de  le  tremper  ainfi  ait 
été  perdu  ,  ou  par  le  découragement  des  naturels  du  pays  ,  ou 
par  le  mépris  que  les  conquérans  avoient  pour  tout  ce  qui  n'avoit 
point  de  rapport  avec  leur  pafîion  pour  les  richeffes. 

Mais  avec  quels  inftrumens  s'exécutoient  tous  ces  ouvrages , 
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chez  un  peuple  qui  ne  connolffoit  pas  le  fer  ,  regardé  ,  avec 
raifon  ,  comme  Famé  de  tous  les  arts  ?  Il  ne  s'eft  rien  confervé 
dans  les  maifons  particulières  ,  &  Ton  ne  découvre  rien  dans  les 
momimens  publics  ni  dans  les  tombeaux  ,  qui  donne  les  lumières 
qu  il  faudroit  pour  réfoudre  ce  problême.  Peut-être  les  marteaux , 
les  maillets  dont  on  fe  fervoit  étoient-ils  de  quelque  matière 
que  le  tems  aura  pourrie  ou  défigurée?  Si  Ton  Ce  refufoit  à  cette 
conjcaure ,  il  faudroit  dire  que  tout  s'opéroit  avec  des  haches  de 
cuivre  qui  fervoient  auffi  d'armes  à  la  guerre.  En  ce  cas,  il  falloit 
que  le  travail,  le  tems,  la  patience  tinffent  lieu  aux  Péruviens 
des  outils  qui  leur  manquoient. 

Ce  fut  peut-être  encore  avec  les  haches  de  cuivre  ou  de  caillou 
&  un  frottement  opiniâtre ,  qu  ils  parvinrent  à  tailler  les  pierres , 
aies  bien  équarrir  ,  à  les  rendre  parallèles ,  à  leur  donner  la  même 
hauteur  &  aies  joindre  ians  ciment.    Malheureulement,  ces  im- 
trumens   n'avoient  pas  la  même  aftivité  fur  le  bois  que  fur  la 
pierre.  Aufil  les  mêmes  hommes  ,  qui  travailloient  le  granit,  qui 
foroient  Témeraude  ,  ne  furent-ils  jamais  allembler  une.  charpente 
par  des  mortaifes  ,  des  tenons  &  des  chevilles  ;  elle  ne  tenoit  aux 
murailles  que  par  des  liens  de  jonc.  Les  bâtimens  les  plus  remar- 
quables n'avoient  qu'un  couvert  de  chaume  foutenu  par  des  mats, 
comme  les  tentes  de  nos  armées.  On  ne  leur  donnoit  qu'un  étage. 
Ils  ne  prenoient  de  jour  que  par  la  porte  ,  &  n'avoient  que  des 
pièces  détachées  fans  communication. 
vu  Quoi  qu'il  en  foit  des  arts  que  les  Efpagnols  trouvèrent  dans 

1,  foumituon  ig  pérou  ,  ccs  barbares  ne  fe  virent  pas  plutôt  les  maîtres  de  ce 
du  Pérou  eft  ré-  ^^^^  ^^  .  q^^.jj  3,^^  difputèrent  les  dépouilles  avec  tout 
ÎS-SS  l'acharnement  qu'annonçoient  leurs  premiers  exploits  Les  fe- 
iions  entre  ks  ^^^^^^^  ^^  ^^^^^  divifion  avoicut  été  jettécs  par  Pizarre  lui-même 
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expédition  ,  dans  les  mers  du  Sud,  s'ctoit  fait  donner  par  le 
miniftère  une  grande  fupériorité  fur  Almagro.  Le  ûicnfice  de  ce 
qu'il  devoit  à  une  faveur  momentanée  l'avoit  un  peu  réconcilié 
avec  fon  affocié  juftement  offenfé  de  cette  perfidie  :  mais  le  par- 
tage de  la  rançon  d'Atabaliba  aigrit  de  nouveau  ces  deux  brigands 
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âlticrs  &  avides.  Une  difpute  qui  s'éleva  fur  les  limites  de  leurs 
gouvernemens  refpedifs  ,  mit  le  comble  à  leur  haine  ;  &  cette 
extrême  averfion  eut  les  fuites  les  plus  déplorables. 

Les  guerres  civiles  prennent  ordinairement  leur  fource  dans  la 
tyrannie  &  dans  l'anarchie.  Dans  l'anarc'nie ,  le  peuple  fe  divife 
par  pelotons.  Chaque  petite  fadtion  a  fon  démagogue  ;  chacune 
a  (e.s  prétentions  fages  ou  folles  ,  unanimes  ou  contradiûoires, 
fans  qu'on  le  fâche.  Il  s'élève  une  multitude  de  cris  confus.  Le 
premier  coup  eft  fuivi  de  mille  autres  ;  &  l'on  s'entrégorge  fans 
s'entendre.  Les  intérêts  particuliers  &  les  haines  perfonnelles  font 
durer  les  troubles  publics;  S:  l'on  ne  commence  à  s'expliquer  que 
quand  on  efl  las  de  carnage.  Sous  la  tyrannie  ,  il  n'y  a  guère  que 
trois  partis  ,  celui  de  la  cour ,  celui  de  l'oppofition  &  les  indif- 
férens  ,  citoyens  froids  ,  fans  doute ,  mais  quelquefois  très-utiles 
par  leur  impartialité  &  par  le  ridicule  qu'ils  jettent  fur  les  deux 
autres  partis.  Dans  l'anarchie,  le  calme  renaît,  &  il  n'en  coûte 
la  vie  à  perfonne.  Sous  la  tyrannie  ,  le  calme  eft  fuivi  de  la  chute 
«le  plufieurs  têtes  ou  d'une  feule. 

Quoique  les  intérêts  qui  divifoient  les  chefs  des  Efpagnols  ne 
fuffent  pas  de  cette  importance ,  les  effets  n'en  flirent  pas  moins 
terribles.  Après  quelques  négociaticns  de  mauvaife  foi  d'un  côté 
au  moins  ,  &  par  conféquent  inutiles  ,  on  eut  recours  au  glaive 
pour  favoir  lequel  des  deux  concurrens  régiroit  le  Pérou  entier. 
Le  6  avril  153S  ,  dans  les  plaines  des  Salines,  non  loin  deCufco, 
le  fort  fe  décida  contre  Almagro  qui  fiit  pris  &  décapité. 

Ceux  de  fes  partifans  qui  avoient  échappé  au  carnage  fe  feroient 
volontiers  réconciliés  avec  le  parti  vainqueur.  Soit  que  Pizarre 
n'ofàt  pas  fe  fier  aux  foldats  de  fon  rival ,  foit  qu'il  ne  pût  pas 
furmonter  un  reffentiment  trop  enraciné ,  il  eut  toujours  pour 
eux  un  éloignement  marqué.  On  ne  les  excluoit  pas  feulement 
des  grâces  que  l'acquifition  d'un  grand  empire  faifoit  prodiguer  ; 
on  les  dépouilloit  encore  des  récompenfcs  anciennement  accordées 
à  leurs  fervices;  on  les  perfécutoit,  on  les  humilioit. 

Ces  traitemens  en  conduifent  un  grand  nombre  à  Lima.  Là , 
dans  la  maifon  du  fils  de  leur  général ,  ils  concertent  dans  le 
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filence  la  perte  de  leur  opprefTcur.  Dix-neuf  des  plus  intrépides 
en  fortent,  Tépéc  à  la  main  ,  le  l6  juin  I  541 ,  au  milieu  du  jour  , 
tenis  de  repos  dans  les  pays  chauds.  Ils  pénètrent,  i'am  réfiftance, 
dans  le  palais  de  Pizarre;  &  le  conquérant  de  tant  de  vaftes  états 
eft  pairiblement  maffacré  au  milieu  d'une  ville  qu'il  a  fondée , 
&  dont  tous  les  habitans  font  fes  créatures ,  fes  ferviteurs  ,  fes 
parcns  ,  fes  amis  ou  (es  foldats. 

Ceux  qu'on  croit  les  plus  difpofés  à  venger  fon  fang,  périffent 
après  lui.  La  ftireur  s'étend.  Tout  ce  qui  ofe  fe  montrer  dans 
les  rues  &  dans  les  places  ,  efl  regardé  comme  ennemi  ,  & 
tombe  fous  le  glaive.  Bientôt  les  maifcns  &  les  temples  font 
comblés  de  carnage ,  &  ne  préfentent  que  des  cadavres  défigurés. 
L'avarice  qui  ne  veut  voir  dans  tous  les  riches  que  des  partifans 
de  l'ancien  gouvernement,  eft  encore  plus  furieufe  que  la  haine, 
&  la  rend  plus  aftive  ,  plus  foupçonneufe  ,  plus  implacable. 
L'image  d'une  place  remportée  d'affaut  par  luie  nation  barbare, 
ne  donneroit  qu'une  foibie  idée  du  fpeftacle  d'horreur  qu'of- 
frirent en  ce  moment  des  brigands ,  qui  reprenoient  fur  leurs 
complices  le  butin  dont  ceux-ci  les  avoient  fruftrés. 

Les  jours  qui  fuivent  ces  jours  de  deftrudion  ,  éclairent  des 
forfaits  d'un  autre  genre.  L'ame  du  jeune  Almagro  ,  qu'on  a 
revêtu  de  l'autorité ,  paroît  faite  pour  la  tyrannie.  Tout  ce  qui 
a  fervi  l'ennemi  de  fa  maifon  eft  inhumainement  profcrit.  On 
dépofe  les  anciens  magiftrats.  Les  troupes  reçoivent  de  nouveaux 
chefs.  Les  tréfors  du  prince  &  la  fortune  de  ceux  qui  ont  péri 
ou  qui  font  abfens  ,  deviennent  la  proie  de  l'ufurpateur.  Ses 
complices ,  liés  à  fon  fort  par  les  crimes  dont  ils  fe  font  fouillés, 
font  forcés  d'appuyer  des  entreprifes  dont  ils  ont  horreur.  Ceux 
d'entre  eux  qui  laiffent  percer  leur  chagrin  ,  font  immolés  en 
fecret  ,  ou  périftent  fur  un  échafaud.  Dans  la  confufion  où  une 
révolution  fi  peu  attendue  a  plongé  le  Pérou,  plufieurs  provinces 
reçoivent  des  loix  du  monftre  qui  s'eft  fait  proclamer  gouverneur 
de  la  capitale  ;  &  il  va  dans  l'intérieur  de  l'empire  achever  de 
réduire  ce  qui  réfifte  ou  balance. 

Une  foule  de  brigands  fe  joignent  à  lui  dans  fa  marche.  Son 
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armée  ne  refplre  que  la  vengeance  ou  le  pillage.  Tout  plie  devant 
elle.  La  guerre  étoit  finie,  fi  les  talcns  militaires  du  général  cuffent 
égalé  l'ardeur  des  troupes.  Malheureufement  pour  Almagro ,  il 
avoit  perdu  fon  guide ,  Jean  d'Hcrrada.  Son  inexpérience  le  fait 
tomber  dans  les  pièges  qui  lui  font  tendus  par  Pedro  Alvarès  , 
qui  s'eft  mis  à  la  tête  du  parti  oppofé.  Il  perd,  à  débrouiller 
des  rufes ,  le  tems  qu'il  auroit  dû  employer  à  combattre.  Dans  ces 
circonftances ,  un  événement  que  perfonne  n'avoit  pu  prévoir , 
vient  changer  la  face  des  affaires. 

Le  licencié  Vaca  de  Caftro ,  envoyé  d'Europe  pour  juger  les 
meurtriers  du  vieux  Almagro ,  arrive  au  Pérou.  Comme  il  devoit 
être  chargé  du  gouvernement  au  cas  que  Pizarre  ne  fût  plus ,  tous 
ceux  qui  n'étoit  pas  A'-endus  au  tyran  ,  s'empreffèrent  de  le 
reconnoître.  L'incertitude  &  la  jaloufie  ,  qui  les  avoient  tenus 
trop  long-tems  épars ,  ne  furent  plus  un  obftacle  à  leur  réunion. 
Caflro,  auffi  décidé  que  s'il  eût  vieilli  fous  le  cafque,  ne  fît  pas 
languir  leur  impatience  ;  il  les  mena  à  l'ennemi.  Les  deux  armées 
combattirent  à  Chupas  le  16  fcptembre  1542,  avec  une  opiniâ- 
treté inexprimable.  La  viûoire ,  après  avoir  long-tems  balancé , 
fe  décida  fur  la  fin  du  jour  pour  le  parti  du  trône.  Les  plus 
coupables  des  rebelles  qui  craignoient  de  languir  dans  de  honteux 
fiipplices,  provoquoient  les  vainqueurs  aies  mafTacrer,  &  crioient 
en  défefpérés  ;  C'ejl  moi  qui  ai  tue  Pirarre.  Leur  chef  fait  prifon- 
nier,  périt  fur  un  échafaud. 

Ces  fcènes  d'horreur  venoient  de  finir,  lorfque  Blafco  Nunnez- 
Vela  arriva,  en  1544  au  Pérou,  avec  le  nom  &  les  pouvoirs  de 
vice-roi.  La  cour  avoit  cru  devoir  revêtir  fon  repréfentant  d'un 
titre  impofant  &  d'une  autorité  très-étendue ,  pour  que  les  décrets 
dont  il  étoit  chargé  trouvâffent  moins  d'oppofition.  Ces  ordon- 
nances imaginées  pour  diminuer  l'opprcfîion  fous  laquelle  fuc- 
comboient  les  Indiens ,  &  plus  particulièrement  pour  rendre  utiles 
à  la  couronne  d'immenfes  conquêtes  ,  étoient-elles  judicieufement 
conçues  ?  on  en  jugera. 

Elles  portoient  que  quelques  Péruviens  feroient  libres  dans  le 
moment ,  &  les  autres  à  la  mort  de  leurs  oppreffeurs  :  qu'à  l'avenir , 
Tome  IL  V 
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on  ne  pourroit  pas  les  forcer  à  s'enterrer  dans  des  mines  ,  ni 
exiger  d'eux  aucun  travail  fans  les  payer  :  que  leurs  corvées  & 
leurs  tributs  feroient  réglés  :  que  les  Efpagnols ,  qui  parcourroient 
les  provinces  à  pied  ,  n'auroient  plus  trois  de  ces  malheureux 
pour  porter  leur  bagage ,  ni  cinq  s'ils  étoient  à  cheval  :  que  les 
Caciques  feroient  déchargés  de  l'obligation  de  fournir  la  nourriture 
au  voyageur  &  à  fon  cortège. 

Par  les  mêmes  régîeniens  étoient  annexés  au  domaine  de 
l'état  tous  les  départemens  ou  commanderies  des  gouverneurs ,  des 
officiers  de  juftice ,  des  agens  du  fifc ,  des  évcques ,  des  monaftères , 
des  hôpitaux  de  tous  ceux  qui  s'étoient  trouvés  mêlés  dans 
les  troubles  publics.  Le  peu  de  terres  qui  pouvoient  appartenir 
à  d'autres  maîtres  ,  dévoient  fubir  la  même  loi  ,  après  que  les 
poffefTeurs  aduels  auroient  terminé  une  carrière  plus  ou  moins 
longue  ;  fans  que  leurs  héritiers ,  leurs  femmes ,  leurs  enfans  en 
puffent  réclamer  la  moindre  partie. 

Avant  d'ordonner  une  fi  grande  révolution  ,  n'auroit-il  pas 
fallu  adoucir  des  mœurs  féroces ,  plier  au  joug  des  hommes  qui 
avoient  toujours  vécu  dans  l'indépendance ,  ramener  à  des  prin- 
cipes d'équité  l'injuftice  même,  lier  à  l'intérêt  général  ceux  qui 
n'avoient  connu  que  des  intérêts  privés  ,  rendre  citoyens  des 
aventuriers  qui  avoient  comme  oublié  le  pays  de  leur  origine, 
établir  des  propriétés  où  l'on  n'avoit  connu  que  la  loi  du  plus 
fort  ,  faire  fortir  l'ordre  du  défordre  même;  &  par  un  tableau 
frappant  des  maux  que  l'anarchie  venoit  de  caufer  ,  rendre 
cher  &  refpeftable  un  gouvernement  régulièrement  ordonné  ? 
Comment ,  fans  aucun  de  ces  préliminaires ,  la  cour  de  Madrid 
put-elle  efpérer  de  parvenir  brufquement  au  but  qu'elle  fe 
propofoit  ? 

La  chofe  eût-elle  été  pofiîblc ,  employa-t-on  l'in^rumcnt  qu'il 
auroit  fallu  ?  C'eût  été  toujours  un  ouvrage  de  patience  ,  de 
conciliation  &  qui  auroit  exigé  tous  les  talens  du  négociateur  le 
plus  confommé.  Nunncz  avoit-il  quelqu'un  de  ces  avantages  ?  La 
nature  ne  lui  avoit  donné  que  de  la  droiture,  du  courage,  de  la 
fermeté,  &  il  n'avoit  rien  ajouté  à  ce  qu'il  avoit  reçu  de  la  nature. 
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Avec  CQS  vertus  ,  qui  étoient  prefque  des  défauts  dans  la  lîtuation 
où  il  fe  trouvoit  ,  il  commença  à  remplir  fa  million  fans  aucun 
égard  aux  lieux  ,  aux  perfounes ,  aux  circonftanccs.  De  l'éton- 
nement,  les  peuples  paffèrent  à  l'indignation ,  aux  murmures,  à 
la  fédiîion. 

Les  guerres  civiles  prennent  leur  efprit  des  caufes  qui  les  ont 
fait  naître.  Lorfque  Thorreur  de  la  tyrannie  &  Tinftinâ:  de  la 
liberté  mettent  à  des  hommes  braves  les  armes  à  la  main ,  s'ils 
font  vidorieux ,  le  calme  qui  fuccède  à  cette  calamité  paflagère 
cft  l'époque  du  plus  grand  bonheur.  Toutes  les  âmes  ont  acquis 
de  l'énergie  &  l'ont  communiquée  aux  mœurs.  Le  petit  nombre 
de  citoyens -qui  ont  été  les  témoins  &  les  inftrumens  de  ces 
heureux  troubles ,  réuniffent  plus  de  forces  morales  que  les  nations 
les  plus  nombreufes.  L'homme  le  plus  capable  ell  devenu  le  plus 
puiffant ,  &  chacun  eft  étonné  de  fe  trouver  à  la  place  qui  lui  avoit 
été  marquée  par  la  nature. 

Mais  lorfque  les  diffenfions  ont  une  fource  impure  ;  lorfque  des 
efclaves  fe  battent  pour  le  choix  d'un  tyran ,  des  ambitieux  pour 
opprimer  ,  des  brigands  pour  partager  les  dépouilles  ;  la  paix 
qui  termine  les  horreurs  efl:  à  peine  préférable  à  la  guerre  qui  les 
enfanta.  Des  criminels  remplacent  les  juges  qui  les  ont  flétris  & 
deviennent  les  oracles  des  loix  qu'ils  avoient  outragées.  On  voit 
des  hommes ,  ruinés  par  leurs  profufions  &  par  leurs  défordres , 
infulter  par  un  fafte  infolent  les  vertueux  citoyens  dont  ils 
ont  envahi  le  patrimoine.  Il  n'y  a  dans  ce  cahos  que  les  paffions 
qui  foient  écoutées.  L'avidité  veut  s'enrichir  fans  travail  ,  la 
vengeance  s'exercer  fans  crainte  ,  la  licence  écarter  tout  frein  , 
l'inquiétude  tout  renverfer.  De  l'ivrefle  du  carnage,  on  paffe  à 
celle  de  la  débauche.  Le  lit  facré  de  l'innocence  ou  du  mariage , 
cft  fouillé  par  le  fang  ,  l'adultère  &  le  viol.  La  fureur  brutale 
de  la  multitude  fe  plaît  à  détruire  tout  ce  dont  elle  ne  peut  jouir. 
Ainfi  périiTent,  en  quelques  heures,  les  monumens  de  plufieurs 
/iècles. 

Si  la  lafîltude ,  un  épuifcment  entier ,  ou  quelques  heureux 
hafards  fufpendent  ces  calamités ,  l'habitude  du  crime ,  des  meurtres, 
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du  mépris  des  loix  ,  qui  fubfifte  nécefTairement  après  tant 
d'orages,  eft  un  levain  toujours  prêt  à  fermenter.  Les  généraux 
qui  n'ont  plus  de  commandement ,  les  foldats  licenciés  fans  paie , 
le  peuple  avide  des  nouveautés  dans  l'efpérance  d'un  meilleur 
fort  :  ces  matières  &  ces  inllrumens  de  trouble 'font  toujours  fous 
la  main  du  premier  faûieux  qui  faura  les  mettre  en  œuvre. 

Telle  étoit  la  difpofition  des  efprits  dans  le  Pérou  ,  lorfque 
Nunnez  voulut  faire  exécuter  les  ordres  qu'ils  avoit  reçus  dans 
l'ancien  hémifphère.  Il  fut  aufil-tôt  dégradé ,  mis  aux  fers ,  &  relégué 
dans  une  ifle  déferte  d'où  il  ne  devoir  fortir  que  pour  être  transféré 
dans  la  métropole. 

Gonzale  Pizarre  revenoit  alors  d'une  expédition  difficile ,  qui 
Tavoit  conduit  jufqu'à  la  rivière  des  Amazones ,  &  l'avoit  occupé 
affez  long-tems  pour  l'empêcher  de  jouer  un  rôle  dans  les  révo- 
lutions qui  s'étoient  fuccédées  fi  rapidement.  L'anarchie  qu'il 
trouva  établie  ,  lui  fit  naître  la  penfée  de  fe  faifir  de  l'autorité. 
Son  nom  &  fes  forces  ne  permirent  pas  de  la  lui  refufer  :  mais  fon 
iifurpation  fut  fcellée  de  tant  d'atrocités ,  qu'on  regretta  Nunnez. 
Il  flit  tiré  de  fon  exil ,  &  ne  tarda  pas  à  fe  voir  affez  de  forces 
pour  tenir  la  campagne.  Les  troubles  civils  recommencèrent. 
La  fureur  fut  extrême  dans  les  deux  partis.  Perfonne  ne  deman- 
doit  ni  ne  faifoit  quartier.  Les  Indiens  furent  forcés  de  prendre 
part  à  cette  guerre  comme  aux  précédentes  ,  les  uns  fous  les 
étendards  du  vice-roi ,  les  autres  fous  ceux  de  Gonzale.  Ils  trai- 
noient  l'artillerie  ,  ils  applaniffoient  les  chemins  ,  ils  portoient  le 
Jjagage.  Après  des  fuccès  long-tems  variés  ,  la  fortune  couronna 
la  rébellion  fous  les  murs  de  Quito ,  dans  le  mois  de  janvier  de 
l'an  1545.  Nunnez,  &  la  plupart  des  lîens,  furent  maffacrésdans 
cette  journée. 

Pizarre  reprit  le  chemin  de  Lima.  On  y  délibéra  fur  les  ccré- 
nionies  qu'on  devoit  faire  à  fa  réception.  Quelques  officiers 
vouloient  qu'on  portât  un  dais  fous  lequel  il  marcheroit  à  la 
manière  des  rois.  D'autres,  par  une  flatterie  encore  plus  outrée, 
prétendoicnt  qu'il  falloit  abattre  une  partie  des  murs  de  la  ville, 
§c  inêine  quelques  maifons  ^  comme  on  le  pratiquoit  à  Rome, 
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lorfqu  un  général  obtenoit  les  honneurs  du  triomphe.  Gonzale 
le  contenta  d'entrer  à  cheval  ,  précédé  par  les  lieutenans  qui 
marchoient  à  pied.  Il  avoit  à  (es  côtés  ,  quatre  évêques.  Les 
magiilrats  le  luivoient.  On  avoit  jonché  les  rues  de  fleurs.  L'air 
retentiffoit  du  fon  des  cloches  &  des  divers  inflrumens  de  mufique. 
Ces  hommages  achevèrent  de  tourner  la  tête  d'un  homme  natu- 
rellement fier  &  borné.  Il  parla  &  agit  en  defpote. 

Avec  du  jugement  &  l'apparence  delà  modération,  il  eût  été 
poflible  à  Gonzale  de  fe  rendre  indépendant.  Les  principaux  de 
fon  parti  le  defiroient.  Le  grand  nombre  auroit  vu  cet  événement 
d'un  œil  indifférent ,  &  les  autres  auroient  été  forcés  d'y  con- 
fentir.  Une  cruauté  aveugle,  une  avidité  infatiable,  un  orgueil 
fans  bornes ,  changèrent  ces  difpofitions.  Ceux  même  dont  les 
intérêts  étoient  le  plus  liés  avec  ceux  du  tyran ,  foupiroient  après 
nn  libérateur. 

Il  arriva  d'Europe.    Ce  fiit  Pedro  de  la  Gafca,  prêtre  avancé        VI ir. 
en  âge ,  mais  prudent ,  déuntéreffé  ,  ferme  ,  &  fur-tout  très-    ^"  ."'(""'çî'jg^ 
délié.  Il  n'am.enoit  point  de  troupes ,  mais  on  lui  avoit  confié  des  g,,;,.  pcfFiifion 
pouvoirs  illimités.    Le  premier  ufage  qu'il  fe  permit  d'en  faire ,  ''"  ^ang  Efpa- 
ce  fut  de  publier  un  pardon  univerfel ,  fans  dillinftion  de  per- 
fonnes  ou  de  crimes ,  &  de  révoquer  les  loix  févères  qui  avoient 
rendu  l'adminiftration  précédente  odieufe.  Cette  démarche  feule 
lui  donna  la  flotte  &  les  provinces  des  montagnes.  Si  Pizarre  , 
à  qui  l'amniftie  avoit  été   offerte  en  particulier  avec  tous  les 
témoignages  d'une  difl:indion marquée,  eût  confenti  à  l'accepter, 
comme  les  plus  éclairés  de  fes  partifans  le  lui  confeilloient,  les 
troubles  fe  trouvoient  finis.   L'habitude  du  commandement  ne 
lui  permit  pas  de  defcendre  à  une  condition  privée  ;   &  il  eut 
recours  aux  armes  dans  l'efpérance  de  perpétuer  fon  rôle.  Sans 
perdre  un  m.oment ,  il  prit  la  route  de  Cufco  où  la  Gafca  raflem- 
bloit  fes  forces.  Le  9  d'avril  l  J48 ,  le  combat  s'engagea  à  quatre 
lieues  de  cette  place  ,  dans  les  plaines  de  Saefihuana.   Un  des 
lieutenans   du  général  rebelle  le  voyant    abandonné  ,    dès  la 
première  charge ,  par  fes  meilleurs  foldats ,  lui  confeilla ,  mais 
en  vain ,  de  fe  précipiter  dans  les  bataillons  ennemis  &  d'y; 
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périr  en  Romain.  Ce  foibîe  chef  de  parti  aima  mieux  fe  rendre  & 
porter  fa  tête  fur  un  échafaud.  On  pendit  autour  de  lui  neuf  ou 
dix  de  fes  officiers.  Une  peine  plus  infamante  fut  prononcée  contre 
Carvajal. 

Ce  confident  de  Pizarre  ,  que  toiîtes  les  relations  accufent 
d'avoir  maffacré  lui-même  quatre  cens  hommes  ,  d'avoir  ,  par  le 
miniftère  de  fes  bourreaux  ,  immolé  plus  de  mille  Efpagnols,  & 
fait  périr,  dans  des  travaux  exceflifs,  plus  de  vingt  mille  Indiens, 
fut  un  des  hommes  les  plus  étonnans  dont  l'hiftoire  ait  confervé 
le  fouvenir.  Dans  un  tems  oii  toutes  les  âmes  étolent  exaltées  , 
il  montra  un  courage  auquel  nul  autre  ne  put  être  comparé. 
Il  fut  toujours  fidèle  à  la  faftion  qu'il  avoit  époufée  ,  quoique 
l'ufage  de  changer  de  drapeaux  félon  les  circonftances  fi^it  géné- 
ralement établi.  Jamais  on  ne  lui  vit  perdre  la  mémoire  du  plus 
léger  fervice  ,  &  ceux  qui  l'avoient  une  fois  obligé  pouvoient 
lui  manquer  impunément.  Sa  cruauté  étoit  devenue  proverbe  ; 
&  dans  fes  plus  atroces  exécutions  ,  il  ne  perdoit  rien  de  fa 
gaieté.  Fortement  enclin  à  la  raillerie  ,  avec  une  faillie  on  le 
défarmoit  ,  pendant  qu'il  infultoit  au  cri  de  la  douleur  qui  lui 
paroiffoit  le  cri  de  la  lâcheté  ou  de  la  foibleffe.  Ce  cœur  de  fer 
fe  jouoit  de  tout.  Pour  rien ,  il  ôtoit,  pour  rien  il  confervoit  la 
vie ,  parce  qu'à  fes  yeux  la  vie  n'étoit  rien.  Sa  paffion  pour  le 
vin  n'empêcha  pas  que  la  force  extraordinaire  de  fon  corps, 
que  la  vigueur  monftrueufe  de  fon  ame  ne  fe  maintinffent  jufque 
dans  l'âge  le  plus  avancé.  Dans  la  dernière  vieilleffe  ,  il  étoit 
encore  le  premier  foldat,  il  étoit  le  premier  capitaine  de  l'armée. 
Sa  mort  fut  conforme  à  fa  vie.  A  quatre  -  vingt  -  quatre  ans  il 
fut  écai-telé,  fans  montrer  aucun  remords  du  paffé ,  fans  montrer 
aucune  inquiétude  fur  l'avenir. 

Telle  fut  la  dernière  fcène  d'une  tragédie  dont  tous  les  aûes 
avoient  été  fanglans.  Les  guerres  civiles  furent  cruelles  dans 
tous  les  pays  &  dans  tous  les  fiècles  :  mais  au  Pérou  ,  elles 
dévoient  avoir  un  caraûère  particulier  de  férocité.  Ceux  qui 
les  fufcitoient,  ceux  qui  s'y  engageoient  étoient  la  plupart  des 
aventuriers  fans  éducation  &  fans  naiflance.  L'avarice  qui  les 
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avoit  poufTés  dans  le  Nouveau-Monde  fe  joignit  aux  autres  pal- 
fions  qui  rendent  les  diffenfions  domeftiques  fi  durables  &  fi 
violentes.  Tous ,  tous  fans  exception  ne  voyoient  dans  le  chef 
qu'ils  avoient  choifi  qu'un  compagnon  de  fortune  dont  l'in- 
fluence devoit  fe  borner  à  diriger  leurs  traits.  Aucun  n'accep- 
toit  de  folde.  Comme  le  pillage  &  la  confîfcation  dévoient  être 
le  fruit  de  la  victoire  ,  il  n'y  avoit  jamais  de  quartier  dans 
l'action.  Aptes  le  combat ,  tout  homme  riche  étoit  expofé  aux 
accufations  ;  &  il  ne  périffoit  guère  moins  de  citoyens  par  les 
mains  du  bourreau  que  de  foldats  dans  les  batailles.  La  plus 
baiTe  crapule  ,  le  luxe  le  plus  extravagant  avoient  bientôt 
épuifé  cet  or  acquis  par  tant  de  forfaits  ;  &  l'on  fe  livroit  de 
nouveau  à  tous  les  excès  de  la  licence  militaire  qui  n'a  point  de 
frein. 

Heureufement  pour  cette  opulente  partie  de  l'autre  hémif- 
phère  ,  les  plus  féditieux  des  conquérans  &  de  ceux  qui  fui- 
voient  leurs  traces ,  avoient  miférablement  péri  dans  les  divers 
événemcns  qui  l'avoient  tant  de  fois  bouleverfée.  Il  n'avoit 
guère  furvécu  aux  troubles  que  ceux  qui  avoient  conftamment 
préféré  des  occupations  paifibles  au  fracas  &  aux  dangers  des 
grandes  révolutions.  Ce  qui  pouvoit  encore  refteir  de  commo- 
tion dans  quelques  efprits  ,  s'appaifa  peu-à-peu ,  comme  l'agita- 
tion des  vagues  après  une  longue  &  furieufe  tempête.  Alors  & 
alors  feulement  les  rois  Catholiques  fe  purent  dire  avec  vérité 
les  rois  des  Efpagnols  fixés  au  Pérou.    Mais  il  reftoit  un  inca. 

Cet  héritier  légitime  de  tant  de  vaftes  états  vivoit  au  milieu 
des  montagnes  dans  l'indépendance.  Des  princeffes  de  fon  fang 
affervles  aux  conquérans ,  abufèrent  de  fon  inexpérience  &  de 
fa  jeuneAe  pour  l'engager  à  fe  rendre  à  Lima.  Les  ufurpateurs 
de  fes  droits  inconteftablcs  pouiïèrent  l'infolence  jufqu'à .  lui 
donner  des  lettres  de  grâce ,  &  ne  lui  aflignèront  qu'un  très- 
modique  domaine  pour  fa  fubfi'ftance.  II  alla  cacher  fa  honte  & 
iQS  regrets  dans  la  vallée  d'Yucay  ,  oii  une  mort  encore  trop 
tardive  termina  trois  ans  après  fa  malheureufe  carrière.  Une  fille 
unique  qui  lui  furvécut ,  époufa  Loyola  j  &  de  ce  mariage  font 


i6o         HISTOIRE     P  HILOSOP  H IQUE 

forties  les  maifons  d'Oropefa  &  d'Alcannizas.  Ainfi  fut  confommée, 
la  conquête  du  Pérou,  vers  Tan  1560. 

Lorfque  les  Caftillans  s'étoient  montrés  pour  la  première  fois 
dans  cet  empire  ,  il  avoit  plus  de  quinze  cens  milles  de  côte  fur 
la  mer  du  Sud ,  &  dans  fa  profondeur  il  n'étoit  borné  que  par 
les  plus  hautes  des  Cordelières,  En  moins  d'un  demi-fiècle ,  ces 
hommes  turbulens  pouffèrent  à  TEft  leurs  conquêtes  depuis 
Panama  jufqu'à  la  rivière  de  la  Plata  ,  &  à  TOuefl:  depuis  le 
Chagre  jufqu'à  FOrenoque.  Quoique  les  nouvelles  acquittions 
fuflent  la  plupart  féparées  du  Pérou  par  des  déferts  affreux  ou 
par  des  peuples  qui  défendoient  opiniâtrement  leur  liberté,  elles 
y  furent  toutes  incorporées  &  en  reçurent  la  loi  jufque  dans 
les  derniers  tems.  Nous  allons  parcourir  celles  qui  ont  confervé 
ou  acquis  quelque  importance  ;  &  nous  commencerons  par  le_ 
Darien. 
IX.  Cette  étroite  langue  de  terre,  qui  joint  l'Amérique  Méridio- 

"î^otionsfiirle  ^.j^q  ^jyg^,  \^  Septentrionale  ,    efl:   fortifiée  par  une  chaîne  de 
contrée    étoit-  hautes  montagnes  affez  folide  pour  réfifter  à  l'impulfion  des  deiix 
elle  digne  dé  océans  oppofés.   Le  pays  eft  fi  aride  ,  fi  pluvieux  ,  fi  mal-fain , 
divi  er   es  na-  ^^  j-gnipii  d'infedes ,  que  les  Efpagnols  n'auroient  jamais  vraifem- 
blablement  fongé  à  s'y  fixer ,  s'ils  n'eulTent  trouvé  à  Porto- 
Bello  &  à  Panama  des  havres  favorables  pour  établir  une  com- 
munication  facile  entre  la  mer  Atlajitique  &  la    mer  du  Sud. 
Le  relie  de  l'ifthme  les  attira  fi  peu  ,  que  les  établilTemens  de 
Sainte-Marie  &  de  Nombre  de  Dios  ,  qu'on  y  avoit  d'abord 
formés ,  ne  tardèrent  pas  à  s'anéantir. 

Cet  abandon  détermina,  en  1698  ,  douze  cens  Ecoffois  à  s'y 
rendre.  La  fociété  unie  pour  cette  entreprife  fe  propofoit  de 
gagner  la  confiance  du  petit  nombre  de  fauvages  que  le  fer  n'avoit 
pas  détruits ,  de  leur  mettre  les  armes  à  la  main  contre  la  nation 
dont  ils  avoient  éprouvé  la  férocité,  d'exploiter  des  mines  qu'on 
croyoit  plus  abondantes  qu'elles  ne  le  font ,  de  couper  le  paffage 
aux  galions  par  des  croilîères  habilement  dirigées ,  &  de  com- 
biner affez  heureufement  fes  forces  avec  celles  de  la  Jamaïque , 
pour  prendre  l'empire  dans  cette  partie  du  Nouveau-Monde. 

Un 
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Un  projet  fi  menaçant  déplut  à  la  cour  de  Madrid ,  qui  parut 
déterminée  à  confifqucr  les  effets  de  tous  les  Anglois  qui  trafi- 
quoient  fi  utilement  dans  fes  royaumes.  Il  déplut  à  Louis  XIV, 
qui  offrit  à  une  puiffance  déjà  trop  afToiblie  ,  une  efcadre  fiiflî- 
fante  pour  le  faire  échouer.  11  déplut  aux  Hollandois  ,  qui  crai- 
gnirent que  la  nouvelle  compagnie  ne  partageât  un  jour  avec 
eux  le  commerce  interlope  dont  ils  étoient  feuls  en  poffeffion. 
Il  déplut  au  miniftère  Britannique  même,  qui  prévit  que  TEcofle, 
devenue  riche  ,  voudroit  fortir  de  refpècc  de.  dépendance  où 
fa  pauvreté  l'avoit  jufqu'alors  réduite.  Cette  oppofition  vio- 
lente &  univerfelle  détermina  le  roi  Guillaume  à  révoquer  une 
permiflion  que  fes  favoris  lui  avoient  arrachée.  Ce  fut  alors 
une  néceflité  d'évacuer  l'ifle  d'Or  ,  oii  la  nouvelle  colonie  avoit 
été  placée. 

Mais  la  crainte  feule  qu'avoient  eue  les  Efpagnols  de  fe  voie 
un  pareil  voifin,  les  détermina  à  s'occuper  eux-mêmes  d'une 
contrée  qu'ils  avoient  jufqu'alors  toujours  dédaignée.  Leurs 
miffionnaires  réufîirent  à  former  neuf  ou  dix  bourgades ,  dont 
chacune  contenoit  depuis  cent  cinquante  jufqu  à  deux  cens  fau- 
vages.  Soit  inconftance  dans  les  Indiens,  foit  dureté  dans  leurs 
conducteurs  ,  ces  établiffemens  naiffans  commencèrent  à  décheoir 
en  1716;  &  de  nos  jours,  il  n'en  refte  plus  que  trois,  défendus 
par  quatre  petits  forts  &  par  cent  foldats, 

La  province  de  Carthagène  eft  bornée  à  l'Ouefi:  par  la  rivière  X. 

de  Darien  ,  &  à  l'Eft  par  celle  de  la  Magdelaine.  Elle  a  cin-    ^f "''!"'  '='!- 
quante-trois  lieues  de  côte  &  quatre-vingt-cinq  dans  l'intérieur  fications ,  port, 
des  terres.    Les  montagnes  arides  &  très-élevées  qui  occupent  p°P"'=^"o"  ■> 
la  plus  grande  partie  de  ce  vafte  efpacc  ,  font  féparées  par  des  mcrce  de  Car- 
vallées  larges  ,   arrofées.  &  fertiles.    L'humidité    &  la  chaleur  thagènc. 
exceffives  du  climat  empêchent ,  à  la  vérité ,  que  les  grains  ,  les 
huiles ,  les   vins  ,   que  les  fruits  de  l'Europe  n'y  puiflent  prol- 
pérer  :  mais  le   riz  ,  le  manioc  ,  le  maïs  ,  le  cacao ,  le  fucre , 
toutes   les   productions   particulières   à   l'Amérique  y  font  fort 
communes.  On  n'y  cultive  cependant  pour  l'exportation  que  le 
coton  ;  &  encore  a-t-il  la  laine  fi  longue  ,  eft-il  fi   difficile  à 
Tome  IL  X 
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travailler,  qu'il  n'eft acheté  qu'au  plus  vil  prix  dans  nos  marchés, 
qu'il  eft  rebuté  par  la  plupart  des  manufaûures. 

Baftidas  fut  le  premier  Européen  qui ,  en  1 502  ,  fe  montra 
fur  ces  plages  inconnues.  La  Cofa,  Guerra,  Ojeda  ,  Vefpuce, 
Oviédo  ,  y  abordèrent  après  lui  :  mais  les  peuples  que  ces  bri- 
gands fe  propofoient  d'aflervir,  leur  oppofèrent  une  telle  réfil- 
tance  ,  qu'il  leur  fallut  renoncer  à  tout  projet  d'établiflement. 
Pedro  de  Heridia  parut  enfin ,  en  1 527 ,  avec  des  forces  fuffifantes 
pour  donner  la  loi.    Il  bâtit  &  peupla  Carthagène. 

Des  corfaires  François  pillèrent  la  nouvelle  ville  en  1544. 
Elle  fut  brûlée  quarante  &  un  ans  après  par  le  célèbre  Drake. 
Pointis ,  un  des  amiraux  de  Louis  XIV  ,  la  prit  en  1697  ,  mais 
en  déshonorant  par  une  cruelle  rapacité  des  armes  que  fon 
ambitieux  maître  vouloit  illultrer.  Les  Anglois  fe  virent  réduits , 
en  1741 ,  à  la  honte  d'en  lever  le  fiège ,  quoiqu'ils  l'euffent  formé 
avec  vingt-cinq  vaifleaux  de  ligne ,  fix  brûlots  ,  deux  galiotes  à 
bombe  ,  &  aflez  de  troupes  de  débarquement  pour  conquérir  une 
grande  partie  de  l'Amérique.  La  méfmtelligence  de  Vernon  & 
de  AVentowort  ;  les  cabales  qui  divifoient  le  camp  &  la  flotte  ;  iin 
défaut  d'expérience  dans  la  plupart  des  chefs  &  de  foumiffion  dans 
les  fubalternes  :  toutes  ces  caufes  fe  réunirent  pour  priver  la  nation 
de  la  gloire  &  des  avantages  qu'elle  s'étoit  promife  d'un  des  plus 
brillans  armemcns  qui  fuffent  jamais  fortis  des  rades  Britanniques. 

Après  tant  de  révolutions,  Carthagène  fubfifle  avec  éclat  dans 
une  prefqu'ifle  de  fable  qui  ne  tient  au  continent  que  par  deux 
langues  de  terre  ,  dont  la  plus  large  n'a  pas  plus  de  trente-cinq 
toifes.  '  Ses  fortifications  font  régulières.  La  nature  a  placé  à 
peu  de  dilîance  une  colline  de  hauteur  médiocre  ,  fur  laquelle 
on  a  conflruit  la  citadelle  de  Saint-Lazare.  Une  garnifon  ,  plus 
ou  moins  nombreufe ,  félon  les  circonftances  ,  défend  tant  d'ou- 
vrages. La  ville  eft  une  des  mieux  bâties  ,  des  mieux  percées , 
des  mieux  difpofées  du  Nouveau-Monde.  Elle  peut  contenir 
vingt-cinq  mille  âmes.  Les  Efpagnols  forment  la  fixième  partie 
de  cette  population.  Les  Indiens,  les  nègres  ,  les  races  formées 
de  mélanges  variés  à  l'infini ,  compofent  le  refte. 
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Cette  bigarrure  eft  plus  commune  à  Carthagène  que  clans  la 
plupart  des  autres  colonies.  On  y  volt  arriver  continuellement 
une  foule  de  vagabonds ,  fans  biens  ,  fans  emploi ,  fans  recom- 
mandation. Dans  un  pays  ,  où  n'étant  connus  de  perfonne  , 
aucun  citoyen  n'ofe  prendre  confiance  en  leurs  fervices  ;  leur 
deftinéc  eft  de  vivre  miférablement  d'aumônes  conventuelles  ,  & 
de  coucher  au  coin  d'une  place  ou  fous  le  portique  de  quelque 
églife.  Si  le  chagrin  d'un  fi  trifte  état  leur  caufe  une  maladie 
grave ,  ils  font  communément  fecourus  par  des  négreffes  libres  , 
dont  ils  reconnoiffent  les  foins  &  les  bienfaits  en  les  époufant. 
Ceux  qui  n'ont  pas  le  bonheur  d'être  dans  une  fîtuation  aflez 
défefpérée  pour  intéreffer  la  pitié  des  femmes  ,  font  réduits  à  fe 
réfugier  dans  les  campagnes  &  à  s'y  livrer  à  des  travaux  fatigans 
qu'un  certain  orgueil  national  &  d'anciennes  habitudes  leur  ren- 
dent également  infupportables.  L'indolence  eft  pouffée  fi  loin 
dans  cette  région ,  que  les  hommes  &  les  femmes  riches  ne  quit- 
tent leurs  hamacs  que  rarement  &  pour  peu  de  tems. 

Le  climat  doit  être  un  des  grands  principes  de  cette  inaûion. 
Les  chaleurs  font  exceffives  &  prefque  continuelles  à  Carthagène. 
Les  torrens  d'eau  qui  tombent  fans  interruption  depuis  le  mois 
de  mai  jufqu'à  celui  de  novembre  ,  ont  cette  fingularité ,  qu'ils 
ne  rafraichiffent  jamais  l'air  ,  quelquefois  un  peu  tempéré  par 
les  vents  de  Nord  -  Eft  dans  la  faifon  fèche.  La  nuit  n'eft  pas 
moins  étouffée  que  le  jour.  Une  tranfpiration  habituelle  donne 
aux  habitans  la  couleur  pâle  &  livide  des  malades.  Lors  même 
qu'ils  fe  portent  bien  ,  leurs  mouvemens  fe  reftentent  de  la 
molleffe  de  l'air  qui  relâche  fenftblement  leurs  fibres.  On  s'en 
apperçoit  jufque  dans  lertrs  paroles  toujours  traînantes  &  pro- 
noncées à  voix  baffe.  Ceux  qui  arrivent  d'Europe  confervent 
leur  fraîcheur  &  leur  embonpoint  trois  ou  quatre  mois  :  mais  ils 
perdent  enfuite  l'un  &  l'autre. 

Ce  dépériffement  eft  l'avant  -  coureur  d'un  mal  plus  fâcheux 
encore  ,  mais  dont  la  nature  eft  peu  connue.  On  conjcflure 
qu'il  vient  à  quelques  perfonnes  pour  n'avoir  pas  digéré  ;  à 
d'autres  ,  parce  qu'elles  fe  font  refroidies.    Il  fe  déclare  par  des 

X   z 
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vomiflemens  accompagnés  d'un  délire  fi  violent  ,  qu'il  faut  lier 
Je  malade  pour  TenTpêcher  de  fe  déchirer.  Souvent  il  expire  au 
milieu  de  ces  tranfports  qui  durent  rarement  plus  de  trois  ou 
quatre  jours.  Une  limonade  faite  avec  le  fuc  de  l'opentia  ou 
raquette  eil ,  feion  Godin  ,  le  meilleur  fpécifîque  que  l'on  ait 
encore  trouvé  contre  une  maladie  fi  meurtrière.  Ceux  qui  ont 
échappé  à  ce  danger,  dans  les  premiers  tems,  ne  courent  aucun 
rifque.  Des  témoins  éclairés  affurent  même  que  lorfqu'on  revient 
à  Carthagène  après  une  longue  abfence  ,  il  n'y  a  plus  rien  à 
craindre. 

La  ville  &  fon  territoire  préfentent  le  fpeûacle  d'une  lèpre 
hideufe  qui  attaque  indifféremment  les  régnicoles  &  les  étrangers. 
Les  phyficiens  ,  qui  ont  voulu  attribuer  cette  calamité  à  la  chair 
de  porc  ,  avoient  oublié  qu'on  ne  voit  rien  de  femblable  dans 
les  autres  parties  du  Nouveau-Monde ,  où  cette  nourriture  n'eft 
pas  moins  commune.  Pour  en  arrêter  la  contagion  ,  il  a  été 
fondé  un  hôpital.  Ceux  qu'on  en  croit  attaqués  y  font  ren- 
fermés ,  fans  diftinûion  de  fexe  ,  de  rang  &  d'âge.  Le  fruit  d'un 
établiffement  fi  raifonnable  efl  perdu  par  l'avarice  des  adminif- 
trateurs ,  qui ,  fans  être  arrêtés  par  le  danger  des  communica- 
tions ,  permettent  aux  pauvres  de  fortir  &  d'aller  mendier. 
Aufli  le  nombre  des  malades  eft-il  fi  grand  ,  que  l'enceinte  de 
leur  demeure  a  une  étendue  imraenfe.  Chacun  y  jouit  d'un  petit 
terrein  qiù  lui  efl;  marqué  à  fon  entrée.  Il  s'y  bâtit  une  habitation 
relative  à  fa  fortune ,  où  il  vit  fans  trouble  jufqu'à  la  fin  de  fes 
jours  ,  qui  font  fouvent  longs  ,  quoique  malheureux.  Cette 
maladie  excite  fi  puifl"amment  au  plaifir  ,  dont  l'attrait  eft  le 
plus  impérieux  ,  qu'on  a  cru  devoir  permettre  le  mariage  à  ceux 
qui  en  font  attaqués.  C'eft  une  démangeaifon  ajoutée  à  une 
démangeaifon.  Elles  femblent  s'irriter  par  la  fatisfaclion  des 
befoins  qu'elles  donnent  :  elles  croiffent  par  leurs  remèdes ,  & 
fe  reproduifent  l'une  par  l'autre.  L'inconvénient  de  voir  ce  mal 
ardent  qui  coule  avec  le  fang  ,  fe  perpétuer  dans  les  enfans ,  a 
cédé  à  la  crainte  d'autres  défordres  peut-être  chimériques. 

Nous  permettra- 1- on  une  conjecture?  11  eft  des  peuples  en 
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Afrique  ,  placés  à-peu-près  à  la  même  latitude  ,  qui  font  dans 
l'ufage  de  fe   frotter  le  corps  avec  une  huile  que  rend  le  fruit 
d'un  arbre  femblable  au  palmier.    Cette  huile  eft  d'une  odeur 
défagréable  :  mais  ,    outre  la  propriété  qu'elle  a  d'éloigner  les 
inl'edes  incommodes  fous  ce  ciel  ardent  ,  elle  fert  à  aflbuplir 
la  peau ,  à  conferver  à  cet  organe  fi  effentiel  à  la  vie ,   ou  à  y 
rétablir  le  libre  exercice  de  la  fonûion  auquel  la  nature  l'a  deftiné; 
elle  calme  encore  l'irritation  que  la  féchereffe  &  l'aridité  doivent 
caufer  à  la  peau  qui  devient  alors  fl  dure ,  que  toute  tranfpiration 
eft  interceptée.  Qu'on  effaie  une  méthode  à-peu-près  femblable  à 
Carthagène  ;  qu'on  y  joigne  la  propreté  qu'exige  le  climat  ;  & 
peut-être  y  verra-t-on  diminuer ,  ceffer  même  totalement  la  lèpre. 
Malgré  cette  maladie  dégoûtante  ;  malgré  les  vices  multipliés 
d'un  climat  incommode  &  dangereux  ;  malgré  beaucoup  d'autres 
inconvéniens ,  l'Efpagne  a  toujours  montré  une  grande  prédilec- 
tion pour  Carthagène ,  à  caufe  de  fon  port ,  un  des  meilleurs  que 
l'on  connoifle.  Il  a  deux  lieues  d'étendue ,  un  fond  excellent  & 
profond.  On  n'y  éprouve  pas  plus  d'agitation  que  fur  la  rivière 
la  plus  tranquille.  Deux  canaux  y  conduifent.  Celui  qu'on  nomme 
Boca-Grande ,  large  de  fept  à  huit  cens  toifes ,  avoit  autrefois  (i 
peu  de  profondeur  ,   que  le  plus  léger  canot  y  paftbit  difficile- 
ment. L'océan  l'a  fucceffivement  creufé  au  point ,  qu'on  y  trouve 
jufqu'à  douze  pieds  d'eau  en  quelques  endroits.  Si  la  révolution 
des  tems  amenoit  de  plus  grands  changemens  ,    la  place  feroit 
expofée.  Aufîi  la  cour  de  Madrid  s'occupe-t-elle  férieufement  des 
moyens  de  prévenir  un    fi  grand  malheur.    Peut-être,  après  y 
avoir  beaucoup  réfléchi ,  ne  trouvera-t-on  pas  d'expédient  plus 
fimple  &  plus  fur  que  d'oppofer  aux  flottes  ennemies  une  digue 
formée  par  de  vieux  navires  remplis  de  pierre  &  enfoncés  dans 
la  mer.  Le  canal  de  Bocachique  a  été  jufqu'ici  le  feul  praticable. 
Il  eft  fi  étroit  qu'il  n'y  peut  paflTer  qu'un  vaiflTeau  de  front.  Les 
Anglois  ayant  détruit,  en  1741 ,  les  fortifications  qui  le  défen- 
doient ,  on  les  rétablit  avec  plus  d'intelligence.   Ce  ne  fut  plus 
à  l'entrée  du  goulet  qu'on  les  plaça  ;  mais  en-dedans  du  canal  où 
elles  affûtent  une  défenfe  plus  opiniâtre. 
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Du  tems  que  ces  contrées  étoient  approvifionnées  par  la  voie 
fi  connue  des  galions,  les  vaifTeaux  partis  d'Efpagne  tous  enfemble , 
paffoient  à  Carthagène  avant  d'aller  à  Porto-Bello  ,  &  y  repaffoient 
avant  de  reprendre  la  route  de  l'Europe.  Au  premier  voyage , 
ils  y  dépofoient  les  marchandifes  néceffaires  pour  l'approviûon- 
nement  des  provinces  de  l'intérieur ,  &  ils  en  recevoient  le  prix 
au  fécond.  Lorfque  des  navires  ifolés  furent  fubftitués  à  ces 
monflrueux  arméniens ,  la  ville  eut  la  même  deftination.  Ce  fut 
toujours  le  pont  de  communication  de  l'ancien  hémifphère  avec 
une  grande  partie  du  nouveau.  Depuis  1748  jufqu'en  1753  ,  cet 
entrepôt  ne  vit  arriver  d'Efpagne  que  vingt-fept  navires  qui , 
en  échange  des  marchandifes  qu'ils  avoient  portées ,  reçurent , 
chaque  année;  en  or  9,357,806  livres  ;  en  argent  4,72,9,498  liv. 
en  produftions  851,765  livres,  en  tout  14,939,069  livres. 

L'article  des  denrées  fut  formé  par  quatre  mille  huit  cens 
quatre-vingts  quintaux  de  cacao ,  dont  la  valeur  fut  en  Europe 
de  509,760  livres.  Par  cinq  cens  quatre-vingts  quintaux  de  quin- 
quina ,  dont  la  valeur  fut  de  200,880  liv.  Par  dix-fept  quintaux 
de  laine  de  vigogne  ,  dont  la  valeur  fut  de  ii,474  liv.  Par  un 
quintal  &  demi  de  vanille,  dont  la  valeur  fut  de  11,988  1.  Par 
fept  quintaux  d'écaillé ,  dont  la  valeur  fut  de  4,698  livres.  Par 
quinze  quintaux  de  nacre  de  perle ,  dont  la  valeur  fut  de  1701  liv. 
Par  feize  quintaux  de  baume  ,  dont  la  valeur  fut  de  18,900  liv. 
Par  deux  mille  trente  quintaux  de  bréfiUet ,  dont  la  valeur  fut  de 
29,295  livres.  Par  deux  mille  cent  cuirs  en  poil,  dont  la  valeur 
fut  de  34,020  livres.  Par  quarante-deux  quintaux  de  fang  de 
dragon  ,  dont  la  valeur  fat  de  2,389  livres.  Par  fix  quintaux 
d'huile  marie,  dont  la  valeur  fut  de  1,700  liv.  Par  fept  quintaux, 
de  falfe-pareille ,  dont  la  valeur  fut  de  972  liv.  Par  un  quintal 
d'ivoire,  dont  la  valeur  fut  de  388  liv.  Enfin  par  cent  quatre- 
vingt-huit  quintaux  de  coton,  dont  la  valeur  fut  de  21,600  liv. 

Dans  ces  retours ,  oii  il  n'y  eut  rien  pour  le  gouvernement , 
&  oîi  tout  flit  pour  le  commerce  ,  le  territoire  de  Carthagène 
n'entra  que  pour  93,241  livres.  Le  fol  de  Sainte-Marthe  eft 
encore  mobs  utile. 
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Cette   province  ,    qui  a  quatre-vingts   lieues  du  Levant  au  xi. 

Couchant  &  cent  trente  du  Nord  au  Midi ,    fut  ,   comme  les  ^^'f-^^^  ''^  l'o«- 
contrées  de  fon  voifinage ,  découverte  malheureufement  à  l'époque  bée  la  province 
défaftreule  où  les  rois  d'Efpagne  uniquement  occupés  de  leur  ''«  Sainte-Msr- 
agrandiiTement  en  Europe,  ne  demandoient  à  ceux  de  leurs  fujets  '^^' 
qui  paiToient  dans  le  Nouveau-Monde  que  le  quint  de  Tor  qu  ils 
ramaffoicnJ:  dans  leurs  pillages.  A  cette  condition,  des  brigands  que 
pouflbient l'amour  de  la  nouveauté,  inie  paffion  défordonnée  pour 
des  métaux,  l'efpoir  même  de  mériter  le  ciel ,  étoient  k>s  arbitres 
&  les  feuls  arbitres  de  leurs  aûions.  Ils  pouvoient ,  fans  qu'on  les 
en  punît  ou  qu'on  les  en  blâmât,  errer  dans  une  région  ou  dans 
une  autre  ,   conferver  ime  conquête  ou  l'abandonner  ,    mettre 
une  terre  en  valeur  ou  la  détruire ,  maflacrer  des  peuples  ou  les 
traiter   avec  humanité.   Tout  convenoit  à  la  cour  de  Madrid , 
pourvu  qu'on  lui  envoyât  beaucoup  de  richelTes.  La  fource  lui 
en  paroiiïoit  toujours  honnête  &  toujours  pure. 

Des  ravages ,  des  cruautés  qu'on  ne  peut  exprimer ,  furent  la  fuite 
néceffaire  de  ces  principes  abominables.  La  défolation  fut  univer- 
felle.  On  en  voit  encore  par-tout  les  funefles  traces  :  mais  plus  par- 
ticulièrement à  Sainte-Marthe.  Après  que  fes  deftrufteurs  eurent 
dépouillé  les  peuplades  de  l'or  qu'elles  avoient  ramaffé  dans  leurs 
rivières ,  des  perles  qu'elles  avoient  pêchées  fur  leurs  côtes  ,  ils 
difparurent.  Le  peu  d'entre  eux  qui  s'y  fixèrent ,  élevèrent  une  ou 
deux  villes  &  quelques  bourgades  qui  font  reftées  fans  communi- 
cation jufqu'à  ce  qu'elle  ait  été  ouverte  par  l'aftivité  infatigable 
de  quelques  mifTionnaires  capucins  qui  font  parvenus ,  de  nos  jours, 
à  réunir  dans  huit  hameaux  trois  mille  cent  quatre-vingt-onze 
Motilones  ouEuagiras,  les  plus  féroces  des  fauvages  indépendans 
qui  la  traverfoient.  Là  végète  leur  méprifable  poftérité  nourrie 
&  fervie  par  quelques  Indiens  ou  par  quelques  nègres.  Jamais 
la  métropole  n'a  envoyé  un  navire  dans  cette  contrée ,  &  jamais 
elle  n'en  a  reçu  la  moindre  produftion.  L'induftrie  &  l'aftivité  s'y 
réduifent  à  livrer  en  fraude  des  beftiaux ,  fur- tout  des  mulets,  aux 
HoUandois  &  aux  autres  cultivateurs  des  ifles  voifmes  qui  donnent 
en  échange  des  vêtemens  &  quelques  autres  objets  de  peu  de  valeur. 
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La  ûiperftition  perpétue  cette  funefte  indolence.  Elle  empêche 
de  voir  que  ce  n'eft  point  par  des  cérémonies ,  par  des  flagellations , 
par  des  auto-da-fé,  qu'on  honore  la  divinité  :  mais  par  des  fueurs, 
par  des  défrichemens  ,  par  des  travaux  utiles.  Ces  hommes 
orgueilleux  le  perûiadent  qu'ils  font  plus  grands  dans  \\ï\q  églife 
ou  aux  pieds  d'un  moine  que  dans  des  guérets  ou  im  attelier,  La 
tyrannie  de  leurs  prêtres  n'a  pas  permis  que  les  lumières  qui 
auroient  pu  les  détromper,  arrivâffent  jufqu'à  eux.  Cet  ouvrage 
même ,  écrit  pour  les  éclairer  ,  leur  fera  inconnu.  Si  quelque 
heureux  hafard  le  faifoit  tomber  dans  leurs  mains ,  ils  en  auroient 
horreur,  &  le  regarderoient  comme  une  produ(^ion  criminelle 
dont  il  faudroit  brûler  l'auteur. 
X  H.  Alphonfe  Ojeda  reconnut  le  premier ,  en  1499 ,  le  pays  appelle 

Premiers  évé-  _.  ,  .       _-      .-  ,.,  ,  . 

nemensdont  le  Venezuela  ou  petite  Venue,  nom  quil  reçut,  parce  quon  y  vit 
pays  de  Vene-  quelques  huttes  établies  fur  des  pieux  pour  les  élever  au-defliis 
ziie  a  u  e  j^^  eaux  flagnantes  qui  couvroientla  plaine.  Ni  cet  aventurier,  ni 
ceux  qui  le  fuivirent  ne  fongeoient  à  y  former  des  établiffemens. 
Leur  ambition  étoit  de  faire  des  efclaves  pour  les  tranfporter  aux 
ifles  que  leur  férocité  avoit  dépeuplées.  Ce  ne  fut  qu'en  1527 
que  Jean  d'Ampuez  fixa  fur  cette  côte  une  colonie  ,  &  qu'il 
promit  à  fa  cour  une  contrée  abondante  en  métaux.  Cette 
alTurance  donna  lieu ,  l'année  fuivante ,  à  un  arrangement  affer 
fingulier  pour  être  remarqué. 

Charles-Quint,  qui  avoit  réuni  un  fi  grand  nombre  de  cou-^ 
rennes  fur  fa  tête  &  concentré  dans  fes  mains  tant  de  puiflance  , 
fe  trouvoit  engagé  par  fon  ambition  ou  par  la  jaloufie  de  fes 
voifins  dans  des  querelles  interminables  dont  la  dépenfe  excédoit 
fes  facultés.  Dans  fes  befoins  ,  il  avoit  emprunté  àcs  fommes 
confidérables  aux  Velfers  d'Ausbourg  ,  alors  les  plus  riches 
négocians  de  l'Europe.  Ce  prince  leur  offrit  en  paiement  la 
province  de  Venezuela ,  &  ils  l'acceptèrent  comme  un  fief  de  la 
Caftille. 

On  devoit  croire  que  des  marchands  ,  qui  dévoient  leur 
fortune  à  l'achat  &  à  la  vente  des  productions  territoriales ,  éta- 
bliroient  des  cultures  dans  leur  domaine.  On  devoit  croire  que 

des 
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des  Allemands  élevés  au  milieu  des  mines  ferolent  exploiter 
celles  qui  fe  trouveroient  fur  la  conceffion  qui  leur  étoit  faite. 
Ces  efpérances  furent  entièrement  trompées.  Les  Vclfers  n'em- 
barquèrent pour  le  Nouveau-Monde  que  quatre  ou  cinq  cens  de 
ees  féroces  foldats  que  leur  patrie  com.mençoit  à  vendre  à  qui-, 
conque  voidoit  &  pouvoit  payer  leur  fang.  Ces  vils  ftipendi;iires 
portèrent  au-delà  des  mers  le  goût  du  brigandage  qu'ils  avoient 
contraûé  dans  les  différentes  gucn'es  oii  ils  avoient  fervi.  Sous 
la  conduite  de  leurs  chefs  ,  Alfinger  &  Sailler ,  ils  parcoururent 
lui  pays  immenfe  ,  mettant  les  fauvages  à  la  torture  &  leur 
déchirant  le  flanc  pour  les  forcer  à  dire  où  étoit  leur  or.  Des 
Indiens,  entraînés  &  chargés  de  vivres,  qu'on  maffacroit  à  l'ioftant 
où  ils  toraboient  de  fatigue  ,  fuivoient  cette  troupe  barbare. 
Heureulément  la  faim  ,  la  fatigue  ,  les  flèches  empoifonnées 
délivrèrent  la  terre  de  cet  odieux  fardeau.  Les  Efpagnols  fs 
remirent  en  pofîéflion  d'un  fol  dont  les  Velfersne  vouloient  plus; 
&  leur  conduite  ne  fut  guère  diiîerente  de  celle  qui  venoit  de 
caufer  tant  d'horreur.  Leur  commandant  Carvajalpaya,  il  eit  vrai, 
de  fa  tête  fes  atrocités  :  mais  ce  châtiment  ne  rappella  pas  du 
tombeau  les  viciimes  qu'on  y  avoit  plongées.  De  leurs  cendres 
fortirent  avec  le  tems  quelques  productions  dont  le  cacao  fut  la 
plus  importante. 

Le  cacaoyer  efl  un  arbre  de  grandeur  moyenne,  qui  poufTe        XIII. 
ordinairement  de  (a  racine  cinq  ou  fix  troncs.  Son  bois  cCc  blanc,        ^  ""°  * 

^  toujours    nxe 

caffant  &    léger;    fa  racine  roufiatre  &  iin  peu  rabbteufe.    A  les  yeux  de 

mefure  qu'il  croît ,  il  jette  des  branches  inclinées  ,  qui  ne  s'éten-  l'iiO'^S'ie  !« 

Veiiezuelïi. 
dent  pas  au  loin.    Ses  feuilles  font  alternes,  ovales,  terminées 

en  pointe.  Les  plus  grandes  ont  huit  à  neuf  ponces  ce  longueur 

fur  trois  de  largeur.   Elles  font  toutes  portées  fur  des  pédicules 

courts  ,  applatis  &  accompagnés  à  leur  bafe  de  deux  membranes 

ou  flipules.    Les  fleurs  naifTeht  par  petits  paquets  le  long  des- 

tiges  &  des  branches.    Leur  calice  efl  verdâtre  à  cinq  divifions 

profondes.  Les  cinq  pétales  qui  compofcnt  la  corolle  font  petits, 

jaunes  ,  renflés  par  le  bas ,  prolongés  en  une  lanière  repliée  en 

arc  &  élargie  à  fon  extrémité.   Ils  tiennent  à  une  gaine  formée 

Tome  II.  Y 
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par  l'affemblage  de  dix  filets  dont  cinq  portent  des  étamines.  Les 
cinq  autres  intermédiaires  font  plus  longs  &  en  forme  de  lan- 
guette. Le  piftil ,  placé  dans  le  centre  &  furmonté  d'un  feul  ftyle , 
devient  une  capfule  ovoïde  &  prefque  ligneufe,  longue  de  fix 
à  fept  pouces ,  large  de  deux ,  inégale  à  fa  furface ,  relcA'ée  de 
dix  côtes ,  féparée  intérieurement  en  cinq  loges  par  des  cloifons 
membraneufes.  Les  amandes  qu'elle  contient  au  nombre  de  trente 
&  plus  font  recouvertes  d'une  coque  caflante  &  enveloppées  d'une 
pulpe  blanchâtre. 

Ces  amandes  font  la  bafe  du  chocolat ,  dont  la  bonté  dépend 
de  la  partie  huileufe  qu'elles  contiennent  &  conféquemment  de 
leur  parfaite  maturité.  On  cueille  la  capfule ,  lorfqu'après  avoir 
paffé  fuccefTivement  du  verd  au  jaune ,  elle  acquiert  une  couleur 
de  mufc  foncé.  On  la  fend  avec  un  couteau ,  &  l'on  en  fépare 
toutes  les  amandes  enveloppées  de  leur  pulpe ,  que  l'on  entaffe 
dans  des  efpèces  de  cuves  pour  les  faire  fermenter.  Cette  opération 
détruit  le  germe  &  enlève  l'humidité  furabondante  des  amandes 
que  l'on  expofe  enfuite  au  foleil  fur  des  claies  pour  achever  la 
deffication.  Le  cacao  ainfi  préparé  fe  conferve  affez  long-tems , 
pourvu  qu'il  foit  dans  un  lieu  fec  :  mais  il  n'eft  pas  avantageux 
de  le  garder ,  parce  qu'il  perd  en  vieilliffant  une  partie  de  fon 
huile  &  de  fa  vertu. 

Le  cacaoyer  vient  aifément  des  graines  que  l'on  fème  dans 
des  trous  alignés ,  à  la  diftance  de  cinq  ou  lîx  pieds  les  uns  des 
autres.  Ces  graines ,  qui  doivent  être  très-fraîches ,  ne  tardent 
pas  à  germer.  L'arbre  s'élève  aflez  promptement  &  commence 
à  récompenfer  les  travaux  du  cultivateur  au  bout  de  deux  ans. 
On  fait  chaque  année  deux  récoltes  qui  font  égales  pour  la  qualité 
&  pour  l'abondance.  Cet  arbre  veut  un  terrein  gras  &  humide , 
qui  n'ait  point  été  employé  à  une  autre  culture.  Si  l'eau  lui 
manque ,  il  cefle  de  produire ,  fe  defleche  &  périt.  Un  ombrage 
qui  le  garantiflè  continuellement  des  ardeurs  du  foleil  ne  lui  efl 
pas  moins  nécefîaire.  Les  champs  des  cacaoyers  font  encore 
fujets  à  être  dévaftés  par  les  ouragans ,  fi  l'on  ne  prend  la  pré- 
caution de  les  entourer  d'une  lifière  d'arbres  plus  robiiftes ,  à  l'abri 
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defquels  ils  pulAcnî  profpérer.  Les  foins  qu'ils  exigent  d'ailleurs 
ne  ibnt  ni  pénibles ,  ni  clifpendieux.  Il  liifEt  d'arracher  les  herbes 
qui  les  priveroient  de  leur  nourriture. 

Le  cacaoyer  cft  cultivé  avec  fuccès  dans  plufieurs  contrées  du 
Nouveau-Monde.  Il  croît  même  naturellement  dans  quelques-unes. 
Cependant  fon  fruit  n'cft  nulle  part  auffi  abondant  qu'à  Venezuchu 
Nulle  part ,  fi  l'on  en  excepte  Soconufco  ,  il  n'efl  d'aufii  bonne 
qualité- 
Mais  ,  pendant  deux  fiècles  ,  les  travaux  de  la  colonie  ne 
tournèrent  pas  au  profit  de  fa  métropole.  Le  commerce  nationnal 
étoit  tellement  furchargé  de  droits  ,  tellement  embarraffé  de 
formalités ,  que  la  province  trouvoit  un  grand  avantage  à  receroir 
des  mains  des  Hollandois  de  Curaçao  toutes  les  marchandifcs  dont 
elle  avoit  befoin  ,  &  à  leur  donner  en  paiement  fa  produdion  que 
ces  infatigables  voifuis  vendoient  avec  un  bénéfice  énorme  à 
une  partie  de  l'Europe ,  même  au  peuple  propriétaire  du  terrein 
où  elle  étoit  récoltée.  Ces  liaifons  interlopes  étoient  fi  vives 
&  fi  fuivies  ,  que  ,  depuis  1700  jufquà  la  fin  de  1727  ,  il  ne 
fut  expédié  des  ports  d'Efpagne  pour  V^enezuela  que  cinq  navires 
qui ,  fans  exception ,  firent  tous  un  voyage  plus  ou  moins  ruineux. 

Tel  étoit  l'état  des  chofes,  lorfque  quelques  négocians  de  la       xrv. 
province   de   Guipufcoa  jugèrent  ,  en   1728  ,    qu'il  leur  feroit    ^^  l'iovïnce 
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utile  de  le  réunir  pour  entreprendre  cette  navigation.  Le  gou-  cH  mife  fous 
vernement  approuva  &  encouragea  ces  vues.    Les  principales  lejoi^^dumo- 
eondltions   de  l'oûroi  furent  que  la  compagnie  paieroit  pour  "?^.°-'^'  ,  "^V 
tout  ce  qu'elle  voudroit  envoyer ,  pour  tout  ce  qu'elle  pourroit  compagnie, 
recevoir,  les  impots  déjà  établis,  &  qu'elle  entretiendroit  à  fes 
frais  un  nombre  de  garde-côtes  fuffifant  pour  préferver  le  pays  de 
la  contrebande. 

Il  fe  fit  fucceffivement  quelques  changemens  dans  le  régime  de 
ce  corps.  On  ne  l'avoit  d'abord  autorifé  qu'à  envoyer  deux 
navires  chaque  année.  La  liberté  d'en  expédier  autant  qu'il  lui 
conviendroit ,  lui  fut  accordée  en  1734. 

Dans  les  premiers  tems ,  la  compagnie  ne  jouifibir  pas  d'un 
privilège  exclufif.   Le  gouvernement  le  lui  accorda,  en  1742  >- 
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pour  le  département  de  Caraqne ,  &  dix  ans  après  pour  celui  de 
Maracaybo  ,  deux  territoires  dont  la  réunion  forme  la  province 
de  Venezuela  qui  occupe  quatre  cens  milles  fur  la  côte. 

Jufqu'en  1744 ,  les  vaifieaux  ,  à  leur  retour  du  Nouveau- 
Monde  ,  dévoient  tous  dépofer  leur  cargaifon  entière  dans  la 
rade  de  Cadix.  Après  cette  époque,  leurs  obligations  fe  rédui- 
firent  à  y  porter  le  cacao  néceffaire  à  Tapprovifionnement  de 
l'Andaloufie  &  des  contrées  limitrophes.  On  confentit  que  le 
refte  fût  débarqué  à  Saint-Sébaftien ,  berceau  de  la  compagnie. 

C'étoit  dans  cette  ville  que  fe  tenoit  originairement  l'affem- 
blée  générale  des  intérefles.  En  17^1  ,  on  la  transféra  dans 
la  capitale  de  Tempife  ,  oii  tous  les  deux  ans  elle  efl  préfidée 
par  quelqu'un  des  membres  les  plus  accrédités  du  confeil  des 
Indes. 

Les  marchandifcs  étoient  livrées  à  l'acheteur  qui  en  offroit 
lui  plus  haut  prix.  Un  mécontentement  imiverfel  avertit  la 
cour  qu'un  petit  nombre  de  riches  affociés  s'emparoient  du 
cacao  ,  regardé  en  Efpagne  comme  une  denrée  de  première 
néceffité ,  &  le  vendoient  enfuite  tout  ce  qu'ils  vouloient.  Ces 
murmures  firent  régler,  en  175 2,  que  fans  fupprimer  les  maga- 
fins  établis  à  Saint-Sébaftien  ,  à  Cadix  &  à  Madrid  ,  on  ea 
établiroit  de  nouveaux  à  la  Corogne  ,  à  Alicante ,  à  Barcelone , 
&  que  dans  tous  le  cacao  feroit  dirtri'Diié  en  détail  aux  citoyens, 
au  prix  fixé  par  le  miniftère. 

La  compagnie  obtint  ,  en  I75'3  ,  que  fes  aûions  feroient 
réputées  un  bien  immeuble ,  qu'on  pourroit  les  fubftitner  à  per- 
pétuité ,  &  en  former  ces  majorats  inaliénables  &  indivifibles 
qui  flattent  fi  généralement  la  fierté  Efpagnole. 

On  ilatua ,  en  1761 ,  que  la  compagnie  avancerôit  aux  affociés 
qui  le  defireroient  la  valeur  de  feize  adions  ;  que  ces  effets  feroient 
mis  en  dépôt  ,  &:  qu'on  pourroit  les  vendre ,  û  après  un  teras 
convenu  le  propriétaire  ne  les  retirolt  pas.  Le  but  de  cette  fage 
dilpofidon  étoit  de  fccourir  ceux  des  intéreffés  qui  auroient  quel- 
q;ue  embarras  dans  leurs  affaires  ,  &  de  maintenir  par  des  moyens 
honnêtes  le  crédit  de  l'affociation, 
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Par  des  arrangemens  faits  en  1776,  les  opérations  de  la  com- 
pagnie doivent  s'étendre  à  Ciimana,  à  TOrcncque,  à  la  Trinité, 
à  la  Marguerite.  On  n'a  pas,  il  cil:  vrai,  afiervi  ces  contrées  à 
fon  monopole  :  mais  ks  faveurs  qu'elle  a  reçues  font  équiva- 
lentes à  un  privilège  exclufif. 

Pendant  ces  changem^ns  ,  les  hommes  libres  &  les  efclaves 
fe  niultiplioient  à  Venezuela.  Les  fept  cens  cinquante -neuf 
plantations  dillribuées  dans  foixante-une  vallées  fortoient  de 
leur  langueur,  &  il  s'en  formoit  d'autres.  Les  anciennes  cultures 
faifoient  des  progrès  &  l'on  en  établiflbit  de  nouvelles.  Les 
troupeaux  avançoicnt  de  plus  en  plus  dans  l'intérieur  des  terres. 
C'étoit  principalement  dans  le  dillrift  de  Caraque  que  les  amélio- 
rations étoient  remarquables.  La  ville  de  ce  nom  comptoit 
vingt- quatre  mille  habiians  ,  la  plupart  aii'és.  La  Guayra  qui 
fervoit  à  fa  navigation ,  quoique  ce  ne  fût  qu'un  mauvais  mouil- 
î.ige  entouré  d'un  petit  nombre  de  cabannes ,  devenoit  peu-à-peu 
une  peuplade  confidérable  &  même  une  afîez  bonne  rade  par  le 
moyen  d'un  grand  mole  conftruit  avec  intelligence. 

Puerto  Cabelio ,  entièrement  abandonné  &  cependant  un  des 
meilleurs  ports  de  l'Amérique ,  voyoit  s'élever  trois  cens  maifons. 
Efiayons  de  démêler  les  caufes  de  cette  fingulière  profpérité 
fous  le  joug  du  monopole. 

La  compagnie  comprit  de  bonne  heure  que  fes  fuccès  feroient 
jnféparables  de  ceux  de  la  colonie ,  &  elle  avança  aux  habitans 
jufqu'à  3,240,000  livres  fans  intérêt.  La  dette  devoit  être  acquittée 
en  denrées ,  &  ceux  qui  manquoient  à  leurs  engagemens  étoient 
traduits  au  tribunal  du  repréfentant  du  roi  qui  jugeoit  feul  fi  les 
caufes  du  retard  étoient  ou  n'étoient  pas  légitimes. 

Les  magafins  de  la  compagnie  furent  conftamment  pourvus  de 
tout  ce  qui  pouvoit  être  utile  au  pays ,  conftamment  ouverts  à 
tout  ce  qu'il  pouvoit  livrer.  De  cette  manière,  les  travaux  ne 
languirent  jamais  faute  de  moyens  ou  par  défaut  de  débouchés, 

La  valeur  de  ce  que  la  compagnie  devoit  vendre ,  la  valeur 
de  ce  qu'elle  devoit  acheter  ne  furent  pas  abandonnées  à  la 
rapaciié  de  fes  agens.   Le   gouvernement  de  la  province  fixa 
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toujours  le  prix  de  ce  qui  arrivoit  d'Europe;  &  une  affemEIée 
compofée  des  adminiftrateurs ,  des  colons  &  des  faveurs  décida 
toujours  du  prix  des  produirions  du  fol. 

Ceux  des  habitans  du  Nouveau  -  Monde  qui  n'étoient  pas 
contens  de  ce  qui  étoit  réglé ,  eurent  la  liberté  d'envoyer  dans 
l'ancien  ,  pour  leur  propre  compte ,  la  fixième  partie  de  leurs 
récoltes  &  d'en  retirer  le  produit  en  marchandil'e s,  mais  toujoure 
fur  les  navires  de  la  compagnie. 

Par  ces  arrangemens,  le  cultivateur  fut  mieux  récompenfé 
de  fes  fueurs  qu'il  ne  l'avoit  été  au  tems  du  commerce  inter- 
lope. Ce  nouvel  ordre  de  chofes  ne  fut  réellement  funefte  qu'à; 
iin^' petit  nombre  d'hommes  intriguans,  aûifs  &  hardis  qui  réunif- 
foient  à  vil  prix  dans  leurs  mains  les  produdions  du  pays  pour 
les  livrera  un  prix  beaucoup  plus  confidérable  à  des  navigateurs." 
étrangers  du  même  caraâère  qu'eux. 

Le  nouveau  royaume  de  Grenade  ,  le  Mexique  ,  quelques 
ifles  d'Amérique  &  les  Canaries  étoient  dans  l'ufage  de  tirer  de 
Venezuela  une  partie  du  cacao  que  leurs  habitans  confommoient^ 
Ces  colonies  continuèrent  à  jouir  de  leur  droit  fans  gêne.  Elles 
l'exercèrent  même  plus  utilement  ,  parce  que  la  produûion 
qu'elles  cherchoient  à  fe  procurer  devint  plus  abondante  &  fut 
obtenue  à  meilleur  marché. 

Autrefois  Venezuela  ne  fourniffoit  rien  au  commerce  de  la;^ 
métropole.  Depuis  fon  origine ,  la  compagnie  lui  a  toujours  livré 
des  productions  dont  la  maffe  s'eft  accrue  fucceflivement.  Depuis 
1748  jufqu'en  1753  ,  la  compagnie  porta  tous  les  ans  dans  la 
colonie  pour  3,197,327  livres  en  marchandifes.  Tous  les  ans  elle 
en  retira  239,144  livres  en  argent;  trente-fept  mille  quintaux 
de  cacao  qu'elle  vendit.  5,332,000  livres;  deux  mille  cinq  cens 
quintaux  de  tabac  qu'elle  vendit  178,200  livres  ;  cent  cinquante- 
fept  quintaux  d'indigo  qu'elle  vendit  198,990  livres;  vingt-deux 
mille  cuirs  en  poil  qu'elle  vendit  3  56,400  livres  ;  du  dividl  qu'elle 
vendit  27,000  livres  :  de  forte  que  fes  retours  montèrent  à 
6,831,734  liv.  Le  bénéfice  apparent  fut  donc  de  3,634,407  liv. 
Nous  difons  apparent ,  parce  que  fur  cette  forame  les  frais  & 
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les  droits  confommèrent  1,932,500  livres.  La  compagnie  neut 
de  gain  réel  que  1,701,897  livres. 

Toutes  ces  branches  de  commerce  ont  reçu  de  Taugmenta- 
tion,  excepté  celle  du  dlvidi ,  quil  a  fallu  abandonner,  depuis 
qu'on  a  reconnu  qu'il  nctoit  pas  propre  à  remplacer  dans  les 
teintures  la  galle  d'Alep,  comme  on  l'avoit  cru  un  peu  légère- 
ment. L'extenfion  auroit  été  plus  confidérable ,  fi  Ton  eût  réu/H 
à  interrompre  les  liaifons  interlopes.  Mais  malgré  la  vigilance 
de  dix  bâtimens  croifeurs  avec  quatre-vingt-fix  canons  ,  cent 
quatre-vingt-douze  pierriers ,  cinq  cens  dix-huit  hommes  d'équi- 
page; malgré  douze  portes  de  dix  ou  douze  foldats  chacun  établis 
fur  la  côte;  malgré  la  dépenfe  annuelle  de  1,400,000  livres, 
la  contrebande  n'a  pas  été  entièrement  extirpée;  &  c'eft  à  Coro 
qu'elle  fe  fait  principalement. 

La  nation  s'efl  également  bien  trouvée  de  l'établiffement  de  la 
compagnie.  Elle  ne  lui  paie  le  cacao  que  la  moitié  de  ce  que  les 
Hollandois  le  lui  vendoient.  Le  quintal  qu'on  obtient  aujourd'hui 
en  Efpagne  pour  cent  foixante  livres ,  en  coûtoit  autrefois  trois 
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Les  avantages  que  le  gouvernement  retire  de  la  création  de  la 
compagnie  ne  font  pas  moins  fenfibles.  Antérieurement  à  cette 
époque  ,  les  revenus  de  la  couronne  à  Venezuela  n'y  étoient 
jamais  fuffifans  pour  les  dépcnfes  de  fouveraineté.  Depuis ,  elles 
ont  beaucoup  augmenté ,  &  parce  qu'on  a  conftruit  la  citadelle 
de  Puerto  Cabello  qui  a  coûté  1,620,000  livres,  &  parce  qu'on 
entretient  dans  le  pays  im  plus  grand  nombre  de  troupes  régu- 
lières. Cependant,  le  fifc  a  un  fuperflu  qu'il  fait  refluer  àCumana, 
à  la  Marguerite ,  à  la  Trinité  &  fur  l'Orenoque.  Ce  n'eft  pas  tout. 
En  Europe  ,  les  denrées  de  la  colonie  paient  annuellement  à 
l'état  plus  de  1,600,000  livres  ,  &  la  navigation  qu'elles  occafion- 
nent  lui  forme  quinze  cens  matelots  ou  les  lui  tient  toujours 
en  aftivité. 

Mais  la  compagnie  même  a-t-elle  profpéré  ?  tout ,  dans  les 
premiers  tems ,  portoit  à  douter  fi  elle  auroit  jamais  une  exif- 
tencc  heureufe.   Quoique  les  colons  euffent  le  droit  d'en  ctre 
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membres  ,  ils  refufèrent  d'abord  de  lui  livrer  leurs  produdionsï 
En  Efpagîie  ,  où  une  aflbciation  commerçante  étoit  une  nou- 
veauté ,  on  ne  s'empreffa  guère  de  s'y  faire  infcrire  ,  malgré 
l'exemple  qu'en  avoient  donné  le  fouverain  ,  la  reine  ,  l'infant 
Don  Louis  &  la  province  de  Guipufcoa.  Il  fallut  réduire  à 
quinze  cens  le  nombre  des  aûions  qu'il  avoit  été  réfolu  de 
porter  à  trois  mille  ;  &  le  capital  qui  devoit  être  de  fix  millions 
fut  réduit  à  trois.  Ces  contrariétés  n'empêchèrent  pas  qu'on  ne 
fît  aux  intéreffés  des  répartitions  confidérabîes ,  même  dans  les 
premiers  ans.  Les  fommes  en  réferve  fe  trouvèrent  pourtant 
fuffifantes ,  en  1752.,  pour  doubler  les  fonds  primitifs,  Sz:  pour 
les  tripler,  en  1766 ,.  avec  un  intérêt  régulier  de  cinq  pour  cent ,. 
fans  compter  les  dividendes  extraordinaires.  Au  premier  janvier 
1771 ,  la  compagnie  ,  même  en  y  comprenant  la  valeur  des 
aûions  qui  s'étoit  élevée  à  9,ooo,oco  livres  ,  ne  devoit  que 
15,198,6x8  livres  12  fols,  &  elle  avoit  21,153,760  liv.  4  folsL. 
C'étoit  donc  5,955,141  livres  12  fols  qu'elle  avoit  de  plus  qu'elle 
ne  devoit. 

Le  mauvais  efprit ,  qui  règne  généralement  dans  les  fociétés 
exclufives  ,  n'a  pas  autant  infeûé  celle  de  Caraque  que  les 
autres.  Des  entreprifes  folles  ne  Tont  jamais  jettée  hors  de  les 
mefures.  Sa  bonne-foi  l'a  préfervée  de  tout  procès  ,  de  la  con- 
teftation  même  la  plus  légère.  Pour  ne  pas  expofer  fon  fort 
aux  caprices  de  l'océan,  au  malheur  des-  guerres,  elle  a  fait 
conftamment  affurer  fes  cai-gaifons.  Une  fidélité  inviolable  a 
fuivi  fes  engagemens.  Enfin ,  dans  une  région  oii  la.  p.lu{jart  des 
terres  font  fubflitnées  &  où  il  y  a  peu  de  bons  débouchés  pour 
l'argent,  elle  a  obtenu  à, deux  Sidemi  pour  cent  tout  celui  que 
fes  befoins  demandoisnt. 

Pour  fe  ménager  la  bienveillance  de  la  nation  ,  généralement 
refufée  par-tout  au  monopole ,.  la  compagnie  a  toujours  voulu 
paroître  animée  d'un  eiprit  public.  Dès  1735  ,  elle  fe  chargça 
des  atteliers  de  Placencia  qui  fourniffoient  à  peine  huit  mille 
fufils  chaque  année ,  &  qui ,  fans  compter  quelques  atitres  armes 
gu'on  a  commencé   à  y  fabriquer  ,   en   donnent  adtuellement 

quatorze 
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«quatorze  mille  quatre  cens  avec  leurs  platines  qu'auparavant  il 
foUoit  tirer  de  Liège.  Quoique  durant  la  courte  guerre  de  I762,  la 
compagnie  eût  vu  tomber  dans  les  mains  des  Anglois  iix  de  (qs 
navires  richement  chargés,  elle  ne  laifla  pas  de  confacrer  au  gou- 
vernement tout  ce  qu'elle  pouvoit  avoir  de  crédit  &  de  puifl'ance. 
Les  bois  de  conltruftion  périflbient  dans  la  Navarre.  Il  falloit  les 
couper.  Il  falloit  pratiquer  des  routes  pour  les  traîner  fur  les  bords 
de  la  Vidafl'oa.  Il  falloit  rendre  cette  rivière  capricièufe  propre 
à  les  porter  à  fon  embouchure.  Il  falloit  les  conduire  enfuitc  à 
l'important  port  du  Ferrol.  Depuis  1766,  la  compagnie  exécute 
toutes  ceschofes  avec  un  grand  avantage  pour  la  marine  militaire. 

Ce  corps  ne  ceffe  d'annoncer  d'autres  entreprifes  utiles  à  la 
monarchie.  Il  eil  douteux  fi  on  lui  laiffera  le  tems  de  les  exécuter. 
Le  parti  que  paroit  avoir  pris  la  cour  de  Madrid ,  d'ouvrir  tous 
fes  ports  du  Nouveau-Monde  à  tous  fes  fujets  de  l'ancien ,  doit 
faire  préfumer  que  la  province  de  Venezuela  ceffera  ,  un  peu 
plutôt ,  un  peu  plus  tard ,  d'être  dans  les  liens  du  monopole.  La 
diflolution  de  la  compagnie  fera-t-elle  un  bien ,  fera-t-elle  un 
mal?  Les  bonnes  ou  mauvaifes  combinaifons  que  fera  le  miniftère 
Efpagnol ,  refondront  le  problême. 

La  côte  de  Cumana  flit  découverte  ,   en  1498  ,  par  Colomb.         xv. 
Ojéda,  qui  ctoit  embarqué  avec  ce  grand  navigateur,  y  aborda     ^"  ^o'"'  ''* 

,,,/■■  o  /"  -v  n-  •  ri  ,  ,  Madrid     aban- 

1  année  luivante  ,  &  y  ht  même  affez  paihblement  quelques  ,io„ne  Cnmana 
échanges  avec  les  fauvages.  Il  parut  plus  commode  aux  aven-  !»"'  foins  de 
turiers  qui  le  fuivirent ,  de  dépouiller  ces  hommes  foibles  de    ^^  ^  ."'r 

^  '  *  vaux    infruc,- 

leur  or  ou  de  leurs  perles  ;  &  ce  brigandage  étoit  auffi  commun  tucux  de  cet 
dans  cette  contrée  que  dans  les  autres  parties  de  l'Amérique  ,  ^"'"'"^  ceUbre 

,  .  pour  rendre  la 

lorfque  Las  Calas  entreprit  d'en  arrêter  le  cours.  contrée  ftorif- 

Cet  homme  fi  célèbre  dans  les  annales  du  Nouveau-Monde  ,  f^"'^- 
avoit  accompagné  fon  père ,  à  l'époque  même  de  la  découverte. 
La  douceur  &  la  fimplicité  des  Indiens  le  frappèrent  à  tel  point, 
qu'il  fe  fit  eccléfiaftique  pour  travailler  à  leur  converfion.  Bientôt 
ce  fut  le  foin  qui  l'occupa  le  moins.  Comme  il  étoit  plus  homme 
que  prêtre  ,  il  fut  plus  révolté  des  barbaries  qu'on  cxcrçoit 
que  de  leurs  folles  fuperfiitions.  On  le  voyoit 
Tome  IL  Z 
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continuellement  voler  d'un  hémifphère  à  l'autre  pour  confoler 
des  peuples  chers  à  fon  cœur  ,  &  pour  adoucir  leurs  tyrans. 
L'inutilité  de  fes  efforts  lui  fit  enfin  comprendre  qu'il  n'obtiendroit 
jamais  rien  dans  les  établiffemens  déjà  formés  ;  &  il  fe  propofa 
d'établir  une  colonie  fur  des  fondemens  nouveaux. 

Ses  colons  dévoient  être  tous  cultivateurs  ,  artifans  ou  mif- 
ficnnaires.  Perfonne  ne  pouvoit  fe  mêler  parmi  eux  que  de  fon 
aveu.  Un  habit  particulier  ,  orné  d'une  croix  ,  empêcherolt 
qu'on  ne  les  prît  pour  être  de  la  race  de  ces  Efpagnols  qui 
s'étoient  rendus  fi  odieux  par  leurs  barbaries.  Avec  ces  efpèces 
de  chevaliers ,  il  comptoit  réuflîr  fans  guerre ,  fans  violence  & 
fans  efclavage  ,  à  civilifer  les  Indiens  ,  à  les  convertir  ,  à  les 
accoutumer  au  travail,  à  leur  faire  exploiter  des  mines.  Il  ne 
demandoit  aucun  fecours  au  fifc  dans  les  premiers  tems  ;  &  il  fe 
contentoit  pour  la  fuite  du  douzième  des  tributs  qu'il  y  feroit  tôt 
ou  tard  entrer. 

Les  ambitieux  qui  gouvernent  les  empires  confomment  les 
peuples  comme  une  denrée,  &  traitent  toujours  de  chimérique 
tout  ce  qui  tend  à  rendre  les  hommes  meilleurs  ou  plus  heureux. 
Telle  fut  d'abord  l'impreffion  que  fit,  fur  le  miniftère  Efpagnol, 
le  fyftême  de  Las  Cafas.  Les  refus  ne  le  rebutèrent  point,  &  il 
réuffit  à  fe  faire  affigner  Cumana ,  pour  y  réduire  fa  théorie  en 
pratique. 

Ce  génie  ardent  parcourt  auffi-tôt  toutes  les  provinces  de  la 
Caftille,  pour  y  lever  des  hommes  accoutumés  an  travail  des 
champs,  à  celui  des  atteliers.  Mais  ces  citoyens  paifibles  n'ont 
pas  la  même  ardeur  ,  pour  s'expatrier  ,  que  des  foldats  ou  des 
matelots.  A  peine  en  peut-il  déterminer  deux  cens  à  le  fuivre. 
Avec  eux ,  il  fait  voile  pour  l'Amérique ,  &  aborde  à  Porto-Rico 
en  15 19,  après  ime  navigation  affez  heureufe. 

Quoique  Las  Cafas  n'eût  quitté  le  nouvel  hémifphère  que 
depuis  deux  ans ,  à  fon  retour  la  face  s'en  trouvoit  totalement 
changée.  La  dedruilion  entière  des  Indiens  dans  les  ifles  fou- 
mifes  à  l'Efpagne  ,  avoit  infplré  la  réfolution  d'aller  chercher 
dans  le  continent  des  efclaves,  pour  remplacer  les  infortunés 
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que  Toppreffion  avoit  fait  périr.  Cette  barbarie  révolta  rame 
indépendante  des  fauvages.  Dans  leur  reffentiment ,  ils  mafla- 
croient  tous  ceux  de  leurs  raviffeurs  que  le  hafard  faifoit  tom- 
ber àgins  leurs  mains  ;  &  deux  miffionnaires  que  des  vues ,  vrai- 
femblablement  louables,  avoient  conduits  à  Cumana,  furent. la 
viûime  de  ces  jufles  repréfailles.  Ocampo  partit  fur  le  champ  de 
Saint-Domingue  pour  aller  punir  un  attentat  commis  contre  le 
ciel  même ,  ainfi  qu'on  s'exprimoit  ;  &  après  avoir  mis  tout  à  feu 
&  à  fang ,  il  y  éleva  une  bourgade  qu'il  nomma  Tolède. 

Ce  fut  dans  ces  foibles  paliffades  que  Las  Cafas  fe  vit  réduit 
à  placer  le  petit  nombre  de  fes  compagnons  qui  avoient  réfifté 
aux  intempéries  du  climat  ,  ou  qu'on  n'avoit  pas  réuffi  à  lui 
débaucher.  Leur  féjour  n'y  fut  pas  long.  Les  traits  d'un  ennemi 
implacable  percèrent  la  plupart  d'entre  eux  ;  &  ceux  que  ces . 
armes  n'avoient  pas  atteints,  furent  forcés,  en  1521  ,  d'aller 
chercher  ailleurs  un  afyle. 

Quelques  Efpagnols  fe  font  depuis  établis  à  Cumana  ':  mais 
cette  population  a  toujours  été  fort  bornée  &  ne  s'efl  jamais 
éloignée  des  côtes.  Pendant  deux  fiècles ,  la  métropole  n'eut 
pas  des  liaifons  direûes  avec  fa  colonie.  Ce  n'eft  que  depuis  peu 
qu'elle  y  envoie  annuellement  un  ou  deux  petits  navires ,  qui , 
en  échange  des  boilTons  &  des  marchandifes  d'Europe ,  reçoivent 
du  cacao  &  quelques  autres  productions. 

Ce  fut  Colomb  qui,  le  premier,  découvrit,  en  1498,  l'Ore-  XVI. 
noque ,  dont  les  fJords  furent  depuis  appelles  Guyane  Efpagnole.  oj."nogiie 
Ce  grand  fleuve  tire  fa  fource  des  Cordelières ,  &  ne  fe  jette 
dans  l'océan  ,  par  quarante  embouchures ,  qu'après  avoir  été 
groffi  dans  un  cours  immenfe  par  un  nombre  prodigieux  de 
rivières  plus  ou  moins  confidérables.  Telle  cft  fon  impétuolîté , 
qu'il  traverfe  les  plus  fortes  marées  &  conferve  la  douceur  de 
fes  eaux  douze  lieues  après  être  forti  du  vafte  &  profond  canal 
qui  l'enchaînoit.  Cependant ,  fa  rapidité  n'eft  pas  toujours  égale , 
par  l'effet  d'une  fingularité  très-remarquable.  L'Orenoque,  com- 
mençant à  croître  en  avril ,  monte  continuellement  pendant  cinq 
mois  ,  &  refte  le  fixième   dans  fon  plus  grand  accroiffement. 

Z  z 
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En  oûobre,  il  commence  à  baifler  graduellement  jufqirau  mois 
de  mars ,  qu'il  paffe  tout  entier  dans  l'état  fixe  de  fa  plus  grande 
diminution.  Cette  alternative  de  variations  efl  régulière ,  invariable 
même.  %. 

Ce  phénomène  paroit  beaucoup  plus  dépendre  de  la  mer  que 
de  la  terre.  Durant  les  fix  mois  que  le  fleuve  croît ,  Thémif- 
phère  du  Nouveau -Monde  n'offre,  pour  ainfi  dire,  que  des 
mers  &  preique  point  de  terre  à  Taûion  perpendiculaire  des 
rayons  du  foleil.  Durant  les  fîx  mois  que  le  fleuve  décroît, 
l'Amérique  ne  préfente  que  fon  grand  continent  à  l'aftire  qui 
l'éclairé.  La  mer  efl  alors  moins  foumife  à  l'influence  adive  du 
foleil ,  ou  du  moins  fa  pente  vers  les  côtes  orientales  efl  plus 
balancée ,  plus  brifée  par  les  terres.  Elle  doit  donc  laifTer  un  plus 
libre  cours  aux  fleuves  qui ,  n'étant  point  alors  fi  fort  retenus 
par  la  mer ,  ne  peuvent  être  grofîls  que  par  la  fonte  des  neiges 
des  Cordelières  ou  par  les  pluies.  C'eit  peut-être  aufïï  la  faifon 
des  pluies  qui  décide  de  l'accroifTement  des  eaux  de  l'Orenoque. 
Mais  pour  bien  faifir  les  caufes  d'un  phénomène  fi  fuigulier , 
il  faudroit  étudier  les  rapports  que  peut  avoir  le  cours  de  ce 
fleuve  avec  celui  des  Amazones  par  Rionegro  ,  connoître  la 
fituation  &  les  mouvemens  de  l'un  &  de  l'autre.  Peut-être  trou- 
veroit-on  ,  dans  la  différence  de  leur  pofition  ,  de  leur  fource 
&  de  leur  embouchure ,  l'origine  d'une  diverfité  fi  remarquable 
dans  l'état  périodique  de  leurs  eaux.  Tout  efl  lié  dans  le  fyflême 
du  monde.  Le  cours  des  fleuves  tient  aux  révolutions ,  foit  jour-» 
nalières ,  foit  annuelles  de  la  terre.  Quand  des  hommes  éclairés 
fe  feront  portés  fur  les  bords  de  l'Orenoque ,  on  faura  ,  du-moins 
on  cherchera  les  raifons  des  phénomènes  de  fon  cours.  Mais  ce 
ne  fera  pas  fans  difficulté.  Ce  fleuve  n'efl  pas  aufïi  navigable 
que  le  fait  préfumer  la  maffe  de  fes  eaux.  Son  lit  efl  embarrafTé 
d'un  grand  nombre  de  rochers  qui  réduifent ,  par  intervalle  ,  le 
navigateur  à  porter  fes  bateaux  &  les  denrées  dont  ils  font 
chargés. 
}' ,         Avant  l'arrivée  des  Européens  ,  les  peuples  qui  traverfent 

Quelle  fut  l:i  .  ;  , 

pondition  des    OU  qui  fréquentent  ce  fleuve  voifm  du  bridant  Equateur ,  ne 
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connolffoient ,  ni  vêtemens ,  ni  police  ,  ni  gouvernement.  Libres  femmes  fur  icj 

fous  le  joug  de  la  pauvreté,  ils  vivoient  la  plupart  de  chaffe,  de  ^"'"^^  ''"=  ''^f^- 

pèche ,  de  fruits  lauvages.  L  agriculture  devoit  être  peu  de  choie,  «lie  cil  encore. 

oïl   Ton  n'avoit  qu'un    bâton  pour   labourer  la  terre  ,    &  des 

haches  de  pierre  pour  abattre  les  arbres  qui ,  après  avoir  été 

brûlés   ou  pourris  ,   laiffoient  un  terrein  propre  à  former  un 

champ. 

Les  femmes  étoient  dans  l'oppreffion  fur  l'Orenoque  ,  comme 
dans  toutes  les  régions  barbares.  Tout  entier  à  fes  befoins,  le 
faiivage  ne  s'occupe  que  de  fa  fureté  &  de  fa  fubfiilance.  Il  n'eft 
follicité  aux  plaifirs  de  l'anxour  que  par  le  vœu  de  la  nature  qui 
veille  à  la  perpétuité  de  l'efpcce.  L'union  des  deux  (exQS ,  ordi- 
nairement fortuite  ,  prendroit  rarement  quelque  folidité ,  dans 
les  forêts  ,    fi  la  tendreffe  paternelle  &  maternelle  n'attachoit 
les  époux  à  la  confervatlon  du  fruit  de  leur  union.  Mais  avant 
qu'un, premier  enfant  puifTe  fe  fuffire  à  lui-même  ,  il  en  naît 
d'autnes  auxquels  on  ne  peut  refufer  les  mêmes  foins.  Il  arrive 
enfin  le  moment  où  cette  raifon  fociale  cefTe  d'exiller  ;  mais 
alors  la  force  d'une  longue  habitude,  la  confolation  de  fe  voir 
entouré  d'une  famille  plus  ou  moins  nombreufe  ,  l'efpoir  d'être 
fecouru  dans  fes  derniers  ans  par  fa  poftérité  :  tout  ôte  la  penfée 
&  la  volonté  de  fe  féparer.  Ce  font  les  hommes  qui  retirent  les 
plus  grands  avantages  de  cette  co-habitation.    Chez  les  peuples 
qui  n'accordent  leur  eftime  qu'à  la  force  &  au  courage  ,  la  foi- 
bleffe  eft  toujours  tyrannifée ,  pour  prix  de  la  proteftion  qu'on 
lui  accorde.  Les  femmes  y  vivent  dans  l'opprobre.  Les  travaux, 
regardés  comme  abjefts,  font  leur  partage.  Des  mains,  accoutu- 
mées à  manier  des  armes  ou  la  rame ,  fe  croiroient  avilies  par 
des  occupations  fédentaires ,  par  celles  même  de  l'agriculture. 

Les  femmes  font  moins  malheureufes  parmi  des  peuples  paf- 
teurs ,  à  qui  une  exiftence  plus  afTurée  permet  de  s'occuper  un 
peu  davantage  du  foin  de  la  rendre  agréable.  Dans  l'aifance  & 
le  loifir  dont  ils  jouiffent ,  ils  peuvent  fe  faire  une  image  de  la 
beauté  ,  apporter  quelque  choix  dans  l'objet  de  leurs  defirs ,  & 
ajouter  à  l'idée  du  plaifir  phyfique  celle  d'un  fentiment  plus  noble. 
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Les  relations  des  deux  fexes  fe  perfeûlonnent  encore  aufTi-tôt 
que  les  terres  commencent  à  être  cultivées.  La  propriété  qui 
n'exiftoit  pas  chez  les  peuples  fauvages,  qui  étoit  peu  de  chofe 
chez  les  peuples  pafteurs ,  commence  à  devenir  importante  chez 
les  peuples  agricoles.  L'inégalité  qui  ne  tarde  pas  à  s'introduire 
dans  les  fortunes  ,  en  doit  occafionner  dans  la  confidération. 
Alors ,  les  nœuds  du  mariage  ne  fe  forment  plus  au  hafard  ;  l'on 
veut  qu'ils  foient  affortis.  Pour  être  accepté,  il  faut  plaire;  & 
cette  néceflité  attire  des  égards  aux  femmes ,  &  leur  donne  quel- 
que dignité. 

Elles  reçoivent  une  nouvelle  importance  de  la  création  des 
arts  &  du  commerce.  Alors  les  affaires  fe  multiplient ,  les  rap- 
ports fe  compliquent.  Les  hommes  ,  que  des  relations  plus 
étendues  éloignent  fouvent  de  leur  attelier  ou  de  leurs  foyers  ,  fe 
trouvent  dans  la  néceffité  d'affocier  à  leurs  talens  la  vigilance 
des  femmes.  Comme  l'habitude  de  la  galanterie ,  du  luxe  ,  de 
la  diffipation  ,  ne  les  a  pas  encore  dégoûtées  des  occupations 
obfcures  ou  férieufes ,  elles  fe  livrent  fans  réferve  &  avec  fuccès 
à  des  fondions  dont  elles  fe  trouvent  honorées.  La  retraite 
qu'exige  ce  genre  de  vie ,  leur  rend  chère  &  familière  la  pratique 
de  toutes  les  vertus  domeftiques.  L'autorité ,  le  refpeâ  &  l'atta- 
chement de  tout  ce  qui  les  entoure,  font  la  récompenfe  d'une 
conduite  fi  eftimable. 

Vient  enfin  le  tems  où  l'on  eil  dégoûté  du  travail  par  l'ac- 
eroiflement  des  fortunes.  Le  foin  principal  eil  de  prévenir  l'ennui , 
de  multiplier  les  amufemens  ,  d'étendre  les  jouifTances.  A  cette 
époque ,  les  femmes  font  recherchées  avec  empreffement ,  &  pour 
les  qualités  aimables  qu'elles  tiennent  deda  nature  &  pour  celles 
qu'elles  ont  reçues  de  l'éducation.  Leurs  liaifons  s'étendent.  La 
vie  retirée  ne  leur  convient  plus.  Il  leur  faut  un  rôle  plus  éclatant. 
Jettées  fur  le  théâtre  du  monde ,  elles  deviennent  l'ame  de  tous 
les  plaifirs  ,  &  le  mobile  des  aifaires  les  plus  importantes.  Le 
bonheur  fouverain  eft  de  leur  plaire ,  &  la  grande  ambition  d'en 
obtenir  quelques  préférences.  Alors  renaît  entre  les  deux  fexes 
la  liberté  de  l'état  de  nature ,  avec  cette  diiférence  remarquable 
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qite  dans  la  cité  fouvent  l'époux  tient  moins  à  fa  femme  &  la 
femme  à  fon  époux,  qu'au  fond  des  forêts;  que  les  enfans  confiés 
en  naiflant  à  des  mercenaires  ne  font  plus  un  lien  ;  &  que 
l'inconflance  qui  n'auroit  aucune  fuite  facheufe  chez  la  plupart 
des  peuples  fauvages  ,  influe  fur  la  tranquillité  dotneflique  & 
fur  lé  bonheur  chez  les  nations  policées  ,  où  elle  eft  un  des 
principaux  fymptômes  d'une  corruption  générale  &  de  l'extinâion 
de  toutes  les  affeftions  honnêtes. 

La  tyrannie  ,  exercée  contre  les  femmes  fur  les  rives  de 
rOrenoque  encore  plus  que  dans  le  refte  du  Nouveau-Monde , 
doit  être  une  des  principales  caufes  de  la  dépopulation  de  ces 
contrées  fi  favorifées  de  la  nature.  Les  mères  y  ont  contrafté 
l'habitude  de  faire  périr  les  filles  dont  elles  accouchent  ,  en 
leur  coupant  de  fi  près  le  cordon  ombilical  ,  que  ces  enfans 
meurent  d'une  hémorragie.  Le  chriftianifme  même  n'a  pas  réuflî 
à  déraciner  cet  ufage  abominable.  On  a  pour  garant  le  jéfuite 
Gumilla  qui ,  averti  que  l'une  de  fes  néophytes  venoit  de  com- 
mettre un  pareil  affaflinat ,  alla  la  trouver  pour  lui  reprocher 
fon  crime  dans  les  termes  les  plus  énergiques.  Cette  femme 
écouta  le  millionnaire  fans  s'émouvoir.  Quand  il  eut  fini,  elle 
lui  demanda  la  permifTion  de  lui  répondre  ;  ce  qu'elle  fit  en  ces 
termes  ; 

«  Plût  à  Dieu ,  père ,  plût  à  Dieu ,  qu'au  moment  où  ma  mère 
»  me  mit  au  monde ,  elle  eût  eu  affez  d'amour  &  de  compafiîon 
»  pour  épargner  à  fon  enfant  tout  ce  que  j'ai  enduré ,  tout  ce 
»  que  j'endurerai  jufqu'à  la  fin  de  mes  jours.  Si  ma  mère  m'eût 
»  étouffée  lorfque  je  naquis,  je  ferois  morte,  mais  je  n'aurois 
M  pas  fenti  la  mort ,  &  j'aurois  échappé  à  la  plus  malheureufe 
M  des  conditions.  Combien  j'aifouffert,  &  qui  fait  ce  qui  me  refte 
»  à  fouffrir  ! 

»  Repréfente-toi ,  père ,  les  peines  qui  font  réfervées  à  une 
»  Indienne  parmi  ces  Indiens.  Ils  nous  accompagnent  dans  les 
»  champs  avec  leur  arc  &  leurs  flèches  :  nous  y  allons ,  nous , 
»  chargées  d'un  enfant  que  nous  portons  dans  une  corbeille, 
»  &  d'un  autre  qui  pend  à  nos   mamelles.     Ils  vont  tuer  un 
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»  oifeau  ou  prendre  un  poiflbn  :  nous  bêchons  la  terre  ,  nous  ; 
»  &  après  avoir  fupporté  toute  la  fatigue  de  la  culture  ,  nous 
»  fupportons  toute  celle  de  la  moiffon.  Ils  reviennent  le  foir 
»  fans  aucun  fardeau  :  nous ,  nous  leur  apportons  des  racines 
»  pour  leur  nourriture  &  du  mais  pour  leur  boiffon.  De  retour 
»  chez  eux ,  ils  vont  s'entretenir  avec  leurs  amis  :  nous ,  nous 
»  allons  chercher  du  bois  &  de  l'eau  pour  préparer  leur  fouper. 
»  Ont-ils  mangé  ,  ils  s'endorment  :  nous  ,  nous  pafîbns  la  plus 
»  grande  partie  de  la  nuit  à  moudre  le  mais  &  à  leur  faire  la  chica. 
»  Et  quelle  eft  la  récompenfe  de  nos  veilles  ?  Ils  boivent ,  & 
»  quand  ils  font  ivres ,  ils  nous  traînent  par  les  cheveux  &  nous 
»  foulent  aux  pieds. 

»  Ah  !  père  ,  plût  à  Dieu  que  ma  mère  m'eiit  étouffée  en 
»  naiffant.  Tu  fais  toi-même  fi  nos  plaintes  font  juftes.  Ce  que 
»  je  te  dis  ,  tu  le  vois  tous  les  jours  :  mais  notre  plus  grand 
»  malheur,  tu  ne  faurois  le  connoltre.  Il  efl:  trifte  pour  la  pauvre 
»  Indienne  de  fervir  fon  mari  comme  une  efclave,  aux  champs 
»  accablée  de  fueurs  &  au  logis  privée  de  repos.  Cependant  il 
»  eft  plus  affreux  encore  de  le  voir  au  bout  de  vingt  ans  prendre 
>>  une  autre  femme  plus  jeune  qui  n'a  point  de  jugement.  Il 
»  s'attache  à  elle^  Elle  frappe  nos  enfans.  Elle  nous  commande, 
»  Elle  nous  traite  comme  fes  fcrvantes  ;  &  au  moindre  murmure 

»  qui  nous  échapperoit ,  une  branche  d'arbre  levée Ah  1 

»  père  ,  comment  veux-tu  que  nous  fupportions  cet  état  ?  Qu'a 
«  de  mieux  à  faire  une  Indienne  que  de  fouftraire  fon  enfant  à 
«  une  fervitude  mille  fois  pire  que  la  mort?  Plùt  à  Dieu,  père; 
»  je  te  le  répète  ,  que  ma  mère  m'eût  affez  aimée  pour  m'en- 
»  terrer  lorfque  je  naquis  !  Mon  cœur  n'auroit  pas  tant  à  fouffrir, 
»  ni  mes  yeux  à  pleiurer  ». 
XVIII.  Les  Efpagnols  ,    qui  ne  pouvoient  s'occuper  de  toutes  les 

Em  de  la  colo- j.^gjQj^j  qu'ils  découvroient ,  perdirent  de  vue  l'Orenoque.  Ce 

me  Elpagnole,       o  i  .  71  i 

formée  fur  les  ne  fut  qu'en  1535  qu'ils  entreprirent  de  le  remonter.  N'y  ayant 

rives  Je  l'Oie-  «^^  trouvé  les  mines  qu'ils   cherchoient  ,    ils    le   méprifèrent. 

Cependant  le  peu  d'Européens  qu'on  y  avolt  jette  fe  livrèrent 

à  la  cultiure  du  tabac  avec  tant  d'ardeur  qu'ils  en  livroient  tous 

les 
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les  ans  quelques  cargaiibns  aux  bàtimcns  étrangers  qui  fe 
préfentoient  pour  Tacheter.  Cette  liaifon  interlope  fut  prof- 
crite  par  la  métropole  ,  &  des  corfaires  entreprcnans  pillèrent 
deux  fois  cet  établiffcmcnt  fans  force.  Ces  défafcres  le  firent 
oublier.  On  s'en  rcffouvint  en  1753.  Le  chef  d'efcadre ,  Nicolas 
de  Yturiaga  y  fut  envoyé.  Cet  homme  fage  établit  un  gouver- 
nement régulier  dans  la  colonie  qui  s'étolt  formée  infenfiblerncnt 
dans  cette  partie  du  Nouveau-Monde. 

En  1771  ,  on  voyoit  furies  rives  de  l'Orenoque  treize  villages 
qui  réunifibient  quatre  mille  deux  cens  dix-neuf  Efpagnols , 
métis  ,  mulâtres  ou  nègres  ;  quatre  cens  trente-une  propriétés  ; 
douze  mille  huit  cens  cinquante-quatre  bœufs ,  mulets  ou  chevaux. 
A  la  même  époque,  les  Indiens  qu'on  avoit  réufïï  à  détacher 
de  la  vie  fauvage  étoient  répartis  dans  quarante-neuf  hameaux. 
Les  cinq  qui  avoient  été  fous  la  direûion  des  Jéfuites  comptoient 
quatorze  cens  vingt-fix  habitans  ,  trois  cens  quarante-quatre 
propriétés,  douze  mille  trente  têtes  de  bétail. 

Les  onze  qui  font  fous  la  direûion  des  cordeliers  comptoient 
dix-neuf  cens  trente-quatre  habitans ,  trois  cens  cinq  propriétés , 
neuf  cens  cinquante  têtes  de  bétail. 

Les  onze  qui  font  fous  la  diredion  des  capucins  Aragonois 
comptoient  deux  mille  deux  cens  onze  habitans  ,  quatre  cens 
foixante-dix  propriétés  ,  cinq  cens  fept  têtes  de  bétail. 

Les  vingt-deux  qui  font  fous  la  direûion  des  capucins  de  Cata- 
logne comptoient  fix  mille  huit  cens  trente  habitans  ,  quinze  cens 
quatre-vingt-douze  propriétés ,  quarante-fix  mille  têtes  de  bétail. 
C'étoit  en  tout  foixante-deux  peuplades  ,  feize  mille  fix  cens 
vingt  habitans ,  trois  mille  cent  quarante-deux  propriétés  ,folxante- 
douze  mille  trois  cens  quarante-une  têtes  de  bétail. 

Jufqu'à  ces  derniers  tems ,  les  Hollandois  de  Curaçao  trafîquoient 
feuls  avec  cet  établiffement.  Ils  fourniffoient  k  fes  befoins  ,  &  on 
les  payoit  avec  du  tabac ,  des  cuirs  &  des  troupeaux.  C'étoit  à 
Saint-Thomas  ,  chef-lieu  de  la  colonie  ,  que  fe  concuioient  tous 
les  marchés.  Les  noirs  &  les  Européens  faifoient  les  leurs  eux- 
mêmes  :  mais  c'étoient  les  mifTionnaires  feuls  qui  traitoient  pour 
Tomt  II.  A  a 
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leurs  néophytes.  Le  même  ordre  de  chofes  fublifte  ercore,  quoi- 
que depuis  quelques  années  la  concurrence  des  navires  Efj  agnols 
ait  commencé  à  écarter  les  navires  interlopes. 

Il  eft  doux  d'efpérer  que  ces  vaftes  &  fertiles  contrées  forti- 
ront  enfin  de  robfcurité  où  elles  font  plongées  ,  &  que  les 
femences  qu'on  y  a  jettées  produiront,  un  peu  plutôt  un  peu 
plus  tard ,  des  fruits  abondans.  Entre  la  vie  fauvage  &  l'état  de 
fociété,  c'cft  un  défcrt  immenfe  à  traverfer  :  mais  de  l'enfance 
de  la  civilifation  à  la  vigueur  du  commerce ,  il  n'y  a  que  des  pa» 
à  faire.  Le  tems  ,  qui  accroît  les  forces ,  abrège  les  diftances. 
Le  fruit  qu'on  retireroit  du  travail  de  ces  peuplades  nouvelles , 
en  leur  procurant  des  commodités  ,  donneroit  des  richefles  à 
l'Efpagne. 
XIX.  Derrière  les  côtes  très-étendues,  dont  nous  venons  de  parler. 

Courte  .le  fa  ip-  g^  ^^^^  l'intérieur  des  terres,  eu  ce  que  les  Efpagnols  appellent 

tion    du    non-  ^  ^    °  ... 

veau  royaume  le  nouveau  royaume  de  Grenade.  Il  a  une  étendue  prodigieufe. 

de  Greaaiie,  ç^^^  climat  eft  plus  OU  moins  humide  ,  plus  ou  moins  froid  , 
plus  ou  moins  chaud ,  plus  ou  moins  tempéré ,  félon  la  direûion 
des  branches  des  Cordelières  qui  en  coupent  les  différentes  parties. 
Peu  de  ces  montagnes  font  fufceptibles  de  culture  :  mais  la  plupart 
des  plaines ,  la  plupart  des  vallées  qui  les  féparent  offrent  un  fol 
fertile. 

Même  avant  la  conquête,  le  pays  étoit  fort  peu  habité.  Au 
milieu  des  fauvagcs  qui  le  parcouroient,  s'étoit  cependant  formée 
une  nation  qui  avoit  une  religion ,  un  gouvernement ,  une  culture  ; 
&  qui ,  quoiqu'inférieure  aux  ^îexicains  &  aux  Péruviens  s'étoit 
élevée  beaucoup  au-dcilus  de  tous  les  autres  peuples  de  l'Amérique. 
Ni  l'hiftoire ,  ni  la  tradition  ne  nous  apprennent  comment  avoit 
été  créé  cet  état;  mais  on  doit  croire  qu'il  aexifté,  quoiqu'il  ne 
refle  aucune  trace  de  fa  civilifation. 

Ce  royaume  ,  s'il  eft  permis  de  fe  fervlr  de  cette  expreïïîon  , 
fe  nommoit  Bogota.  Benalcazar,  qui  commandoit  à  Quito  l'at- 
taqua en  1526  du  côté  du  Sud,  &  Quelada,  qui  avoit  débarqué 
à  Sainte-Marthe  ,  l'attaqua  du  côté  du  Nord.  Des  hommes  unis 
entre  eux ,  accoutumés  à  combattre  enfemble ,  conduits  par  un  chef 
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abfoîu  ".  ces  hommes  dévoient  faire  &  firent  en  effet  quelque 
réfiftance  ;  mais  il  fallut  enfin  céder  à  la  valeur ,  aux  armes ,  & 
à  la  dii'cipline  de  l'Europe.  Les  deux  capitaines  Efpagnols  eurent 
la  gloire  ,  puifqu'on  veut  que  c'en  foit  une  ,  d'ajouter  une 
grande  pofleffion  à  celles  dont  leurs  fouverains  s'étoient  lailies 
furcharger  dans  cet  autre  hémifphère.  Avec  le  tems  ,  les  pro- 
vinces plus  ou  moins  éloignées  de  ce  centre ,  fe  fournirent  en  partie. 
Nous  difons  en  partie ,  parce  que  l'organifation  du  pays  eil  telle 
qu'il  ne  fut  jamais  pofiîble  d'en  fubju.guer  tous  les  habitans  ,  & 
que  ceux  d'entre  eux  qui  avoicnt  reçu  des  fers  Jes  brifoient 
auili-tôt  qu'ils  avoient  le  courage  de  le  bien  vouloir.  Il  n'ell 
pas  même  fans  quelque  vraifemblance  que  la  plupart  auroient 
pris  cette  détermination  ,  fi  on  les  eût  afl'ujettis  à  ces  travaux 
deilrucleurs  qui  ont  caufé  tant  de  ravages  dans  les  autres  parties 
du  Nouveau-Monde, 

Quelques  écrivains  ont  parlé  avec  un  enthouliafme  prefque         x  X. 
fans   exemple  des  richeffes  qui  fcrtirent  d'abord  du  nouveau    Ce  qu  a  été  le 

-,     ,        ^  .        ,, ,  ....  nouveau voyaii- 

royaume.  Ils  les  lont  monter  au  pouit  d  étonner  les  imaginations  ,„e  ae  Grenade 
le  plus  avides  du  merveilleux.  Jamais  peut-être  on  ne  pouffa  fi  ce  qu'il  eft ,  & 
loin  l'exagération.  Si  la  réalité  eût  feulement  approché  des  fables ,  "   ''^  '    ^'^" 
cette  graiîde  profpérité  feroit  confignée  dans  des  regiilres  publics, 
ainfi  que  celles  de  toutes  les  colonies  véritablement  intéreffantes. 
D'autres  monumens   en  auroient  perpétué  le   fouvenir.   Dans 
aucun  tems ,  ces  tréfors  n'exiftèrent  donc  que  fous  la  plume  d'un 
petit  nombre  d'auteurs  naturellement  crédules  ou  qui  i-z   laif- 
foient  entraîner  par  l'efpoir  d'ajouter  à  l'éclat  dont  déjà  brilloit 
leur  patrie. 

Le  nouveau  royaume  fournit  aujourd'hui  l'craeraude  ,  pierre 
précieufe  tranfparcnte  ,  de  couleur  verte  &  qui  n'a  guère  plus 
de  dureté  que  le  cryftal  de  roche. 

Quelques  contrées  de  l'Europe  fourniffent  des  émeraudes , 
mais  très-imparfaites  &  peu  recherchées. 

On  a  cru  long-tcms  que  les  émeraudes  d'un  verd  gai  venoientdes 
grandes  Indes  ,  &  c'eft  pour  cela  qu'on  les  appeiloit  orientales. 
Cette  opinion  à  été  abandonnée,  lorfque  ceux  qui  la  défendoicnt 

Aa  a 
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■fe  font  vus  dans  rimpuifilince  de  nomnier  les  lieux  où  elles  fe 
formoient.  Aûiiellement,  il  eft  établi  que  TAfie  ne  nous  a  jamais 
vendu  de  ces  pierreries  que  ce  qu'elle-même  en  avoit  reçu  du 
nouvel  hémifphère. 

C'efl  donc  à  TAmérique  feule  qu'appartiennent  les  belles  éme- 
raudes.  Les  premiers  conquérans  du  Pérou  en  trouvèrent  beau- 
coup qu'ils  brifèrent  fur  des  enclumes  ,  dans  la  perfuafion  où 
étoient  ces  aventuriers  qu'elles  ne  dévoient  pas  fe  brifer ,  (1  elles 
étoient  fines.  Cette  perte  devenoit  plus  fenfible ,  par  rimpoffi- 
billté  de  découvrir  la  mine  d'où  les  incas  les  avoient  tirées.  La 
Nouvelle-Grenade  ne  tarda  pas  à  remplir  le  vuide.  Cette  région 
nous  envoie  maintenant  moins  de  ces  pierreries ,  foit  qu'elles 
fuient  devenues  plus  rares ,  foit  que  la  mode  en  ait  diminué  dans 
nos  climats.  Mais  l'or  qui  en  vient  eft  plus  abondant  ;  &  ce  font 
les  provinces  du  Popayan  &  du  Choco  qui  le  fournirent.  On 
l'obtient  fans  de  grands  dangers  &  fans  des  dépenfes  confidérables. 
Ce  précieux  métal ,  qu'ailleurs  il  faut  arracher  aux  entrailles 
des  rochers ,  des  montagnes  ou  des  abîmes ,  fe  trouve  prefque 
à  la  fuperficie  de  la  terre.  Il  eft  mêlé  avec  elle ,  mais  des  lavages 
plus  ou  moins  fouvent  répétés  l'en  féparent  aflez  aifément.  Les 
noirs,  qui  ne  font  jamais  employés  dans  les  mines  qui  ont  de  la 
profondeur  ,  parce  que  Pexpérience  a  démontré  que  les  fraîcheurs 
les  y  faifoient  périr  très-rapidement ,  les  noirs  font  chargés  feuls 
de  ces  travaux  pénibles.  L'ufage  eft  que  ces  efclaves  rendent  à 
leurs  maîtres  une  quantité  d'or  déterminée.  Ce  qu'ils  en  peuvent 
ramaffer  de  plus  leur  appartient,  ainfi  que  ce  qu'ils  en  trouvent 
dans  les  jours  confacrés  au  repos  par  la  religion  ,  mais  fous  la 
condition  formelle  de  pourvoir  à  leur  nourriture  durant  ces  fêtes. 
Par  ces  arrangemens ,  les  plus  laborieux ,  les  plus  économes ,  les 
plus  heureux  d'entre  eux  font  en  état ,  un  peu  plutôt,  un  pen 
plus  tard  ,   d'acheter  leur  liberté.    Alors  ils  lèvent  leurs  yeux 
jufqu'aux  Efpagnols.  Alors ,  ils  mêlent  Içur  fang  avec  celui  de  ces 
conquérans  fuperbes. 

La  cour  de  Madrid  étoit  mécontente  qu'une  région  ,  dont  on 
lui  çxaltpit  fans  çefle  les  avantages  naturels,  lui  envoyât  fi  peu 
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«['objets  ,  &  lui  envoyoit  û  peu  de  chacun.  L'éloignement  où 
étoit  ce  vafte  pays  de  Tautorité  établie  à  Lima  pour  gouverner 
toute  TAraérique  Méridionale  ,  devoit  être  une  des  principales 
caules  de  cette  inaûion.  Une  ûirveillance  plus  immédiate 
pouvoiî  lui  communiquer  plus  de  mouvement  &  un  mouvement 
plus  régulier.  On  la  lui  donna.  La  vice-royauté  du  Pérou  fut 
coupée  en  deux.  Celle,  qu'en  171 8 ,  on  établit  dans  la  Nouvelle- 
Grenade  ,  fut  formée  fur  la  mer  du  Nord  de  tout  lefpace  qui  s'étend 
depuis  les  frontières  du  Mexique  jufqu'à  TOreuoque  ,  &  fur  la 
mer  du  Sud  de  celui  qui  commence  à  Veragua  &  qui  finit  àTumbès. 
Dans  l'intérieur  des  terres  ,  le  Quito  y  kit  encore  incorporé. 

Cette  innovation,  quoique  fage ,  quoique  nécefTaire,  ne  pro- 
iluifit  pas  d'abord  le  grand  bien  qu'on  s'en  étoit  promis.  Il  faut 
beaucoup  de  tems  pour  former  de  bons  adminiftrateurs.  Il  en 
faut  peut-être  davantage  pour  établir  l'ordre  &  pour  rappeller 
au  travail  des  générations  énervées  par  deux  fiècles  de  fainéantife 
&de  libertinage. La  révolution  a  cependant  commencé  à  s'opérer; 
&  l'Efpagne  en  retire  déjà  quelque  fruit. 

La  moitié  de  l'or  que  ramafle  la  colonie  pafToit  en  fraude  à 
l'étranger;  &  c'étoit  principalement  par  les  rivières  d'Atrato  & 
de  la  Hache.  On  s'eft  rendu  maître  de  leur  cours  par  des  forts 
placés  convenablement.  Malgré  ces  précautions ,  il  fe  fera  de  la 
contrebande  tout  le  tems  que  les  Efpagnols  &  leurs  voifms  auront 
intérêt  à  s'y  livrer  :  mais  elle  fera  moindre  qu'elle  ne  l'étoit. 
Les  ports  de  la  métropole  enverront  plus  de'marchandifes  & 
recevront  plus  de  métaux. 

La  communication  entre  une  province  &  une  autre  province, 
entre  une  ville  &  une  autre  ville ,  entre  une  bourgade  même 
&  une  autre  bourgade  ,  étoit  difficile  ou  impraticable.  Tout 
voyageur  étoit  plus  ou  moins  expofé  à  être  pillé ,  à  être  maiTacré 
par  les  Indiens  indépendans.  Ces  ennemis,  autrefois  implacables, 
cèdent  peu-à-peu  aux  invitations  des  miflîonnaires  qui  ont  le 
courage  de  les  aller  chercher,  &  aux  témoignages  de  bienveillance 
qui  ont  enfin  remplacé  les  férocités  fi  généralement  pratiquées 
^ans  le  Nouyeau-Monde.  Si  cet  elprit  de  douceur  fe  perpétue  > 
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les  fauvages  de  cette  contrée  pourront  être  un  jour  tous  clviiifés 
&  tous  fédentaires. 

Malgré  la  bonté  connue  d'une  grande  partie  du  territoire  , 
plufieurs  des  provinces  qui  forment  le  nouveau  royaume  tiroitnt 
leur  fubliflance  de  l'Europe  ou  de  l'Amérique  Septentrionale. 
On  s'ell  vu  enfin  en  état  de  prolcrire  les  farines  étrangères 
dans  toute  l'étendue  de  la  vice-royauté,  d'en  fournif  même  à 
Cuba.  Lorfque  les  moyens  ne  manqueront  plus  ,  les  cultures 
particulières  au  Nouveau-Monde  feront  établies  far  les  côtes  : 
mais  la  difikuké ,  la  cherté  des  tranfports  ne  permettront  guère 
à  l'intérieur  du  pays  d'en  pouffer  les  récoltes  au-delà  de  la  con- 
fommation  locale.  Le  vœu  des  peuples  qui  l'habitent  fe  borne 
généralement  à  l'extenfion  des  mines. 

Tout  annonce  qu'elles  font  com.me  innombrables  dans  le 
nouveau  royaume.  La  qualité  du  fol  les  indique.  Les  tremblemens 
de  terre  prefque  journaliers  en  tirent  leur  origine.  C'efl  de  leur 
fein  que  doit  couler  tout  l'or  qu'entraînent  habituellement  les 
rivières;  &  c'étoit  d'elles  qu'était  forti  celui  que  les  Efpagnols, 
à  leur  arrivée  dans  le  Nouveau- Monde  ,  arrachèrent,  fur  les 
côtes,  en  fi  grande  quantité  aux  fauvages,  A  Mariquita,  à  Mufo, 
à  Pampeiune  ,  à  Tacayma  ,  à  Canaverales ,  ce  ne  font  pas  de 
fimplesconjeûures.  Les  grandes  mines  qui  s'y  trouvent  vont  être 
ouvertes  ;  &  l'on  e^ére  qu'elles  ne  feront  pas  moins  abondantes 
que  celles  de  la  vallée  de  Ney  va ,  qu'on  exploite  avec  tant  de 
fuccès  depuis  (Jlielque  tems.  Ces  nouvelles  richefies  iront  fe 
réunir  à  celles  du  Choco  &  du  Popayan  dans  Santa-Fé  de  Bogota, 
capitale  de  la  vice-royauté. 

La  ville  eft  fituée  au  pied  d'un  mont  fourcilleux  &  froid,  à 
l'entrée  d'une  valle  &  fuperbe  plaine.  En  1774 ,  elle  avoit  dix-fept 
cens  foixante-dix  maifons  ,  ttois  mille  deux  cens  quarante-fix 
familles ,  &  feize  mille  deux  cens  trente-trois  habitans.  La  popu- 
lation y  doit  aitgmenter ,  puifque  c'efl  le  fiège  du  gouvernement , 
le  lieu  de  la  fabrication  des  monnoies ,  l'entrepôt  du  commerce  , 
puifqu'enfin  c'eft  la  réfidence  d'un  archevêque  dont  la  jurifdiciion 
immédiate  s'étend  fur  trente  &  une  bourgades  Efpagnoles  qu'on 
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appelle  villes ,  fur  cent  quatre-vingt-quinze  peuplades  d'Indiens 
anciennement  affujcttis,  fur  vingt-huit  niiiîions  établies  dans  ûss 
tcms  modernes,  &qui,  comme  métropolitain,  a  aufïï  une  forte 
d'infpection  fur  les  oiocèfes  de  Quito,  de  Panama,  de  Caraque, 
de  Sainte-Marthe  &  de  Carthagène.  Cell  par  cette  dernière 
place ,  quoique  éloignée  de  cent  lieues ,  &  par  la  rivière  de  la 
Magdclalne  ,  que  Santa-Fé  entretient  fa  communication  avec 
l'Europe.  La  n-cîme  route  fert  pour  Quito. 

Cette  province  a  une  étendue  immcnfe  :  mais  la  plus  grande        XXI. 
partie  de  ce  vafte  efpace  eft  remplie  de  forêts,  de  marais,  de  remar^'îiabî'" 
<iéferts  où  l'on  ne  rencontre  que  de  loin  en  loin  quelques  fau-  danslaprovjn- 
vages  errans.   11  n'y  a  proprement  d'occupé,  de  gouverné  par  '^^  ^^  Q.uito. 
les  Espagnols,  qu'une  vallée  de  quatre-vingts  licîues  de  long  & 
de  quinze  de  large ,  formée  par  deux  branches  des  Cordelières. 
-    C'eil  un  des  plus  beaux  pays  du  monde.  Même  au  centre  de  la 
Zone  Torride ,  le  printems  elt:  perpétuel.  La  nature  a  réuni  fous 
la  ligne ,  qui  couvre  tant  de  mers  &  fi  peu  de  terre  ,  tout  ce  qui 
pouvoit  tempérer  les  ardeurs  de  Taftre  bienfaifant  qui  féconde 
tout  :  l'élévation  du  globe  dans  cette  fommité  de  fa  fphère  :  le 
voifinage  des  montagnes  d'une  hauteur ,  d'une  étendue  prodi- 
gicufes  &  toujours  couvertes  de  neige  :  des  vents  continuels  qui 
vafraîchiflcnt   les   campagnes    toute   l'année  ,    en   interrompant 
l'aQivité  des  rayons  perpendiculaires  de  la  chaleur.  Cependant , 
après  ime  matinée  généralement  délicieufe,  des  vapeurs  commen- 
cent à  s'élever  vers  i\ne  heure  ou  deux.    L'air  fe  couvre  de 
■fombres  nuées  qui  fe  convertirent  en  orages.   Tout  luit  alors, 
tout  parort  embrâfé  du  feu  des  éclairs.   Le  tonnerre  fait  retentir 
les  monts  avec  un  fracas  horrible.    De  tems  en  tems  d'affreux 
trembhmens  s'y  joignent.   Quelquefois  la  pluie  ou  le  foleil  font 
conllans  quinze  jours  de  fuite  ;  &  ,  à  cette  époque ,  la  confier- 
nation  elT:  univeri'elle.  L'excès  de  l'hunTidité  ruine  les  femences, 
&  la  fécherefle  enfante  des  maladies  dangereufes. 

Mais  fi  l'on  excepte  ces  contre-tems  infiniment  rares ,  le  climat 
cfl:  uri  des  plus  fains.  L'air  y  efl  fi  pur,  qu'on  n'y  connoît  pas 
ces  infedes  dégoûtans  qui  affligent  l'Amérique  prefque  entière. 
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Quoique  îe  libertinage  &  la  négligence  y  rendent  les  maladies 
vénériennes  prefque  générales ,  on  s'en  refTent  très-peu.  Ceux 
qui  ont  hérité  de  cette  contagion  ou  qui  l'ont  contraûée  eux- 
mêmes  ,  vieilliffent  également  fans  danger  &  ians  incommodité. 

L'humidité  &  l'aâiion  du  foleil  étant  continuelles  &  toujours 
fuffifantes  pour  développer  &  pour  fortifier  les  germes,  l'habitant 
a  fans  ceffe  fous  les  yeux  l'agréable  tableau  des  trois  belles  faifons 
de  l'année.  A  mefure  que  l'herbe  fe  deffèche  ,  il  en  revient 
d'autre  ;  &  l'émail  des  prairies  eft  à  peine  tombé  qu'on  le  voit 
renaître.  Les  arbres  font  fans  ceffe  couverts  de  feuilles  vertes 
&  ornées  de  fleurs  odoriférantes  ;  fans  ceffe  chargés  de  fruits 
dont  la  couleur ,  la  forme  &  la  beauté  varient  par  tous  les  degrés 
de  développement  qui  vont  de  la  naiffance  à  la  maturité.  Les 
grains  s'élèvent  dans  les  mêmes  progrefîlons  d'une  fécondité 
toujours  renaiffante.  On  voit  d'un  coup-d'œil  germer  les  femences^ 
nouvelles;  d'autres  grandir  &  fe  hériffer  d'épis;  d'autres  jaunir; 
d'autres  enfin  tomber  fous  la  fliucille  du  moiffonneur.  Toute 
l'année  fe  paffe  à  femer  &  à  recueillir  dans  l'enceinte  du  même 
horizon.  Cette  variété  confiante  tient  uniquement  à  la  diverfité 
des  expofition^. 
XXTT.  Aufii  efl-ce  la  partie  du  continent  Américain  la  plus  peuplée. 

Le  pays  le  q^  ^^^-j.  j-^  oudouze  mille  habitans  à  Saint-Michel  d'Ibarra.  Dix- 

Q^Hito  eft  très-  _  ^  ^  _         ^ 

reiipié,&poiir-  huit  ou  vingt  mille  à  Otabalo.  Dix  à  douze  mille  a  Latacunga. 
quoi.aiieisront  Dix-huit  à  ving  mille  à  Riobamba.  Huit  à  dix  mille  à  Hambato. 

les  travaux  lie  .        ,  ...     ,   _  _-..,,,,  „    ^         .,,     r 

fcs  habitans.  V ingt-cmq  a  trente  mille  a  Ciienca.  Dix  rjule  a  Loxa  &  fix  mille  a 
Zaruma.  Les  campagnes  u'oiTrent  pas  moins  d'hommes  que  les  villes. 
La  population  feroit  certainement  moins  confîdérable  ,  fi , 
comme  en  tant  d'autres  lieux,  elle  avoit  été  enterrée  dans  les 
mines.  Des  écrits  (iuis  nombre  ont  blâmé  les  habitans  de  cette 
contrée  d'avoir  laiffé  tomber  celks  qui  furent  ouvertes  au  tems 
de  la  conquête,  &  d'avoir  négligé  celles  qui  ont  été  découvertes 
ûiccefTivement.  Le  reproche  paroit  mal-fondé  à  des  gens  éclairés 
qui  ont  vu  les  chofes  de  très-près.  Ils  penfent  généralement  que 
les  mines  de  ce  dilhiâ:  ne  font  pas  affez  abondantes  pour  fou- 
t.enir  les  frais  qu'il  faudroit  faire  pour  les  exploiter.  Nous  ne  nous 

permettrons 
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permettrons  pas  de  prononcer  fur  cette  conteftation.  Cependant, 
pour  peu  qu'on  réfléchifle  fur  la  pafiîon  que  les  Efpagnols  mon- 
trèrent dans  tous  les  tems  pour  un  genre  de  richefTe  qui ,  fans 
aucun  travail  de  leur  part,  ne  coùtoit  que  le  fang  de  leurs  efclaves , 
on  préfumera  qu'il  n'y  a.  qu'une  entière  impoffibilité  fondée  fur 
des  expériences  répétées ,  qui  ait  pu  les  déterminer  à  fe  refufer 
à  leur  penchant  naturel  &  aux  preflantes  follicitations  de  leur 
métropole. 

Dans  le  pays  de  Quito  ,  les  manufèiclures  exercent  les  bras 
qu'énervent  ailleurs  les  mines.  On  y  fabrique  beaucoup  de  cha- 
peaux, beaucoup  de  toiles  de  coton,  beaucoup  de  draps  grofîîers. 
Avec  le  produit  de  ce  qu'en  confommoient  les  différentes  contrées 
de  l'Amérique  méridionale,  il  pgiyoit  les  vins,  les  eaux-de-vie, 
les  huiles  qu'il  ne  lui  fut  jamais  permis  de  demander  à  fon  fol  ; 
le  poiffon  fec  &  falé  qui  lui  venoit  des  côtes  ;  le  favon  fait 
avec  de  la  graiffe  de  chèvre  ,  que  lui  fourniflbient  Piura  & 
Truxillo  ;  le  fer  en  nature  ou  travaillé  qu'exigeoient  fa  culture  & 
fes  atteliers  ;  le  peu  qu'il  lui  étoit  poffible  de  confommer  des 
marchandifes  de  notre  hémifphère.  Ces  reffources  ont  bien 
diminué  depuis  qu'il  s'eft  établi  des  fabriques  du  même  genre  dans 
les  provinces  voifmes  ,  fur-tout  depuis  que  le  meilleur  marché 
des  toileries  &  des  lainages  de  l'Europe  en  a  fmguliérement 
étendu  l'ufage.  Auffi  le  pays  eft-il  tombé  dans  la  plus  extrême 
mifère. 

Jamais  il  n'en  fortira  par  fes  denrées.  Ce  n'eft  pas  que  {&& 
campagnes  ne  foient  généralement  couvertes  de  cannes  à  fucre , 
de  toutes  fortes  de  grains ,  de  fruits  délicieux ,  de  nombreux  trou- 
peaux. Difficilement  nommeroit-on  un  fol  aufïï  fertile  &  dont 
l'exploitation  ne  fût  pas  plus  chère  :  mais  rien  de  ce  qu'il  fournit 
ne  peut  alimenter  les  marchés  étrangers.  îl  faut  que  ces  richeffes 
naturelles  foient  confommées  fur  le  même  terrein  qui  les  a 
produites.  Le  quinquina  eft  la  feule  produQion  qui  jufqu'ici  ait 
pu  être  exportée. 

L'arbre  qui  donne  ce  précieux  remède  pouffe  une  tige  droite,      XXIII. 
&  selcve  beaucoup  lorlqu  on  1  abandonne  a  lui-même.    î>on  yiçntitelapro- 
Tome  //.  B  b. 
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vince  de  Quito,  tronc  &   fes    branches   font  proportionnés   à  fa   hauteur.    Les 

Confuierations   fgijiUes  oppofées  ,   réunies  à  leur  bafe  par  une  membrane  ou 

fur  ce  rcmedc.  ,.  -  ,  , 

ftipule  intermédiaire ,  iont  ovales ,  élargies  par  le  bas ,  aiguës  a 

leurfommet,  très-liffes  &  d'un  beau  verd.  De  l'aiffelledes  feuilles 

fupérieures  ,  plus  petites ,  fortent  des  bouquets  de  fleurs  fem- 

blables  ,  au  premier  afped ,  à  celles  de  la  lavande.  Leur  court 

calice  a  cinq  divifions.  La  corolle  forme  un  tube  alongé ,  bleuâtre 

en-dehors  ,  rouge  à  llntérieur,  rempli  de  cinq  étamines,  évafé 

par  le  haut  &  divifé  en  cinq  lobes  finement  dentelés.  Elle  eft 

portée  fur  le  piftil  qui ,  furmonté  d'un  feul  ftyle ,  occupe  le  fond 

du  calice  &  devient  avec  lui  un  fruit  fec,  tronqué  fupérieu- 

rement,  partagé  dans  fa  longueur  en  deux  demi-coques  remplies 

de  femences,  bordées  d'un  feuillet  membreux. 

Cet  arbre  croît  fur  la  pente  des  montagnes.  Sa  feule  partie 
précieufe  eft  fon  écorce  ,  connue  par  fa  vertu  fébrifuge  &  à 
laquelle  on  ne  donne  d'autre  préparation  que  de  la  faire  fécher. 
La  plus  épaiffe  a  été  préférée  ,  jufqu'à  ce  que  des  analyfes  & 
des  expériences  réitérées  aient  démontré  que  l'écorce  mince  avoit 
plus  de  vertu. 

Les  habitans  diftinguent  trois  efpèces  ou  plutôt  trois  variétés 
de  quinquina.  Le  jaune  &  le  rouge  qui  font  également  eftimés 
&  ne  diffèrent  que  par  l'intenfité  de  leur  couleur;  le  blanc  qui 
eft  peu  recherché  à  caufe  de  fa  vertu  très-inférieure.  On  le  reconnoît 
à  fa  feuille  moins  hffe  &  plus  ronde,  à  fa  fleur  plus  blanche  , 
à  fa  graine  plus  groffe  ,  &  à  ion  écorce  blanche  à  l'extérieur. 
L'écorce  de  la  bonne  efpèce  eft  ordinairement  brune ,  cafTante  & 
rude  à  fa  furface  ,  avec  des  brifures. 

Sur  les  bords  du  Maragnon  ,  le  pays  de  Jaën  fournit  beau- 
coup de  quinquina  blanc  ;  mais  on  crut  long-tems  que  le  jaune 
&  le  rouge  ne  fe  trouvoient  que  fur  le  territoire  de  Loxa, 
ville  fondée  ,  en  1546,  par  le  capitaine  Alonzo  de  Mercadillo. 
Le  plus  cftimé  étoit  celui  qui  croifToit  à  deux  lieues  de  cette 
place  ,  fur  la  montagne  de  Cajanuma  ;  &  il  n'y  a  pas  plus  de 
cinquante  ans  que  les  négocians  cherchoient  à  prouver  par  des 
certificats  que  l'écorce  qu'ils  vcndoient  venoit  de  ce  lieu  renommé. 
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En  voulant  multiplier  les  récoltes ,  on  détruifit  les  arbres  anciens , 
&  on  ne  laifTa  pas  aux  nouveaux  le  tems  de  prendre  toute  leur 
crolflance  ;  de  forte  que  les  plus  forts  ont  maintenant  à  peine 
trois  toifes  de  hauteur.  Cette  difette  fit  multiplier  les-recherches. 
Enfin  on  retrouva  le  même  arbre  à  Riobamba  ,  à  Cuenca  ,  dans 
le  voifinage  de  Loxa ,  &  plus  récemment  à  Bogota  dans  le  nou- 
veau royaume. 

Le  quinquina  fut  connu  à  Rome  en  1639.  Les  jéfuites  qui  l'y 
avoient  porté  ,  le  diftribuèrent  gratuitement  aux  pauvres  &  le 
vendirent  très-cher  aux  riches.  L'année  fuivante,  Jean  de  Vega, 
médecin  d'une  vice-reine  du  Pérou ,  l'établit  en  Eipagne  à  cent 
ccus  la  livre.  Ce  remède  eut  bientôt  une  grande  réputation  qui 
fe  foutint  jufqu'à  ce  que  les  habitans  de  Loxa  ,  ne  pouvant 
fournir  aux  demandes  qu'on  leur  faifoit ,  s'avilerent  de  mêler 
d'autres  écorces  à  celle  qui  étoit  fi  recherchée.  Cette  infidélité 
diminua  la  confiance  qu'on  avoit  au  quinquina.  Les  mefures  que 
prit  la  cour  de  Madrid  pour  remédier  à  un  défordre  fi  dangereux, 
n'eurent  pas  un  fuccès  complet.  Les  nouvelles  découvertes  ont 
été  plus  efficaces  que  l'autorité  pour  empêcher  la  falfification. 
Auffi  l'ufage  du  remède  eft-il  devenu  de  plus  en  plus  général , 
fur-tout  en  Angleterre. 

C'eft  une  opinion  généralement  reçue  que  les  naturels  du 
pays  connurent  fort  anciennement  le  quinquina ,  &  qu'ils  recou- 
roient  à  fa  vertu  contre  les  fièvres  intermittentes.  On  le  faifoit 
Amplement  infufer  dans  l'eau  ,  &  l'on  donnoit  la  liqueur  à  boire 
au  malade  ,  fans  le  marc.  M.  Jofeph  de  Jufîîeu  leur  enfeigna  à 
en  tirer  l'extrait ,  dont  l'ufage  eft  bien  préférable  à  celui  de  l'écorce 
en  nature. 

Ce  botanifte ,  le  plus  habile  de  ceux  que  leur  paffion  pour  les 
progrès  de  l'hiiloire  naturelle  aient  conduits  dans  les  pofTeffions 
Efpagnoles  du  Nouveau-Monde  ,  avoit  un  zèle  bien  plus  étendu. 
Il  parcourut  la  plupart  des  montagnes  de  l'Amérique  méridionale 
avec  des  fatigues  incroyables ,  &  il  fe  difpofoit  à  enrichir  l'Europe 
des  grandes  découvertes  qu'il  avoit  faites  ,  lorfque  fes  papiers 
lui  fiu-ent  volés.    Une  mémoire  excellente  pouvoit  remédier  en 

Bb  z, 
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partie  à  cette  infortune.  Cette  reffoiirce  lui  fut  encore  ôtée.  Au 
Pérou ,  on  eut  un  befoin  preffant  d'un  médecin  &  d'un  ingénieur. 
M.  de  Juffieu  avoit  les  connoiffances  que  demandent  ces  deux 
profefTions  ;  &  l'adminiftration  du  pays  en  exigea  l'emploi.  Les 
nouveaux  travaux  furent  accompagnés  de  tant  de  contradiftion , 
de  dégoûts  &  d'ingratitude  que  cet  excellent  homme  n'y  put 
réfifter.  Son  efprit  étoit  entièrement  aliéné,  lorfqu'en  1771,  on 
l'embarqua  fans  fortune  pour  une  patrie  qu'il  avoit  quittée  depuis 
trente-fix  ans.  Ni  le  gouvernement  qui  l'avoit  envoyé  dans 
l'autre  hémifphère  ,  ni  celui  qui  l'y  avoit  retenu  ne  daignèrent 
s'occuper  de  fa  deftinéc.  Elle  auroit  été  affreufe ,  fans  la  tendreffe 
d'un  frère ,  aufîi  refpedé  pour  fa  vertu  que  célèbre  par  fes  lumières. 
Les  dignes  neveux  de  M.  Bernard  de  JulHeu  ont  hérité  des  foUi- 
citudes  de  leur  oncle  pour  l'infortuné  voyageur  mort  en  1779. 
PuiiTe  cette  conduite  d'une  famille  illuftre  dans  les  fciences  fervir 
de  m.odèle  à  tous  ceux  qui ,  pour  leur  bonheur  ou  pour  leur 
malheur  ,  cultivent  les  lettres  ! 

M.  Jofeph  de  Juffieu  ,  qui  avoit  trouvé  les  peuples  dociles 
aux  inftrudions  qu'il  leur  donnoit  fur  le  quinquina,  voulut  leur 
perfuader  encore  de  perfeûionner  ,  par  des  foins  fuivis  ,  &  la 
cochenille  fylveftre  que  le  pays  mêm.e  fournlflbit  à  leurs  manii- 
fadurcs  ,  &  la  cannelle  groflière  qu'ils  tiroient  de  Qiiixos  &  de 
Macas  :  mais  fes  confeils  n'ont  rien  produit  jufqu'ici,  foit  que  ces 
produdions  fe  foient  refufées  à  toute  amélioration  ,  foit  qu'on 
n'ait  fait  aucun  eifort  pour  les  y  amener. 

La  dernière  conjeclure  paroîtra  la  plus  vralfemblable  à  ceux 
qui  auront  une  jufte  idée  des  maîtres  du  pays.  Plus  générale- 
ment encore  que  les  autres  Efpagnols  Américains  ,  ils  vivent 
dans  ime  oiiiveté  dont  rien  ne  les  fait  fortir ,  dans  des  débauches 
qu'aucun  motif  ne  peut  interrompre.  Ces"  moeurs  font  plus  par- 
ticulièrement les  mœurs  des  hommes  que  la  naiffance ,  les  emplois 
ou  la  fortune  ont  fixés  dans  la  ville  de  Quito  ,  capitale  de  la 
province  &  très-agréablement  bâtie  fur  le  penchant  de  la  célèbre 
montagne  de  Pichincha.  Cinquante  mille  métis  ,  Indiens  ou 
nègres  ,  excités  par  ces  exemples  féduifans ,  infcilent  aufù  ce 


1 


DES     DEUX     INDES.  19^ 

féjour  de  leurs  vices  &  y  pouffent  en  particulier  la  paflîon  pour 
l'eau-de-vie  de  fucre  &  pour  le  jeu  à  des  excès  inconnus  dans 
les  autres  grandes  cités  du  Nouveau-Monde. 

Mais  pour  diftraire  notre  imagination  de  tant  de  tableaux  dé-      XXIV. 
folans  qui  nous  ont  peut-être  trop  occupés  ,  perdons  un  moment  jj  l^nnaT^ôn'"^ 
de  vue  ces  campagnes  enfanglantées  ,  &  entrons  dans  le  Pérou ,  'les  montagnes. 
en  fixant  d'abord  nos  regards  fur  ces  monts  effrayans ,  où  de  favans 
&  courageux  aftronomes  allèrent  mefurer  la  figure  de  la  terre. 
Livrons-nous  aux  fentimens  qu'ils  éprouvèrent  fans  doute  &  que 
doit  éprouver  le  voyageur  inftruit  ou  ignorant ,  par-tout  où  la 
nature  lui  offre  im  pareil  fpeftacle.  Ofons  même  nous  permettre 
quelques  conjeftures  générales  fur  la  formation  des  montagnes. 

A  l'afpeft  de  ces  maffes  énormes  qui  ^'élèvent  à  des  hauteurs 
prodigieufes   au-deffus   de  l'humble  furface  du  globe  ,    où   les 
hommes  ont  prefque  tous  établi  leur  demeure  ;  de  ces  maffes , 
ici  couronnées  d'impénétrables  &  antiques  forêts  qui  n'ont  jamais 
retenti  du  bruit  de  la  coignée  ,  là ,  ne  préfentant  qu'une  furface 
aride  &  dépouillée  ;  dans  une  contrée ,  d'une  majeflé  filencieufe 
&  tranquille  ,    qui  arrête  la  nuée  dans  fon  cours  &  qui  brife 
rimpétuofité  des  vents  ;  dans  une  autre  ,  éloignant  le  voyageur 
de  leurs  fommets  par  des  remparts  de  glace  ,  du  centre  defquels 
la  flamme  s'élance  en  tourbillons  ,    ou  effrayant  celui  qui  les 
franchit  par  des  abîmes  obfcurs  &  muets  creufés  à  fes  côtés  ; 
plufieurs  donnant  iffue  à  des  torrens  impétueux  qui  defcendent 
avec  fracas  de  leurs  flancs  entr 'ouverts  ,   à  des  rivières  ,  à  des 
fleuves  ,   à  des  fontaines  ,    à  des  fources  bouillantes  ;   toutes 
promenant  leurs  ombres  rafraichiffantes  fur  les  plaines  qui  les 
entourent ,  &  leur  prêtant  un  abri  fucccffif  contre  les  ardeurs  du 
foleil  ,  du  moment  où  cet  aftre  dore  leur  cime  ,  en  fe  levant , 
jufqu'au  moment  où  il  fe   couche.    A  cet  afpeâ: ,  dis-je ,  tout 
homme  s'arrête  avec  étonnement ,  &  le  fcrutateur  de  la  nature 
tombe  dans  la  méditation. 

Il  fe  demande  qui  eft-ce  qui  a  donné  naiffance ,  là  au  Véfuve, 
à  l'Etna  ,  à  l'Apennin  ;  ici  aux  Cordelières  ?  Ces  njonts  font-ils 
aufîi  vieux  que  le  monde  ?  ont-ils  été  produits  en  un  inllant  ? 
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ou  la  molécule  pierreufe  qu'on  en  détache  eft-elle  plus  zncienw'i 
qu'eux  ?  Seroient-ils  les  os  d'un  fquelette  dont  les  autres  fubftances 
terreftres  feroient  les  chairs  ?  Sont-ils  ifolés  ,  ou  fe  tiennent-ils 
par  un  grand  tronc  commun  dont  ils  font  autant  de  rameaux  ,  & 
qui  leur  fert  de  fondçment  à  eux-mêmes  &  de  bafe  à  tout  ce  qui 
le  couvre  ? 

Si  j'en  crois  celui-ci  :  <♦  Un  immenfe  réfervoir  d'eaux  occu- 
»  polt  le  centre  de  la  terre.  L'enveloppe  qui  les  contenoit  fe 
»  brifa.  Les  cataraftes  du  ciel  s'ouvrirent.  Tout  flit  fubmergé , 
»  fe  confondit,  fe  délaya.  Le  cahos  de  la  fable  fe  renouvella,  & 
»  fon  débrouillement  ne  commença  qu'au  moment  où  la  précipi- 
-  »  tation  des  différentes  matières  s'exécutant  félon  les  loix  de 
»  la  pefanteur  auxquelles  elles  obéifloient  fucceffivement  ;  les 
«  couches  de  ce  limon  hétérogène  s'entaflèrent  les  unes  fur  les 
»  autres  ,  &  montrèrent  leurs  pointes  au-deffus  de  la  furface 
«'des  eaux,  qui  allèrent  fe  creufer  un  lit  dans  les  plaines  ». 

Selon  cet  autre  :  «  On  tentera  vainement  avec  ces  caufes 
»  l'explication  du  phénomène ,  fans  l'intervention  &  l'approche 
»  d'une  comète  qu'il  appelle  des  vaftes  régions  de  l'efpace  où 
w  elles  fe  perdent.  La  colonne  d'eaux  qui  l'accompagnoit  fe 
»  joignit  à  celles  qui  fortirent  de  l'abîme  fouterrein  &  qui 
»  defcendirent  de  l'atmofphère.  La  prefiion  de  la  comète  les 
»  fît  monter  au-deffus  des  montagnes  les  plus  hautes;  car  elles 
»  exilloient  déjà;  &  ce  fut  du  limon  de  ce  déluge  qu'elles  fe 
»  reproduifirent  ». 

Ces  hommes  ne  vous  débitent  que  des  rêves  ,  me  dit  un 
troifième  ,  &  il  ajoute  :  «  Regardez  autour  de  vous,  &  vous 
»  verrez  les  montagnes  naître  de  l'élément  même  qui  les  détruit. 
»  C'eft  le  feii  qui  durcit  les  couches  molles  de  la  terre  ;  c'efl 
»  lui  qui ,  dans  fon  expanfion  favorifée  par  l'air  &  par  l'eau  , 
»  les  bombe  &  pouffe  leurs  fommets  dans  la  nue;  c'eft  lui  qui 
»  les  crève  &  qui  creufe  leurs  vaftes  chaudières.  Toute  mon- 
»  tagne  eft  un  volcan  qui  fe  prépare  ou  qui  a  ceffé  ». 

Les  cris  de  ce  dernier  font  interrompus  par  un  perfonnage 
cloquent..  Il  parle;  je  l'écoute,  &  le  charme  de  fon  difcours 
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me  lallTe  à  peine  la  liberté  de  juger  fon  opinion.  Il  dit  :  «  Au 
»  commencement  il  n'y  avoit  point  de  montagnes.  Les  eaux 
»  couvroient  la  face  uniforme  de  la  terre;  mais  elles  n'étoient 
»  pas  en  repos.  L'action  du  fatellite  qui  nous  accompagne  les 
»  agitoit  jufque  dans  leur  plus  grande  profondeur  du  mouve- 
»  ment  de  flux  &  de  reflux  que  nous  leur  voyons.  A  chaque 
»  ofcillation ,  elles  entraînoient  avec  elles  une  portion  de  fédi- 
>»  ment  qu'elles  déposèrent  fiir  une  précédente.  C'eft  de  ces 
»  dépôts  continués  pendant  une  longue  fuite  de  ficelés  que  les 
»  couches  de  la  terre  fe  font  formées  ;  &  les  mafTes  énormes  qui 
»  vous  étonnent  font  le  réfultat  de  ces  couches  accumulées. 
»  Le  tems  n'eft  rien  pour  la  nature  ;  &  la  caufe  la  plus  légère 
w  qui  agit  fans  interruption ,  eft  capable  des  plus  grands  effets, 
w  L'aftion  imperceptible  &  continue  des  eaux  a  formé  les 
»  montagnes  ;  l'aûion  plus  imperceptible  &  non  moins  continue 
»  d'une  vapeur  qui  les  mouille  &  d'un  fouffle  qui  les  fèche ,  les 
»  abat  de  jour  en  jour,  &  les  réduira  au  niveau  des  plaines. 
»  Alors  les  eaux  fe  répandront  encore  uniformément  fur  la 
»  furface  égale  de  la  terre.  Alors  le  premier  phénom.ène  fe 
»  renouvellera;  &  qui  fait  combien  de  tbis  les  montagnes  ont 
w  été  détruites  &  reproduites  »  ? 

A  ces  mots  ,  l'obfervateur  Lehmann  fourit,  &  me  préfentant 
le  livre  du  légiflateur  des  Hébreux  &  le  fien ,  il  me  dit  :  «  Ref- 
M  pede  celui-ci ,  &  daigne  jetter  les  yeux  fur  celui-là  ».  Lehmann 
a  expofé ,  dans  le  troisième  volume  de  fon  art  des  mines ,  i^s 
idées  fur  la  formation  des  couches  de  la  terre  &  la  produdion 
des  montagnes.  Il  marche  d'après  des  obfervations  conftantes 
&  réitérées  qu'il  a  faites  lui-même  avec  une  fagacité  peu  com- 
mune &  un  travail  dont  on  conçoit  à  peine  l'opiniâtreté.  Elles 
embraflent  depuis  les  frontières  de  la  Pologne  jufqu'au  bord  du 
Rhin.  L'analogie  qui  les  rend  applicables  à  beaucoup  d'autres 
contrées  en  recommande  la  connoiflance  aux  hommes  ftudieux  de 
l'hirtoire  naturelle  ;  &  quoiqu'il  attribue  la  formation  des  couches 
de  la  terre  au  déluge,  les  faits  dont  il  s'appuie  n'en  font  pas 
naoins  certains ,  &  {qs  découvertes  moins  intérefl'antes, 
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Il  dlftingue  trois  fortes  de  montagnes.  Les  anti-diluviennes ,  ou 
primitives ,  les  poft-diluviennes  &  les  mpdernes.  Les  premières , 
variées  dans  leur  élévation ,  font  les  plus  hautes.  Rarement 
ifolées ,  elles  forment  des  chaines.  Leur  pente  eft  brufque.  Des 
montagnes  poft- diluviennes  ou  à  couches  les  environnent  de 
toutes  parts.  La  confiftance  en  eft  plus  homogène  ;  les  tranches 
moins  diverfes;  leurs  bancs  toujours  perpendiculaires  &  plus 
épais.  Leurs  racines  defcendent  à  une  profondeur  dont  le  terme 
eft  encore  ignoré.  Les  raines  qu'elles  renferment  font  à  filons. 

Les  poft-diluviennes  font  à  couches.  Les  couches  différentes 
en  font  formées  de  différentes  fubftances.  La  dernière,  ou  celle  de 
la  bafe ,  eft  toujours  de  charbon  de  terre.  La  première ,  ou  celle 
du  fommet,  fournit  toujours  des  fontaines  falantes.  Elles  ne  man- 
quent jamais  d'aboutir  aux  montagnes  à  filon.  Demandez-leur 
du  cuivre,  du  plomb,  du  mercure,  du  fer,  de  l'argent  môme, 
mais  en  feuille  &  capillacé  ;  elles  vous  en  fourniront.  Mais  elles 
tromperoient  votre  avidité ,  fi  vous  vous  promettiez  d'y  trouver 
de  l'or.  Elles  font  l'ouvrage  d'un  déluge. 

Les  modernes ,  produites  par  le  feu ,  par  l'eau ,  par  une  Infinité 
d'accidens  divers  &  récens  ,  ne  montrent  dans  leur  intérieur 
que  des  couches  brifées  ,  un  mélange  confus  de  toutes  fortes  de 
fubftance ,  tous  les  caraûères  du  bouleverfement  &  du  défordre. 

C'eft  en  vain  que  la  nature  avoir  recelé  les  métaux  précieux 
dans  ces  maffes  les  plus  dures  &  les  plus  compades.  Notre  cupidité 
les  a  brifées.  Encore  fi  nous  pouvions  dire  des  hommes  employés 
à  ces  effroyables  travaux  ,  ce  que  nous  en  lifons  dans  Caffiodore. 
«  Ils  entrent  dans  les  mines  indigens  ;  ils  en  fortent  opidens. 
»  Ils  jouiffent  d'une  richeffe  qu'on  n'ofe  leur  enlever.  Ils  font 
»  les  feuls  dont  la  fortune  ne  foit  fouillée  ni  par  la  rapine ,  ni 
»  par  la  baffeffe  ». 

Européens ,  méditez  ce  que  cet  écrivain  judicieux  ajoute. 
«  Acquérir  de  l'or  en  immolant  des  hommes  ;  c'eft  un  forfait. 
yt  L'aller  chercher  à  travers  les  périls  de  la  mer  ;  c'eft  une  folie. 
»  En  amaffer  par  la  corruption  &  les  vices  ;  c'eft  une  lâcheté. 
.*>  Les  feuls  lucres  qui  foient  juftes,  qui  foient  honnêtes  fe  font 

»  fans 


i 


DES     DEUX     INDES.  20î 

>»  fans  blelTer  perfonne  ;  8f  Ton  ne  poffède  fans  remords  que  ce 
»  qui  n  a  point  été  arraché  à  la  profpérité  d'aiitrui  », 

Et  vous ,  vous ,  pour  avoir  de  l'or ,  vous  avez  franchi  les  mers. 
Pour  avoir  de  Tor  ,  vous  avez  envahi  les  contrées.  Pour  avoir 
de  l'or ,  vous  en  avez  ma/Tacré  la  plus  grande  partie  des  habitans. 
Pour  avoir  de  l'or,  vous  avez  précipité  dans  les  entrailles  de 
la  terre  ceux  que  vos  poignards  avoient  épargnés.  Pour  avoir 
de  l'or,  vous  avez  introduit  fur  la  terre  le  commerce  infâme 
de  l'homme  &  l'efclavage.  Pour  avoir  de  l'or ,  vous  renouveliez 
tous  les  jours  les  mêmes  crimes.  Puiffe  la  chimère  de  Lazzaro 
Moro  fe  rcalifer  ,  &  les  feux  fouterreins  enflammer  à  la  fois 
toutes  ces  montagnes  dont  vous  avez  fait  autant  de  cachots  où 
l'innocence  expire  depuis  pluiieurs  fiècles. 

La  malédidion  tomberoit  d'abord  fur  les  Cordelières  ou  Andes,  À' XV. 
qui  coupent  l'Amérique  prefqu'entière  dans  fa  longueur  ,  &  ^^J]}^"^  ^'|°" 
dont  les  différents  rameaux  s'étendent  irrégulièrement  dans  fa  Pérou  propre- 
largeur.  C'eft  fur-tout  fous  la  ligne  &  au  Pérou  que  ces  célèbres 
montagnes  impofent  par  leur  majefté.  A  travers  les  maffes  énor- 
mes de  neige  qui  couvrent  les  plus  confidérables ,  on  démêle 
aifément  qu'elles  furent  autrefois  volcans.  Les  tourbillons  de 
fumée  &  de  flamme  qui  fortent  encore  de  quelques-unes  ne  per- 
mettent pas  le  moindre  doute  fur  ces  éruptions.  Chimboraco , 
la  plus  élevée  &  qui  a  près  de  trois  mille  deux  cens  vingt  toifes 
au-deffus  du  niveau  de  la  mer ,  furpaffe  de  plus  d'un  tiers  le  pic 
de  Ténériffe ,  la  plus  haute  montagne  de  l'ancien  hémifphère. 
Le  Pichincha  &  le  Caraçon  ,  qui  ont  principalement  fervi  de 
théâtre  aux  obfervations  entreprifes  pour  la  figure  de  la  terre , 
n'en  ont  que  deux  mille  quatre  cens  trente  &  deux  mille  quatre 
cens  foixante-dix  ;  &  c'eil-là  cependant  que  les  voyageurs  les 
plus  intrépides  ont  été  forcés  de  s'arrêter.  La  neige  permanente 
a  toujours  rendu  inacceflibles  les  fommets  qui  avoient  plu3 
d'élévation.  •> 

Une  plaine ,  qui  a  depuis  trente  jufqu'à  cinquante  lieues  de 
largeur  &  mille  neuf  cens   quarante -neuf  toifcs  au-deffus  de 
l'océan ,  fert  de  bafe  à  ces  étonnantes  montagnes.  Des  lacs  plus 
Tome  II.  C  c 
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ou  moins  confidérables ,  occupent  une  partie  de  ce  vafte  efpace. 
Celui  de  Titi-Caca ,  qui  reçoit  dix  ou  douze  grandes  rivières  & 
beaucoup  de  petites  ,  a  foij^nte-dix  toifes  de  profondeur  & 
quatre-vingts  lieues  de  circonférence.  De  fon  fein  s'élève  une  ifle 
où  les  inftituteurs  du  Pérou  prétendirent  avoir  reçu  la  naiffance. 
Ils  la  dévoient  ,  difoient-ils  ,  au  foleil  qui  leur  avoit  prefcrit 
d'établir  fon  culte ,  de  tirer  les  hommes  de  la  barbarie  &  de  leiu; 
donner  des  loix  bienfaifantes.  Cette  fable  rendit  ce  lieu  véné- 
rable ;  &  l'on  y  éleva  un  des  plus  auguftes  temples  qui  fuflent 
dans  l'empire.  Des  pèlerins  y  accouroient  en  foule  des  provinces 
avec  des  offrandes  d'or ,  d'argent  &  de  pierreries.  C'eft ,  dans  le 
pays,  une  tradition  généralement  reçue,  qu'à  l'arrivée  des  Efpa- 
gnols ,  les  prêtres  &  les  peuples  jettèrent  tant  de  richeffes  dans 
les  eaux,  comme  cela  venoit  de  fe  pratiquer  à  Cufco,  dans  un 
autre  lac  ,  fix  lieues  au  Sud  de  cette  célèbre  capitale.  De  la 
plupart  des  lacs  fortent  des  torrens  qui ,  avec  le  tems ,  ont  creufé 
des  gorges  d'une  profondeur  effrayante.  A  leur  fommet  font 
ordinairement  les  mines ,  dans  un  terrein  généralement  aride. 
C'eft  un  peu  plus  bas  que  le  bled  croît ,  que  les  troupeaux 
paifTent.  Dans  le  fond  font  cultivés  le  fucre  ,  les  fruits  &  le 
mais. 

La  côte  d'une  longueur  immenfe ,  &  depuis  huit  jufqu'à  vingt 
lieues  de  largeur,  qui  s'étend  de  la  plaine  dont  nous  venons  de 
parler  à  la  mer,  &  que  nous  connoifTons  fous  le  nom  de  vallées, 
n'eft  qu'un  amas  de  fables.  La  folitude  &  une  éternelle  ftérilité 
fembloient  devoir  être  le  partage  de  ce  fol  ingrat. 

La  nature  varie ,  &  varie  d'une  manière  très-remarquable ,  dans 
ce  terrein  fi  inégal.  Les  lieux  les  plus  exhauffés  font  éternelle- 
ment couverts  de  neige.  Viennent  enfuite  des  rochers  &  des 
fables  nus.  Au-defTous ,  on  commence  à  voir  quelques  moufTes. 
Plus  bas  eft  l'icho  ,  plante  que  l'on  brûle  ,  afTez  femblable  au 
jonc  ,  &  qui  devient  plus  longue  &  plus  forte  à  mefure  qu'on 
defcend.  Des  arbres  fe  montrent  enfin  ,  au  nombre  de  trois 
efpèccs  particulières  à  ces  montagnes  &  qui  toutes  annoncent 
par  leur  flruilure  &  par  leur  feuillage  la  rigueur  du  climat  où 
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ils  font  nés.  Le  plus  utile  de  ces  arbres  efl:  le  cafiîs.  Il  cfl:  pefant, 
il  a  de  la  conlîllancc  ,  il  efl  de  durée  ;  &  ces  avantages  le  font 
deftiner  aux  travaux  des  mines.  Ces  grands  végétaux  ne  fe 
retrouvent  plus  fous  un  ciel  plus  doux ,  &  ils  ne  font  remplacés 
que  par  un  petit  nombre  d'autres  d'une  qualité  différente.  Il  n'y 
en  auroit  même  d'aucune  cfpccc  dans  les  vallées  ,  û  l'on  n'y  en 
avoit  porté  qui  fe  font  naturalifés. 

Dans  cette  région,   l'air  a  une  influence  marquée  fur  le  tem-     XXVî. 
pérament  des  habitans.    Ceux  des  contrées   les  plus  élevées  ,     5"  ^"°' 

'  .  .  nittîrent  les 

font  expofés  à  l'aflhme ,  aux  pleuréfies ,  aux  fluxions  de  poitrine  montagnes , 
&   aux   rhumatifmes.  Ces  maladies  dangereufes   pour   tous  les  '"    plaines 

.     ,..,,,,  ^  ,  ,,  &  les  vallées 

individus  qu  elles  attaquent  font  communément  mortelles  pour  ^^^  p^î^^j, 
quiconque  a  contraûé  des  maladies  vénériennes  ou  fe  livre  aux 
liqueurs  fortes  ;  &  c'efl  malheureufement  l'état  ordinaire  de  ceux 
qui  font  nés  ou  que  l'avarice  a  conduits  dans  ces  climats. 

Ces  calamités  n'afïligent  pas  les  montagnes  inférieures  :  mais 
elles  font  remplacées  par  d'autres  fléaux  encore  plus  funefles. 
Les  fièvres  putrides  &  intermittentes ,  inconnues  dans  les  pays 
dont  on  vient  de  parler  ,  y  font  habituelles.  On  les  gagne  fi 
aiféraent  que  les  voyageurs  craindroient  d'approcher  des  lieux 
qui  en  font  infedés.  Elles  font  fouvent  fi  malignes  qu'il  n'échap- 
peroit  pas  un  feul  homme  à  leur  venin ,  fi  les  habitans  n'aban- 
donnoient  leurs  bourgades  pour  y  retourner,  lorfqu'une  nou- 
velle faifon  les  a  purifiés.  Il  n'en  étoit  pas  ainfi  au  tenis  des 
incas.  Mais  depuis  que  les  Efpagnols  ont  introduit  les  cannes  à 
fucre  dans  les  gorges  étroites  de  ces  montagnes  où  l'air  circule 
diiîicilement ,  il  s'élève  des  terres  humeûées  que  cette  culture 
exige,  des  vapeurs  infedes  qui  échauffées  par  les  rayons  d'un 
foleil  brûlant  deviennent  mortelles. 

Les  fièvres  tierces  &  intermittentes  ne  font  guère  moins 
communes  ,  guère  moins  opiniâtres  dans  les  vallées  que  dans 
les  gorges  des  montagnes  :  mais  elles  y  pht  infiniment  moins 
dangereufes.  Les  fuites  n'en  font  communément  funefles  que 
dans  les  campagnes  où  les  fecours  manquent ,  où  les  précautions 
font  négligées. 

Ce  z 
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Une  maladie  générale  dans  cette  partie  du  Nouveau-Monde  ^ 
c'eft  la  petite-vérole  qui  y  fut  portée  en  1588.  Elle  n'y  eft  pas 
habituelle  comme  en  Europe  :  mais  elle  y  caufe  par  intervalle 
des  ravages  inexprimables.  Elle  attaque  indifféremment  les  blancs , 
les  noirs  ,  les  Indiens  ,  les  races  mêlées.  Elle  eft  également 
meurtrière  dans  tous  les  climats.  Il  faut  beaucoup  efpérer  de  la 
pratique  de  l'inoculation  introduite  depuis  deux  ans  à  Lima  Se 
qui  fans  doilte  fera  bientôt  générale. 

Il  eft  un  autre  fléau  auquell'efprit  humain  ne  trouvera  jamais 
de  remède.  Les  tremblemens  de  terre,  fi  rares  ailleurs  que  les 
générations  fe  fuccèdent  fouvent  fans  en  voir  un  feul ,  font  fi 
ordinaires  dans  le  Pérou ,  qu'on  y  a  contracté  l'habitude  de  les 
compter  comme  une  fuite  d'époques  d'autant  plus  mémorables 
que  leur  retour  fréquent  n'en  diminue  pas  la  violence. 

Ce  phénomène,  toujours  irrégulier  dans  fes  retours  inopinés,' 
s'annonce  cependant  par  des  avant-coureurs  fenfibles.  Lorfqu'il 
doit  être  conlidérable  ,  il  eft  précédé  d'un  frémiffement  dans 
l'air  dont  le  bruit  eft  femblable  à  celui  d'une  grofte  pluie  qui 
tombe  d'im  nuage  diffous  &  crevé  tout-à-coup.  Ce  bruit  paroît 
l'effet  d'une  vibration  dans  l'air  qui  s'agite  en  fens  contraires. 
Les  oifeaux  volent  alors  par  élancement.  Leur  queue  ni  leurs 
ailes  ne  leur  fervent  plus  de  rames  ou  de  gouvernail  pour  nager 
dans  le  fluide  des  cieux.  Ils  vont  s'écrafer  contre  les  murs ,  les 
arbres ,  les  rochers  :  foit  que  ce  vertige  de  la  nature  leur  caufe 
des  éblouiflemens ,  ou  que  les  vapeurs  de  la  terre  leur  ôtent  les 
forces  &  la  faculté  de  maîtrifer  leurs  mouvemens. 

A  ce  fracas  des  airs  fe  joint  le  murmure  de  la  terre  ,  dont 
les  cavités  &  les  antres  fourds  gémiffent  comme  autant  d'échos. 
Les  chiens  répondent  par  des  hurlemens  extraordinaires  à  ce 
preffentiment  d'un  défordre  général.  Les  animaux  s'arrêtent,  & 
par  un  inftinû  naturel  écartent  les  jambes  pour  ne  pas  tomber. 
A  ces  indices  ,  les|kommcs  fuient  de  leurs  maifons  &  courent 
chercher  dans  l'enceinte  des  places  ou  dans?  la  campagne  un  afyle 
contre  la  chute  de  leurs  toits.  Les  cris  des  enfans  ,  les  lamen- 
tations des  femmes ,  les  ténèbres  fubites  d'une  nuit  inattendue  ; 
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tout  fe  réunit  pour  agrandir  les  maux  trop  réels  d'un  fléau  qui 
rcnverfe  tout ,  par  les  maux  de  Timagination  qui  fe  trouble ,  fe 
confond  &  perd  dans  la  contemplation  de  ce  défordre,  l'idée  & 
le  courage  d'y  remédier. 

La  diverfité  des  afpecls  fous  lefquels  les  volcans  fe  font  pré- 

fentés  à  un  de  nos  obfervateurs  les  plus  infatigables  &  les  plus 

intelligens,  lui  a  défigné  différentes  époques  ,  féparées  les  unes 

des  autres  par  des  intervalles  de  tems  fi  confidérables  ,  que  la 

formation  première  de  notre  demeure  en  eft  renvoyée  à  une 

ancienneté  dont  l'imagination  s'effraie.    A  la  première  de  ces 

époques ,  les  volcans  jettent  de    leurs  l'ommets  du  feu ,  de  la 

fumée ,  des  cendres ,  &  verfent  de  leurs  flancs  entr'ouverts  des 

torrens  de  lave.  A  la  féconde,  ils  font  éteints,  ils  le  font  tous, 

&  ne  préfentent  qu'une  vafte  chaudière.    A  la  troifième ,  l'air , 

la  pluie ,  les  vents ,  le  froid  ,  la  chaux  ont  détruit  la  chaudière 

ou  le  crater ,  &  il  ne  refle  qu'un  monticule.   A  la  quatrième  , 

ce  monticule,  dépouillé  de  fon  enveloppe,  met  à  découvert  une 

efpèce  de  culot ,  qui ,  miné  par  le  tems ,  ne  laifTe  plus  que  la  place 

où  la  montagne  &  le  volcan  ont  exiflé ,   &  cet  état  efl  une 

cinquième  époque.  Du  centre  de  cette  place  s'étendent  au  loin 

des  chauffées  délave;  &  ces  chauflees ,  ou  entières,  oubrifées, 

ou  réduites  à  des  fragmens  ifolés ,  font  encore  autant  d'autres 

époques ,  entre  chacune  defquelles  vous  pouvez  intercaller  tant 

d'années  ,  tant  de  fiècles  ,  tant  de  milliers  de  iiècles  qu'il  vous 

plaira.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,   c'eft  qu'une  de  ces  époques  , 

quelle  que  foit  celle  que  l'on  choififTe  ,  n'efl;  point  liée  dans  la 

mémoire  des  hommes  à  celle  qui  lui  fuccède  dans  la  natiure.  Et 

le  principe  que  de  rien ,  il  ne  fe  fait  rien  ;  &  la  deftrudion  des 

êtres  qui,  fe  réfblvant  en  d'autres ,  nous  démontre  que  rien  ne  fe 

réduit  à  rien,  femblent  nous  annoncer  une  éternité  qui  a  précédé, 

ime  éternité  qui  fuivra  ,  &  la  co-exiflence  du  grand  archite^e 

avec  fon  merveilleux  ouvrage. 

Le  climat  offre  des  fmgularités  trèl- remarquables  dans  le 
haut  Pérou.  On  y  éprouve  le  mcme  jour,  quelquefois  à  la  même 
heure ,  &  toujours  dans  un  efpace  très-borné ,  la  température 
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des  Zones  les  plus  oppofées.  Ceux  qui  s'y  rendent  des  vallées, 
font  percés  en  arrivant  d'un  froid  rigoureux,  dont,  ni  le  feu,, 
ni  l'aûion ,  ni  les  vêtemens  ne  peuvent  les  garantir  ;  mais  dont 
rimpreffion  ceffe  d'être  défagréable ,  après  un  féjour  d'un  mois, 
ou  de  trois  femaines.  Les  fymptômes  du  mal  de  mer  tourmen- 
tent les  voyageurs  qui  y  paroifTent  pour  la  première  fois ,  avec 
plus  ou  moins  de  violence  ,  félon  qu'ils  en  auroient  eu  à  fouffrir 
fur  l'océan.  Cependant  ,  quelle  qu'en  foit  la  raifon ,  on  n'eft 
pas  expofé  à  cet  accident  par-tout  ;  &  aucun  des  aftronomes 
qui  mefurèrent  la  figure  de  la  terre  fur  les  montagnes  de  Quito 
n'en  fut  attaqué. 

Dans  les  vallées ,  on  efl:  autant  ou  plus  étonné.  Quoique  très- 
près  de  l'équateur  ,  ce  pays  jouit  d'iuie  délicieufe  température^ 
Les  quatre  faifons  de  l'année  y  font  fenfibles,  fans  qu'aucune 
puifTe  paiTer  pour  incommode.  Celle  de  l'hiver  eft  la  plus  marquée. 
On  en  a  cherché  la  caufe  dans  les  vents  du  pôle  auftral  ,  qui 
portent  l'imprclTion  des  neiges  &  des  glaces  d'où  ils  ont  paffé. 
Ils  ne  la  confervent  en  partie  que  parce  qu'ils  foufflent  fous  le 
voile  d'un  brouillard  épais  qui  couvre  alors  la  terre.  A  la  vérité,, 
ces  vapeurs  grofTières  ne  s'élèvent  régidiérement  que  vers  le 
midi  :  mais  il  ell  rare  qu'elles  fe  diflipent.  Le  ciel  demeure  com- 
munément aflez  couvert ,  pour  que  ces  rayons ,  qui  quelquefois 
fe  montrent ,  ne  puiflent  adoucir  le  firoid  que  très-légérement^ 

Quelle  que  foit  la  raifon  d'un  hiver  fi  confiant  fous  la  Zone 
Torride  ,  il  eft  certain  qu'il  ne  pleut  jamais  ou  qu'il  ne  pleut 
que  tous'les  deux  ou  trois  ans  dans  le  bas  Pérou.  La  phyfique 
a  fait  les  plus  grands  eôorts  pour  trouver  la  caufe  d'un  phéno- 
mène fi  extraordinaire.  Ne  pourroit-on  pas  l'attribuer  au  vent 
«kl  Sud-Ouefl  qui  y  règne  la  plus  grande  partie  de  l'année ,  &  à 
la  hauteur  prodigieufe  des  montagnes  dont  la  cime  eft  couverte 
de  glaces  perpétuelles  ?  Le  pays  fitué  entre  deux ,  continuel- 
lement refroidi  d'un  côté ,  continuellement  échauffé  de  l'autre  , 
conferve  une  température  fi  égale  ,  que  les  nuages  qui  s'élèvent 
ne  peuvent  jamais  fe  condenfer  au  point  de  fe  féfoudre  en  eaux 
formelles. 
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Il  faudrolt  pourtant  des  pluies,  &  des  pluies  journalières ,  pour 
communiquer  quelque  fertilité  aux  côtes  qui  s'étendent  depuis 
Tombés  jufqu'à  Lima,  c'eft-à-dire  dans  un  efpace  de  deux  cens 
foixante-quatre  lieues.  Les  fables  en  font  fi  généralement  arides, 
qu'on  n'y  voit  pas  même  une  herbe ,  excepté  dans  les  parties 
qu'il  eft  poflible  d'arrofer,  &  cette  facilité  n'efl:  pas  ordinaire. 
Il  n'y  a  pas  une  feule  fource  dans  le  bas  Pérou;  les  rivières  n'y 
font  pas  communes  ;  &  celles  qu'on  y  voit  n'ont  la  plupart  de 
l'eau  que  fix  ou  fept  mois  de  l'année.  Ce  font  des  torrens  qui 
fortent  des  lacs ,  plus  ou  moins  grands ,  formés  dans  les  Corde- 
lières ,  qui  ne  parcourent  qu'un  court  efpace  &:  qui  tarriffenf 
durant  l'été.  Du  tems  des  incas,  ces  précieufes  eaux  étoient 
recueillies  avec  foin  ,  &  par  le  fecours  de  divers  canaux  , 
répandues  fur  une  affez  grande  fuperfîcie  qu'elles  fertilifoient. 
Les  Efpagnols  ont  profité  de  ces  travaux.  Leurs  bourgades  & 
leurs  villes  ont  remplacé  les  cabanes  des  Indiens  qui  ,  peut-être 
par  cette  raifon ,  font  en  moindre  nombre  dans  le  bas  Pérou  que 
fur  les  montagnes.  Les  vallées  qui ,  de  la  capitale  de  l'empire  , 
conduifent  au  Chili ,  ont  ime  grande  refl'emblance  avec  celles 
dont  on  vient  de  parler  ;  cependant  en  quelques  endroits  elles 
fe  reflifent  moins  obftinément  à  la  culture. 

Malgré  les  défordres  de  fon  organifation  phyfîque,  la  région      XXVII. 
qui  nous  occupe  avoit  vu  fe  former  dans  fon  fein  un  empire    ^^  p^"  ''^  ^^' 

i\      -rr  r\  r  ■  \  ,  i  r  ,     •  ni  viens  qui  ont 

îloriliant.  On  ne  iauroit  guère  révoquer  en  doute  fa  population,  échappé  au 

quand  on  voit  que  ce   peuple  heureux  avoit  couvert  de  fes  s'aive  ou  à  la 

colonies  toutes  les  provinces  qu'il  avoit  conquifes  ;    quand  on  coliquérans*' 

fait  attention  au  nombre  étonnant  d'hommes  employés  au  gou-  funt  tombés 

vernement ,  &  tirant  de  l'état  leur  fubfiftance.   Tant  de  leviers  ^!^"^  '^'"■"^ 

,  .  tiUemcnt. 

&  de  bras  occupes  a  mouvoir  la  machine  politique  ,  ne  fup- 

pofent-ils  pas  une  population  confidérable  ,  pour  nourrir  des 

produirions  de  la  terre  une  claffe  nombreufe  de  (qs  habitans  qui 

ne  la  cultivoient  pas  ? 

Par  quelle  fatalité  ,  le  Pérou  fe  trouve-t-il  donc  aujourd'hui 

fi  défert  ?  En  remontant  à  l'origine  des  chofes ,  on  trouve  que 

les  conquérans  des  côtes  de  la  mer  du  Sud,  brigands,  fans  naif- 
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fance ,  fans  éducation  &  fans  principes  ,  commirent  d'abord  plus 
d'atrocités  que  ceux  du  Mexique.  La  métropole  tarda  plus  long- 
tems  à  donner  un  frein  à  leur  férocité,  nourrie  continuellement 
par  les  guerres  civiles ,  longues  &  cruelles  qui  fuivirent  la  con- 
quête. Il  s'établit  depuis  un  fyftême  d'oppreffion  plus  pefant  & 
plus  fuivi  que  dans  les  autres  contrées  du  Nouveau-Monde  moins 
éloignées  de  l'Europe. 

Un  découragement  univerfel  étoit  la  fuite  néceffaire  de  cette 
conduite  abominable.  Auffi  les  naturels  dii  pays  fe  dégoùtèrent- 
ils  de  l'état  focial  &  des  fatigues  qu'il  entraîne.  Ils  perfévèrent 
dans  ces  difpofitions  fàcheulés  ,  &  ne  fe  donneroient  même 
aucun  foin  pour  faire  naître  des  fubiiilances ,  s'ils  n'y  étoient 
contraints  par  le  gouvernement.  Leur  conduite  fe  reffent  de  cette 
violence.  Les  habitans  d'une  commimauté ,  hommes  ,  femmes  , 
enfans  ,  fe  réimifTent  tous  pour  labourer ,  poiu:  enfemencer  un 
champ.  Ces  travaux ,  interrompus  à  chaque  moment  par  des 
danfes  &  par  des  feftins  ,  fe  font  au  fon  de  divers  inftrumens. 
La  même  négligence  ,  les  mêmes  plaifirs  accompagnent  la 
récolte  du  mais  &  des  autres  grains.  Ces  peuples  ne  montrent 
pas  plus  d'ardeur  pour  fe  procurer  des  vêtemens.  Inutilement 
on  a  tenté  d'infpirer  un  meilleur  efprit,  un  efprit  plus  conve- 
nable au  bien  de  l'empire.  L'autorité  a  été  impuiffante  contre 
des  ufages  que  fa  tyrannie  avoit  fait  naître ,  que  ks  injuftices 
entretenoient» 

Les  Péruviens ,  tous  les  Péruviens  fans  exception ,  font  uo 
exemple  de  ce  profond  abrutiffement  où  la  tyrannie  peut  plon- 
ger les  hommes.  Ils  font  tombés  dans  une  indifférence  ftupide 
&  univerfclle.  Eh,  que  pourroit  aimer  un  peuple  dont  la  reli- 
gion élevoit  l'ame ,  &  à  qui  Tefclavage  le  plus  aviliffant  a  ôté 
tout  fentiment  de  grandeur  &  de  gloire  1  Les  richeffes  que  la 
natiure  a  femécs  fous  leurs  pas  ne  les  tentent  point.  Ils  ont  la 
même  infenfibilité  pour  les  honneurs.  Ils  font  ce  que  l'on  veut, 
fans  chagrin  ni  préférence  ,  ferfs  ou  caciques  ,  l'objet  de  la 
confidération  ou  de  la  rifée  publique.  Tous  les  refforts  de  leur 
ame  font  brifés.  Celui  de  la  crainte  même  eft  fouvent  fans  effet , 

par 
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par  le  peu  d'attachement  qu'ils  ont  à  la  vie.  Ils  s'enivrent  & 
ils  danl'ent  :  voilà  tous  leurs  plailîrs,  quand  ils  peuvent  oublier 
leurs  malheurs.  La  parefle  eft  leur  état  d'habitude.  Je  n'ai  pas 
faim ,  difent-ils  à  qui  veut  les  payer  pour  travailler. 

Le  vuide  qui  s'étoit  fait  dans  la  population  du  Pérou  ,  & 
l'inertie  de  ce  qui  y  étoit  reftc  d'hommes  ,  déterminèrent  les 
conquérans  à  l'iniroduâiion  d'une  race  étrangère  :  mais  ce  fiip- 
plément  imaginé  par  un  rafinement  de  la  barbarie  Européenne, 
fut  plus  nuifible  à  l'Afrique ,  qu'utile  au  pays  des  incas.  L'ava- 
rice ne  retira  pas  de  ces  nouveaux  efclaves  tous  les  avantages 
qu'elle  s'en  étoit  promis.  Le  gouvernement ,  par-tout  occupé  à 
mettre  des  taxes  fur  les  vertus  &  fur  les  vices ,  fur  l'induftrie 
&  fur  la  pareffe ,  fur  les  bons  &  fur  les  mauvais  projets,  fur  la 
liberté  de  commettre  des  vexations  &  fur  la  facilité  à  s'y  fouf- 
traire  :  le  gouvernement  fît  un  monopole  de  ce  vil  commerce. 
Il  fallut  recevoir  les  noirs  d'une  main  rivale  ou  ennemie ,  les 
faire  arriver  à  leur  deftination  par  des  climats  mal-fains  &  des 
mers  immenfes  ,  foutenir  la  dépenfe  de  plufieurs  entrepôts  fort 
chers.  Cependant  cette  efpèce  d'hommes  fe  multiplia  beaucoup 
plus  au  Pérou  qu'au  Mexique.  Les  Efpagnols  s'y  trouvent  aiiffi 
en  bien  plus  grand  nombre  ;  &  voici  pourquoi. 

Au  tems  des  premières  conquêtes  ,  lorfque  les  émigrations 
étoient  les  plus  fréquentes,  le  jjays  des  incas  avoit  une  plus 
grande  réputation  de  richefle  que  la  Nouvelle  -  Efpagne  ;  &  il 
en  fortit  en  effet  plus  de  tréfors  pendant  un  demi-fiècle.  La 
paffion  de  les  partager  devoit  y  attirer,  &  y  attira  réellement 
un  plus  grand  nombre  de  Callillans.  Quoiqu'ils  y  fuffent  tous  ou 
prefque  tous  pafles  avec  l'efpoir  de  venir  jouir  un  jour  dans  leiu: 
patrie  de  la  fortune  qu'ils  auroient  faite  ,  ils  fe  fixèrent  la  plupart 
dans  la  colonie.  La  douceur  du  climat  &  la  bonté  des  denrées 
les  y  attachoient.  Ils  comptoient  d'ailleurs  fur  une  grande  indé- 
pendance dans  une  région  fî  éloignée  de  la  métropole. 

Il  faut  voir  à  quel  degré  de  profpérité  s'efl  élevé  le  Pérou,     XXVI rr. 
par  les  travaux  réunis  de  tant  de  races  différentes.  ^^  main'îenant 

La  côte  immenfe,  qui  s'étend  depuis  Panama  jufqu'à  Tombés,  le  Pérou. 
Tome  II.  D  d 
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&  qui,  en  171 8,  fut  détachée  du  Pérou  pour  être  incorporée 
au  nouveau  royaume ,  eft  une  des  plus  miférables  régions  du 
globe.  Des  marais  vaftes  &  nombreux  en  occupent  une  grande 
partie.  Ce  qu'ils  ne  couvrent  pas  eft  inondé  durant  plus  de  fix 
mois  chaque  année  par  des  pluies  qui  tombent  en  torrens.  Du 
fein  de  ces  eaux  croupiffantes  &  mal-faines  s'élèvent  des  forêts 
aufli  anciennes  que  le  monde  ,  &  tellement  embarraffées  de 
liannes ,  que  l'homme  le  plus  fort  ou  le  plus  intrépide  ne  fau- 
roit  y  pénétrer.  Des  brouillards  épais  &  fréquens  jettent  un 
voile  obfcur  fur  ces  hideufes  campagnes.  Aucune  des  produc- 
tions de  l'ancien  hémifphère  ne  fauroit  croître  dans  ce  fol 
ingrat ,  &  celles  même  du  nouveau  n'y  profpèrent  guère.  Aufli 
n'y  voit -on  qu'un  très -petit  nombre  de  fauvages  la  plupart 
errans ,  &  fi  peu  d'Efpagnols ,  qu'on  pourroit  prefqiie  dire  qu'il 
n'y  en  a  point.  La  côte  eft  heureufement  terminée  par  le  golfe 
de  Guayaquil ,  où  la  nature  eft  moins  dégradée. 

Ce  fleuve  vit  s'élever,  en  1533,  la  féconde  ville  que  les 
Efpagnols  bâtirent  dans  le  Pérou.  Les  Indiens  ne  laiffèrent  pas 
fubfifter  long-tems  ce  monument  érigé  contre  leur  liberté  :  mais 
il  fut  rétabli  quatre  ans  après  par  Orellana.  Ce  ne  fut  plus  dans 
la  baie  de  Charopte ,  qui  avoit  été  d'abord  choifie ,  qu'on  le  plaça. 
La  croupe  d'une  montagne  éloignée  de  la  rivière  de  cinq  à  fix 
cens  toifes ,  fut  préférée.  Les  befoins  du  commerce  détermi- 
nèrent dans  la  fuite  les  négocians  à  former  leurs  habitations  fur  la 
rive  même.  L'efpace  qui  les  féparoit  de  leur  première  demeure 
a  été  occupé  fuccefîivement  ;  &  aujourd'hui  les  deux  quartiers 
font  entièrement  réunis.  Dans  la  ville  baffe  &  dans  la  ville 
haute,  les  maifons  font  généralement  en  bois.  Autrefois,  toutes 
étoient  couvertes  de  chaume.  Il  difparoît  peu -à- peu  par  les 
ordres  du  gouvernement  ,  qui  a  cru  ce  règlement  néceftaire 
pour  prévenir  les  accidens  du  feu  fi  ordinaires  dans  ces  climats, 
Guayaquil  étoit  naguère  un  lieu  abfolument  ouvert.  Il  eft  main- 
tenant fous  la  protection  de  trois  forts  gardés  feulement  par  fes 
habitans.  Ce  font  de  greffes  poutres  difpofées  en  paliffades.  Sur 
ce  fol  toujours  humide  &  fubmergé  une  grande  partie  de  l'année, 
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du  bois  que  l'eau  ne  pourrit  jamais ,  eft  préférable  aux  ouvrages 
en  terre  ou  en  pierre  les  mieux  entendus. 

C'cft  une  particularité  aujourd'hui  connue,  que  fur  la  côte  de 
Guayaquil ,  aufïï-bien  que  fur  celle  de  Guatimala ,  fe  trouveni; 
les  limaçons  qui  donnent  cette  pourpre  fi  célébrée  par  les  anciens, 
&  que  les  modernes  ont  cru  perdue.  La  coquille  qui  les  renferme 
eft  attachée  à  des  rochers  que  la  mer  baigne.  Elle  a  le  volume 
d'une  grofle  noix.  On  peut  extraire  la  liqueur  de  cet  animal  de 
deux  manières.  Les  uns  le  tuent  après  l'avoir  tiré  de  fa  coquille, 
le  preffent  avec  un  couteau  depuis  la  tête  jufqu'à  la  queue , 
féparent  du  corps  la  partie  où  s'eft  amaffée  la  liqueur  &  jettent 
le  refle.  Quand  cette  manœuvre,  répétée  fur  plufieurs  limaçons, 
a  donné  une  certaine  quantité  de  liqueur,  on  y  plonge  le  fil  qu'on 
veut  teindre ,  &  l'opération  eft  faite.  La  couleur ,  d'abord  blanc 
de  lait ,  devient  enfuite  verte ,  &  n'eft  pourpre  que  lorfque  le 
fil  eft  fec. 

Ceux  qui  n'aiment  pas  cette  méthode ,  tirent  en  partie  l'animai 
de  fa  coquille ,  & ,  en  le  comprimant ,  lui  font  rendre  fa  liqueur. 
On  répète  cette  opération  jufqu'à  quatre  fois  en  difFérens  tems, 
mais  toujours  moins  utilement.  Si  l'on  continue ,  l'animal  meurt 
à  force  de  perdre  ce  qui  faifoit  le  principe  de  ûi  vie ,  &  qu'il 
n'a  plus  la  force  de  renouveller. 

On  lie  connoît  point  de  couleur  qui  puiffe  être  comparée  à 
celle  dont  nous  parlons ,  ni  pour  l'éclat  ,  ni  pour  la  durée. 
Elle  réuffit  mieux  avec  le  coton  qu'avec  la  laine ,  le  lin  ou  la 
foie. 

Ce  n'eft  guère  qu'un  objet  de  curiofité  :  mais  Guayaquil  four- 
nit aux  provinces  voifmes  des  bœufs ,  des  mulets ,  du  fel ,  du 
poiffon.  Il  fournit  une  grande  abondance  de  cacao  au  Mexique 
&  à  l'Europe.  C'eft  le  chantier  univerfel  de  la  mer  du  Sud ,  & 
il  pourroit  le  devenir  en  partie  de  la  métropole.  On  ne  connoît 
point  de  contrée  fur  la  terre  qui  foit  plus  riche  en  mâtures  & 
en  bois  de  conftruftion.  Le  chanvre  &  le  goudron  qui  lui  man- 
quent ,  lui  viennent  du  Chili  &  du  Guatimala. 

Cette  ville  eft  l'entrepôt  néceffaire  de  tout  le  commerce  que 

Dd   i 


f 


m         HISTOIRE     PHILOSOPHIQUE 

le  bas  Pérou ,  Panama  &  le  Mexique  veulent  faire  avec  le  pays 
de  Quito.  Toutes  les  marchandiles  que  ces  contrées  échangent , 
partent  par  les  mains  de  fes  négocians.  Les  plus  gros  des  navires 
s'arrêtent  à  Tifle  de  Puna ,  à  fix  ou  fept  lieues  de  la  place.  Les 
autres  peuvent  remonter  trente-cinq  lieues  dans  le  fleuve  jufqu'à 
Caracol. 

Malgré  tant  de  moyens  de  s'élever ,  Guayaquil ,  dont  la  popu- 
lation eft  de  vingt  mille  âmes ,  n'a  que  de  l'aifance.  Les  fortunes 
y  ont  été  fucceffivement  renverfées  par  neuf  incendies ,  &  par 
des  corfaires  qui  ont  deux  fois  faccagé  la  ville.  Celles  qui  ont 
été  faites  depuis  ces  funefles  époques  n'y  font  pas  refiées.  Un 
climat  oii  les  chaleurs  font  intolérables  toute  l'année  ;  où  les 
pluies  font  continuelles  pendant  lîx  mois ,  où  des  infeûes  dégoû- 
tans  &  dangereux  ne  laiffent  pas  un  infiant  de  tranquillité  ;  où 
paroiffent  s'être  réunies  les  maladies  des  températures  les  plus 
oppofées;  où  l'on  vit  dans  la  crainte  continuelle  de  perdre  la 
vue  :  un  tel  climat  n'eft  guère  propre  à  fixer  {es  habitans.  Aufli 
n'y  voit -on  que  ceux  qui  n'ont  pas  acquis  afTez  de  bien  pour 
aller  couler  ailleurs  des  jours  heureux  dans  l'oifiveté  &  dans  la 
mollefîe. 

En  quittant  le  territoire  de  Guayaquil ,  on  entre  dans  les 
vallées  du  Pérou.  Elles  occupent  quatre  cens  lieues  d'une  côte, 
femées  d'un  grand  nombre  de  mauvaifes  rades  parmi  le/quelles  un 
heureux  hafard  a  placé  un  ou  deux  afTez  bons  ports.  Dans  tout 
ce  vafte  efpace ,  il  n'y  a  pas  la  trace  d'un  feul  chemin  ;  &  il 
faut  la  parcourir  fur  des  mules  pendant  la  nuit ,  parce  que  la 
réverbération  du  foleil  en  rend  les  fables  impraticables  durant 
le  jour.  A  des  diflances  de  trente  on  quarante  lieues ,  on  trouve 
les  petites  villes  de  Piura,  de  Peyta,  de  Santa,  de  Pifco ,  de 
Nafca ,  d'Ica ,  de  Moqiiequa ,  d'Arica ,  &  dans  l'intervalle  un 
petit  nombre  de  hameaux  ou  de  bourgades.  Il  n'y  a  dans  toute 
cette  étendue  que  trois  villes  dignes  de  ce  nom  :  Truxillo,  qui 
a  neuf  mille  habitans  ,  Arequipa  qui  en  a  quarante  mille  &  Lima 
qui  en  a  cinquante-quatre  mille.  Ces  divers  établiffemens  ont  été 
formés  par-tout  où  il  y  avoit  quelque  veine  de  terre  végétale. 
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&  par-tout  oii  les  eaux  pouvoient  fertilifer  un  limon  naturel- 
lement aride. 

Le  pays  offre  les  fruits  propres  à  ce  climat  &  la  plupart  de 
ceux  de  l'Europe.  La  culture  du  mais ,  du  piment  &  du  coton  qui 
s'y  trouvoit  établie ,  ne  fut  pas  abandonnée  ;  &  on  y  porta  celle 
du  froment ,  de  l'orge ,  du  manioc ,  des  pommes  de  terre ,  du 
fucre  ,  de  l'olivier  &  de  la  vigne.  La  chèvre  y  a  beaucoup 
réuffi  ;  mais  la  brebis  à  dégénéré ,  &  fa  toifon  eu  extrêmement 
gro/Hère.  Dans  toutes  les  vallées,  il  n'y  a  qu'une  mine;  &c'efî: 
celle  de  Huantajaha. 

Dans  le  haut  Pérou  ,  à  cent  vingt  lieues  de  la  mer,  eft  Cufco, 
bâtie  par  le  premier  des  incas  ,  dans  un  terrein  fort  inégal  & 
fur  le  penchant  de  plufieurs  collines.  Ce  ne  fut  d'abord  qu'une 
foible  bourgade  qui ,  avec  le  tems  devint  une  cité  confidérable 
qu'on  divifa  en  autant  de  quartiers  qu'il  y  avoir  de  nations 
incorporées  à  l'empire.  Chaque  peuple  avoit  la  liberté  de  fuivre 
fes  anciens  ufasies  :  mais  tous  dévoient  adorer  l'aftre  brillant 
qui  féconde  le  globe.  Aucun  édifice  n'avoit  de  la  majefté  ,  de 
l'agrément ,  des  commodités ,  parce  qu'on  ignoroit  les  premiers 
principes  de  l'architeclure.  Le  temple  du  foleil  lui-même  ne 
pouvoit  être  diflingué  des  autres  bâtimens  publics  ou  particuliers 
que  par  fon  étendue  &  par  l'abondance  des  métaux  prodigués 
pour  fon  ornement. 

Au  Nord  de  cette  capitale  étoit  une  efpèce  de  citadelle, 
élevée  avec  beaucoup  de  foin ,  de  travail  &  de  dépenfe.  Les 
Efpagnols  parlèrent  long -tems  de  ce  monument  de  l'induftrie 
Péruvienne  avec  une  admiration  qui  fubjugua  l'Europe  entière. 
Des  gens  éclairés  ont  vu  ces  ruines ,  &  le  merveilleux  a  difparu. 
On  s'eft  enfin  convaincu  que  cette  fortification  n'avoit  guère 
d'autre  fupériorité  fur  les  autres  ouvrages  du  même  genre  érigés 
dans  le  pays,  que  d'avoir  été  conftruite  avec  des  pierres  plus 
confidérables. 

A  quatre  lieues  de  la  ville  étoient  les  maifons  de  campagne 
des  grands  &  des  incas  ,  dans  la  falubre  &  délicieufe  vallée 
d'Yucai.  C'eft-là  qu'on  alloit  rétablir  fa  fanté  ou  fe  délafler  des 
fatigues  du  gouvernement. 
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Après  la  conquête ,  la  place  ne  conferva  guère  que  Ion  noiîî» 
Ce  furent  d'autres  édifices ,  d'autres  habitans ,  d'autres  occu- 
pations, d'autres  moeurs,  d'autres  préjugés,  une  autre  religion, 
Ainfi  cette  fatalité  qui  bouleverfe  la  terre ,  les  mers ,  les  em- 
pires ,  les  nations  ;  qui  jette  fuccefllvement  fur  tous  les  points 
du  globe  la  lumière  des  arts  &  les  ténèbres  de  l'ignorance  ;  qui 
tranfporte  les  hommes  &  les  opinions ,  comme  les  vents  &  les 
courans  pouffent  les  produûions  marines  fur  les  côtes  :  cette 
impénétrable  &  bizarre  deflinée  voulut  que  des  Européens  avec 
tout  le  cortège  de  nos  crimes ,  que  des  moines  avec  tous  les 
préjugés  de  leur  croyance ,  vinffent  régner  &  dormir  dans  ces 
murs  où  les  vertueux  incas  faifoient  depuis  fi  long-tems  le  bon- 
heur des  hommes  &  où  le  foleil  étoit  fi  folemnellement  adoré. 
Qui  peut  donc  prévoir  quelle  race  &  quel  culte  s'élèveront  un 
jour  fur  les  débris  de  nos  royaumes  &  de  nos  autels  ?  Cufco 
compte  fous  fes  nouveaux  maîtres  vingt-fix  mille  habitans. 

Au  milieu  des  montagnes  fe  voient  encore  quelques  autres 
villes  :  Chupuifoca  ou  la  Plata  qui  a  treize  mille  âmes  ;  Potofi  , 
vingt-cinq  mille  ;  Oropefa ,  dix-fept  mille  ;  la  Paz ,  vingt  mille  ; 
Guancavelica ,  huit  mille  ;  Huam.anga ,  dix-huit  mille  cinq  cens. 

Mais ,  qu'on  le  remarque  bien ,  aucune  de  ces  villes  ne  fut 
élevée  dans  les  contrées  qui  offroient  un  terroir  fertile ,  des 
moiffons  abondantes ,  des  pâturages  excellens ,  un  climat  doux 
&  fain ,  toutes  les  commodités  de  la  vie.  Ces  lieux ,  fi  bien 
cultivés  jufqu 'alors  par  des  peuples  nombreux  St  floriffans ,  n'at- 
tirèrent pas  im  feul  regard.  Bientôt,  ils  ne  préfentèrent  que  le 
tableau  déplorable  d'un  défert  affreux,  &  cette  confufion  plus 
trifle  &  plus  hideufe  que  ne  devoit  l'être  l'afpeft  fauvage  de 
la  terre  avant  l'origine  des  fociétés.  La  vue  du  défordre  ne 
déplaît  pas  toujours  ;  elle  étonne  quelquefois  :  celle  de  la  def— 
trudion  afflige.  Le  voyageur  conduit  par  le  hafard  ou  par  la 
curiofité  dans  ces  régions  défolées ,  ne  put  s'empêcher  d'abhorrer 
les  barbares  &  fanguinaires  auteurs  de  ces  dévaflations ,  en  fon- 
geant  que  ce  n'étoit  pas  même  aux  cruelles  illufions  de  la  gloire, 
au  fanatifmc  des  conquêtes ,  mais  à  la  ftupide  &  vile  cupidité 
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de  Targent ,  qu'on  avoit  facrifié  tant  de  richefles  plus  réelles  & 
«ne  fi  grande  population. 

Cette  foif  infatiable  de  l'or  qui  n'avoit  égard ,  ni  aux  fubfif- 
tances,  ni  à  la  fiireté,  ni  à  la  politique,  décida  feule  de  tous  les 
établiflemens.  Quelques  -  tins  fe  font  foutenus  ;  plufieurs  font 
tombés,  &  il  s'en  eft  formé  d'autres.  Tous  ont  fuivi  la  décou- 
verte ,  la  progrefTion ,  la  décadence  des  mines  auxquelles  ils 
étoient  fubordonnés. 

On  s'égara  moins  dans  les  moyens  de  fe  procurer  des  vivres. 
Les  naturels  du  pays  n'avoient  guère  vécu  jufqu'alors  que  de 
mais,  de  fruits  &  de  légumes,  où  il  n'entroit  d'autre  aflaifon- 
nement  que  du  fel  &  du  piment.  Leurs  liqueurs  compofées  de 
différentes  racines  ,  étoient  plus  variées.  La  chica  étoit  la 
plus  commune.  C'eft  du  maïs  trempé  dans  l'eau ,  &  retiré  du 
vafe  lorfqu'il  commence  à  pouffer  fon  germe.  On  le  fait  fécher 
au  foleil  ,  puis  im  peu  rôtir  &  enfin  moudre.  La  farine  bien 
pétrie  eft  mife  avec  de  l'eau  dans  de  grandes  cruches.  La  fer- 
mentation ne  fe  fait  pas  attendre  plus  de  deux  ou  trois  jours, 
&  ne  doit  pas  durer  plus  long  -  tems.  Le  grand  inconvénient 
de  cette  boiffon  qui  ,  prife  avec  peu  de  modération ,  enivre 
infailliblement ,  eft  de  ne  pouvoir  pas  fe  conferver  plus  de  fept 
ou  huit  jours  fans  s'aigrir.  Son  goût  reffemble  affez  à  celui  du 
cidre  inférieur. 

Toutes  les  cultures  établies  dans  l'empire  avoient  uniquement 
pour  but  les  premiers  befoins.  Il  n'y  avoit  pour  la  volupté  que 
la  feule  coca,  C'eft  un  arbriffeau  qui  fe  ramifie  beaucoup  &  ne 
s'élève  guère  au-deffus  de  trois  ou  quatre  pieds.  Ses  feuilles 
font  alternes  ,  ovales  ,  entières ,  marquées  dans  leur  longueur 
de  trois  nervures  ,  dont  deux  font  peu  apparentes.  Les  fleurs 
ramaffées  en  bouquets  le  long  des  tiges  ,  font  petites ,  compofées 
d'un  calice  à  cinq  divifions  ,  de  cinq  pétales  garnis  à  leur  bafe 
d'une  écaille.  Le  piftil  entouré  de  dix  étamines  &  furmonté  de 
trois  ftyles  fe  change  en  une  petite  baie  rougeâtre,  oblongue 
qui ,  en  fe  féchant ,  devient  triangulaire  &  contient  un  noyau 
rempli  d'une  feule  amande. 
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La  feuille  de  la  coca  faifoit  les  délices  des  Péruviens,  Ils  la 
inâchoient  après  l'avoir  mêlée  avec  une  terre  d'un  gris  blanc 
&  de  nature  favonneufe  qu'ils  nommoient  tocera.  C'étoit,  dans 
leur  opinion  ,  un  des  plus  falutaires  reftaurans  qu'ils  puflent 
prendre.  Leur  goût  pour  la  coca  a  fi  peu  varié  que  (i  elle  venoit 
à  manquer  à  ceux  d'entre  eux  qui  font  enterrés  dans  les  mines  , 
ils  cefferoient  de  travailler ,  quelques  ritjueurs  qu'on  pût  em- 
ployer pour  les  y  contraindre. 

Les  conquérans  ne  s'accomodèrcnt ,  ni  de  la  nourriture,  ni 
des  boiffons  du  peuple  vaincu.  lis  naturalifèrent  librement  & 
avec  fuccès  tous  les  grains  ,  tous  les  fruits ,  tous  les  quadrupèdes 
de  l'ancien  hémifphère  dans  le  nouveau.  La  métropole ,  qui 
s'étoit  propofée  de  fournir  à  fa  colonie  des  vins  ,  des  huiles , 
des  eaux-de-vie  ,  voulut  d'abord  interdire  la  culture  de  la  vigne 
Se  de  l'olivier  :  mais  on  ne  tarda  pas  à  comprendre  qu'il  feroit 
impofîible  de  faire  pafTer  régulièrement  au  Pérou  des  objets 
fujets  à  tant  d'accidens  &  d'un  fi  gros  volume  ;  &  il  fut  permis 
de  les  y  multiplier  autant  que  le  climat  &  les  befoins  le  com- 
porteroient. 

Après  avoir  pourvu  à  une  fubfiftance  meilleure  &  plus  variée , 
les  Efpagnols  voulurent  avoir  un  habillement  plus  commode  & 
plus  agréable  que  celui  des  Péruviens.  C'étoit  pourtant  le  peuple 
de  l'Amérique  le  mieux  vêtu.  Il  devoit  cette  fupériorité  à  l'a- 
vantage qu'il  avoit  d'avoir  des  animaux  domeftiques  qui  lui 
fervoient  à  cet  ufage  ,  le  lama  &  le  paco. 
XXIX.  Le  lama  eft  un  animal  haut  de  quatre  pieds  &  long  de  cinq 

rarticuiarites  q^j  ç^.^  .  jj^^jg  ^^  ^^^  ^g^jj  occupe  la  moitié  de  cette  longueur. 

fur  le  lama ,  le  ^  .  .  r  t 

laco,  U.giiana-  ^  ^  ^'^  ^ete  bien  faite,  avec  de  grands  yeux  ,  un  mufeau  alongé 
co  &  la  viijo-  gj;  les  lèvres  épaiffes.  Sa  bouche  n'a  point  de  dents  incifives  à 
la  mâchoire  fupérieure.  Il  a  les  pieds  fourchus  comme  le  bœuf, 
mais  aidés  d'un  éperon  en  arrière  qui  lui  fert  à  s'accrocher  dans  les 
endroits  efcarpés  où  il  aime  à  grimper.  Une  laine  courte  fur  le 
dos ,  mais  longue  fur  les  flancs  &  fous  le  ventre ,  fait  partie  de 
'  fon  utilité.    Quoique  très-lafclf ,  il  s'accouple  avec  peine.  En 

vain  la  femelle  ,  qui  fe  proflerne  pour  le  recevoir ,  l'invite  par 

fe.s. 
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fes  foupirs  ;  ils  font  quelquefois  un  jour  entier  à  gémir  fans 
pouvoir  jouir,  fi  l'homme  ne  les  aide  à  remplir  le  vœu  de  la 
nature.  Ainfi ,  plufieurs  de  nos  animaux  domeftiques  ,  enchaînés , 
domptés ,  forcés  &  contraints  dans  les  mouvemens  &  l©s  fen- 
fations  les  plus  libres  ,  perdent  en  de  vains  efforts,  dans  des 
étables  ,  les  germes  de  leur  reprodudion  ,  quand  on  ne  fupplée 
pas  par  les  foins  &  les  fecours  d'une  attention  économique  à  la 
liberté  qu'on  leur  a  ôtée.  Les  femelles  du  lama  n'ont  que  deux 
mamelles,  jamais  plus  de  deux  petits  &  communément  un  feul 
qui  fuit  la  mère  en  naiffant.  Son  accroiffement  efl:  prompt ,  &  fa 
vie  affez  courte.  A  trois  ans ,  il  le  reproduit,  conferve  fa  vigueur 
jufqu'à  douze  ,  puis  dépérit  &  finit  vers  quinze. 

On  emploie  les  lamas ,  comme  les  mulets  ,  à  tranfporter  fur 
le  dos  des  charges  d'environ  cent  livres.  Ils  vont  lentement  , 
mais  d'un  pas  grave  &  ferme  ;  faifant  quatre  ou  cinq  lieues 
par  jour ,  dans  des  pays  impraticables  pour  les  autres  animaux  ; 
defcendant  des  ravines  &  graviflant  des  rochers  où  les  hommes 
ne  fauroient  les  fuivre.  Après  quatre  ou  cinq  jours  de  marche , 
ils  prennent  d'eux-mêmes  un  repos  de  vingt-quatre  heures. 

La  nature  les  a  faits  pour  les  hommes  du  climat  où  ils  naif- 
fent  ,  doux  ,  mefurés  &  flegmatiques  comme  les  Péruviens. 
Pour  s'arrêter  ,  ils  plient  les  genoux  &  baiffent  le  corps  avec 
la  précaution  de  ne  pas  déranger  leur  charge.  Au  coup  de  fifflet 
de  leur  condudeur  ,  ils  fe  relèvent  avec  la  même  attention  & 
marcherrt.  Us  broutent  en  chemin  l'herbe  qu'ils  rencontrent ,  & 
ruminent  la  nuit ,  même  en  dormant ,  appuyés  fur  la  poitrine 
&  les  pieds  repliés  fous  le  ventre.  Le  jeûne  ni  le  travail  ne 
les  rebutent  point  ,  tandis  qu'ils  ont  des  forces  :  mais  quand  ils 
font  excédés  ou  qu'ils  fuccombent  fous  le  faix ,  il  efl  inutile  de 
les  harceler  ou  de  les  frapper  :  ils  s'obftinent  jufqu'à  fe  tuer  en . 
frappant  de  la  tête  contre  la  terre.  Jamais  ils  ne  fe  défendent, 
ni  des  pieds  ,  ni  des  dents  ;  &  dans  la  fureur  de  l'indignation  , 
ils  fe  contentent  de  cracher  à  la  face  de  ceux  qui  les  infultcnt. 

Le  paco  eft  au  lama,  ce  que  l'âne  eft  au  cheval,  une  efpèce 
fuccurfale  plus  petite ,  avec  des  jambes  plus  courtes ,  un  mufile 
Tome  II.  E  e 
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plus  ramaffé  ;  mais  du  même  naturel ,  des  mêmes  mœurs  ;  du 
même  tempérament  que  le  lama.  Fait ,  comme  lui ,  à  porter  des 
fardeaux  ;  plus  obfline  dans  fes  caprices,  peut-être  parce  qu'il 
eft  plus  foible. 

Les  lamas  &  les  pacos  font  d'autant  plus  utiles  à  l'homme , 
que  leur  fervice  ne  lui  coûte  rien.  Leur  fourrure  épaiffe  leur 
tient  lieu  de  bât.  Le  peu  d'herbe  qu'ils  trouvent  en  marchant 
fuffit  pour  leur  nourriture  &  leur  fournit  une  falive  abondante 
&  fraîche  qui  les  difpenfe  de  boire. 

Du  tems  des  incas ,  les  peuples  montroient  un  grand  atta- 
chement pour  ces  animaux  utiles  ,  &  cette  bienveillance  s'eft 
perpétuée.  Avant  de  les  employer  aux  travaux  pour  lefquels 
ils  font  propres  ,  les  Péruviens  affemblent  leurs  parens  ,  leurs 
amis ,  leurs  voifins.  Aufïï-tôt  que  l'affemblée  eft  formée ,  com- 
mencent des  danfes  &  des  feftins  qui  durent  deux  jours  &  deux 
nuits.  De  tems  en  tems  ,  les  convives  vont  rendre  vifite  aux 
lamas  &  aux  pacos  ,  leur  tiennent  des  difcours  pleins  de  fen- 
timent  &  leur  prodiguent  toutes  les  tendrefl'es  qu'on  feroit  à  la 
perfonne  la  plus  chérie.  On  commence  enfuite  à  s'en  fervir  : 
mais  fans  les  dépouiller  des  rubans  &  des  bandelettes  dont  on 
avoit  paré  leur  tête. 

Parmi  les  lamas ,  il  y  a  une  efpèce  fauvage  qu'on  nomme 
guanacos  ,  plus  forts  ,  plus  vifs  &  plus  légers  que  les  lamas 
domeQiques  ,  courant  comme  le  cerf,  grimpant  comme  le  cha- 
mois ,  couverts  d'une  laine  courte  &  de  couleur  fauve.  Quoique 
libres  ,  ils  aiment  à  fe  raffembler  en  troupes  ,  quelquefois  de 
deux  ou  trois  cens.  S'ils  voient  un  homme  ,  ils  le  regardent 
d'abord  d'un  air  plus  étonné  que  curieux.  Enfuite  foufflant  des 
narines  &  henniffant,  ils  courent  tous  enfemble  au  fommet  des 
montagnes.  Ces  animaux  cherchent  le  Nord  ,  voyagent  dans  les 
glaces ,  féjournent  au-deffus  de  la  ligne  de  neige  ;  vigoureux  & 
nombreux  dans  les  hauteurs  des  Cordelières  ;  chètifs  &  rares  au 
bas  des  montagnes.  Quand  on  en  fait  la  chafi'e  pour  avoir  leur 
toifon,  s'ils  gagnent  leurs  rochers,  ni  les  chiens,  ni  les  chaffeucs 
ne  peuvent  les  atteindre. 
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Les  vigognes ,  efpèce  fauvage  de  pacos ,  fe  plaifent  encore 
plus  dans  le  froid  &  fur  les  montagnes.  Elles  font  fi  timides 
que  leur  frayeur  même  les  livre  au  chafleur.  Des  hommes 
les  entourent  &  les  pouffent  dans  des  défilés ,  à  Tiffue  defquels 
on  a  fufpendu  des  morceaux  de  drap  ou  de  linge  fur  des  cordes 
élevées  de  trois  ou  quatre  pieds.  Ces  lambeaux  ,  agités  par  le 
vent ,  leur  font  tant  de  peur ,  qu'elles  reftent  attroupées  & 
ferrées  lune  contre  l'autre ,  fe  laiffant  plutôt  tuer  que  de  s'enfiiir. 
Mais  s'il  fe  trouve  parmi  les  vigognes  quelque  guanaco  qui ,  plus 
hardi ,  faute  par-deffus  les  cordes,  elles  le  fuivent  &  s'échappent. 

Tous  ces  animaux  appartiennent  tellement  à  l'Amcrique  Méri- 
dionale &  fur  -  tout  aux  plus  hautes  Cordelières  ,  qu'on  n'en 
voit  jamais  du  côté  du  Mexique ,  où  ces  montagnes  s'abaiffent 
confidérablement.  On  a  tenté  de  les  naturalifer  en  Europe  ; 
mais  ils  y  ont  tous  péri.  Sans  penfer  qaç  ces  animaux  au  Pérou 
même  cherchoient  le  plus  grand  froid ,  les  Efpagnols  les  ont 
tranfportés  dans  les  plaines  brûlantes  de  l'Andalouiic.  Ces  efpèces 
auroient  peut-être  réufTi  fur  les  Alpes  ou  les  Pyrénées.  Cette 
conjedlure  de  M.  de  Buffon ,  à  qui  nous  devons  tant  de  confidé- 
raîions  utiles  &  profondes  fur  les  animaux,  eft  digne  de  l'attention 
des  hommes  d'état,  que  la  philofophie  doit  éclairer  dans  toutes 
leurs  démarches. 

La  chair  des  lamas  &  des  pacos  peut  être  mangée  quand  ils 
font  jeimes.  La  peau  des  vieux  fert  aux  Indiens  de  chauffure  , 
aux  Efpagnols  pour  des  harnois.  Il  eft  poflîble  aufll  de  fe  nourrir 
du  guanaco  :  mais  la  vigogne  n'cft  recherchée  que  pour  fa  toifon 
&  pour  les  bezoards  qu'elle  produit. 

Tous  ces  animaux  n'ont  pas  une  laine  égale.  Celle  du  lama 
&  du  paco  ,  qui  font  domeftiques  ,  eft  fort  inféi-ieure  à  celle 
du  guanaco  &  fur- tout  à  celle  de  la  vigogne.  On  trouve  même 
ime  grande  différence  dans  la  laine  du  même  animal.  Celle  du 
dos  eft  communément  d'un  blond  clair  &  de  qualité  médiocre  ; 
fous  le  ventre ,  elle  eft  blanche  &  fine  ;  blanche  &  groffière  dans 
les  cniffes.  Son  prix,  en  Efpagne,  eft  depuis  quatre  jufqu'à  neuf 
francs  la  livre  pefant ,  félon  fa  quaUté. 
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Ces  toifons  étoient  utilement  employées  au  Pérou  ,  avant  que 
l'empire  eût  fubi  un  joug  étranger,  Cufco  en  fabriquoit ,  pour 
l'ufage  de  la  cour ,  des  tapifferies  ornées  de  fleurs  ,  d'oifeaux , 
d'arbres  affez  bien  imités.  Elles  fervoient  ailleurs  à  faire  des 
mantes  qui  couvroient  une  chemife  de  coton.  On  les  retrouffoit 
pour  avoir  les  bras  libres.  Les  grands  les  attachoient  avec  des 
agraphes  d'or  &  d'argent  :  leurs  femmes  avec  des  épingles  des 
mêmes  métaux  couronnées  d'émeraudes  ,  &  le  peuple  avec  des 
épines.  Dans  les  pays  chauds ,  les  mantes  des  hommes  en  place 
étoient  de  toile  de  coton  affez  fine  &  teinte  de  plufieurs  couleurs. 
Les  gens  du  commun  ,  fous  le  même  climat ,  n'avoient  pour 
tout  vêtement  qu'une  ceinture  tiffue  de  filamens  d'écorce  d'arbre , 
qui  couvroit ,  dans  les  deux  lexes ,  ce  que  la  pudeur  défend  de 
montrer. 

La  fierté  &  les  habitudes  des  conquérans ,  qui  leur  rendoient 
généralement  incommodes  ou  méprifables  tous  les  ufages  établis 
dans  les  contrées  qui  fervoient  de  théâtre  à  leur  avarice  ou  à 
leur  fureur ,  ne  leur  permirent  pas  d'adopter  l'habillement  des 
Péruviens.  Ils  demandèrent  à  l'Europe  tout  ce  qu'elle  poffédoit 
de  plus  fini  ,  de  plus  magnifique  en  toiles  &  en  étoffes.  Avec  le 
tems ,  les  tréfors  qu'on  avoit  d'abord  pillés  s'épuifèrent  ;  &  il 
ne  fut  plus  poffible  d'en  obtenir  de  nouveaux  qu'en  faifant  de 
grandes  avances  &  en  fe  livrant  à  des  travaux  d'une  utilité 
douteufe.  Alors  ,  les  profufions  diminuèrent.  Les  anciennes 
fabriques  de  coton  ,  que  l'oppreflion  avoit  réduites  à  prefque 
rien,  reprirent  quelque  vigueur.  Il  s'en  éleva  d'un  autre  genre; 
&  leur  nombre  a  augmenté  fucceffivement. 

Avec  la  laine  de  vigogne ,  on  fabrique ,  dans  plufieurs  provinces , 
des  bas ,  des  mouchoirs  ,  des  écharpes.  Cette  laine ,  mêlée  avec 
la  laine  extrêmement  dégénérée  des  moutons  venus  d'Europe ,  fert 
à-  faire  des  tapis  &  des  draps  paffables.  Cette  dernière  feule  eft 
convertie  en  fcrges  &  en  d'autres  étoffes  groflières. 

Les  manufadures  de  luxe  font  établies  à  Arequipa ,  à  Cufco 
&  à  Lima.  De  ces  trois  grandes  villes  partent  tous  les  bijoux  & 
tous  les  diamans  ,   toute  la  vaiffelle  des  particuliers  &  toute 
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l'argenterie  des  églifes.  Ces  ouvrages  font  grofTiéremetit  travaillés 
&  mêlés  de  beaucoup  de  cuivre.  On  ne  retrouve  guère  plus  de 
goût  &  de  perfeftion  dans  les  galons ,  dans  les  broderies  ,  dans 
les  dentelles  qui  fortent  des  mêmes  atteliers. 

D'autres  mains  s'exercent  à  dorer  les  cuirs,  à  faire  avec  du 
bois  &  de  l'ivoire  des  morceaux  de  marqueterie  &  de  fculpture, 
à  tracer  quelques  figures  fur  des  marbres  trouvés  depuis  peu  à 
Cuenca,  ou  fur  des  toiles  de  lin  venues  de  l'ancien  hémifphcre. 
Ces  produdions  d'un  art  imparfait  fervent  à  la  décoration  des 
maifons ,  des  palais ,  des  temples.  Le  defTm  n'en  eft  pas  abfolu- 
ment  mauvais  ;  mais  les  couleurs  manquent  de  vérité  &  ne  font 
pas  durables.  Cette  induftrie  appartient  prefqu'exclufivement 
aux  Indiens  fixés  à  Cufco ,  &  moins  opprimés ,  moins  abrutis 
fur  ce  théâtre  de  leur  première  gloire  que  dans  tout  le  refte  de 
l'empire.  Si  ces  Américains ,  à  qui  la  nature  a  refufé  l'efprit 
d'invention ,  mais  qui  favent  imiter  ,  avoicnt  eu  d'excellens 
modèles  &  des  maîtres  habiles ,  ils  feroient  devenus  du  moins 
de  bons  copifles.  On  porta  à  Rome ,  fur  la  fin  du  fiècle  dernier, 
des  ouvrages  d'un  peintre  Péruvien ,  nommé  Michel  de  Saint- 
Jaques,  où  les  connoiffeurs  trouvèrent  du  génie. 

Ici ,  j'entends  des  murmures.  On  me  dit  quel  intérêt  veux-tu 
que  je  prenne  à  ces  vains  détails  dont  tu  m'importunes  depuis 
fi  long-tems  ?  Parle-moi  de  l'or  ,  de  l'argent  du  Pérou.  Dans 
cette  région  fi  reculée  du  Nouveau-Monde ,  jamais  je  naï  vu  , 
jamais  je  ne  verrai  que  fes  métaux.  Qui  que  tu  fois  qui  m'inter- 
pelles ainfi ,  homme  avare ,  homme  fans  goût ,  qui ,  tranfporté 
au  Mexique  &  au  Pérou ,  n'étudierois  ni  les  mœurs  ,  ni  les 
ufages,  qui  ne  daignerois  pas  jetter  un  coup-d'œil  fur  les  fleuves, 
fur  les  montagnes  ,  fur  les  forêts  ,  fur  les  campagnes  ,  fur  la 
diverfité  des  climats  ,  fur  les  poiflbns  &  fur  les  infeftes  ;  mais 
qui  demanderois  oii  font  les  mines  d'or  ?  où  font  les  atteliers 
où  l'on  travaille  l'or  ;  je  vois  que  tu  es  entré  dans  la  ledure  de 
mon  ouvrage,  comme  les  féroces  Européens  dans  ces  riches  & 
malheureufes  contrées  ;  je  vois  que  tu  ét«is  digne  de  les  y 
accompagner,  parce  que  tu  avois  la  même  arae  qu'eux.  Hé  bien. 
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defcends  dans  ces  mines  ;  trouves -y  la  mort  à  côté  de  ceux 
qui  les  exploitent  pour  toi  ;  &  fi  tu  en  remontes  ,  connois  du 
moins  la  fource  crimineUe  de  ces  funeftes  tréfors  que  tu  ambi- 
tionnes ,  puiffe-tu  ne  les  pofféder  à  l'avenir  fans  éprouver  le 
remords.  Que  l'or  change  de  couleur,  &  que  tes  yeux  ne  le  voient 
que  teint  de  fang. 
XXX.  On  trouve   dans  le   pays  des  incas   des   mines  de  cuivre  , 

Defcnption    (\'^xa\n,  de  foiifre,  de  bitume  qui  font  cénéralement  négligées. 

des  mines  du  /  .  .  .  , 

Pérou  ,&  fpé-  L'extrême  befoin  a  procuré  quelque  attention  a  celles  de  fel. 
ciaiement  de  Qj^  y  taille  ce  foffile  en  pierres  proportionnées  à  la  force  des 
tiiie&demer-  lanias  &  des  pacos  deftinés  à  les  diftribuer  dans  toutes  les  pro- 
cure, vinces  de  l'empire  éloignées  de  l'océan.    Ce  fel  eft  de  couleur 
violette  Si  a  des  veines  comme  le  jafpe.  Il  n'efl:  vendu ,  ni  au 
poids ,  ni  à  la  mefure  ,  mais  en  pierres  dont  le  volume  eft  à-peu- 
près  égal. 

Une  nouvelle  matière  a  été  découverte  depuis  peu  dans  ces 
régions  :  c'eft  la  platine ,  ainli  appellée  du  mot  Efpagnol  plata , 
dont  on  a  fait  le  à^\m\rmù£ plat'ma  ou  petit  argent. 

C'eft  une  fubftance  métallique  qui  jufqu'ici  n'a  été  apportée 
du  Nouveau-Monde  dans  l'ancien,  que  fous  la  forme  de  petits 
graviers  anguleux ,  triangulaires  &  fort  irréguliers  ,  comme  de 
la  groffe  limaille  de  fer.  Sa  couleur  eft  d'un  blanc  moyen ,  entre 
la  blancheur  de  l'argent  &  celle  du  fer ,  ayant  un  peu  le  gras 
du  plomb. 

M.  Ulloa  eft  le  premier  qui  ait  parlé  de  la  platine  ,  dans  la 
relation  qu'il  publia  en  1748 ,  d'un  long  voyage  qu'il  venoit  de 
faire  au  Pérou.  Il  apprit  à  l'Europe  que  cette  fubftance  extraor- 
dinaire ,  &  qu'on  doit  regarder  comme  un  huitième  métal ,  venoit 
des  mines  d'or  de  l'Amérique  &  fe  trouvoit  en  particulier  dans 
celles  du  nouveau  royaume. 

L'année  fuivante  Wood  ,  métallurgifte  Anglois ,  en  apporta 
quelques  échantillons  de  la  Jamaïque  dans  la  Grande-Bretagne. 
Il  les  avoit  reçus  huit  ou  neuf  ans  auparavant  de  Carthagène , 
&  les.  avoit  fournis  ,  avant  perfonne ,  à  des  expériences. 

De  très-habiles  chymiftes  fe  font  occupés  depuis  d'expériences 
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&  de  recherches  fur  la  phitine  ;  en  Angleterre,  M.  Lewis; 
en  Sucde  ,  M.  Scheffer  ;  en  Prufle  ,  M.  Margralf  ;  enfin  , 
en  France  MM.  Macquer,  Beaumé ,  de  BiifFon ,  de  Morveau , 
de  Sickengen  ,  de  Milly.  Les  travaux  réunis  de  ces  diflcrens 
chymiftes  ont  tellement  avancé  nos  connoiffiinces  fur  cet  objet, 
qu'on  ne  craint  pas  de  dire  ,  qu'il  eft  peu  de  fubftances  métal- 
liques qui  nous  foient  aujourd'hui  mieux  connues  que  la  platine. 
Celle  qui  nous  arrive  en  France  n'eft  jamais  abfolument  pure. 
Elle  eft  communément  mêlée  avec  une  quantité  affez  confidé- 
rable  d'un  petit  fable  noir  ,  auffi  attirable  à  l'aimant  que  le 
meilleur  fer,  mais  qui  eft  indiffoluble  dans  les  acides,  &  qui  fe 
fond  avec  beaucoup  de  difficulté.  Enfin  on  y  remarque  quelquefois 
des  parcelles  d'or  très-fines. 

Ce  mélange  ,  à-peu-près  conftant ,  de  la  platine  brute  avec  l'or 
&  avec  le  fer,  avoit  fait  foupçonner  qu'elle  pouvoit  bien  n'être 
autre  chofe  qu'un  alliage  de  ces  deux  métaux  ;  &  en  effet ,  en 
fondant  enfemble  de  l'or  &  du  fer ,  ou  mieux  encore  de  l'or 
&  du  fable  magnétique  ,  femblable  à  celui  qui  fe  trouve  mêlé 
avec  la  platine  ,  on  obtient  un  alliage  qui  a  quelques  rapports 
apparens  avec  cette  fubftance  métallique  :  mais  un  examen  plus 
approfondi  femble  avoir  détruit  cette  opinion  ,  &  les  expériences 
de  MM.  Macquer  &  Beaumé ,  &  fur-tout  celles  de  M.  le  baron 
de  Sickengen ,  paroiflent  avoir  démontré ,  que  la  platine  eft  un 
métal  particulier  ,  qui  n'eft  formé  de  la  combinaifon  d'aucun 
autre ,  &  qui  a  des  qualités  qui  lui  font  propres. 

Le  peu  de  connoiffances  que  les  chymiftes  ont  eues  jufqu'ici 
de  l'hiftoire  naturelle  de  la  platine  ,  &  la  petite  quantité  qu'ils 
en  ont  eue  en  leur  poft'effion  ,  ne  leur  a  pas  permis  d'y  appli- 
quer encore  en  grand  les  travaux  de  la  métallurgie  :  mais  les 
méthodes  qu'ils  ont  données  ,  &  celles  fur-tout  dont  on  eft 
redevable  à  M.  le  baron  de  Sickengen  ,  font  fuffifantes  poiu: 
l'exaftitude  chymique.  Il  ne  refte  plus  qu'à  les  rendre  plus 
fimples  &  moins  difpendieufes. 

La  première  opération  à  faire  fur  la  platine  ,  confifte  à  en 
féparer  l'or ,  le  fer  &  le  fable  magnétique ,  avec  lequel  elle  eft 
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unie.  Pour  remplir  cet  objet,  on  la  diflbut  à  Taide  d'un  pCiï 
de  chaleur  dans  une  eau  régale  ,  formée  d'à-peu-près  parties 
égales  d'acide  nitreux  &  d'acide  marin.  Le  fable  qui  eft  indifTo- 
luble ,  refle  au  fond  du  vafe  où  l'on  opère ,  &  en  tranfvafant 
la  liqueur ,  on  a  une  diffolution  qui  contient  de  l'or ,  du  fer 
&  de  la  platine.  Pour  opérer  d'abord  la  féparation  de  l'or,  on 
ajoute  à  la  diffolution  une  petite  portion  de  vitriol  de  fer.  Auflî- 
tôt  l'or  fe  précipite ,  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  platine 
qui  continue  à  demeurer  unie  au  diffolvant.  Enfin  pour  fe  débar- 
raffer  du  fer ,  on  verfe  goutte  à  goutte  dans  la  même  liqueur , 
de  l'alkali  qui  a  été  préalablement  calciné  avec  du  fang  de  bœuf. 
Auffi-tôt  le  fer  fe  précipite  fous  la  couleur  de  bleu  de  Pruffe  , 
&  il  ne  refte  plus  dans  la  diffolution  que  de  la  platine  parfai- 
tement pure ,  combinée  avec  l'eau  régale. 

La  platine  ainfi  purifiée  ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  la  féparer  de 
fon  diffolvant ,  &  c'eft  à  quoi  on  parvient  par  l'addition  du  fel 
ammoniac.  Ce  fel  précipite  la  platine  fous  couleur  jaune ,  &  ce 
précipité  traité  à  grand  feu  fe  ramollit  &  fe  fond  même  ;  &  en 
le  forgeant  fous  le  marteau,  on  en  obtient  de  la  platine  très- 
pure  &  très-mdlléable.  Il  paroît ,  d'après  ce  qu'on  a  pu  recueillir 
du  mémoire  de  M.  le  baron  de  Sickengen  ,  qui  a  été  commu- 
niqué à  l'académie  des  fciences ,  mais  qui  n'a  point  encore  été 
publié,  que  la  platine  brute,  traitée  feule  &  chauffée  à  grand 
feu ,  fe  ramollit  affez  pour  pouvoir  être  forgée  &  mife  en  barreaux  ; 
&  cette  circonftance  indique  tout  naturellement  la  marche  qu'il  y 
auroit  à  iuivre  por»-  la  traiter  dans  les  travaux  en  grand. 

Le  métal  qu'on  obtient  par  ces  différens  procédés ,  eft  à-peii- 
près  de  la  même  pefanteur  fpccifique  que  l'or  ;  il  eft  d'une 
couleur  qui  tient  le  milieu  entre  celle  du  fer  &  de  l'argent;  il 
eft  fufceptible  de  fe  forger ,  de  s'étendre  en  lames  minces ,  de  fe 
iîler ,  mais  il  n'eft  pas  à  beaucoup  près  auffi  duftile  que  l'or ,  & 
le  fil  qu'on  en  obtient  n'eft  pas ,  à  diamètre  égal ,  en  état  de  fup- 
porter  un  poids  auffi  fort  fans  fe  rompre.  Diffous  dans  de  l'eau 
régale  ,  on  peut ,  en  le  précipitant ,  lui  faire  prendre  une  infinité 
de  couleurs  différentes  ;  &  M.  le  comte  de  Milly  eft  parvenu  à 

varier 
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varier  tellement  ces  précipités ,  qu'il  a  fait  exécuter  un  tableau 
dans  lequel   il  n'entroit  prelque  uniquement  que  de  la  platine. 

L"or  ell  iuiceptible  de  s'allier  avec  tous  les  métaux ,  &  la 
platine  a  comme  lui  cette  propriété  :  mais  lorfqu'elle  entre  dans 
l'alliage  dans  une  trop  grande  proportion,  elle  le  rend  caflant. 
Alliée  avec  le  cuivre  jaune,  elle  forme  un  métal  dur  &  com- 
pare ,  fucceptible  de  prendre  le  plus  beau  poli ,  qui  ne  fe  ternit 
point  à  l'air ,  &  qui  (croit  en  conléquence  très  -  propre  à  faire 
des  miroirs  de  télefcope. 

Il  ne  paroît  pas  que  le  mercure  ait  aucune  a£tion  fur  la  pla- 
tine, M.  Levis  avoit  propofé  en  conféquence  l'amalgame  avec 
le  mercure  ,  comme  un  moyen  propre  à  la  féparer  d'avec  l'or  , 
auquel  elle  pouvoit  avoir  été  unie  :  mais  ce  moyen  a  été 
regardé  par  les  chymiftes  modernes  comme  incertain  &  fautif; 
&  il  exifte  aujourd'hui  des  méthodes  plus  fùres.  Telles  font 
celles  dont  on  a  parlé  au  commencement  de  cet  article. 

Ce  nouveau  métal  préfente  des  propriétés  infiniment  intéref- 
fantes  pour  la  fociété.  Il  n'efl  attaquable  par  aucun  acide  fimple , 
ni  par  aucun  diffolvant  connu  ,  fi  ce  n'eft  par  l'eau  régale  ;  il 
n'eft  point  fufceptible  de  fe  ternir  à  l'air  ,  ni  de  s'y  couvrir  de 
rouille  ;  il  réunit  à  la  fixité  de  l'or  &  à  la  propriété  qu'il  a  d'être 
indeflrudlible  ,  une  dureté  prefque  égale  à  celle  du  fer  ,  une 
infufibilité  beaucoup  plus  grande.  Enfin  on  ne  peut  fe  refufer 
de  conclure ,  en  confidérant  tous  les  avantages  de  la  platine , 
que  ce  thétal  mérite  au-moins  ,  par  fa  fupériorité  fur  tous  les 
autres  ,  de  partager  le  titre  de  roi  des  métaux,  que  l'or  a  obtenu 
depuis  fi  long-tems. 

Il  feroit  à  defîrer  fans  doute,  qu'un  métal  aufîî  précieux  pût 
devenir  commun  ,  &  qu'on  pût  l'employer  pour  les  uftenliles  de 
cuillne ,  dans  les  arts  &  dans  les  laboratoires  de  chymie.  Il 
réuniroit  tous  les  avantages  des  vaiffeaux  de  verre  ,  de  porcelaine 
&  de  grès  ,  fans  en  avoir  la  fragilité.  Un  préjugé  du  miniftère 
Efpagnol ,  &  qui  a  été  long-tems  celui  de  tous  les  chymifles  , 
nous  prive  de  cet  avantage.  On  s'efl  perfuadé  que  la  platine 
pouvoit  s'allier  avec  l'or ,  de  manière  à  ne  pouvoir  en  être 
Tome  IL  Ff 
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féparée  par  aucun  moyen ,  &  en  conféquence  on  a  cru  devoir 
interdire  l'extraftion  &  le  tranfport  d'une  fubflance  qui  pouvoit 
fournir  des  armes  dangereufes  à  la  cupidité.  Mais  aujourd'hui 
qu'on  connoit  des  moyens  auffi  fimples  &  auffi  faciles  de  féparer 
l'or  d'avec  la  platine  ,  que  de  féparer  l'argent  d'avec  l'or  ;  au- 
jourd'hui que  les  chymiftes  nous  ont  appris  que  lorfque  ces  deux 
métaux  font  difTous  dans  l'eau  régale,  on  peut  précipiter  l'or  par 
l'addition  du  vitriol  de  mars  ,  ou  la  platine  par  l'addition  du  fel 
ammoniac  ,  &  que  dans  les  deux  cas ,  ces  deux  métaux  font 
parfaitement  (éparés;  enfin,  aujourd'hui  que  ceux  qui  gouvernent 
les  nations  ont  des  moyens  faciles  pour  s'éclairer  en  confultant 
les  académies  ,  on  ne  peut  douter  que  le  gouvernement  Efpagnol 
ne  s'emprefle  de  tirer  parti  d'une  richefle  dont  il  paroît  jufqu'ici 
qu'il  eft  le  feul  poffefl'eur  ,  &  dont  il  peut  faire  un  ufage  utile 
pour  fa  nation  &  pour  la  fociété  toute  entière. 

Hors  ime  feule ,  la  nature  n'a  point  formé  des  mines  d'or  & 
d'argent  dans  ce  qu'on  appelle  les  vallées  du  Pérou.  Les  groffes 
maffes  de  ces  précieux  métaux  qui  s'y  rencontrent  quelquefois , 
y  ont  été  tranfportées  par  des  embrâfemens  fouterreins ,  des 
volcans ,  des  tremblemcns  de  terre  ;  par  les  révolutions  que 
l'Amérique  a  efl'uyées ,  effuie  encore  tous  les  jours.  Ces  malTes 
détachées  s'offrent  auffi  de  tems  en  tems  ailleurs.  Vers  l'an  1730, 
on  trouva  ,  non-loin  de  la  ville  de  la  Paz  ,  un  morceau  d'or  qui 
pefoit  quatre-vingt-dix  marcs.  C'étoit  un  compofé  de  fix  diffé- 
rentes efpèces  de  ce  précieux  métal  ,  depuis  dix-huit  jufqu'à 
vingt-trois  carats  &  demi.  On  ne  voit  que  peu  de  mines  &  de 
bas-aloi  dans  les  monticules  voifins  de  la  mer.  C'eft  feulement 
dans  les  lieux  très-froids  &  très-élevés  qu'elles  font  riches  & 
multipliées. 

Sans  avoir  des  monnoies ,  les  Péruviens  connoifToient  l'emploi 
de  l'or  &  de  l'argent  qu'ils  réduifoient  en  bijoux  ,  ou  même  en 
vafes.  Les  torrens  &  les  rivières  leur  fourniffoient  le  premier  de 
ces  métaux  :  mais  pour  fe  procurer  le  fécond ,  il  falloit  plus  de 
travail  &  plus  d'induftrie.  Le  plus  fouvent  on  ouvroit  la  terre , 
jmais  jamais  fi  profondément  que  les  travailleurs  ne  puffent  jette? 
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eux-mêmes  le  minerai  fur  les  bords  de  la  fofle  qu'ils  avoient 
creufée  ,  ou  du  moins  l'y  faire  arriver  ,  en  le  tranfmettant  de 
main  en  main.  Quelquefois  auffi  on  perçoit  le  flanc  des  mon- 
tagnes ,  &  Ton  fuivoit,  dans  un  efpace  toujours  très-peu  étendu, 
les  différentes  veines  que  la  fortune  pouvoit  offrir.  C'étoit  par 
le  moyen  du  feu  qu'étoient  fondus  les  deux  métaux ,  qu'ils  étoient 
dégagés  des  matières  étrangères  qui  s'y  trouvoient  mêlées.  Des 
fourneaux ,  où  un  courant  d'air  rempliffoit  la  fondion  du  foufflet , 
entièrement  inconnu  dans  ces  régions  ,  fervoicnt  à  cette  opéra- 
tion difficile. 

Porco  ,  peu  éloigné  du  lieu  où  un  des  lieutenans  de  Pizarre 
fonda,  en  1539,  la  ville  de  la  Plata  ,  Porco  étoit  de  toutes  les 
mines  que  les  incas  faifoient  travailler,  la  plus  abondante  &  la  plus 
connue.  Ce  fut  auffi  la  première  que  les  Efpagnols  exploitèrent 
après  la  conquête.  Une  infinité  d'autres  ne  tardèrent  pas  à.  fuivre. 

Toutes  ,  fans  exception ,  toutes  fe  trouvèrent  d'une  exploi- 
tation très-difpendieufe.  La  nature  les  a  placées  dans  des  con- 
trées privées  d'eau  ,  de  bois  ,  de  vivres  ,  de  tous  les  foiuicns  de 
la  vie  ,  qu'il  faut  faire  arriver  avec  de  grands  frais  à  travers  des 
déferts  immenfes.  Ces  difficultés  ont  été  furmontées  ,  le  font 
encore,  avec  plus  ou  moins  de  fuccès. 

Plufieurs  mines  qui  eurent  de  la  réputation  ont  été  abandonnées 
fuccefîîvement.  Leur  produit,  quoique  égal  à  celui  des  premiers 
tems ,  ne  fnffifoit  plus  pour  foutenir  les  dépenfes  qu'il  falloir  faire 
pour  l'obtenir.  Cette  révolution  eft  réfervée  à  beaucoup  d'autres. 

On  a  été  forcé  de  jenoncer  à  des  mines  qui  avoient  donné 
de  faufles  efpérances.  De  ce  nombre  a  été  celle  d'Ucantaya  , 
découverte  en  1703  ,  foixante  lieues  au  Sud-Eft  de  Cufco.  Ce 
n'étoit  qu'une  croûte  d'argent  prefque  maffif,  qui  rendit  d'abord 
beaucoup  ,  mais  qui  fut  bientôt  épuifée. 

Des  mines  très-riches  ont  été  négligées  ,  parce  que  les  eaux 
s'en  étoient  emparées.  La  difpoftion  du  terrein  qui ,  du  fom- 
met  des  Cordelières,  va  toujours  en  pente  jufqu'à  la  mer  du 
Sud  ,  a  dû  rendre  ces  événemens  plus  communs  au  Pérou  qu'ail- 
leurs.  Le  mal  s'eft  trouvé  quelquefois  fans  remède  ;   d'autres 
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fois  on  l'a  réparé  ;  le  plus  fouvent  il  s'eft  perpétué ,  faute  de 
moyens ,  d'adivité  ou  d'intelligence. 

On  s'attacha  d'abord  de  préférence  aux  mines  d'or.  Les  gens 
fages  ne  tardèrent  pas  à  fe  décider  pour  celles  d'argent ,  générale- 
ment plus  ûiivies,  plus  égales,  &  par  conféquent  moins  trom- 
peufes.  Plufieurs  des  premières  font  cependant  encore  exploitées. 
Des  fuccès  affez  fuivis  font  regarder  celles  deLutixaca,  d'Araca, 
de  Suches ,  de  Caracaua ,  de  Fipoani ,  de  Cachabamba  comme 
les  plus  riches. 

Entre  celles  d'argent  qui,  de  nos  jours,  ont  le  plus  de  répu- 
tation ,  il  faut  placer  celle  de  Huantajaha  ,  exploitée  depuis 
quarante  ou  cinquante  ans ,  à  deux  lieues  de  la  mer,  près  de  la 
rade  d'Iqueyque.  En  creufant  cinq  à  fix  pieds  dans  la  plaine,  on 
trouve  fouvent  des  maffes  détachées  qu'on  ne  prendroit  d'abord 
que  pour  un  mélange  confus  de  gravier  &  de  fable ,  &  qui  à 
l'épreuve  rendent  en  argent  les  deux  tiers  de  leur  pefanteur. 
Quelquefois,  il  y  en  a  de  û  confidérables ,  qu'en  1749  on  en 
envoya  deux  à  la  cour  d'Efpagne ,  l'une  de  cent  foixante-quinze 
livres ,  &  l'autre  àc  trois  cens  foixante-quinze.  Dans  les  monta- 
gnes ,  le  métal  eft  en  filon  &  de  deux  efpèces.  Celle  que  dans 
la  contrée  on  nomme  htirra  fe  coupe  comme  le  roc ,  &  prend  la 
route  de  Lima  où  elle  eft  travaillée.  Elle  donne  le  plus  fouvent 
une  ,  deux ,  trois ,  quatre  &  jufqu'à  cinq  parties  d'argent  pour 
une  de  pierre.  L'autre  eft  purifiée  par  le  moyen  du  feu  dans  le 
pays  même.  Si  cinq  de  fes  quintaux  ne  produifent  pas  un  marc 
d'argent,  elle  eft  jettée  dans  les  décombres.  Ce  mépris  vient  de 
l'exceflive  cherté  des  vivres ,  de  l'obligation  de  tirer  l'eau  potable 
de  quatorze  lieues  ,  de  la  néceflité  d'aller  moudre  le  minerai  à 
une  diftance  très-confidérable. 

A  trente  lieues  Nord-Eft  d'Arequipa ,  eft  Càylloma.  Ses  mines 
furent  découvertes  très-anciennement  ;  on  ne  cefta  jamais  de  les 
exploiter,  &  leur  abondance  eft  toujours  la  même. 

Celles  du  Potofi  furent  trouvées  en  1545.  Un  Indien,  nommé 
Hualpa  ,  qui  pourfuivoit  des  chevreuils  faifit  ,  dit-on  ,  pour 
efcalader  des  rocs  efcarpés ,   un  arbrifleau  dont  les  racines  fe 
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détachèrent  &  laiffèrent  appercevoir  un  lingot  d'argent.  Ce 
Péruvien  s'en  fervit  pour  les  ufages  ,  &  ne  manqua  pas  de 
retourner  à  Ion  tréfor  toutes  les  fois  que  i'cs  befoins  ou  {qs 
defirs  l'en  follicitolent.  Le  changement  arrive  dans  fa  fortune 
fut  remarqué  par  fon  concitoyen  Guanca ,  auquel  il  avoua  fon 
fecret.  Les  deux  amis  ne  furent  pas  jouir  de  leur  bonheur.  Ils  fe 
brouillèrent  ;  &  l'indifcret  confident  découvrit  tout  à  fon  maître 
Villaroel,  Efpagnol  établi  dans  le  voifmage. 

Cette  connoiflance  échauffa  rapidement  les  efprits.  Plufieurs 
mines  furent  auffi-tôt  ouvertes  dans  une  montagne  qui  a  la  forme 
d'un  cône  ,  une  lieue  de  circonférence ,  cinq  à  fix  cens  toifcs 
d'élévation  ,  &  la  couleur  d'un  rouge  obfcur.  Avec  le  tems , 
une  montagne  moins  confidérable  &  qui  fort  de  la  première , 
fut  également  &  auffi  heureufement  fouillée.  Les  tréfors  qu'on 
tiroit  de  l'une  &  de  l'autre  furent  l'origine  d'une  des  plus  grandes 
&  des  plus  opulentes  cités  du  NouVeau-Monde. 

Dans  aucune  contrée  du  globe,  la  nature  n'offrit  jamais  à 
l'avidité  humaine  d'auffi  riches  mines  que  celles  du  Potofi.  Indé- 
pendamment de  ce  qui  ne  fut  pas  enregiftré  &  qui  s'écoula  en 
fraude,  le  quint  du  gouvernement,  depuis  1545  jufqu'en  1564, 
monta  à  36,450,000  liv.  chaque  année.  Mais  cette  prodigieufe 
abondance  de  métaux  ne  tarda  pas  à  diminuer.  Depuis  1564 
jufqu'en  1585 ,  le  quint  annuel  ne  fut  que  de  15,187,489  1.  4  f. 
Depuis  1585  jufqu'en  1624,  de  12,149,994  1.  12  f.  Depuis  1624 
jufqu'en  1633 ,  de  6,074,997  1.  6(.  Depuis  cette  dernière  époque, 
le  produit  de  ces  mines  a  fî  fenfiblement  diminué,  qu'en  1763 
le  quint  du  roi  ne  paffa  pas  1,364,682  livres  12  fols. 

Dans-les  premiers  tems ,  chaque  quintal  de  minerai  donnoit  cin- 
quante livres  d'argent.  Cinquante  quintaux  de  minerai  ne  produifent 
plus  que  deux  livres  d'argent.  C'eft  un  ,  au  lieu  de  1250. 

Pour  peu  que  cette  dégradation  augmente ,  on  fera  forcé  de  renon- 
cer à  cette  fource  de  richeffes.  Il  eft  même  vraifemblable  que  cet 
événement  feroit  déjà  arrivé  fi,  au  Potofi,  la  mine  n'étoitfi  tendre, 
fi  les  eaux  n'étoient  fi  favorablement  difpofées  pour  la  moudre , 
que  les  dépcnfes  y  font  infiniment  moindres  que  par-tout  ailleurs. 
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Mais  pendant  que  les  mines  du  Potofî  voyoient  s'écllpfer  gra- 
duellement leur  éclat ,  s'élevoient  non  loin  d'elles  à  une  grande 
réputation  celles  d'Oruro.  Leur  profpérité  augmentoit  même  , 
lorfque  les  eaux  s'emparèrent  des  plus  abondantes.  Au  tems  où 
nous  écrivons  ,  on  n'a  pas  encore  réufîi  à  les  faigner  ,  &  tant 
de  tréfors  reftent  toujours  ûibmergés.  Les  mines  de  Popo  ,  les 
plus  importantes  de  celles  qui  ont  échappé  à  ce  grand  défaftre,  ne 
font  éloignées  que  de  douze  lieues  de  la  ville  de  San-Philippe 
de  Auflria  de  Graro ,  bâtie  dans  ce  canton  airtrefois  fi  célèbre. 
Nul  accident  ne  troubla  jamais  les  travaux  d'aucun  des  mineurs 
établis  à  TOueft  de  la  Plata ,  dans  le  diftricl:  de  Carangas.  Cepen- 
darrt  ceux  que  le  hafard  avoit  attirés  à  Turco  furent  conftamment 
les  plus  heureux ,  parce  que  cette  montagne  leur  offrit  toujours 
un  minerai  incorporé  ou  comme  fondu  dans  la  pierre ,  &  par 
conféquent  plus  riche  que  tous  les  autres. 

Dans  le  diocèfe  de  la  Paz  &  affez  près  de  la  petite  ville  de 
Puno,  Jofeph  Salcedo  découvrit,  vers  Tan  1660  ,  la  mine  de 
Layca-Cota.  Elle  étoit  fi  abondante  qu'on  coupoit  fouvent  l'ar- 
gent au  cifeau.  La  profpérité  ,  qui  rabaiffe  les  petites  âmes , 
avoit  tellement  élevé  celle  du  propriétaire  de  tant  de  richeffes  , 
qu'il  permettoit  à  tous  les  Efpagnols  qui  venoient  chercher  fortune 
dans  cette  partie  du  Nouveau-Monde  ,  de  travailler  quelques 
jours  à  leur  profit ,  fans  pefer  &  fans  mefurer  le  don  qu'il  leur 
faifoit.  Cette  générofité  attira  autour  de  lui  une  multitude  d'aven- 
turiers. Leur  avidité  leur  mit  les  armes  à  la  main.  Ils  fe  chargèrent; 
&  leur  bienfaiteur ,  qui  n 'avoit  rien  négligé  pour  prévenir  ou 
pour  étouffer  leurs  divifions  fanglantes ,  fut  pentlu  comme  en 
étant  l'auteur.  De  pareils  traits  feroient  capables  d'affoiblir  dans 
les  âmes  le  penchant  à  la  bienfaifance ,  &  mon  cœur  a  répugné 
à  rapporter  celui-ci. 

Pendant  que  Salcedo  étoit  en  prifon  ,  l'eau  gagna  fa  mine. 
La  fuperftition  fit  imaginer  que  c'étoit  en  punition  de  l'attentat 
commis  contre  lui.  On  refpcûa  long-tems  cette  idée  de  la  ven- 
geance célefte.  Mais  enfin,  en  1740,  Diego  de  Baena  &  quelques 
autres  hommes  entreprenans  s'affocièrcnt  ,   pour  détourner  les 
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foiirces  qui  avoknt  noyé  tant  de  tréfois.  L'ouvrage  étoit  aHez 
avancé  en  1754  ,  pour  qu'on  en  retirât  déjà  quelque  utilité. 
Nous  ignorons  ce  qui  cft  arrivé  depuis  cette  époque. 

Toutes  les  mines  du  Pérou  étoient  originairement  exploitées 
par  le  moyen  du  feu.  Dans  la  plupart,  on  lui  fubflitua  en  lîyi 
le  mercure. 

Ce  puiflant  agent  fe  trouve  en  deux  états  dlfférens  dans  le 
fein  de  la  terre.  S'il  y  eft  tout  pur  &  fous  la  forme  fluide  qui 
lui  eft  propre,  on  le  nomme  mercure  vierge,  parce  qu'il  n'a  point 
éprouvé  l'adion  du  feu  pour  être  tiré  de  la  mine.  S'il  y  eft 
combiné  avec  le  foufre ,  il  forme  une  fubftance  d'un  rouge  plus 
ou'  moins  vif,  qu'on  nomme  cinnabre. 

Jufqu'à  la  mine  de  mercure  vierge ,  découverte  dans  les  der- 
niers tems  à  Montpellier  fous  les  édifices  de  la  ville  même ,  & 
que  pour  cette  raifon  on  n'exploitera  vraifemblablement  jamais, 
il  n'y  en  avoit  pas  d'autres  bien  connues  en  Europe  que  celles 
d'Ydria  dans  la  Carniole.  Elles  font  dans  une  vallée  ,  au  pied 
des  hautes  montagnes  appellées  par  les  Romains ,  Alpes  julice. 
Le  hafard  les  fît  découvrir  en  1497.  Leur  profondeur  eft  d'en- 
viron neuf  cens  pieds.  On  y  defcend  par  des  puits  ,  comme 
dans  les  autres  mines.  Il  y  a  fous  terre  une  infinité  de  galeries 
dont  quelques-unes  font  fi  bafles ,  que  l'on  eft  obligé  de  fe 
courber  pour  y  pafTer  ;  &  il  y  a  des  endroits  oii  il  fait  fi  chaud 
qu'il  n'eft  pas  pofïible  de  s'arrêter  ,  fans  fe  trouver  dans  une 
fueur  très-abondante.  C'eft  dans  ces  fouterreins  qu'eft  le  mercure 
dans  une  efpèce  d'argile  ou  dans  des  pierres.  Quelquefois 
même ,  on  voit  couler  cette  fubftance  en  forme  de  pluies  & 
fuinter  fi  copieufement  au  travers  des  rochers  qui  forment  les 
voûtes  de  ces  fouterreins  ,  qu'un  homme  feul  en  a  fouvent 
recueilU  jufqu'à  trente-fix  livres  en  un  jour. 

Il  y  a  quelques  hommes  pafïionnés  pour  le  merveilleux  qui 
préfèrent  ce  mercure  à  l'autre.  C'eft  un  préjugé.  L'expérience 
prouve  que  le  meilleur  mercure  qu'on  puifle  employer ,  &  dans 
la  pharmacie  ,  &  dans  la  métallurgie ,  c'eft  celui  qui  a  été  tiré 
du  cinnabre.  Pour  féparer  la  combinaifon  que  la  natiure  a  faite 
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du  foiifre  &  du  mercure ,  deux  matières  volatiles ,  il  faut  avoir 
néceflairement  recours  àl'adion  du  feu  &  y  joindre  un  intermède. 
C'eft  ou  de  la  limaille  de  fer ,  ou  du  cuivre ,  ou  du  régule  d'antimoi- 
ne, ou  de  la  chaux ,  ou  du  fel  alkali  fixe.  La  Hongrie ,  TEfclavonie, 
la  Bohême  ,  la  Carinthie ,  le  Frioul  &  la  Normandie  fourniffent  à 
l'Europe  cette  dernière  efpèce  de  mercure.  Ce  qu'il  en  faut  à 
l'Efpagne  pour  le  Mexique  fort  de  fa  mine  d'Almaden  déjà  célèbre 
du  tems  des  Romains  :  mais  le  Pérou  a  trouvé  dans  fon  fein  même, 
à  Guanca-Velica  ,  de  quoi  pourvoir  à  tous  fes  befoins. 

Cette  mine  étoit ,  dit-on  ,  connue  des  anciens  Péruviens  qui 
s'en  fervoient  uniquement  pour  peindre  leur  vifage.  On  l'oublia 
dans  le  cahos  où  la  conquête  plongea  cette  région  infortunée. 
Elle  fut  retrouvée  en  1556,  félon  quelques  hiftoriens ,  &  en  1 564 
félon  d'autres  :  mais  Pedro-Fernandcz  Velafco  fut  le  premier  qui, 
en  1571,  imagina  de  la  faire  fervir  à  l'exploitation  des  autres  mines. 
Le  gouvernement  s'en  réferva  la  propriété.  Dans  la  crainte  même 
que  les  droits  qu'il  mettolt  fur  le  mercure  ne  fuffent  fraudés ,  il 
défendit  d'ouvrir ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  fût ,  d'autres 
mines  du  même  genre. 

La  mine  de  Guanca-Velica  a  éprouvé  plufieurs  révolutions.  Au 
tems  où  nous  écrivons  ;  fa  circonférence  eft  de  cent  quatre-vingts 
vares ,  fon  diamètre  de  foixante ,  &  fa  profondeur  de  cinq  cens 
treize.  Elle  a  quatre  ouvertures ,  toutes  aufommet  de  la  montagne, 
un  petit  nombre  d'arcboutans  deftinés  à  foutenir  les  terres,  &  trois 
foupiraux  qui  donnent  de  l'air  ou  fervent  à  l'écoulement  des  eaux. 
Elle  eft  exploitée  par  quelques  aflbciés,  la  plupart  fans  fortune, 
auxquels  le  fouverain  fait  les  avances  dont  ils  ont  befoin  &  qui 
lui  livrent  le  mercure  à  un  prix  convenu.  Les  hommes  employés 
à  ces  travaux,  éprouvoient  autrefois  affez  généralement  des  mou- 
vemens  convulfifs.  Cette  calamité  eft  maintenant  beaucoup  moins 
commune  ;  foit  parce  que  le  mercure  que  le  minerai  contcnoit  a 
diminué  de  plus  de  moitié ,  foit  qu'on  ait  imaginé  quelques  pré- 
cautions qui  avoient  été  d'abord  négligées.  Ceux  qui  ont  foin  de$ 
fourneaux  font  prefque  les  feuls  expofés  aujourd'hui  à  ce  malheur; 
&  encore  leur  guérilbn  eft-elle  affez  facile.  Il  n'y  a  qu'à  les  faire 

paffer 
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paffer  dans  un  climat  chaud ,  qu'à  les  occuper  ù  la  culture  des  terres. 
Le  mercure  qui  infeûoit  leurs  membres  fort  par  la  tranfpiration. 

La  flcrilité  de  Guanca-Velica  &  des  terres  limitrophes  eft  re- 
marquable. Aucun  arbre  fruitier  n'a  pu  y  être  naturaliie.  De  toutes 
les  efpèces  de  bled  qu'on  a  femées,  l'orge  l'eul  a  germé;  &  encore 
n'eft-il  jamais  parvenu  à  former  du  grain.  Il  n'y  a  que  la  pomme 
de  terre  qui  ait  profpéré. 

L'air  n'efl:  pas  plus  falubre  que  le  fol  n'eft  fertile.  Les  enfans , 
nouvellement  nés  ,  périffent  par  le  tétanos  encore  plus  fouvent 
que  dans  le  refte  du  Nouveau-Monde.  Ceux  qui  ont  échappé  à  ce 
danger,  font  attaqués  à  trois  ou  quatre  mois  d'une  toux  violente, 
&  meurent  la  plupart  dans  des  convulfions ,  à  moins  qu'on  n'ait 
l'attention  de  les  tranfporter  fous  un  ciel  plus  doux.  Cette  pré- 
caution néceffaire  pour  les  Indiens,  pour  les  métis,  l'eft  beaucoup 
plus  pour  les  Efpagnols  qui  font  moins  robuftcs.  La  rigueur 
extrême  du  climat  ,  les  vapeurs  fulfnreufes  qui  couvrent  l'ho- 
rizon, le  tempérament  généralement  vicié  des  pères  &  des  mères, 
doivent  être  les  caufes  principales  d'une  fi  grande  calamité. 

Il  y  avoit  long-tems  que  les  monts  très-élevés  de  Guanca- 
Velica  occupoient  les  hommes  avides  de  richeffes,  lorfqu'ils  font 
venus  intéreffer  la  phyfique. 

Les  agronomes,  envoyés  en  1735  au  Pérou  pour  mefurer  les 
degrés  du  méridien ,  parcoururent  un  efpace  de  quatre-vingt-dix 
lieues  ,  en  commençant  un  peu  au  nord  de  l'équateur  jufqu'au 
midi  de  la  ville  de  Cuenca  ,  &  n'apperçurent  aucun  fignc  qui 
leur  donnât  lieu  de  croire  que  ces  montagnes'  les  plus  hautes  de 
l'univers  euffent  été  jamais  couvertes  par  l'océan.  Les  bancs 
de  coquillage  qu'on  découvrit  quelque  tems  après  au  Chili ,  ne 
prouvoient  pas  le  contraire ,  parce  qu'ils  étoient  fur  des  hauteurs 
qui  n'avoient  que  cinquante  toifes.  Mais  depuis  que  Guanca-Velica 
a  offert  des  coquilles  en  nature  &  des  coquilles  pétrifiées ,  les 
unes  &  les  antres  en  très-grand  nombre ,  c'eft  une  néceffité  de 
revenir  lur  fes  pas ,  &  d'abandonner  toutes  les  conféquences  qu'on 
avoit  tirées  de  ce  phénomène. 

Ce  n'efl:  pas  à  Guanca-Velica  que  le  mercure  eft  livré  au 
Tome  II,  G  g 
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public.  Le  gouvernement  l'envoie  dans  les  provinces  où  font 
les  mines.  Les  dépôts  font  au  nombre  de  douze.  En  1763  , 
Guanca  -  Velica  en  confomma  lui-même  cent  quarante-deux 
quintaux  ;  Tauja  ,  deux  cens  quarante -fept  ;  Pafco,  fept  cens 
vingt-neuf;  Truxillo  ,  cent  trente-un;  Cufco  ,  treize  ;  laPlata, 
trois  cens  foixante-neuf  ;  la  Paz ,  trente  ;  Caylloma ,  trois  cens 
foixante-quatorze  ;  Carangas ,  cent  cinquante  ;  Oruro ,  douze  cens 
foixante-quatre  ;  Potoli ,  mille  fept  cens  quatre-vingt-douze.  Ce 
qui  fut  en  tout  cinq  mille  deux  cens  quarante-un  quintaux. 

Quoique  la  qualité  du  minerai  décide  de  la  plus  grande  ou  de 
la  moindre  confommation  du  mercure,  on  penfe  généralement 
dans  l'autre  hémifphère  ,  oii  la  métallurgie  eft  très-imparfaite  , 
que,  dans  l'enfemble,  la  confommation  du  mercure  eft  égale  à 
la  quantité  d'argent  qu'on  tire  des  mines.  Dans  cette  fuppofi- 
tion,  les  douze  dépôts  qui,  depuis  1759  jufqu'en  1763  ,  livrèrent, 
année  commune  ,  cinq  mille  trois  cens  quatre  quintaux  dix-huit 
livres  de  mercure  dévoient  recevoir  cinq  mille  trois  cens  quatre 
quintaux  dix-huit  livres  d'argent.  Cependant  il  ne  leur  en  fut 
porté  que  deux  mille  deux  cens  cinquante.  Ce  furent  donc  deux 
mille  fept  cens  cinquante-quatre  quintaux  dix -huit  livres  qui 
furent  détournés  pour  frauder  les  droits. 
XXXI.  Lima  a  toujours  vu  couler  dans  fon  fein  la  plus  grande  partie 

Renyer  ement  ^^  ^^^  richeffes ,  qu'elles  aient  ou  n'aient  pas  échappé  à  la  vigi- 

&  reeilihcation  '    ^  ^   _  *•  .        . 

aeLima. Mœurs  lance  du  fifc.  Cette  capitale  ,  bâtie  en  1535,  par  François  Pizarre, 
de  cette  capi-  §j  devenue  depuis  fi  célèbre  ,  eft  fituée  à  deux  lieues  de  la  mer, 

talc  du  Pérou.  .  •      r      c  r  >         j'  ^.'  y- 

dans  une  plaine  dehcieule.  Sa  vue  le  promené  d  un  cote  lur  un 

océan  tranquille  ,    &  de  l'autre  s'étend  jufqii'aux  Cordelières. 

Son  territoire  n'eft  qu'un  amas  de  pierres  à  fufil  que  la  mer  y  a 

fans  doute  entaffées  avec  les  fiècles ,  mais  couverte  d'un  pied 

de  terre  que  les  eaux  de  fource  qu'on  y   trouve  par-tout  en 

creufant,  ont  dû  y  amener  des  montagnes. 

Des  cannes  à  fucre  ,    des   oliviers  fans  nombre  ,    quelques 

vignes ,  des  prairies  artificielles ,  des  pâturages  pleins  de  fcl  qui 

donnent  aux  viandes  un  goût  exquis ,  de  menus  grains  deftinés  à 

Ja  nourriture  des  volailles  qui  font  parfaites,  des  arbres  fruitiers 

de  toutes  les  efpèces  ,  quelques  autres  cultures  couvrent  ces 


DES     DE  VX     INDES.  235 

campagnes  fortunées.  L'orge  &  le  froment  y  profpérèrent  long- 
tems  :  mais  un  tremblement  de  terre  y  fit ,  il  y  a  plus  d'un  flècle, 
ime  fi  grande  révolution  ,  que  les  femences  pourriffoient  fans 
germer.  Ce  ne  fut  qu'après  quarante  ans  de  ftérilitc  que  le  fol 
redevint  tout  ce  qu'il  avoit  été.  Lima ,  ainfi  que  les  autres  villes 
des  vallées  ,  doit  principalement  fes  fubfiftances  aux  fueurs  des 
noirs.  Ce  n'eft  guère  que  dans  l'intérieur  du  pays  que  les  champs 
font  exploités  par  les  Indiens. 

Avant  l'arrivée  des  Efpagnols ,  toutes  les  conftruftions  fe  fai- 
foient  au  Pérou  fans  aucuns  fondemens.  Les  murs  des  maifons 
particulières  &  des  édifices  publics  étoient  également  jettes  fur 
la  fuperficie  de  la  terre  ,  avec  quelques  matériaux  qu'ils  fuffent 
élevés.  L'expérience  avoit  appris  à  ces  peuples  que ,  dans  la  région 
qu'ils  habitoient ,  c'étoit  l'unique  manière  de  fe  loger  folidement. 
Leurs  conquérans,  qui  méprifoient  fouverainement  ce  qui  s'écartoit 
de  leurs  iifages,  &qui  portoient  par-tout  les  pratiques  de  l'Europe, 
fans  examiner  fi  elles  convenoient  aux  contrées  qu'ils  envahif- 
foient ,  leurs  conquérans  s'éloignèrent  en  particulier  à  Lima  de 
la  manière  de  bâtir  qu'ils  trouvoient  généralement  établie.  Aufîl , 
lorfque  les  naturels  du  pays  virent  ouvrir  de  profondes  tranchées 
&  employer  le  ciment ,  dirent-ils  que  leurs  tyrans  creufoient  des 
tombeaux  pour  s'enterrer  ;  &  c'étoit  peut-être  ime  confolation 
au  malheur  du  vaincu,  de  prévoir  que  la  terre  elle-même  le 
vengeroit  un  jour  de  fes  dévaftateurs. 

La  prédiâion  s'efl:  accomplie.  La  capitale  du  Pérou  ,  renverfée 
en  détail  par  onze  tremblemens  de  terre ,  fut  enfin  détruite  par 
le  douzième.  Le  28  oftobre  1746,  à  dix  heures  &  demie  du  foir, 
tous  ou  prefque  tous  les  édifices ,  grands  &  petits ,  s'écroulèrent 
en  trois  minutes.  Sous  ces  décombres  furent  écrafées  treize  cens 
perfonnes.  Un  nombre  infiniment  plus  confidérable  furent  mutilées; 
&  la  pUipart  périrent  dans  des  tourmens  horribles. 

Callao,  qui  fert  de  port  à  Lima,  fut  également  bouleverfé  ; 
&  ce  fut  le  moindre  de  fes  malheurs.  La  mer  qui  avoit  reculé 
d'horreur  au  moment  de  cette  terrible  cataftrophe ,  revint  bientôt 
aflaillir  de  fes  vagues  impétueuies  l'efpace  qu'elle  avoit  abandonné. 

Gg  2 
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Le  peu  de  maifons  &  de  fortifications  ,  qui  avoient  échappé , 
devinrent  fa  proie.  De  quatre  mille  habitans  que  comptoit  cette 
rade  célèbre ,  il  n'y  en  eut  que  deux  cens  de  fauves.  Elle  avoit 
alors  vingt-trois  navires.  Dix-neuf  furent  engloutis,  &  les  autres 
jettes  bien  avant  dans  les  terres  par  l'océan  irrité. 

Le  ravage  s'étendit  fur  toute  la  côte.  Le  peu  qu'il  y  avoit  de 
bâtimens  dans  fes  mauvais  ports  flirent  fracafles.  Les  villes  des 
vallées  fouffrirent  généralement  quelques  dommages  ;  plufieurs 
même  furent  totalement  boulverfées.  Dans  les  montagnes,  quatre 
ou  cinq  volcans  vomirent  des  colonnes  d'eau  fi  prodigieufes  , 
que  le  pays  en  fut  inondé. 

Les  efprits  tombés  depuis  long-tems ,  comme  en  léthargie  , 
furent  réveillés  par  cette  flmefte  cataflrophe  ;  &  ce  fut  Lima 
qui  donna  l'exemple  de  ce  changement.  11  falloit  d'éblayer  d'im- 
menfes  décombres  entaffés  les  ims  fur  les  autres.  Il  falloit  retirer 
les  richeffes  immenfes  enterrées  fous  ces  ruines.  Il  falloit  aller 
chercher  à  Guayaquil ,  &  plus  loin  encore  ,  tout  ce  qui  étoit 
néceffaire  pour  d'innombrables  conftruâions.  Il  falloit  avec  des 
matériaux  raffemblés  de  tant  de  contrées  élever  une  cité  fupé- 
rieure  à  celle  qui  avoit  été  détruite.  Ces  prodiges ,  qu'on  ne  devoit 
pas  attendre  d'un  peuple  oifif  &  efféminé  ,  s'exécutèrent  très- 
rapidement.  Le  befoin  donna  de  l'aftivité ,  de  l'émulation ,  de 
l'induflrie.  Lima ,  quoique  peut-être  moins  riche ,  eft  aftuelle- 
ment  plus  agréable  que  lorfqu'en  i68i  ,  (es  murs  offrirent  à 
l'entrée  du  vice-roi ,  Duc  de  Palata  ,  des  rues  pavées  d'argent. 
Il  eft  auffi  plus  folidement  bâti  ;  &  voici  pourquoi. 

La  vanité  d'avoir  des  palais  aveugla  long-tems  les  habitans 
de  la  capitale  du  Pérou  fur  les  dangers  auxquels  cette  folle 
oftentation  les  expofoit.  Inutilement  ,  la  terre  engloutit  ,  à 
diverfes  époques  ,  ces  maffes  ér»ormes;  l'inftruûion  ne  fut  jamais 
affez  forte  pour  les  corriger.  La  dernière  cataflrophe  leur  a 
ouvert  les  yeux.  Ils  fe  font  fournis  à  la  néceflité  ,  &  ont  enfin 
fuivi  l'exemple  des  autres  Efpagnols  fixés  dans  les  vallées. 

Les  maifons  font  aduellement  fort  baffes  ,  &  n'ont  la  plupart 
qiï'un  rez-de-chauffée.  Elles  ont  pour  mur  des  poteaux  placés 
de  diftance  en  diflance.  Ces  intervalles  font  remplis  par  des 
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cannes  aflez  femblables  aux  nôtres  ,  mais  qui  n'ont  point  de 
cavité ,  qui  font  très-folides ,  qui  pouriflfent  difficilement  &  qui 
font  enduites  d'une  terre  glaife.  Ces  fingulicrs  édifices  font  cou- 
ronnés par  un  toit  de  bois  entièrement  plat ,  recouvert  aufli  de 
terre  glaife ,  précaution  fuffifante  dans  un  climat  où  il  ne  pleut 
jamais.  Un  ofier  de  grande  rélîftance  ,  que  dans  le  pays  on 
nomme  cliaglas  ,  lie  les  différentes  parties  de  ces  bâtimens  les 
unes  aux  autres,  &  les  unit  toutes  aux  fondemens.  Avec  cette 
conftrudion ,  les  maifons  entières  fe  prêtent  aifément  aux  mou- 
vemens  qui  leur  font  communiqués  par  les  tremblemens  de  terre. 
Elles  peuvent  bien  être  endommagées  par  ces  mouvemens  con- 
vulfifs  de  la  nature  :  mais  il  eft  difficile  qu'elles  foient  renverfées. 

Cependant  ces  bâtimens  ne  manquent  pas  d'apparence.  L'at- 
tention qu'on  a  d'en  peindre  en  pierres  de  taille  les  murailles  & 
les  corniches  ne  laiffe  pas  foupçonner  la  qualité  des  matériaux 
dont  ils  font  formés.  On  leur  trouve  même  un  air  de  grandeur 
&  de  folidité  auquel  il  ne  feroit  pas  naturel  de  s'attendre.  Le 
vice  de  conftruâion  eft  enc«re  mieux  fouvé  dans  l'intérieur  des 
maifons  où  tous  les  ornemens  font  peints  auffi  d'une  manière 
plus  ou  moins  élégante.  Dans  les  édifices  publics  ,  on  s'eft  un 
peu  écarté  de  la  méthode  ordinaire.  Plufieurs  ont  dix  pieds  d'é- 
lévation en  brique  cuite  au  foleil;  quelques  églifes  même  ont 
en  pierre  une  hauteur  pareille.  Le  refte  de  ces  monumens  eft  en 
bois  peint  ou  doré;  ainfi  que  les  colonnes,  les  frifes  &  les  ftatues 
qui  les  décorent. 

Les  rues  de  Lima  font  lifrges  ,  parallèles  ,  &  fe  coupent  à . 
angles  droits.  Des  eaux  tirées  de  la  rivière  *de  Rimac  qui  baigne 
fes  murs ,  les  lavent ,  les  rafraichiffent  continuellement.  Ce  qui 
n'eft  pas  employé  à  cet  ufage  falutaire ,  eft  heureufement  dif- 
iribué  pour  la  commodité  des  citoyens  ,  pour  l'agrément  des 
jardins,  pour  la  fertilité  des  campagnes. 

Les  fléaux  de  la  nature  qui  ont  ranime  à  un  certain  point  les 
travaux  à  Lima ,  ont  eu  moins  d'influence  fur  les  mœurs. 

La  fuperftition  qui  règne  fur  toute  l'étendue  de  la  domination 
Efpagnole ,  tient  au  Pérou  deux  fceptres  dans  fes  mains  ;  l'un 
d'or  pour  la  nation  ufurpatricç  &  triomphante  ;  l'autre  de  fer 
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pour  fes  habitans  efclaves  &  dépouillés.  Le  fcapulaire  &  le  refaire 
font  toutes  les  marques  de  religion  que  les  moines  exigent  des 
Efpagnols  Péruviens.  C'eft  fur  la  forme  &  la  couleur  de  ces 
efpèces  de  talifmans  ,  que  le  peuple  &  les  grands  fondent  la 
profpérité  de  leurs  entreprifes ,  le  fuccès  de  leurs  intrigues  amou- 
reufes ,  l'efpérance  de  leur  falut.  L'habit  monacal  fait  au  dernier 
moment  la  fécurité  des  riches  malverfateurs.  Ils  font  convaincus 
qu'enveloppés  de  ce  vêtement  redoutable  au  démon ,  cet  être 
vengeur  du  crime  n'ofera  defcendre  dans  leurs  tombeaux  & 
s'emparer  de  leurs  âmes.  Si  leurs  cendres  repofent  près  de  l'autel , 
ils  efpèrent  participer  aux  facrihces  des  pontifes  beaucoup  plus 
que  les  pauvres  &  les  efclaves. 

D'après  d'auffi  funeftes  erreurs ,  que  ne  fe  permet  -  on  pas 
pour  acquérir  des  richeffes  qui  affurent  le  bonheur  dans  l'un  & 
l'autre  monde?  La  vanité  d'éternifer  fon  nom  &  la  promeffe  d'une 
vie  immortelle  tranfmettent  à  des  cénobites  une  fortune  dont  on 
ne  fauroit  plus  jouir;  &  les  familles  font  fruftrées  d'un  héritage 
bien  ou  mal  acquis ,  par  des  legs  qui  vont  enrichir  ces  hommes , 
qui  ont  trouvé  le  fecret  d'échapper  à  la  pauvreté  en  s'y  dé- 
vouant. Ainfi ,  l'ordre  des  fentimens  ,  des  idées  &  des  chofes 
eft  renverfc  ;  &  les  enfans  des  pères  opulens  font  condamnés  à 
une  mifère  forcée  par  la  pieufe  rapacité  d'une  foule  de  mendiani 
volontaires.  L'Anglois  ,  le  HoUandois  ,  le  François  perdent  de 
leurs  préjugés  nationaux  en  voyageant.  L'Efpagnol  traîne  avec 
lui  les  liens  dans  tout  l'univers  ;  &  telle  eft  la  manie  de  léguer  à 
l'églife,  qu'au  Pérou  tous  les  biens  fonds  appartiennent  au  facer- 
doce  ou  lui  doivent  des  redevances.  Le  monachifme  y  a  fait  ce 
que  la  loi  du  Faci/ftera.  tôt  ou  tard  à  Conftantinople.  Ici ,  l'on 
attache  fa  fortune  à  un  minaret ,  pour  Taflurer  à  fon  héritier;  là, 
on  en  dépouille  un  héritier  en  l'attachant  à  un  monaftère  ,  par 
la  crainte  d'être  damné.  Les  motifs  font  un  peu  divers  :  mais ,  à 
la  longue  ,  l'effet  efl:  le  même.  Dans  l'une  &  l'autre  contrée  , 
l'églife  eft  le  gouffre  où  toute  la  richcfl'e  va  fe  précipiter  ;  &  ces 
Caftillans,  autrefois  fi  redoutés,  font  auffi  petits  devant  la  luperf- 
tition  ,  que  des  efclaves  afiatiques  en  préfence  de  leur  defpote. 

Ces  extravagances  pourroient  faire  foupçonncr  un  abrutifle- 


DES     DE  UX     INDE  S.  239 

ment  entier.  Ce  feroit  une  injuftice.  Depuis  le  commencement 
du  fiècle  ,  les  bons  livres  font  affez  communs  à  Lima;  on  n'y 
manque  pas  abfolument  de  lumières  ;  &  il  peut  nous  être  permis 
de  dire  que  les  navigateurs  François  y  femèrent ,  durant  la  guerre 
pour  la  fuccefllon  ,  quelques  bons  principes.  Cependant  ,  les 
anciennes  habitudes  n'ont  que  peu  perdu  de  leur  force.  L'Ef- 
pagnol  créole  paffe  toujours  fa  vie  chez  des  courtifannes ,  ou 
s'amufe  dans  fa  maifon  à  boire  l'herbe  du  Paraguay.  Il  craindroit 
d'ôterdes  plaifirs  à  l'amour,  en  lui  donnant  des  nœuds  légitimes. 
Son  goût  le  porte  à  fe  marier  derrière  l'églife ,  expreffion  qui ,  dans 
le  pays  ,  fignifîe  vivre  dans  le  concubinage.  En  vain  les  évêques 
anathématifent  tous  les  ans  ,  à  pâques ,  les  perfonnes  engagées 
dans  ces  liens  illicites.  Que  peuvent  ces  vains  foudres  contre 
l'amour  ,  contre  l'ufage ,  fur-tout  contre  le  climat  qui  lutte  fans 
ceffe  &  l'emporte  à  la  fin  fur  toutes  les  loix  civiles  &  religieufes 
contraires  à  fon  influence  ? 

Les  femmes  du  Pérou  ont  plus  de  charmes ,  que  les  armes  fpi- 
rituelles  de  Rome  n'infpirent  de  terreur.  La  plupart ,  celles  de 
Lima  principalement,  ont  des  yeux  brillans;  ime  peau  blanche; 
im  teint  délicat ,  animé  ,  plein  de  fraîcheur  &  de  vie  ;  une  taille 
moyenne  &  bien  prife  ;  un  pied  mieux  fait  &  plus  petit  que  celui 
des  Efpagnoles  même  ;  des  cheveux  épais  &  noirs  qui  flottent , 
comme  au  hafard  &  fans  ornement ,  fur  des  épaules  &  un  fein 
d'albâtre. 

Tant  de  grâces  naturelles  font  relevées  par  tout  ce  que  l'art  a 
pu  y  ajouter.  C'efl:  la  plus  grande  fomptuofité  dans  les  vêtemens  ; 
c'eft  une  profufion  iiins  bornes  de  perles  &  de  diamans  dans  toutes 
les  efpèces  de  parure  où  il  eft  pofllble  de  les  faire  entrer.  On 
met  même  une  forte  de  grandeur  &  de  dignité  à  laifl"er  égarer, 
à  laiflTer  détruire  ces  objets  précieux.  Rarement  une  femme  , 
même  fans  titre  &  fans  nobleflTe  ,  fe  montre-t-elle  en  public  fans 
étoffes  d'or  &  fans  pierreries.  Jamais  elle  ne  fort  que  fuivie  de 
trois  ou  quatre  efclaves,  la  plupart  mulâtrefl'es ,  en  livrée  comme 
\qs  laquais ,  en  dentelles  comme  leurs  maîtreffes. 

Les  odeurs  font  d'un  ufage  général  à  Lima.  Les  femmes  n'y 
font  jamais  fans  ambre.  Elles  en  répandent  dans  leur  linge  &  dans 
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leurs  habits  ;  même  dans  leurs  bouquets  ,  comme  s'il  manquolt 
quelque  chofe  au  parfum  naturel  des  fleurs.  L'ambre  efl  fans 
doute  une  ivreffe  de  plus  pour  les  hommes  ,  &  les  fleurs  donnent 
im  nouvel  attrait  aux  femmes.  Elles  en  garnifTent  leurs  manches 
&  quelquefois  leurs  cheveux  ,  comme  des  bergères. 

Le  goût  de  la  mufique ,  répandu  dans  tout  le  Pérou,  fe  change 
en  paffion  dans  la  capitale.  Ses  murs  ne  retentiflent  que  de  chan- 
fons  ,  que  de  concerts  de  voix  &  d'inftrumens.  Les  bals  font 
fréquens.  On  y  danfe  avec  une  légèreté  furprenante  :  mais  on 
néglige  trop  les  grâces  des  bras  ,  pour  s'attacher  à  l'agilité  des 
pieds  ,  fur-tout  aux  inflexions  du  corps  ,  images  des  vrais  mou- 
vemens  de  la  volupté. 

Tels   font  les  plaifirs  que  les  femmes  ,   toutes  vêtues  d'une 
manière  plus  élégante  que  modefte ,  goûtent  &  répandent  dans 
Lima.  Mais  c'eft  particulièrement  dans  les  délicieux  fallons  où  elles 
reçoivent  compagnie  qu'on  les  trouve  féduifantes.   Là,  noncha- 
lamment couchées  fur  une  ftrade  qui  a  un  demi-pied  d'élévation 
&  cinq  ou  fix  de  large  ,  &  fur  des  tapis  &  des  carreaux  fuperbes , 
elles  coulent  des  jours  tranquilles  dans  un  délicieux  repos.    Les 
hommes  qui  font  admis  à  leur  converfation  s'affeyent  à  quelque 
diftance  ,  à  moins  qu'une  grande  familiarité  n'appelle  ces  adora- 
teurs jufqu'à  la  ftrade  qui  eft  comme  le  fanfluaire  du  culte  &  d^e 
l'idole.   Cependant ,  les  divinités  aiment  mieux  y  être  libres  que 
fîères  ;  &  banniffant  le  cérémonial ,  elles  jouent  de  la  harpe  ou 
de  la  guitarre,  chantent  même  &  danfent  quand  on  les  en  prie. 
Les  citoyens  les  plus  diftingués  trouvent  ,  dans  les  majorats 
ou  fubftitutions  perpétuelles  que  leur  ont  tranfmis  les  premiers 
conquérans  leurs  ancêtres  ,  de  quoi  fournir  à  ces  profufions  :  mais 
les  biens  fonds  n'ont  pas  fuffi  à  un  grand  nombre  de  familles , 
même  très-anciennes.  La  plupart  ont  cherché  des  reflpurces  dans 
le  commerce.  Une  occupation  fi  digne  de  l'homme ,  dont  il  étend 
à  la  fois  l'aftivité ,  les  lumières  &  la  puiftance ,  ne  leur  a  jamais 
paru  déroger  à  leur  noblefl'e  ;  &  les  loix  les  ont  confirmés  dans 
une  manière  de  penfer  fi  utile  &  fi  raifonnable.  Leurs  fonds ,  joints 
aux  reraifcs  qu'on  fait  fans  ceffc  de  l'intérieur  de  l'empire  ,  ont 
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rendu  Lima  le  centre  de  toutes  les  affaires  que  les  provinces  du 
Pérou  font  entre  elles  ;  des  affaires  qu'elles  font  avec  le  Mexique 
&  le  Chili  ;  des  affaires  plus  importantes  qu'elles  font  avec  lu 
métropole. 

Le  détroit  de  Magellan  paroiffoit  la  feule  voie  ouverte  pour       XXXII. 
cette  dernière  liaifon.  La  longueur  du  trajet;  la  frayeur  qu'infpi-  .     '^n'""  "' 

°  '  J  -1  l         long-tcms     le 

roient  des  mers  orageufes  &  peu  connues  ;  la  crainte  d'exciter  pont  de  com- 
l'ambition  des  autres  nations  ;  l'impoffibilité  de  trouver  un  afyle  """"'cation 

,  ,        ,     ,  ,,  ,,  /-  I  /       •  ilu  Pérou  avec  1 

dans  des  evénemens  malheureux  ;  d  autres  conuderations  peut-  l'Efpa^ne. 
être ,  tournèrent  toutes  les  vues  vers  Panama.  Comment  s'en- 

Cette  ville  qui  avoit  été  la  porte  par  où  l'on  étoit  entré  au 
Pérou,  s'étoit  élevée  à  ime  grande  profpérité,  lorfqu'en  1670, 
elle  fut  pillée  &  brûlée  par  des  pirates.  On  l'a  rebâtie  dans  un  lieu 
plus  avantageux  ,  à  quatre  ou  cinq  milles  de  fa  première  place  , 
&  à  trois  lieues  du  port  de  Perico  ,  formé  par  un  grand  nombre 
d'ides  &  affez  vafte  pour  contenir  les  plus  nombreufes  flottes. 
Elle  donne  des  loix  aux  provinces  de  Panama,  de  Veraguas  &  de 
Darien  ,  régions  fans  habitans  ,  fans  culture  ,  fans  richeffes ,  & 
qu'on  décora  du  grand  nom  de  royaume  de  Terre-ferme  à  une 
époque  où  l'on  efpéroit  beaucoup  de  leurs  mines.  De  fon  propre 
fonds ,  Panama  n'a  jamais  offert  au  commerce  que  des  perles. 

La  pêche  s'en  fait  dans  quarante-trois  ifles  de  fon  golfe.  La 
plupart  des  habitans  y  emploient  ceux  de  leurs  nègres  qui  font 
bons  nageurs.  Ces  efclaves  plongent  &  replongent  dans  la  mer, 
jui'qu'à  ce  que  cet  exercice  violent  ait  épiiifé  leurs  forces  ou 
laffe  leur  courage. 

Chaque  noir  doit  rendre  un  nombre  fixe  d'huîtres.  Celles  où 
il  n'y  a  point  de  perle ,  celles  où  la  perle  n'eft  pas  entièrement 
formée,  ne  font  pas  comptées.  Ce  qu'il  peut  trouver  au-delà  de 
l'obligation  qui  lui  eft  impofée  ,  lui  appartient  incontcftablement. 
Il  peut  le  vendre  à  qui  bon  lui  femble  :  mais  pour  l'ordinaire , 
il  le  cède  à  fon  maître  pour  un  prix  modique. 

Des  monflres  marins ,  plus  communs  aux  ifles  où  fe  trouvent 
les  perles ,  que  fur  les  côtes  voifines ,  rendent  cette  pêche  dan- 
gereufe.   Quelques-uns  dévorent  en  un  inftant  les  plongeurs.  Le 
Tome  II.  H  h. 
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mantas  ^  qui  tire  fon  nom  de  fa  figure,  les  roule  fous  fon  corps 
&  les  étouffe.  Pour  fe  défendre  contre  de  tels  ennemis  ,  chaque 
pêcheur  efl  armé  d'un  poignard.  Auffi-tôt  qu'il  apperçoit  quel- 
qu'un de  ces  poiffons  voraces  ,  il  l'attaque  avec  précaution ,  le 
blefl'e  &  le  met  en  fuite.  Cependant,  il  périt  toujours  quelques 
pêcheurs  &  il  y  en  a  un  grand  nombre  d'eftropiés. 

Les  perles  de  Panama  font  communément  d'affez  belle  eau.  Il  y 
en  a  même  de  remarquables  par  leur  groffeur  &  par  leur  figure. 
L'Europe  en  achetoit  autrefois  une  partie  :  mais  depuis  que  l'art 
efl  parvenu  à  les  imiter ,  &  que  la  paffion  pour  les  diamans  en  a  fait 
tomber  ou  diminuer  l'ufage  ,  c'efl  le  Pérou  qui  les  prend  toutes. 

Cette  branche  de  commerce  contribua  cependant  beaucoup 
moins  à  donner  de  la  célébrité  à  Panama,  que  l'avantage  dont 
elle  jouifToit  d'être  l'entrepôt  de  toutes  les  produftions  du  pays 
des  incas  ,  deftinées  pour  notre  hémifphère.  Ces  richeffes  , 
arrivées  par  une  flotille ,  étoient  voiturées ,  les  .unes  à  dos  de 
mulet  &  les  autres  par  le  Châgre  ,  à  Porto-Bello ,  fitué  fur  la 
côte  feptentrionale  de  l'iflhme  qui  fépare  les  deux  mers. 

Quoique  la  pofition  de  cette  ville  eût  été  reconnue  &  approuvée 
par  Colomb,  en  1502,  elle  ne  fut  bâtie  qu'en  1584  ,  des  débris 
de  Nombre-de-Dios.  Elle  efl  difpofée  ,  en  forme  de  croifTant , 
fur  le  penchant  d'une  montagne  qui  entoure  le  port.  Ce  port 
célèbre  ,  autrefois  très  -  bien  défendu  par  des  fortifications  que 
l'amiral  Vernon  détruifit  en  1740,  paroît  offrir  une  entrée  large 
de  fix  cens  toifes  ;  mais  elle  efl  tellement  retrécie  par  des  rochers 
à  fleur  d'eau  ,  qu'elle  fe  trouve  réduite  à  un  canal  étroit.  Les 
vaifTeaux  n'y  arrivent  qu'à  la  toue  ,  parce  qu'ils  trouvent  tou- 
jours des  vents  contraires  ou  un  grand  calme.  Ils  y  jouifTent 
d'une  fureté  entière. 

L'intempérie  de  Porto-Bello  efl  fi  connue ,  qu'on  l'a  furnommé 
le  tombeau  des  Efpagnols.  Ce  fut  plus  d'une  fois  une  nécefTité 
d'y  abandonner  des  navires  dont  les  équipages  avoient  tous  péri. 
Les  habitans  eux-mêmes  n'y  vivent  pas  long-tems  &  ont  généra- 
lement un  tempérament  vicié.  Il  efl  comme  honteux  d'y  demeurer. 
On  n'y  voit  que  quelques  nègres ,  quelques  mulâtres ,  un  petit 
nombre  de  blancs  qui  y  font  fixés  par  les  emplois  du  gouverne- 
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ment.  La  garnifon  même ,  quoique  compofée  feulement  de  cent 
cinquante  hommes ,  n'y  refte  jamais  plus  de  trois  mois  de  fuite. 
Jufqu  au  commencement  du  fiècle  ,  aucune  femme  n'avoit  ofé  y 
accoucher  :  elle  auroit  cru  vouer  fes  enfans ,  fe  vouer  elle-même 
à  une  mort  certaine.  Les  plantes  tranfplantées  dans  cette  région 
funefte,  où  la  chaleur,  l'humidité,  les  vapeurs  font  exceffivcs 
&  continuelles  ,  n'ont  jamais  profpéré.  Il  eft  établi  que  les  ani- 
maux domefliques  de  l'Europe  ,  qui  fe  font  prodigieufement 
multipliés  dans  toutes  les  parties  du  Nouveau-Monde ,  perdent 
leur  fécondité  en  arrivant  à  Forto-Bello  ;  &  à  en  juger  par  le 
peu  qu'il  y  en  a  ,  malgré  l'abondance  des  pâturages  ,  on  feroit 
porté  à  croire  que  cette  opinion  n'efl:  pas  mal  fondée. 

Les  défordres  du  climat  n'empêchèrent  pas  que  Porto-Bello  ne 
devint  d'abord  le  théâtre  du  plus  grand  commerce  qui  ait  jamais 
exiftc.  Tandis  que  les  richelTes  du  Nouveau-Monde  y  arrivoient 
pour  être  échangées  contre  l'induftrie  de  l'ancien  ,  les  vaiffeaux 
partis  d'Efpagne  &  connus  fous  le  nom  de  galions ,  s'y  rendoient 
de  leur  côté ,  chargés  de  tous  les  objets  de  néceffité ,  d'agrément 
ou  de  luxe  qui  pouvoient  tenter  les  poffefleurs  des  mines. 

Les  députés  des  deux  commerces  régloient  à  bord  de  l'amiral  le 
prix  des  marchandifes  fous  les  yeux  du  commandant  de  l'efcadre 
&  du  préfident  de  Panama.  L'eftimation  ne  portoit  pas  fur  la 
valeur  intrinfèque  de  chaque  chofe  ,  mais  fur  fa  rareté  ou  fon 
abondance.  L'habileté  des  agens  confiftoit  à  fi  bien  faire  leurs 
combinaifons ,  que  les  cargaifons  apportées  d'Efpagne  abforbâffent 
tous  les  tréfors  venus  du  Pérou.  On  regardoit  la  foire  comme 
mauvaife  ,  lorfqu'il  fe  trouvoit  des  marchandifes  négligées  faute 
d'argent ,  ou  de  l'argent  fans  emploi  faute  de  marchandifes.  Dans 
ce  cas  feulement,  il  étoit  permis  aux  négocians  Européens  d'aller 
achever  leurs  ventes  dans  la  mer  du  Sud,  &  aux  négocians 
Péruviens  de  faire  des  remifes  à  la  métropole  pour  leurs  achats. 

Dès  que  les  prix  étoient  réglés ,  les  échanges  commençoient. 
Ils  n'étoient  ni  longs  ,  ni  difficiles.  La  franchife  la  plus  noble  , 
en  étoit  la  bafe.  Tout  fe  paffbit  avec  tant  de  bonne-foi ,  qu'on 
n'ouvroit  pas  les  caiffes  des  piaftres  ,  qu'on  ne  vérifioit  pas  le 

Hh  z 
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contenu  des  balots.  Jamais  cette  confiance  réciproque  ne  fut 
trompée.  Il  fe  troiîva  plus  d'une  fois  des  facs  d'or  mêlés  parmi 
des  facs  d'argent ,  des  articles  qui  n'étoient  pas  portés  fur  les 
factures.  Les  méprifes  étoient  réparées  avant  le  départ  des  vaif- 
feaux  ou  à  leur  retour.  Seulement  ,  il  arriva  ,  en  1654  ,  un 
événement  qui  auroit  pu  altérer  cette  confiance.  On  trouva  en 
Europe  que  toutes  les  piaftres  reçues  à  la  dernière  foire  avoient 
un  cinquième  d'alliage.  La  perte  fut  foufferte  par  les  commer- 
çans  Efpagnols  :  mais  comme  les  monnoyeurs  de  Lima  furent 
reconnus  pour  auteur  de  cette  malverfation  ,  la  réputation  des  . 
marchands  Péruviens  ne  fouffrit  aucune  atteinte. 

La  foire  ,  dont  la  mauvaife  qualité  de  l'air  avoit  fait  fixer  la 
durée  à  quarante  jours ,  fe  tint  d'abord  aflez  régulièrement.  On 
voit  par  des  ades  de  1  595  ,  que  les  galions  dévoient  être  expédiés 
d'Efpagne  tous  les  ans ,  au  plus  tard  tous  les  dix-huit  mois  ;  & 
les  douze  flottes  parties  depuis  le  4  août  1628,  jufqu'au  3  juin 
1645,  prouvent  qu'on  ne  s'écartoit  pas  de  cette  règle.  Elles  reve- 
noient ,  après  un  voyage  de  onze,  de  dix,  quelquefois  même  de 
huit  mois ,  chargées  d'immenfes  richeffes ,  en  or ,  en  argent  & 
en  marchandifes. 

Cette  profpérité  continua  fans  interruption  ,  jufqu'au  milieu  du 
dix-feptième  fiècle.  Avec  la  perte  de  la  Jamaïque ,  commença  une 
contrebande  confidérable ,  qui  jufqu'alors  avoit  été  peu  de  chofe. 
Le  fac  de  Panama,  en  1670,  par  le  pirate  Anglois,  Jean  Morgan, 
eut  des  fuites  encore  plus  fâcheufes.  Le  Pérou  qui  envoyoit  (qs 
fonds  d'avance  dans  cette  ville  ,  ne  les  y  fit  plus  paffer  qu'après 
l'arrivée  des  galions  à  Carthagène.  Ce  changement  occafionna 
des  retards  ,  des  incertitudes.  Les  foires  diminuèrent ,  &  le  com- 
merce interlope  augmenta. 

L'élévation  d'un  prince  François  fur  le  trône  de  Charles-Quint 
alluma  une  guerre  générale  ;  &  dès  les  premières  hoftilités ,  les 
galions  furent  brûlés  dans  le  port  de  Vigo  ,  où  rimpofiibilité  de 
gagner  Cadix  les  avoit  forcés  de  fe  réfugier.  La  communication 
de  l'Efpagne  avec  Porto-Belo  fut  alors  tout-à-fait  interrompue  ; 
&  la  mer  du  Sud  eut  plus  que  jamais  des  liaifons  diredes  & 
fuivies  avec  l'étranger. 
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La  pacification  d'Utrecht  ne  finit  pas  le  défordre.  Le  malheur 
des  circonftances  voulut  que  la  cour  de  Madrid  ne  pût  pas  fe 
difpenfer  de  donner  exclufivement  à  une  compagnie  Angloife  le 
privilège  de  pourvoir  le  Pérou  d'eiclaves.  Elle  fe  vit  même  forcée 
d  accorder  à  ce  corps  avide  le  droit  d'envoyer  à  chaque  foire  un 
vaiffeau  chargé  des  différentes  marchandifes  que  le  pays  pouvoit 
confommer.  Ce  bâtiment  qui  n'auroit  dû  être  que  de  cinq  cens 
tonneaux ,  en  portoit  toujours  plus  de  mille.  On  ne  lui  donnoit 
ni  eau  ,  ni  vivres.  Quatre  ou  cinq  navires  ,  qui  le  fuivoient  , 
fourniffoient  à  fes  befoins,  &  fubftituoient  des  effets  nouveaux 
aux  effets  déjà  vendus.  Les  galions ,  écrafés  par  cette  concurrence , 
l'étoient  encore  par  les  verfemens  fraudideux  dans  tous  les  ports 
où  l'on  conduifoit  les  nègres.  Enfin  ,  il  fut  impoflible ,  après  l'ex- 
pédition de  1737 ,  de  foutenir  plus  long-tems  ce  commerce  ;  &  l'on 
vit  finir  ces  fameufes  foires  û  enviées  des  nations ,  quoiqu'elles 
duflent  être  regardées  comme  le  tréfor  commun  de  tous  les  peuples.       "  . 

Depuis  cette  époque  ,  Panama  &  Porto-Belo  font  infiniment 
déchus.  Ces  deux  villes  ne  fervent  plus  qu'à  quelques  branches 
peu  importantes  d'un  commerce  languiffant.  Les  affaires  plus 
confidérables  ont  pris  une  autre  dire£lion. 

On  fait  que  Magellan  découvrit,  en  15 20,  à  l'extrémité  mé-      XXXTïî, 
ridionale  de  l'Amérique  le  fameux  détroit  qui  porte  fon  nom.    LesErpagnols 
11  y  Vit,  &  Ion  y  a  vu  louvent  depuis,  des  hommes  qui  avoient  routcdiulétroit 
environ  un  pied  de  plus  que  les  Européens.  D'autres  navigateurs  'le  Ma.;eihn  & 
n'ont  rencontré  fur  les  mêmes  plages  que  des  hommes  d'une  taille  '  '  "^^f  '  \    „ 

r     b       ^  a  celle  de  Pa- 

ordinaire.  Pendant  deux  fiècles  ,  on  s'eft  mutuellement  accufé  nama. 
d'ignorance,  de  prévention  ,  d'impofture.  Enfin,  il  eft  arrivé  des 
voyageurs  auxquels  un  heureux  hafard  a  préfenté  des  hordes 
d'une  hauteur  commune  ,  des  hordes  d'une  ftature  élevée  ,  &  qui 
ont  conclu  d'un  événement  auffi  décifif  que  leurs  précurfeurs 
avoient  eu  raifon  dans  ce  qu'ils  affirmoient ,  &  tort  dans  ce  qu'ils 
avoient  nié.  Alors  feulement  on  a  fait  attention  qu'il  n'y  avoit 
point  d'habitans  fédentaires  dans  ces  lieux  incultes  ;  qu'ils  y  arri- 
voient  de  diff"érentes  régions  plus  ou  moins  éloignées  ;  &  qu'il  étoit 
vraifemblable  que  les  fauvages  d'une  contrée  étoient  plus  grands 
que  ceux  d'une  autre.   La  phyfique  a  appuyé  cette  conjedhire. 
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Jamais ,  en  effet ,  on  ne  pourra  ralfonnabîement  penfer  que  la  nature 
s'éloigne  plus  de  fes  voies  en  engendrant  ce  qu'il  nous  a  plu  de 
nommer  géants,  qu'en  donnant  le  jour  à  ce  que  nous  appelions  nains. 

Il  y  a  des  géants  &  des  nains  dans  toutes  les  contrées.  Il  y  a  des 
géants ,  des  nains  &  des  hommes  d'une  taille  commune  ,  nés  d'un 
même  père  &  d'une  même  mère.  Il  y  a  des  géants ,  des  nains  dans 
toutes  les  efpèces  d'animaux ,  d'arbres ,  de  fruits ,  de  plantes  ;  & 
quel  que  foit  le  i'yftême  qu'on  préfère  fur  la  génération ,  on  ne 
doit  non  plus  s'étonner  de  la  diverfité  de  la  taille  entre  les  hommes 
dans  la  même  famille  ou  dans  des  familles  différentes ,  que  de  voir 
des  fruits  différens  en  volume  à  un  arbre  voifin  oufur  le  même  arbre. 
Celui  qui  expliquera  un  de  ces  phénomènes  les  aura  tous  expliqués. 

Le  détroit  de  Magellan  a  cent  quatorze  lieues  de  long ,  &  en 
quelques  endroits  moins  d'une  lieue  de  large.  Il  fépare  k  terre 
des  Patagons  de  celle  de  Feu  ,  qu'on  préfume  n'avoir  formé 
autrefois  qu'un  même  continent.  La  conformité  de  leurs  ftériles 
cotes ,  de  leur  âpre  climat ,  de  leurs  monflrueux  rochers ,  de 
leurs  montagnes  inacceffibles ,  de  leurs  neiges  éternelles ,  de  leurs 
fauvages  habitans  :  tout  doit  faire  penfer  que  ce  grand  canal  de 
navigation  eft  l'ouvrage  de  quelqu'une  de  ces  révolutions  phifi- 
ques ,  qui  changent  fi  fouvent  la  face  du  globe. 

Quoique  ce  fût  long-tems  le  feul  pafTage  connu  pour  arriver 
à  la  mer  du  Sud ,  les  dangers  qu'on  y  trouvoit  le  firent  prefque 
oublier.  La  hardiefTe  du  célèbre  Drake  ,  qui  porta  ,  par  cette 
voie  ,  le  ravage  fur  les  côtes  du  Pérou  ,  infpira  aux  Efpagnols 
la  réfolution  d'y  former  un  grand  établiffcment ,  defliné  à  préferver 
de  toute  invafion  cette  riche  partie  du  Nouveau-Monde. 

Pedro  Sarmiento ,  chargé  de  cette  entreprife  importante ,  partit 
d'Europe,  en  1581 ,  avec  vingt- trois  navires  &  trois  mille  cinq 
cens  hommes.  L'expédition  fut  contrariée  par  des  calamités  fi  mul- 
tipliées ,  que  l'amiral  n'arriva  l'année  fuivante  au  détroit  qu'avec 
quatre  cens  hommes,  trente  femmes  &  des  vivres  pour  fcpt  ou 
huit  mois.  Les  reftes  déplorables  d'une  fi  belle  peuplade  furent 
établis  à  Philippeville,  dans  une  baiefiire,  commode,  fpacieufe. 
Mais  l'infortune  qui  avoit  fi  cruellement  affailli  les  Efpagnols 
dans  leur  traverfée,  les  pourfiiivit  obûinément  au  terme  de  leur 
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voyage.  On  ne  leur  envoya  aucun  fecours  ;  le  pays  ne  fournifloit 
point  de  fubfillances  ;  &  ils  périrent  de  mil'ère.  De  vingt-quatre 
malheureux  qui  avoient  échappé  à  ce  fléau  terrible,  vingt-trois, 
dont  la  deftinée  eft  toujours  reftée  inconnue  ,  s'embarquèrent 
pour  la  rivière  de  la  Plata.  Fernando  Gomez,  le  fcul  qui  relloit, 
fut  recueiUi,  en  15S7,  par  le  corfaire  Anglois  Cawendish  ,  qui 
donna  au  lieu  où  il  l'avoit  trouvé  le  nom  de  port  Famine. 

Cependant ,  la  deftrudion  de  la  colonie  eut  de  moindres  fuites 
qu'on  ne  le  craignoit.  Le  détroit  de  Magellan  cefla  bientôt 
d'être  la  route  des  pirates  que  leur  avidité  conduifoit  dans  ces 
régions  éloignées.  En-  16 16,  des  navigateurs  Hollandois  ayant 
doublé  le  cap  de  Horn ,  ce  fut  dans  la  fuite  le  chemin  que  fuivirent 
les  ennemis  de  FEfpagne  qui  vouloient  pafler  dans  la  mer  du  Sud. 
Il  fut  encore  plus  fréquenté  par  les  vaifTeaux  François  durant 
la  guerre  qui  bouleverfa  l'Europe  au  commencement  du  fiècle. 
L'impoffibilité  où  fe  trouvoit  Philippe  V  d'approvilionner  lui- 
même  fes  colonies  ,  enhardit  les  fujets  de  fon  aïeul  à  aller  au 
Pérou.  Le  befoin  où  l'on  y  étoit  de  toutes  chofes  fit  recevoir 
ces  alliés  avec  joie ,  &  ils  gagnèrent  dans  les  premiers  tems  juf- 
qu'à  huit  cens  pour  cent.  Les  négocians  de  Saint-Malo  qui 
s'étoient  emparés  de  ce  commerce ,  n'acquirent  pas  des  richefles 
pour  eux  feuls.  En  1709,  ils  les  livrèrent  à  leur  patrie,  accablée 
par  l'inclémence  des  faifons ,  par  des  défaites  réitérées ,  par  une 
adminiftration  ignorante  ,  arbitraire  &  fifcale.  Une  navigation 
qui  permettoit  de  fi  nobles  facrifices  ,  excita  bientôt  une  ému- 
lation trop  univerfelle.  La  concurrence  devint  fi  confidérable , 
les  marchandifes  tombèrent  dans  un  tel  aviliflement  ,  qu'il  fut 
impofnble  de  les  vendre ,  &  que  plufieurs  armateurs  les  brûlèrent , 
pour  n'être  pas  réduits  à  les  remporter.  L'équilibre  ne  tarda  pas 
à  fe  rétablir.  Et  ces  étrangers  faifoient  des  bénéfices  affez  confi- 
dérables;  lorfque  la  cour  de  Madrid  prit,  en  171 8,  des  mefures 
efficaces  pour  les  éloigner  de  ces  parages  qu'on  trouvoit  qu'ils 
fréquentoient  depuis  trop  long-tems. 

Cependant,  ce  ne  fut  qu'en  1740  que  les  Efpagnols  commen- 
cèrent à  doubler  eux-mêmes  le  cap  de  Horn.  Ils  employèrent 
des  bâtimens  &  des  pilotes  Malouins  dans  leurs  premiers  voyages  : 
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mais  une  affez  courte  expérience  les  mit  en  état  de  fe  paffer  de 

fecours  étrangers  ;   Sr  ces  mers  orageufes  furent  bientôt  plus 

familières  à  leurs  navigateurs  qu'elles  ne  l'avoient  jamais  été  à 

leurs  maîtres  dans  cette  carrière. 

XXXIV.  Jufqu'alors  la  haute   opinion  qu'on  avoit  toujours  eue  ,   & 

auffir^chetu'il  long-tems  avec  raifon,  des  richeffes  du  Pérou  s'étoit  maintenue. 

l'étoit     autre-  La  cour  d'Efpagne   accufoit  le  commerce  interlope  d'en  avoir 

^'"'"  détourné  la  plus  grande  partie  ;  &  elle  fe  flattoit  que  le  nouveau 

fyllême  les  ramèneroit  dans  fes  ports  en  aufîi  grande  abondance 

qu'aux  époques  les  plus  reculées.   Une  évidence ,  à  laquelle  il 

flit  impoffible  de  fe  refufer ,  réduifit  les  plus  incrédules  à  voir  que 

les  mines  de  cette  partie  du  Nouveau-Monde  n'étoient  plus  ce 

qu'elles  avoient  été;  &  que  ce  qu'elles  avoient  lailîe  de  vuide 

n'avoit  pas  été  rempli  par  d'autres  objets. 

Depuis  1748  jufqu'en  1753  ,  Lima  ne  reçut  d'Efpagne  pour 
tout  le  Pérou  que  dix  navires  qui  remportèrent  chaque  année 
50,764,617  1.  Cette  fomme  étoit  formée  par  4,594,192  1.  en  or; 
par  20,673,657  liv.  en  argent;  par  5,496,768  1.  en  productions 
diverfes. 

Ces  produ-ûions  forent  trente  &  un  mille  quintaux  de  cacao , 
qui  furent  vendus  en  Europe  3,240,000  livres.  Six  cens  quin- 
taux de  quinquina  ,  qui  furent  vendus  207,360  livres.  Quatre 
cens  foixante-dix  quintaux  de  laine  de  vigogne ,  qui  furent  vendus 
324,000  liv.  Dix  mille  huit  cens  cinquante  quintaux  de  cuivre, 
qui  furent  vendus  8lO,io8  livres.  Dix  mille  fîx  cens  quintaux 
d'étain,  qui  furent  vendus  915,300  livres. 

Dans  l'or  &  l'argent  1,620,000  liv.  appartenoient  au  gouver- 
nement, 19,422,671  liv.  au  commerce;  4,225,178  liv.  au  clergé 
ou  aux  officiers  civils  &  militaires. 

Dans  les  marchandifes  ,  il  y  avoit  1,381,569  livres  pour  la 
couronne,  &  4,115,199  livres  pour  les  négocians. 

Le  tems  a  un  peu  changé  l'état  des  chofcs  :  mais  l'amélioration 
n  eft  pas  confidérable. 

Fin  du  fept'âmi  Livre. 
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Des  Etabli sse^ens  et  du  Commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes. 


LIVRE     HUITIEME.   " 

Conquête  du  Chili  &  du  Paraguay  par  les  Efpagnols,  Détail 
des  événemens  qui  ont  accompagné  6"  fuivi  Vinvafion. 
Principes  fur  lefquels  cette  puijfance  conduit fes  colonies. 


I  i  A  raifon  &  l'équité  permettent  les  colonies  :  mais  elles  tra-  r. 

cent  les  principes  dont  il  ne  devroit  pas  être  permis  de  s'écarter  ^'^^  Européens 

dans  leur  fondation.  droit  lic  fonrfcr 

Un  nombre  d'hommes  ,  quel  qu'il  foit ,  qui  defcend  dans  une  ^^^  colonies 
,  vo-  1-A  ri'-  f    \  '^»"s  le  Non- 

terre  étrangère  &  inconnue  ,  doit  être  conlidere  comme  un  leul  ,çj„.Moiiile? 

homme.  La  force  s'accroît  par  la  multitude ,  mais  le  droit  refte  le 

même.   Si  cent,  fi  deux  cens  hommes  peuvent  dire  ,  ce  pays  nous 

appartient  ;  un  feul  homme  peut  le  dire  auffi. 

Ou  la  contrée  eft  déferte ,  ou  elle  eft  en  partie  déferte  &  en 

partie  habitée,  ou  elle  eft  toute  peuplée. 

Tome  II.  I  i 
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Si  elle  eft  toute  peuplée,  je  ne  puis  légitimement  prétendre 
qu'à  rhofpitalité  &  aux  fecouis  que  l'homme  doit  à  l'homme. 
Si  l'on  m'expofe  à  mourir  de  froid  ou  de  faim  fur  un  rivage,  je 
tirerai  mon  arme ,  je  prendrai  de  force  ce  dont  j'aurai  befoin  ,  & 
je  tuerai  celui  qui  s'y  oppofera.  Mais  lorfqu'on  m'aura  accordé 
l'afyle  ,  le  feu  &  l'eau,  le  pain  &  le  fel  ,  on  aura  rempli  fes 
obligations  envers  moi.  Si  j'exige  au-delà ,  je  deviens  voleur  & 
aflaffin.  On  m'a  foufftrt.  J'ai  pris  connoiffance  des  loix  &  des 
mœurs.  Elles  me  conviennent.  Je  defire  de  me  fixer  dans  le  pays. 
Si  l'on  y  confent ,  c'eft  une  grâce  qu'on  me  fait ,  &;  dont  le  refus 
ne  fauroit  m'ofFenfer,  Les  Chinois  font  peut-être  mauvais  poli- 
tiques ,  lorfqu'ils  nous  ferment  la  porte  de  leur  empire  :  mais  ils 
ne  font  pas  injuftes.  Leur  contrée  eft  affez  peuplée ,  &  nous  fommes 
des  hôtes  trop  dangereux. 

Si  la  contrée  eft  en  partie  déferte,  en  partie  occupée,  la 
partie  déferte  eft  à  moi.  J'en  puis  prendre  pofTeftion  par  mon 
travail.  L'ancien  habitant  feroit  barbare ,  s'il  venoit  fubitement 
renverfer  ma  cabane  ,  détruire  mes  plantations  &  piller  mes 
champs.  Je  pourrois  repouffer  fon  irruption  par  la  force.  Je  puis 
étendre  mon  domaine  jufque  fur  les  confins  du  fien.  Les  forêts, 
les  rivières  &  les  rivages  de  la  mer  nous  font  communs ,  à  moins 
que  leur  ufage  exclufif  ne  foit  néceflaire  à  fa  fubfiftance.  Tout  ce 
qu'il  peut  encore  exiger  de  moi ,  c'eft  que  je  fois  un  voifin 
pailible,  &  que  mon  établifl'ement  n'ait  rien  de  menaçant  pour 
lui.  Tout  peuple  eft  autorifé  à  pourvoir  à  ia  fureté  préfente ,  à 
fa  fiireté  à  venir.  Si  je  forme  une  enceinte  redoutable,  fi  j'amaffe 
des  armes,  fi  j'élève  des  fortifications,  fes  députés  feront  fages 
s'ils  viennent  me  dire  ;  es -tu  notre  ami  ?  es-tu  notre  ennemi  ? 
ami  :  à  quoi  bon  tous  ces  préparatifs  de  guerre  ?  ennemi  :  tu 
trouveras  bon  que  nous  les  détruirions  ;  &  la  nation  fera  pru- 
dente ,  fi  à  l'inftant  elle  fe  délivre  d'une  terreur  bien  fondée.  A 
plus  forte  raifon  pourra-t-elle ,  fans  blefTer  les  loix  de  l'humanité 
&  de  la  juftice,  m'expulfer  &  m'exterminer,  fi  je  m'empare  de 
fes  femmes,  de  fes  enfans,  de  fes  propriétés  ;  i\  !j 'attente  à  fa 
liberté  civile  ;  fi  je  la  gêne  dans  fes  opinions  religieufes  ;  fi  je 
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prétends  lui  donner  des  loix  ;  fi  j'en  veux  faire  mon  efclave. 
Alors  je  ne  luis  dans  fon  voifinage  qu'une  bote  féroce  de  plus; 
&  elle  ne  me  doit  pas  plus  de  pitié  qu'à  un  tigre.  Si  j'ai  des 
denrées  qui  lui  manquent  &  fi  elle  en  a  qui  me  foient  utiles , 
je  puis  propofer  des  échanges.  Nous  fommes  maîtres  elle  & 
moi  de  mettre  à  notre  chofe  tel  prix  qui  nous  conviendra.  Une 
aiguille  a  plus  de  valeur  réelle  pour  un  peuple  réduit  à  coudre 
avec  l'arête  d'un  poiffon  les  peaux  de  bête  dont  il  fe  couvre , 
que  fon  argent  n'en  peut  avoir  pour  moi.  Un  fabre,  une  coi- 
gnée  feront  d'une  valeur  infinie  pour  celui  qui  fupplée  à  ces 
inftrumens  par  des  cailloux  tranchans ,  enchâffés  dans  im  morceau 
de  bois  durci  au  feu.  D'ailleurs  ,  j'ai  traverfé  jes  mers  pour 
rapporter  ces  objets  utiles,  &  je  les  traverferai  de  rechef  pour 
rapporter  dans  ma  patrie  les  chofes  que  j'aurai  prifes  en  échange. 
Les  frais  du  voyage ,  les  avaries  &  les  périls  doivent  entrer  en 
calcul.  Si  je  ris  en  moi-même  de  l'imbécillité  de  celui  qui  me 
donne  fon  or  pour  du  fer,  le  prétendu  imbécille  fe  rit  auffi  de 
moi  qui  lui  cède  mon  fer  dont  il  connoît  toute  l'utilité ,  pour 
fon  or  qui  ne  lui  fert  à  rien.  Nous  nous  trompons  tous  les  deux , 
ou  plutôt  nous  ne  nous  trompons  ni  l'un,  ni  l'autre.  Les  échanges 
doivent  être  parfaitement  libres.  Si  je  veux  arracher  par  la  force 
ce  qu'on  me  refufe ,  ou  faire  accepter  violeramen,t  ce  qu'on 
dédaigne  d'acquérir  ,  on  peut  légitimement  ou  m'enchaîner  ou 
me  chaffer.  Si  je  me  jette  fur  la  denrée  étrangère,  fans  en  offrir 
le  prix,  ou  fi  je  l'enlève  furtivement,  je  fuis  un  voleur  qu'on 
peut  tuer  fans  remords. 

Une  contrée  déferte  &  inhabitée ,  eft  la  feule  qu'on  puifTe 
s'approprier.  La  première  découverte  bien  conflatée  fut  une  prife 
de  pofTeflion  légitime. 

D'après  ces  principes  ,  qui  me  paroiffent  d'éternelle  vérité  , 
que  les  oations  Européermes  fe  jugent  &  fe  donnent  à  elles-mêmes 
le  nom  qu'elles  méritent.  Leurs  navigateurs  arrivent -ils  dans 
une  région  du  Nouveau -Monde  qui  n'eft  occupée  par  aucun 
peuple  de  l'ancien ,  aufli-tôt  ils  enfouifTent  une  petite  lame  de 
métal ,  fur  laquelle  ils  ont  gravé  ces  mots  :  Cette  contrée 

li  z 
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NOUS  APPARTIENT.  Et  pourquoi  vous  appartient-elle  ?  N'êtes- 
vous  pas  aiifTi  injuftes ,  auffi  infenfés  que  des  fauvages  portés 
par  hafard  fur  vos  côtes,  s'ils  écrivoient  fur  le  fable  de  votre 
rivage  ou  fur  l'écorce  de  vos  arbres  :  Ce  pays  est  a  nous. 
Vous  n'avez  aucun  droit  fur  les  produâions  infenfibles  &  brutes 
de  la  terre  où  vous  abordez,  &  vous  vous  en  arrogez  un  fur 
l'homme  votre  femblable.  Au  lieu  de  reconnoître  dans  cet 
homme  un  frère ,  vous  n'y  voyez  qu'un  efclave  ,  une  bête  de 
fomme.  O  mes  concitoyens  !  vous  penfez  ainfi ,  vous  en  ufez 
de  cette  manière  ;  &  vous  avez  des  notions  de  juftice  ;  une 
morale ,  une  religion  fainte ,  une  mère  commune  avec  ceux  que 
vous  traitez  fi  tyranniquement.  Ce  reproche  doit  s'adreffer  plus 
particulièrement  aux  Efpagnols  ;  &  il  va  être  malheufement 
juftifié  encore  par  leurs  forfaits  dans  le  Chili. 
II.  Cette  région,  telle  qu'elle  efl:  pofTédée  par  l'Efpagne ,  a  une 

Premières     largeur  commune  de  trente  lieues  entre  la  mer  &  les  Cordelières, 

irruptions    des         ''  ,         ^  i         •      »  ^    ^,r  i^ . 

Efpagnols  dans  &  neuf  cens  lieues  de  cote  depuis  le  grand  deiert  d  Atacamas 
le  Chili.  qiii  la  fépare  du  Pérou ,  jufqu'aux  ifles  de  Chiloé  qui  la  féparent 

du  pays  des  Patagons.  Les  incas  fournirent  à  leurs  fages  loix 
une  partie  de  cette  vafte  contrée;  &  ils  fe  propofoient  d'affu- 
jettir  le  refte  :  mais  ils  trouvèrent  des  difficultés  qu'ils  ne  purent 
vaincre. 

Ce  grand  projet  fut  repris  par  les  Efpagnols ,  aufli-tôt  qu'ils 
eurent  fait  la  conquête  des  principales  provinces  du  Pérou. 
Almagro  ,  parti  de  Cufco  au  commencement  de  1535  ,  avec 
cinq  cens  foixante-dix  Européens  &:  quinze  mille  Péruviens, 
parcourut  d'abord  le  pays  de  Charcas  ,  auquel  les  mines  du 
Potofi  donnèrent  depuis  un  fi  grand  éclat.  Pour  fe  porter  de 
cette  contrée  au  Chili ,  on  ne  connoiflbit  que  deux  chemins , 
&  ils  étoient  regardés  l'un  &  l'autre  comme  prefque  imprati- 
cables. Le  premier  n'ofFroit  fur  les  bords  de  la  mer  que  des 
fables  brîilans,  fans  eau  &  fans  fubfiftances.  Pour  fuivre  le  fécond, 
il  falloit  traverfer  des  montagnes  très-efcarpées ,  d'une  hauteur 
k  prodigieufe  &  couvertes  de  neiges  auffi  anciennes  que  le  monde. 

Ces  difficultés  ne  rebutèrent  pas  le  général  ;  &  il  fe  décida  pour 
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le  dernier  paflage  ,  par  la  feule  raifon  qu'il  ctoit  le  moins  long. 
Son  ambition  coûta  la  vie  à  cent  cinquante  Efpagnols  &  à  dix 
mille  Indiens  :  mais  enfin  il  atteignit  le  terme  qu'il  s'étoit  pro- 
pole,  &  y  fut  reçu  avec  une  foumiflîon  entière  parles  peuples 
anciennement  dépendans'  du  trône  qu'on  venoit  de  renverfer. 
La  terreur  de  fes  armes  lui  auroit  fait  obtenir  vraifemblablement 
de  plus  grands  avantages  ,  fi  des  intérêts  particuliers  ne  lui 
euffent  fait  defirer  de  fe  retrouver  au  centre  de  l'empire.  Sa  petite 
armée  refufa  de  repaffer  les  Cordelières.  Il  fallut  la  ramener  par 
la  voie  qui  avoir  été  d'abord  négligée  ;  &  les  hafards  furent  û 
heureux,  qu'elle  fouffrit  beaucoup  moins  qu'on  ne  l'avoit  craint. 
Ce  bonheur  étendit  les  vues  d'Almagro ,  &  le  précipita  peut-êtpe 
dans  les  entreprifes  où  il  trouva  une  fin  tragique. 

Les  Efpagnols  reparurent  au  Chili  en  1541.  Valdivia,  qui  les 
conduifoit ,  y  pénétra  fans  réfiftance.  Mais  les  nations  qui  l'habi- 
toient  ne'fiirent  pas  plutôt  revenues  de  l'étonnement  où  les  armes 
&  la  difcipline  de  l'Europe  les  avoient  jettées ,  qu'elles  voulurent 
recouvrer  leur  indépendance.  La  guerre  dura  dix  ans  fans  inter- 
ruption. Si  quelques  cantons,  découragés  par  des  pertes  réitérées, 
fe  déterminoient  à  la  foumiflîon,  un  plus  grand  nombre  s'obftinoit 
à  défendre  leur  liberté,  quoique  avec  un  défavantage  prefque 
continuel. 

Un  capitaine  Indien ,  à  qui  fon  âge  &  fes  infirmités  ne  per- 
mettoient  pas  de  fortir  de  fa  cabane ,  entendoit  toujours  parler 
de  ces  malheurs.  Le  chagrin  de  voir  les  fiens  conftamment  battus 
par  une  poignée  d'étrangers  ,  lui  donna  des  forces.  Il  forma 
treize  compagnies  de  mille  hommes  chacune ,  qu'il  mit  à  la  file 
l'une  de  l'autre  &  les  mena  à  l'ennemi.  Si  la  première  étoit  mife 
en  déroute,  elle  devoit,  au  lieu  de  fe  replier  fur  la  féconde, 
aller  fe  rallier  fous  la  proteftion  de  la  dernière.  Cet  ordre ,  qui 
fut  fidèlement  fuivi ,  déconcerta  les  Efpagnols.  Ils  enfoncèrent 
fuccefîîvement  tous  les  corps  ,  fans  en  tirer  aucun  avantage 
conlîdérable.  Les  hommes  &  lés  chevaux  ayant  également  befoin 
de  repos ,  Valdivia  ordonna  la  retraite  vers  un  défilé  où  il  pré- 
voyoit  qu'il  feroit  aifé  de  fe  défendre.  On  ne  lui  donna  pas  le  tems 
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d'y  arriver.  Les  Indiens  de  Tarrière-garde  s'en  étant  emparés  par 
des  voies  détournées  ,  tandis  que  les  autres  fuivoient  fes  pas  avec 
précaution ,  il  fut  enveloppé  &  maATacré  avec  les  cent  cinquante 
cavaliers  qui  formoient  la  troupe.  On  lui  verfa ,  dit-on ,  de  l'or 
fondu  dans  la  bouche.  Abreuve-toi  donc  de  ce  métal  dont  tu  es  Ji  altéré^ 
lui  crioient  avec  fatisfaûion  ces  fauvages.  Ils  profitèrent  de  leur 
viûoire  pour  porter  la  défolation  &  le  feu  dans  les  établiffemens 
Européens.  Pluiïcurs  furent  détruits  ,  &  tous  auroient  eu  la 
même  deftinée,  {i  des  forces  confidérables,  arrivées  à  propos  du 
Pérou ,  n'euffcnt  mis  les  vaincus  en  état  de  défendre  les  poftes  qui 
leur  refloient ,  &  de  recouvrer  ceux  qu'on  leur  avoit  enlevés. 
ni.  Ces  hoftilités  meurtrières  fe  font  renouvellées ,  à  mefure  que 

Les    p^s'w  s  j     ufurpateurs  ont  voulu  étendre  leur  empire,  fouvent  même  lorf- 

ant  ete  réduits  *^  l        ^  _  '         ' 

à  combattre  qu'ils  n'avoient  pas  cette  ambition.  Les  combats  ont  été  fanglans, 
continiielle-      g^  n'ont  guère  été  interrompus  que  par  des  trêves  plus  ou  moins 

mei^t  dans  le  ^  ,  ,         •  ,  •,,•    -     -  -    .  .  i- 

Chili.  Manière  Courtes.  Cependant  depuis  1 77 1,  la  tranquillité  n  a  pas  ete  troublee. 
dont  leurs  en-  Lgg  Araucos  font  dans  ces  contrées  les  ennemis  les  plus  ordi- 
"uerre.  naircs  ,  les  plus  intrépides ,  les  plus  irréconciliables  de  l'Efpagne. 

Souvent  ils  font  joints  par  les  habitans  de  Tucapel  &  de  la  rivière 
Biobio ,  par  ceux  qui  s'étendent  vers  les  Cordelières.  Comme 
ces  peuples  font  plus  rapprochés  par  leurs  habitudes  des  fauvages 
de  l'Amérique  Septentrionale  que  des  Péruviens  leurs  voifins , 
les  confédérations  qu'ils  forment  font  toujours  à  craindre. 

Ils  ne  portent  à  la  guerre  que  leurs  corps  &  ne  traînent  après 
eux  ni  tentes ,  ni  bagage.  Les  mêmes  arbres ,  dont  ils  tirent  leur 
nourriture ,  leur  fournirent  les  lances  &  les  javelots  dont  ils 
font  armés.  Aiî'urés  de  trouver  dans  un  lieu  ce  qu'ils  avoient 
dans  un  autre  ;  ils  abandonnent  fans  regret  le  pays  qu'ils  ne 
peuvent  plus  défendre.  Tout  fejourleur  eft  égal.  Leurs  troupes, 
fans  embarras  de  vivres  ni  de  munitions ,  fc  meuvent  avec  une 
agilité  furprenante.  Ils  expofent  leur  vie  en  gens  qui  n'y  font 
pas  attachés;  &  s'ils  perdent  leur  champ  de  bataille,  ils  retrou- 
vent leurs  magafms  &  leurs  campemens  par-tout  où  il  y  a  des 
terres  couvertes  de  fruits. 

Ce  font  les  feuls  peuples  du  Nouveau-Monde  qui  aient  ofé  fe 
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mefiirer  avec  les  Européens  en  rafe  campagne ,  &  qui  aient  ima- 
giné Tufage  de  la  fronde  pour  lancer  de  loin  la  mort  à  leurs 
ennemis.  Leur  audace  s'élève  jufqu'à  attaquer  les  pofles  les  mieux 
fortifiés.  Ces  emportemens  leur  réudiiTcnt  quelquefois  ,  parce 
qu'ils  reçoivent  continuellement  des  fecours  qui  les  empêchent  de 
fentir  leurs  pertes.  S'ils  en  font  d'affez  marquées  pour  fe  rebuter, 
ils  fe  retirent  à  quelques  lieues ,  &  cinq  ou  fix  jours  après ,  ils 
vont  fondre  d'un  autre  côté.  Ces  barbares  ne  fe  croient  battus  que 
lorfqu'ils  font  enveloppés.  S'ils  peuvent  gagner  un  lieu  d'un  accès 
difficile,  ils  fe  jugent  vainqueurs.  La  tête  d'un  Eipagnol  qu'ils 
portent  en  triomphe  les  confole  de  la  mort  de  cent  Indiens. 

Quelquefois  les  hoftilités  font  prévues  de  loin  &  concertées 
avec  prudence.  Le  plus  fouvent  un  ivrogne  crie  qu'il  faut  prendre 
les  armes.  Les  efprits  s'échauflent.  On  choifit  un  chef;  &  voilà 
la  guerre.  Dans  les  ténèbres  de  la  nuit  fixée  pour  la  rupture , 
on  tombe  fur  le  premier  village  où  il  y  a  des  Efpagnols ,  &  de-là 
le  carnage  eft  porté  dans  d'antres.  Tout  y  eu.  maflacré ,  excepté 
les  femmes  Européennes  qu'on  ne  manque  jamais  de  s'approprier. 
De-là  l'origine  de  tant  d'Indiens  blancs  &  blonds. 

Comme  ces  Américains  font  la  guerre  fans  frais,  fans  embarras," 
ils  n'en  craignent  pas  la  durée ,  &  ont  pour  principe  de  ne  jamais 
demander  la  paix.  La  fierté  Efpagnole  doit  fe  plier  à  en  faire 
toujours  les  premières  ouvertures.  Lorfqu'elles  font  favorable- 
ment reçues ,  on  tient  une  conférence.  Le  gouverneur  du  Chili 
&  le  général  Indien',  accompagnés  des  capitaines  les  plus  diftin- 
gués  des  deux  partis ,  règlent ,  dans  les  plaifirs  de  la  table  ,  les 
conditions  de  l'accommodement.  La  frontière  étoit  autrefois  le 
théâtre  de  ces  aflemblées.  Les  deux  dernières  ont  été  tenues  dans 
la  capitale  de  la  colonie.  On  a  même  obtenu  des  fauvages ,  qu'ils 
y  auroient  habituellement  quelques  députés,  chargés  de  maintenir 
l'harmonie  entre  les  deux  p«uples. 

Malgré  la  chaleur  &  l'opiniâtreté  de  tant  de  combats,  fe  font         IV. 
formés  au  Chili  plufieurs  affez  bons  établiffemens ,  principale-  J^*»';'"y^'"en> 

'  7  r  r  tormes  dans  le 

ment  fur  les  bords  de  l'océan.  Chili   par  ks 

Coquimbo  ou  la  Serena,  ville  élevée,  en  1544,  à  cinq  ou  Espagnols. 
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ûx  cens  toiles  de  la  mer,  pour  contenir  les  Indiens  &  pour 
jiffurer  la  commimication  du  Chili  avec  le  Pérou ,  ne  fiit  jamais 
coniidcrable.  On  la  vit  diminuer  encore  après  que  des  pirates 
l'eurent  faccagé  &  brûlée.  Malgré  la  fertilité  de  fes  campagnes, 
quoiqu'on  ait  ouvert  d'abondantes  mines  du  meilleur  cuivre  à 
Ion  voifinage ,  elle  ne  s'eft  jamais  bien  relevée  de  cette  infortune. 
Valparaifo  ne  fut  d'abord  qu'un  amas  de  cabanes  deftinées  à 
recevoir  les  marchandifes  qui  venoient  du  Pérou ,  les  denrées 
qu'on  vouloit  y  envoyer.  Peu-à-.peu ,  les  agens  de  ce  commerce 
qui  appartenoit  en  entier  aux  négocians  de  la  capitale,  réuffirent 
à  fe  l'approprier.  Alors ,  ce  vil  hameau  ,  quoique  placé  dans 
une  fituation  très-défagréable  ,  devint  une  ville  floriffante.  Son 
port  s'enfonce  une  lieue  dans  les  terres.  Le  fond  en  eft  d'une 
vafe  gluante  &  ferme.  A  mille  toifes  du  rivage ,  il  a  trente-lix 
ou  quarante  b'ralTes  d'eau  ,  &  quinze  ou  feize  tout  près  de  la 
plage.  Dans  les  mois  d'avril  &  de  mai ,  les  vents  du  Nord  feroient 
courir  quelques  dangers  aux  navires  ,  fi  on  négligeoit  de  les 
amarrer  fortement.  L'avantage  qu'a  cette  rade  d'être  la  plus  voifine 
des  meilleures  cultures  &  de  Sant-Yago ,  doit  la  raffurer  contre. 
la  crainte  de  voir  diminuer  fes  profpérités. 

Ce  fut  en  1550  que  fut  bâtie  la  Conception,  dans  un  terrein 
inégal ,  fablonneux ,  un  peu  élevé ,  fur  les  bords  d'une  baie , 
dont  le  développement  embraffe  près  de  quatre  lieues  &  qui  a 
trois  ports ,  dont  un  feul  eft  fur.  La  ville  fe  vit  d'abord  le  chef- 
lieu  de  la  colonie  :  mais  les  Indiens  voifirts  s'en  rendirent  fi 
fouvent  les  maîtres,  qu'en  1574,  ii  ftit  jugé  convenable  de  la 
dépouiller  de  cette  utile  &  honorable  prérogative.  En  1603  ,  elle 
fut  de  nouveau  détruite  par  un  ennemi  implacable.  Depuis  cette 
époque ,  plufieurs  tremblemens  de  terre  lui  ont  caufé  des  dom- 
mages très-confidérables.  Telle  eft  cependant  l'excellence  de  fon 
territoire  ,  qu'il  lui  refte  encore  quelque  éclat. 

A  foixante-quinze  lieues  de  la  Conception  ,  toujours  fur  les 

bords  de  l'océan  Pacifique ,  eft  Valdivia ,  ville  plus  importante 

que  peuplée.  Son  port  &  fa  fortereffe ,  regardés  comme  la  clef  de 

la  mer  du  Sud,  furent  long-tems  fous  l'infpeâion  immédiate  des 

»  Tice-roi? 
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vice-rois  du  Pérou.  On  comprit  à  la  fin  que  c'ctoit  une  furveil- 
lancc  trop  éloignée;  &  la  place  fut  incorporée  au  gouvernement 
de  la  province. 

Perfonne  ne  penfoit  aux  Ifles  de  Chiloé.  Le  bonheur  qu'avoient 
eu  les  Jéûiites  de  réunir  &.  de  civiliicr  un  grand  nombre  de  lau- 
vages  dans  la  principale ,  qui  a  cinquante  lieues  do  long  &  l'ept 
ou  huit  de  large ,  fit  naitre  le  defir  de  l'occuper.  Au  centre  l'ont 
les  Indiens  convertis.  Sur  la  côte  orientale  a  été  conftruite 
une  fortification  nommée  Chacao  ,  où  l'on  entretient  la  garnifon 
néceiTaire  pour  la  défenfe. 

Dans  l'intérieur  des  terres  eil  Sant-Yago  ,  bâti  précipitamment 
en  1541 ,  détruit  en  1730  par  un  tremblement  de  terre,  &  rétabli 
aulîi-tôt  avec  un  agrément  &  des  commodités  qu'on  ne  trouve  que 
très-rarement  dans  le  Nouveau-Monde.  Les  malfons  y  font,  à  la 
vérité ,  fort  balî'es  &  conftruites  avec  des  briques  durcies  au  foleil: 
mais  elles  l'ont  toutes  blanchies  au-dehors  ,  toutes  peintes  en- 
dedans,  toutes  accompagnées  de  jardins  fpacieux,  toutes  rafraîchies 
par  des  eaux  courantes.  On  compte  quarante  mille  habitans  dans 
cette  cité;  &  le  nombre  en  l'eroit  phis  grand,  fans  neuf  couvens 
de  moines  &  lept  de  religieufes  que  la  fuperllition  y  a  érigés. 

Entre  les  ccnjondures  nialheuretifes ,  fous  Itfquelles  le  fit  la 
découverte  du  Nouveau-Monde ,  il  ne  faut  pas  oublier  l'impor- 
tance que  donnoit  aux  moines  Tefprit  général  de  la  fuperllition; 
importance  qui  s'ell  depuis  très-altoiblic  dans  c{uelques  contrées  ; 
qui  paroit  lutter  avec  force  contre  le  progrès  des  lumières  dans 
quelques  autres  ;  qui  domine  impérieul'cment  dans  les  poffeiuons 
lointaines  de  l'Efpagne,  &  qui  lailî'era  des  traces  aufli  durables 
que  funeftes,  quand  elles  feroient  dès  cet  inllant  contrariées  par 
toute  l'autorité  du  miniftère. 

Sant-Yago  ell  la  capitale  de  l'état  &  le  fiège  de  l'empire.  Celui 
qui  y  commande  eft  fubordonné  au  vice-roi  du  Pérou  pour  tous 
les  objets  relatifs  au  gouvernement,  aux  finances  &  à  la  guerre: 
mais  il  en  ell  indépendant  comme  chef  de  la  juHice  &  prélident 
de  l'audience  royale.  Onzecorrégidors,  répandus  dans  la  province, 
font  chargés,  fous  fes  ordres,  des  détails  de  l'adminillration. 
TonK  II.  K  k 
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11  s'eft  fuccefîîvement  formé  dans  cette  contrée  une  population 
de  quatre  à  cinq  cens  mille  âmes.  On  n'y  voit  que  peu  de  ces 
infortunés  efclaves  que  fournit  TAfrique  ;  &  la  plupart  font  confa- 
crés  au  fervice  domeftique.  Les  defcendans  des  premiers  fauvages, 
que  de  féroces  aventuriers  affervirent  avec  tant  de  peine,  ou  fe 
font  réfugiés  dans  des  montagnes  inaccefîibles ,  ou  fe  font  perdus 
dans  le  fang  de  leurs  conquérans.  Tous  les  colons  font  regardés 
&  traités  comme  Efpagnols.  La  nobîefTe  de  cette  origine  ne  leur 
a  pas  infpiré  cet  éloignement  invincible  pour  les  occupations 
utiles  ,  qui  eft  fi  général  dans  leur  nation.  La  plupart  de  ces  hom- 
mes fains,  agiles  &  robuftes  vivent  fur  des  plantations  éparfes, 
&  cultivent  de  leurs  propres  mains  un  terrein  plus  ou  moins  vafte. 
V.  Ils  font  encoiu'agés  à  ces  louables  travaux  par  un  ciel  toujours 

Fertilité  ilit  g^  tou'iours  fercin  :  parle  climat  le  plus  agréablement  tem- 

Chili ,  &  Ton   ^  ;  ,,..,,  .  ^,    , 

étatnftnel.       péré  des  cieux  hémilpneres  ;  lur-tout  par  un  fol  dont  la  fertilité 

étonne  tous  les  voyageurs.  Sur  cette  heureufe  terre ,  les  récoltes 

de  vin ,  de  bled ,  dliuile ,  quoique  affez  négligemment  préparées , 

font  quadruples  de  celles  que  nous  obtenons ,  avec  toute  notre 

adivité  &  toutes  nos  lumières.  Aucun  des  fruits  de  l'Europe  n'a 

dégénéré.    Plufieurs  de   nos  animaux   fe  font  perfeâionnés ,  & 

les  chevaux,  en  particulier,  ont  acquis  une  vitefTe  &  une  fierté 

que   n'ont  jamais   eues  les  andaîous   dont  ils  defcendent.     La 

nature  a  poufle  plus  loin  fes  faveurs  encore.    Elle  a  prodigué  à 

cette  région  un  excellent  cuivre  qui  eft  utilement  employé  dans 

l'ancien  &  le  Nouveau-Monde.  Elle  lui  a  donné  de  l'or. 

Avant  1750,  le  fifc  n'avoit  reçu  aucune  année,  pour  fon 
vingtième  de  ce  précieux  métal,  au-delà  de  50,220 liv.  A  cette 
époque  fut  érigé  dans  la  colonie  un  hôtel  des  monnoies.  L'inno- 
vation eut  des  fuites  favorables.  En  1771 ,  le  droit  royal  s'éleva 
a  200,03  2  livres  4  fols  ;  &  il  doit  avoir  beaucoup  augmenté. 
L'alcavala  &  les  douanes  ne  rendoicnt  que  324,000  livres,  & 
ils  en  rendent  i,o8o,OCOl.  Ces  diverfes  branches  de  revenu  font 
groflles,  depuis  1753,  par  la  vente  exclufive  du  tabac. 

AufTi  le  Chili  n'a-t-il  plus  befoin  de  puifer  dans  les  caides 
du  Pérou  pour  fes  dépenfes  publiques.   La  plus  confidérable  cli 
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l'entretien  des  troupes.  Elle  monte  à  490,125  1.  12  fols  pour  la 
folde  des  mille  fantaffins,  des  deux  cens  quarante  cavaliers,  des 
deux  compagnies  d'Indiens  afledionnés  ,  qui ,  depuis  1754  , 
forment  l'état  militaire  du  pays.  Indépendamment  de  ces  forces , 
difperfées  dans  les  ifles  de  Juan  Fernandez  &  de  Chiloé,  dans  les 
ports  de  la  Conception  &  de  Valparayfo ,  far  les  frontières  des 
Andes ,  il  y  a  dans  Valdivia  une  garnifon  particulière  de  fept 
cens  quarante-fix  foîdats  qui  coîite  655,473  1.  12  f.  Ces  moyens 
de  défenfe  feroient  appuyés,  s'il  le  falloit,  par  des  milices  très- 
nombreufes.  Peut-être  la  partie  qui  combattroit  à  pied  ne  feroit- 
elle  que  peu  de  réfiftance,  malgré  les  peines  qu'on  s'cft  depuis 
peu  données  pour  l'exercer  :  mais  il  feroit  raifonnable  d'attendre 
quelque  vigueur  des  meilleurs  hommes  de  cheval  qui  foient 
peut-être  fur  le  globe. 

Le  Chili  a  toujours   eu   des  liaifons  de  commerce  avec  les  vi. 

Indiens  voifuis  de  fa  frontière ,  avec  le  Pérou  &  le  Paraguay.         Commsroc  du 

Les  fauvages  lui  fournillent  principalement  le  poncho.  C'eft  fan va-'es "avec 
luie  étoffe  de  laine,  quelquefois  blanche  &  ordinairement  bleue,  ii;  Pérou  &  avec 
d'environ  trois  aunes  de  long  fur  deux  de  large.  On  y  paffe  la  *  ^"*^' 
tête  par  lui  trou  pratiqué  au  milieu,  &  elle  fe  déploie  fur  toutes 
les  paries  du  corps.  Hors  quelques  cérémonies  infiniment  rares, 
les  hommes ,  les  femmes  ,  les  gens  du  commun  ,  ceux  d'une 
condition  plus  relevée  ne  connoiiTent  pas  d'autre  vêtement.  Il 
coûte  depuis  trente  jufqu'à  mille  livres ,  félon  la  fineffe  plus  ou 
moins  grande  de  fon  tiiTu ,  &  principalement  félon  les  bordures 
plus  ou  moins  élégantes ,  plus  ou  moins  riches  qu'on  y  ajoute. 
Ces  peuples  reçor\^ent  en  échange  de  petits  miroirs ,  des  quin- 
cailleries, quelques  autres  o'ojets  de  peu  de  valeur.  Quelle  que 
foit  leur  pafTion  pour  ces  bagatelles  ,  lorfqu'on  les  expofe  à  leurs 
yeux  avides,  jamais  ils  ne  fortiroient  de  leurs  forêts  &  de  leurs 
campagnes  pour  les  aller  chercher.  Il  faut  les  leur  porter.  Le 
marchand  ,  qui  veut  entreprendre  ce  petit  négoce  ,  s'adrefle 
d'abord  aux  chef:,  de  famihe  ,  feuls  dépofitaircs  de  l'autorité 
publique.  Lorfqu'il  a  obtenu  la  permifllon  de  vendre,  il  parcourt 
les  habitations,  &  donne  indiftinûement  fa  marchandife  à  tous 

Kk   2 
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ceux  qui  la  demandent.  Ses  opérations  finies  ,  il  annonce  fon 
départ ,  &  tous  les  acheteurs  s'empreflent  de  lui  livrer ,  dans  le 
premier  village  où  il  s'eft  montré ,  les  effets  dont  on  eft  convenu. 
Jamais  il  n'y  eut  dans  ces  contrats  la  moindre  infidélité.  On  donne 
au  marchand  une  efcorte  qui  Taide  à  conduire  jufqu'à  la  frontière 
les  draps  &  les  troupeaux  qu'il  a  reçus  en  paiement. 

Ce  n'efl  pas  au  fond  des  forêts;  c'eft  au  centre  des  fociétés 
policées  qu'on  apprend  à  méprifer  l'homme  &  à  s'en  méfier.  Si 
un  de  nos  marchands ,  dans  une  de  nos  foires ,  diftribuoit  indif- 
tindement  fes  effets,  fans  gt-irantie,  fans  fùrcté  à  tous  ceux  qui 
tendroient  leurs  mains  pour  les  recevoir  ;  croyez-vous  qu'il  en 
reparût  un  feul  avec  le  prix  de  la  chofe  qu'il  auroit  achetée  ?  Ce 
que  des  hommes ,  fous  l'empire  de  l'honneur  &  des  loix  religieufes 
&  civiles ,  ne  rougiroient  pas  de  faire ,  un  fauvage ,  affranchi 
de  toute  efpèce  de  contrainte ,  ne  le  fera  pas.  O  honte  de  notre 
religion ,  de  notre  police  &  de  nos  mœurs  ! 

Jufqu'en  1724,  on  vendit  à  ces  fauvages  du  vin  &  des  eaux- 
de-vie  ,  dont  ils  ont  la  pafllon  comme  prefque  tous  les  peuples. 
Dans  leur  ivreffe,  ils  prenoient  les  armes  ;  ils  maffacroient  tous 
les  Efpagnols  qu'ils  rencontroient;  ils  dévaftoient  les  champs  de 
leur  voifinage.  Il  eft  bien  rare  que  le  cornipteur  ne  foit  châtié 
lui-même  par  celui  qu'il  a  corrompu.  On  en  a  fréquemment 
l'exemple  dans  les  cnfans  envers  les  pères  qui  ont  négligé  leur 
éducation  ;  dans  les  femmes  envers  leurs  maris  ,  lorfqu'ils  ont 
de  mauvaifes  mœurs  ;  d;:ns  les  efclaves  envers  leurs  maîtres  i 
dans  les  fujets  envers  les  fouverains  négligens  ;  dans  les  peuples 
affujettis  envers  les  ufurpateurs.  Nous  avons  potté  nous-mêmes  le 
châtiment  des  vices  que  nous  avons  femés  dans  l'autre  hémifphère. 
Nous  l'avons  porté  chez  nous  &  chez  les  peuples  du  Nouveau- 
Monde  que  nous  avons  fubjugués  :  chez  nous ,  par  la  multitude 
de  befoins  faftices  que  nous  nous  fommes  faits  :  chez  eux ,  en 
cent  manières  diverfes ,  entre  lefquelles  on  peut  compter  l'ufage 
des  liqueurs  fortes  que  nous  leur  avons  appris  à  connoître  &  qui 
fouvent  leur  a  infpiré  ime  fureur  artificielle  qu'ils  ont  tournée 
CQntrç  nous.  De  quelque  manière  qu'on  s'^  prenne,  foit  par  la 


DES     DE  UX     INDES.  rGl 

fuperftition,  foit  par  le  patriotifnie  même ,  foit  par  les  breuvages 
fpiritueux,  on  n'ôte  pointa  l'homme  fa  raiibn ,  fans  de  facheufes 
conféquences.  Si  vous  l'enivrez ,  quelle  que  foit  fon  ivrefle ,  ou 
elle  cefiera  promptement ,  ou  vous  vous  en  trouverez  mal. 

L'ivrognerie  ,  ou  l'exccs  habituel  des  liqueurs  fortes ,  efl:  un 
vice  grofiierSc  brutal  qui  ôte  la  vigueur  à  l'efprit,  &  au  corps  une 
partie  de  fes  forces.  C'efl;  une  brèche  faite  à  la  loi  naturelle  qui 
défend  à  l'homme  d'aliéner  fa  raifon  ,  le  feul  avantage  qui  le 
diftingue  des  autres  animaux  qui  broutent  avec  lui  autour  du  globe. 

Ce  défordre  ,  quoique  toujours  blâmable ,  ne  l'efl:  pas  égale- 
ment par-tout;  parce  qu'il  n'entraîne  pas  les  mêmes  inconvéniens 
dans  toutes  les  régions.  Généralement  parlant ,  il  rend  furieux 
dans  les  pays  chauds ,  &  ftupide  feulement  dans  les  pays  froids. 
Il  a  donc  fallu  le  réprimer  avec  plus  de  févérité  fous  un  climat 
que  fous  un  autre.  Il  eft  arrivé  de-là ,  que  par-tout  où  s'eft  établi 
un  gouvernement  régulier  ,  ce  vice  eu  devsnu  plus  rare  fous 
l'équateur  que  vers  le  pôle. 

Il  n'en  ell  pas  ainfi  parmi  les  nations  fauvages.  Celles  du 
Midi  ,  n'étant  pas  plus  contenues  que  celles  du  Nord  par  le 
magiftrat  ou  le  préjugé ,  elles  fe  font  toutes  livrées ,  avec  une 
égale  fureur,  à  leur  paffion  pour  les  liqueurs  fortes.  Il  eft  entré 
dans  la  politique  des  Européens  de  leur  en  fournir,  foit  pour  les 
dépouiller,  foit  pour  les  affervir,  foit  même  pour  les  engagera 
quelques  travaux  utiles.  Ces  boiffons  n'ont  été  guère  moins  def- 
truftives  de  ces  peuples  que  nos  armes;  &  l'on  ne  peut  s'empêcher 
de  les  placer  au  nombre  des  calamités ,  dont  nous  avons  inondé 
cet  autre  hémifphère. 

Il  fiiut  louer  TEfpagne  d'avoir  enfin  renoncé  à  vendre  aux 
fauvages  du  Chili  des  vins  &  des  eaux-de-vie.  Ce  trait  de  fageffe 
a  vifiblement  accru  les  liaifons  qu'on  entretenoit  avec  eux  :  mais 
il  n'ell  pas  poflîble  qu'elles  deviennent  de  long-tems  aufli  conli- 
dérables  que  celles  qu'on  a  avec  le  Pérou. 

Le  Chili  fournit  au  Pérou  des  cuirs ,  des  fruits  fecs ,  du  cuivre, 
des  viandes  lalées  ,  des  chevaux  ,  Ju  chanvre  ,  des  grains ,  & 
reçoit  en  échange  du  fucre ,  du  tabac ,  du  cacao ,  de  la  fayance. 
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plufieiirs  articles  fabriqués  à  Quito ,  Sr  quelques  objets  de  luxe 
arrivés  d'Europe.  C'étoit  autrefois  à  la  Conception ,  c'efl:  main- 
tenant à  Valparayfo  qu'abordent  les  navires  expédiés  de  Callao , 
pour  cette  communication  réciproquement  utile.  Durant  près 
d'un  fiècle,  aucun  navigateur  de  ces  mers  paifibles  n'ola  perdre  les 
terres  de  vue  ;  &  alors  ces  voyages  duroient  une  année  entière. 

Un  pilote  de  l'ancien  monde ,  quiavoit  enfin  obfervé  les  vents, 
n'y  employa  qu'un  mois.  Il  pafla  pour  forcier.  L'inquifition, 
qui  efl  ridicule  par  fon  ignorance  quand  elle  n'ell  pas  odieufe 
par  fes  fureurs  ,  le  fit  arrêter.  Son  journal  le  juftifia.  On  y 
reconnut  que ,  pour  avoir  le  même  fuccès ,  il  ne  falloit  que  s'é- 
loigner des  côtes;  &  cette  méthode  fut  adoptée  généralement. 

Le  Chili  envoie  au  Paraguay  des  vins ,  des  eaux-de-vie ,  des 
huiles  &  fur-tout  de  For.  On  lui  donne  en  paiement  des  mulets , 
de  la  cire ,  du  coton ,  l'herbe  du  Paraguay ,  des  nègres  ,  &  on 
luidonnoit  beaucoup  de marchandifes  de  notre  hémifphère,  av.nt 
que  les  négocians  de  Lima  eufi'ent  obtenu ,  par  leur  argent  ou  par 
leur  crédit,  que  cette  dernière  branche  de  commerce  feroit  inter- 
dite. La  communication  des  deux  colonies  ne  fe  fait  point  par 
l'océan.  On  a  jugé  plus  court,  plus  fiir  &  même  moins  difpendieux 
de  fe  fervir  de  la  voie  de  terre  ,  quoiqu'il  y  ait  trois  cens  foixante- 
quaîçe  lieues  de  Sant-Yago  à  Biienos-Aires ,  &  qu'il  en  faille  faire 
plus  de  quarante  dans  les  neiges  &  les  précipices  des  Cordelières. 

Si  les  rapports  des  deux  établiffemens  viennent  à  fe  multiplier 
ou  à  s'étendre ,  ce  fera  par  le  détroit  de  Magellan  ou  par  le  cap  de 
Horn ,  qu'il  faudra  les  entretenir.  On  a  douté  jufqu'ici  laquelle  des 
deux  voies  étoit  la  meilleure.  Le  problême  paroît  réfolu  par  les 
obfervations  des  derniers  navigateurs.  Ils  fe  déclarent  afTez  géné- 
ralement pour  le  détroit  où  l'on  trouve  de  l'eau  ,  du  bois,  du 
poiffon ,  des  coquillages ,  mille  plantes  fouveraincs  contre  le  fcor- 
but.  Mais  cette  préférence  ne  doit  avoir  lieu  que  depuis  feptembre 
jufqu'en  mars,  c'eft-à-dire ,  dans  les  mois  d'été.  Durant  les  courts 
jours  de  l'hiver,  il  faudrait  borner  fa  marche  à  quelques  heures, 
ou  braver  dans  un  canal  le  plus  fouvent  étroit,  la  violence  des 
vents,  la  rapidité  descourans,  l'impétiiofué  dçs  vagues  avec  une 
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certitude  morale  de  naufrage.  Dans  cette  faifon,  il  convient  de 
préférer  lamer  ouverte  &  par  conféquent  de  doubler  le  cap  dcHorn. 
Des  combinaifons  d'une  abfurdité  palpable  privèrent  conftam- 
ment  le  Chili  de  toute  liaifon  direfte  avec  l'Efpagne.  Le  peu  qu'il 
pouvoit  confommer  de  marchandifes  de  notre  héinifphère  lui 
venoient  du  Pérou ,  qui  lui-même  les  recevoit  difficilement  &  à 
grands  frais  par  la  voie  de  Panama.  Son  fort  ne  changea  pas 
même ,  lorfque  la  navigation  du  cap  de  Horn  fut  fubftituée  à  celle 
de  rilihme  de  Darien  ;  &  ce  ne  fut  que  très-tard  qu'il  flit  permis 
aux'-navires  qui  rangeoient  fes  côtes  pour  arriver  à  Lima  ,  d'y 
verfer  quelques  foibles  parties  de  leurs  cargaifons.  Un  folcil  plus 
favorable  vient  enfin  de  fe  lever  fur  cette  belle  contrée.  Depuis 
■  le  mois  de  février  1778 ,  il  eft  permis  à  tous  les  ports  de  la  mé- 
tropole d'y  faire  à  leur  gré  des  expéditions.  De  grandes  profpérités 
doivent  fuiA're  cet  heureux  retour  aux  bons  principes.  Cette 
inno^'at:on  aura  la  même  influence  fur  le  Paraguay. 

C'eft  une  vafte  région,  bornée  au  Nord,  par  le  Pérou  &  le         VII. 
Bréfil;  au  Midi,  par  les  terres  Map;eilaniques  ;  au  Levant,  par  ,,"    P"3nos 
le  Bréfil  ;  au  Couchant ,  par  le  Chili  &  le  Pérou.  Puiaçuay.  Ex- 

Le  Paraguay  doit  fon  nom  à  un  grand  fleuve  que  tous  les  f-ivrigance   de 

°      ■'         .  °  ,  leur     conduite 

Géographes  croyoient  fe  former  dans  le  lac  des  Xarayès.  Les  pendant  un  fièî 
commifiaires  Efpagnols  &  Portugais,  chargés  en  175 1  de  régler  cib- 
les limites  des  deux  empires  ,  furent  bien  étonnés  de  fe  ren- 
contrer à  la  fource  de  cette  rivière  ,  fans  avoir  apperçii  cet 
amas  d'eau ,  qu'on  difoit  immenfe.  Ils  vérifièrent  que  ce  qu'on 
avoir  pris  jufqu'alors  pour  un  lac  prodigieux  ,  n'étoit  qu'un 
terrein  fort  bas ,  couvert  depuis  le  feixième  jufqu'au  dix-neu- 
vième degré  de  latitude ,  dans  la  faifon  des  pluies ,  par  les  inon- 
dations du  fleuve.  On  fait  depuis  cette  époque  que  le  Paraguay 
prend  fa  fource  dans  le  plateau  nommé  Campo  des  Paracis  ,  au 
treizième  degré  de  latitude  méridionale  ;  &  que  vers  le  dix-hui- 
tième ,  il  communique  par  quelques  canaux  très-étroits  avec 
deux  grands  lacs  du  pays  des  Chiquites. 

Avant  l'arrivée  des  Efpagnols ,  cette  région  immenfe  contenoit 
un  grand  nombre  de  nations ,  la  plupart  formées  par  un  petit 
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nombre  de  familles.  Leurs  mœurs  dévoient  être  les  mêmes;  & 
quand  il  eût  exifté  quelque  différence  dans  leu.r  caraâère ,  les 
nuances  n'en  auroient  pas  été  iailies  par  les  ftupides  aventuriers 
qui ,  les  premiers ,  enfanglantèrenî  cette  partie  du  Nouveau-Monde. 
La  chafle ,  la  pêche ,  les  fruits  fauvages ,  le  miel  qui  étoit  com- 
mun dans  les  forêts  ,  quelques  racines  qui  croiffoient  fans  culture  : 
c'étoit  la  nourriture  de  ces  peuples.  Pour  trouver  une  plus  grande 
abondance  de  ces  productions,  ils  erroient  perpétuellement  d'une 
contrée  à  l'autre.  Comme  les  Indiens  n'avoient  à  porter  que 
quelques  vafes  de  terre  ,  &  qu'ils  trouvoient  par-tout  cei  branches 
d'arbres  pour  former  des  cabanes,  ces  émigrations  n'er:tra".noient 
que  peu  d'embarras.  Quoiqu'ils  vécuflent  tous  dans  une  indé- 
pendance abfolue  les  uns  des  autres,  la  nécefîité  de  fe  défendre 
leur  avoit  appris  à  lier  leurs  intérêts.  Quelques  individus  fe 
réuniflbient  fous  la  direftion  dun  conducteur  de  leur  choix.  Ces 
aflbciations,  plus  ou  moins  nombreufes ,  félon  la  réputation  & 
la  qualité  du  chef,  fe  difîipoient  avec  la  même  facilité  qu'elles 
s'étoient  formées. 

La  découverte  du  fleuve  Paraguay  ,  fut  faite  en  1 5 1 5  par 
Diaz  de  Solis ,  grand  pilote  de  Caitille.  Il  fut  maflacré ,  avec  la 
plupart  des  fiens,  par  les  fauvages,  qui,  pour  éviter  les  fers 
qu'on  leur  préparoit,  traitèrent  quelques  années  après  de  la  même 
manière  les  Portugais  venus  du  Bréfil. 

Les  deux  nations  rivales,  également  effrayées  par  ces  revers, 
perdirent  le  Paraguay  de  vue  ,  &  tournèrent  leur  avarice  d'iuî 
autre  côté.  Le  haiard  y  ramena  les  Efpagnols  en  1526. 

Sébaftien  Cabot  ,  qui  en  1496  avoit  fait  la  découverte  de 
Terre-Neuve  pour  l'Angleterre ,  la  voyant  trop  occupée  de  fes 
affaires  domeftiques  pour  fonger  à  former  des  établiffemens  dans 
le  Nouveau-Monde ,  porta  fes  talens  en  Caftille ,  où  fa  réputation 
le  fît  choifir  pour  une  expédition  brillante. 

La  f^icîoire,  ce  vaiflTeau  fameux  pour  avoir  fait  le  premier  le 
tour  du  monde,  &  le  feul  de  l'efcadre  de  Magellan  qui  fût  revenu 
en  Europe ,  avoit  rapporté  des  Indes  Orientales  beaucoup  d'épi- 
peries.  L'avantage  qu'on  retira  de  leur  vente  ,   fît  décider  un 

nouvel 
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nouvel  armement ,  qui  fut  confié  aux  foins  de  Cabot.  En  fuivant 
la  route  qui  avoit  été  tenue  clans  le  premier  voyage ,  ce  navi- 
gateur arriva  à  rembouchure  de  la  Plata.  Soit  qu'il  manquât  de 
vivres  pour  pouffer  plus  loin  ,  foit ,  comme  il  eft  plus  vraifem- 
blablc  ,  que  fes  équipages  commençaffent  à  fe  mutiner  ,  il  s'y 
arrcia.  11  remonta  même  le  fleuve  ;  lui  donna  le  nom  de  la  Pluta^ 
parce  que  dans  les  dépouilles  d'un  petit  nombre  d'Indiens  ,  mis 
inhumainement  à  mort ,  fe  trouvèrent  quelques  parures  d'or  ou 
d'argent  ;  &  bâtit  une  efpèce  de  fort  à  Rio-Tercero  qui  fort  des 
montagnes  du  Tucuman.  La  réfiftance  qu'oppofoient  les  naturels 
du  pays  lui  fit  juger  que  ,  pour  s'établir  folidement ,  il  falloit 
d'autres  moyens  que  ceux  qu'il  avoit  ;  &  ,  en  1530,  il  prit  la 
route  de  l'Efpagne  pour  les  aller  foUiciter.  Ceux  de  fes  compagnons 
qu'il  avoit  laiffés  dans  la  colonie  furent  maflacrés  la  plupart  ;  & 
le  peu  qui  avoit  échappé  à  des  flèches  ennemies  ,  ne  tarda  pas 
à  le  fuivre. 

Des  forces  plus  confidérables ,  conduites  par  Mendoza,  paru- 
rent fur  le  fleuve  en  1535  &  jettèrent  les  fondemens  de  Buenos- 
Aires.  Bientôt  on  s'y  vit  réduit  à  mourir  de  faim,  dans  des  paliffades, 
ou  à  fe  vouer  à  une  mort  certaine  ,  fi  l'on  hafardoit  d'en  fortir 
pour  fe  procurer  quelques  fubfillances.  Le  retour  en  Europe 
paroiffoit  la  leule  voie  pour  fortir  d'une  fituation  fi  défefpérée  ; 
mais  les  Efpagnols  s'étoient  perfuadés  que  l'intérieur  des  terres 
regorgeoit  de  mines  ;  &  ce  préjugé  foutint  leur  confiance.  Us 
abandonnèrent  un  lieii  où  ils  ne  pouvoient  plus  refl:er,  &  allèrent 
fonder  en  1536  l'AiTomption  ,  à  trois  cens  lieues  de  la  mer, 
toujours  fur  les  bords  du  fleuve.  C'étoit  s'éloigner  vifiblement 
des  fecours  de  la  métropole  :  mais  ,  dans  leurs  idées  ,  c'étoit 
s'approcher  des  richciTes;  &  leur  avidité  étoit  encore  plus  grande 
que  leur  prévoyance. 

Cependant ,  il  falloit  fe  réfoudre  à  périr  ,  ou  réufTir  à  diminuer 
l'extrême  averfion  des  fauvages. .  Le  mariage  des  Efpagnols  avec 
les  Indiennes,  parut  propre  à  opérer  ce  grand  changement,  & 
&  l'on  s'y  détermina.  De  l'union  des  deux  peuples ,  fi  étrangers 
l'un  à  l'autre ,  fortit  la  race  des  métis  ,  qui ,  avec  le  tems ,  devint 
Tomi  IL  Ll 
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fi  commune  dans  TAmérique  méridionale.  Ainfi  le  fort  des  Efpa- 
gnols  ,  dans  tous  les  pays  du  monde  ,  eft  d'être  un  fang  mêlé. 
I  Celui  des  Maures  coule  encore  dans  leurs  veines  en  Europe,  & 
celui  des  fauvages  dans  l'autre  héip.ifphère.  Peut-être  même  ne 
perdent-ils  pas  à  ce  mélange ,  s'il  eft  vrai  que  les  hommes  gagnent, 
comme  les  animaux ,  à  croifer  leurs  races.  Et  plût  au  ciel  qu'elles 
fe  fuflent  déjà  toutes  fondues  en  une  feule ,  qui  ne  confervât 
aucun  de  ces  germes  d'antipathie  nationale  qui  éternifent  les 
guerres  &  toutes  les  parlions  defcruâives  !  Mais  la  difcorde  femble 
naître  d'elle-même  entre  des  frères.  Comment  efpcrer  que  le  genre- 
humain  devienne  jamais  une  famille ,  dont  les  enfansfuçant  à-peu- 
près  le  même  lait ,  ne  refpirent  plus  la  foif  du  fang  ?  Elle  s'engendre, 
cette  cruelle  foif,  elle  croit  &  fe  perpétue  avec  la  foif  de  l'or. 

C'eft  cette  paflion  honteufe  qui  continuoit  à  rendre  l'Efpagnol 
cruel ,  même  après  les  liens  qu'il  avoit  formés.  Il  fembloit  punir 
les  Indiens  de  fa  propre  obftination  à  chercher  des  métaux  où  il 
n'y  en  avoit  pas.  Le  naufrage  de  plufieurs  navires  qui  périrent 
avec  les  troupes  &  les  munitions  dont  ils  étoient  chargés  ,  en 
voulant  remonter  trop  haut  dans  le  fleuve,  ne  put  faire  revenir 
d'une  opiniâtreté  funefte  ,  leur  avarice  fi  Icng-tems  trompée. 
Il  fallut  des  ordres  réitérés  de  la  métropole  pour  les  déterminer 
à  rétablir  Buenos- Aires. 

Cette  entreprife  fi  néceffaire  étoit  devenue  facile.  Les  Efpagnols, 
multipliés  dans  le  Paraguay,  étoient  affez  forts  pour  contenir  ou 
pour  détruire  les  peuples  qui  pouvoient  la  traverfer.  Elle  n'é- 
prouva ,  comme  on  l'avoit  prévu ,  que  de  légers  obfiacîes.  Jean 
Ortis  de  Zarate  l'exécuta  en  1581,  fur  un  fol  abandonné  depuis 
quarante  ans.  Quelques-unes  des  petites  nations  ,  qui  étoient 
dans  le  voifinage  de  la  place ,  fubirent  le  joug.  Celles  qui  tcnoient 
davantage  à  leur  liberté,  s'éloignèrent,  pour  s'éloigner  encore  à 
mefure  que  les  établiflemens  de  leurs  oppreffcurs  acquéroient  de 
l'accroiflement.  La  plupart  finirent  par  le  réfugier  au  Chaco. 
VIII.  Ce  pays  ,   qui  a  deux  cens  cinqtiante  lieues  de  long  &  cent 

Ceux  lies  In-  cinquante  de  large ,  pafî'e  pour  un  des  meilleurs  de  l'Amérique , 
vcuienriws"'^  &  on  le  croit  peuplé  décent  mille  fauvages.  Ils  forment,  commQ 


DES     DE  UX     INDE  S.  i6j 

dans  les  autres  parties  du  Nouveau -Monde,  un  grand  nombre  fnbir  le  joug: 
de  nations ,  dont  quarante-fix  ou  quarante-lcpt  font  très-impar-  ''"^    lEfrayue 
faitement  connues.  ^„  chaco. 

Plufieurs  rivières  traverfent  cette  contrée.  La  Pilcomayo  , 
plus  confidérable  que  toutes  les  raures ,  fort  de  la  province  de 
Charcas  &  fe  divife  en  deux  branches,  foixante-dix  lieues  avant 
de  fe  perdre  dans  Rio  de  la  Plata.  Son  cours  paroifToit  la  voie 
la  plus  convenable  pour  établir  des  liaifons  fuivics  entre  le 
Paraguay  &  le  Pérou.  Ce  ne  fut  cependant  qu'en  1702,  qu'on 
tenta  de  la  remonter.  Les  peuples,  qui  en  occupoient  les  rives, 
comprirent  fort  bien  que  toi  ou  tard  ,  ils  fcroient  affcrvis  ,  fi 
l'expédition  étoit  heureufe  ;  &  ils  prévinrent  ce  malheur  en 
maflacrant  tous  les  Efpagnols  qui  en  étoient  chargés. 

Dix-neuf  ans  après,  les  Jéfuites  reprirent  ce  grand  projet:  mais 
après  avoir  avancé  trois  cens  cinquante  lieues ,  ils  furent  forcés  de 
rétrograder,  parce  que  l'eau  leur  manqua  pour  continuer  leur  na- 
vigation. On  les  blâma  d'avoir  fait  le  voyage  dans  les  mois  de 
feptembre ,  d'oftobre  &  de  novembre  ,  qui  font  dans  ces  régions 
le  tems  de  la  féchereife;  &  perfonne  ne  parut  douter  que  cette  en- 
treprife  n'eût  euune  iffue  favorable  dans  les  autres  faifons  de  l'année. 

Il  faut  que  cette  route  de  com.munication  ait  paru  moins  avan- 
tageufe ,  ou  ait  offert  de  plus  grandes  difficultés  qu'on  ne  l'avoitcru 
d'abord  ,  puifqu'on  n'a  fait  depuis  aucun  'ftouvel  effort  pour 
l'ouvrir.  Cependant  le  gouvernement  n'a  pas  tout-à-fait  perdu  de 
vue  le  plan  anciennement  formé  de  dompter  ces  peuples.  Après 
des  fatigues  incroyables  &  long-tems  iniuiles ,  quelques  miffion- 
naires  font  enfin  parvenus  à  fixer  trois  mille  de  cqs  vagabonds  , 
dans  quatorze  bourgades,  dont  fept  font  placées  fur  les  frontières 
du  Tucuman ,  quatre  du  côté  de  Sainte-Croix  de  la  Sierra ,  deux 
vers  Taixa ,  &  une  feulement  au  voifinage  de  l'AfTomption.  ,  „ 

Malgré  les  incurfions  fréqiientes  àss  habitans  du  Chaco  &  la    Les  Efpagnols 
rage  de  quelques  autres  peuplades  moins  nombreufes ,  l'Efpagne  P-'"'V'cnncnt  a 

°  \  ,  .    •  '•  .  fonder    trois 

elt  parvenue  a  former  uans  cette  région  trois  grandes  provinces,  grandes provin- 
Celle  qu'on  nomme  Tucuman  eft  unie,  arrofée  &  faine.  On  y  «i.  Ce  qui  eft 
cultive  avec  le  plus  grand  fuccès  le  coton  &  le  bled  que  le  pays  ,jg  ^-^{i^^' 
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peut  confommer  ;  &  quelques  expériences  ont  démontré  que  l'In- 
digo ,  que  les  autres  produdions  particulières  au  Nouveau-Monde , 
y  réuffiroient  aufïï  heureuftment  que  dans  aucun  des  établiffe- 
mens  qu'elles  enrichiflent  depuis  11  long-tems.  *Ses  forêts  font 
toutes  remplies  de  miel.  Il  n'y  a  peut-être  pas  fur  le  globe  de 
meilleurs  pâturages.  La  plupart  de  fes  bois  font  d'une  qualité  fu- 
périeure.  Il  eil  en  particulier  un  arbre  défignépar  le  nom  de  que- 
bracho  qu'on  prétend  approcher  de  la  dureté ,  de  la  pefanteur , 
de  la  durée  du  meilleur  maibre ,  &  qui  à  caufe  de  la  difficulté  des 
tranfports  eft  vendu,  au  Potofî,  jufqu'à  dix  mille  livres.  La  partie 
des  Andes  qui  eft  de  ce  département ,  eft  abondante  en  or  &  en 
cuivre,  on  y  a  déjà  ouvert  quelques  mines. 

Mais  combien  il  faudroit  de  bras  pour  demander  à  ce  vafte  ter- 
ritoire les  richefles  qu'il  renferme.  Cependant  ceux  qui  lui  accor- 
dent le  plus  de  population  ne  la  font  pas  monter  à  plus  de  cent 
mille  habitans ,  Ei'pagnols ,  Indiens  &  nègres.  Ils  font  réunis  dans 
fept  bourgades  dont  Sant-Yago  del  Eftero  eft  la  principale ,  ou 
diftribués  fur  des  domaines  épars  dont  quelques-uns  ont  plus  de 
douze  lieues  d'étendue  &  comptent  jufqu'à  quarante  mille  bctes 
à  corne  ,  jufqu'à  fix  mille  chevaux  ,  fans  compter  d'autres  trou- 
peaux moins  remarquables. 

La  province  ,  appellée  fpécialement  Paraguay ,  eft  beaucoup 
trop  humide,  à  caufe  des  forêts,  des  lacs,  des  rivières  qui  la 
couvrent.  Auffi,  abftraûion  faite  des  fameufes  miffions  du  même 
nom  qui  font  de  fon  rcffort ,  n'y  compte-t-on  que  cinquante-fix 
mille  habitans.  Quatre  cens  feulement  font  à  l'Affomption  ,  fa 
capitale.  Deux  autres  bourgades  ,  qui  portent  aufîi  le  nom  de 
ville  en  ont  moins  encore.  Quatorze  peuplades ,  conduites  fur 
le  même  plan  que  celles  des  Guaranis ,  contiennent  fix  mille 
Indiens.  Tout  le  refte  vit  dans  les  campagnes  &  y  cultive  du 
tabac,  du  coton  ,  du  fucre  qui  font  envoyés  avec  l'herbe  du  Pa- 
•  raguay  à  Buenos- Aires,  d'où  on  tire  en  échange  quelques  mar- 
chandifes  arrivées  d'Europe. 

Cette  contrée  fut  toujours  expofée  aux  incurftons  des  Portu- 
gais du  côté  de  l'Eft  &  à  celles  des  fauvages  au  Nord  &  à  l'Oueft, 
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Il  fallolt  trouver  le  moyen  de  repoufier  des  ennemis  le  plus  fou- 
vent  implacables.  On  conftruiht  des  forts  ;  des  terres  furent 
defcinées  pour  leur  entretien;  &  chaque  citoyen  s'obligea  à  les 
défendre  huit  jours  chaque  mois.  Ces  arrangemens  faits  ancien- 
nement fubfiftent  encore.  Cependant ,  s'il  fe  trouve  quelqu'un  à 
qui  ce  fcrvicc  ne  plaife  pas  ou  auquel  fes  occupations  ne  permet- 
tent pas  de  le  faire,  il  peut  s'en  difpenfer  en  payant  depuis 
foixante  jufqu'à  cent  francs  félon  fa  fortune. 

Ce  qui  conftitue  aujourd'hui  la  province  de  Buenos-Aires ,  faifoit 
originairement  partie  de  celle  du  Paraguay.  Ce  ne  fut  qu'en  1611 
qu'elle  en  fut  détachée.  La  plus  grande  obfcurité  (wt  long-tems  fon 
partage.  Un  commerce  interlope,  qu'après  la  pacification  d'Utrecht, 
ouvrit  avec  elle  l'établiffement  Portugais  du  Saint-Sacrement,  & 
qui  la  mit  à  portée  de  former  des  liaifons  fuivies  avec  le  Chili  &  le 
Pérou ,  lui  communiqua  quelque  mouvement.  Les  malheurs  arrivés 
à  l'efcadre  de  Pizarre  ,  chargée  ,  en  1740,  de  défendre  la  mer  du 
Sud  contre  les  forces  Britanniques ,  augmentèrent  fa  population  & 
fon  adivité.  L'une  &  l'autre  reçurent  un  nouvel  accroiffement  des 
hommes  entreprenans  qui  fe  fixèrent  dans  cette  contrée  ,  lorfque 
les  cours  -de  Madrid  &  de  Lisbonne  entreprirent  de  fixer  les  limites 
trop  long-tems  incertaines  de  leur  territoire.  Enfin  la  guerre  qu'en 
1776  fe  firent  les  deux  pulflances  avec  des  troupes  envoyées  d'Eu- 
rope ,  achevèrent  de  donner  une  grande  confiftance  à  la  colonie. 

Maintenant  ,  les  deux  rives  du  fleuve  ,  depuis  l'océan  jufqu'à 
Buenos-Aires,  &  depuis  Buenos-Aires  jufqu'à  Santa-Fé,  font,  ou 
couvertes  de  nombreux  troupeaux  ,  ou  afiez  bien  cultivées.  Le 
bled  ,  le  mais ,  les  fruits  ,  les  légumes  :  tout  ce  qui  compofe  les 
befoins  ordinaires  de  la  vie  ,  excepté  le  vin  &  le  bois ,  y  croit 
dans  une  grande  abondance. 

Buenos-Aires  ,  chef-lieu  de  la  province ,  réunit  plufieurs  avan-  ^• 

^       r  •  CL  r  ■         o  '11/-W  r  ■  -De  la  capitale 

tages.  La  lituation  en  ait  laine  &  agrcaole.  On  y  reipire  un  an*  ^^  p^ra  uav  & 

tempéré.   Elle  eft  régulièrement  bâtie.    Ses  rues  font  larges  &  des    rfifficultés 

formées  par  des  maifons  extrêmement  baffes,  mais  toutes  embellies  '1'"^  '0'v<-nt 
'  '  huinonter  Ici 

par  un  jardin  plus  ou  moins  étendu.   Les  édifices  publics  ^  parti-  navigateurs 
culicrs  qui  étoient  tous  de  terre ,  il  y  a  cinquante  ans ,  ont  acquis  P""''  >'  *"ivcr. 
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de  la  folidité ,  des  commodités  même  ,  depuis  qu'on  fait  cuire  de 
la  brique  St  faire  de  la  chaux.  Le  nombre  des  habitans  s'élève  à 
trente  mille.  Une  fortereffe,  gardée  par  une  garnifon  de  fix  à  fept 
cens  hommes  ,  défend  un  côté  de  la  ville ,  &  les  eaux  du  fleuve 
environnent  le  refte  de  fon  enceinte.  Deux  mille  neuf  cens 
quarante-trois  miliciens  ,  Efpagnols  ,  Indiens  ,  nègres  &  mulâtres 
libres  font  toujours  en  état  de  fe  joindre  aux  troupes  régulières. 

La  place  eft  à  foixante  lieues  de  la  mer.  Les  vaifTcaux  y  arrivent 
par  un  fleuve  qui  manque  de  profondeur  ;  qui  eft  femé  d'ifles , 
d'écueils  ,  de  rochers  ,  &  où  les  tempêtes  font  beaucoup  plus 
communes  ,  beaucoup  plus  terribles  que  fur  l'océan.  Ils  font 
obligés  de  mouiller  tous  les  foirs  à  l'endroit  où  ils  fe  trouvent; 
&  dans  les  jours  les  plus  calmes  ,  des  pilotes  les  précèdent ,  la 
fonde  à  la  main ,  pour  leur  indiquer  la  route  qu'ils  doivent  kiivre. 
Après  avoir  furmonté  ces  difficultés  ,  il  faut  qu'ils  s'arrêtent  à 
trois  lieues  de  la  ville ,  qu'ils  y  débarquent  leurs  marchandifes 
dans  des  bâtimens  légers  ,  qu'ils  aillent  fe  radouber  &  attendre 
leur  cargaifon  à  l'Incenada  de  Barragan  ,  fitué  fept  ou  huit  lieues 
plus  bas. 

C'eft  une  efpèce  de  village ,  formé  par  quelques  cabanes , 
conftruites  avec  du  jonc  ,  couvertes  de  cuirs  &  difperfées  fans 
ordre.  On  n'y  trouve  ni  magafms  ,  ni  fubfiftanccs  ;  &:  il  n'eft 
habité  que  par  un  petit  nombre  d'hommes  indolens ,  dont  on  ne 
peut  fe  promettre  prefque  aucun  fervice.  L'embouchure  d'une 
rivière  ,  large  de  cinq  à  fix  mille  toifes ,  lui  fert  de  port.  Il  n'y 
a  que  les  navires  qui  ne  tirent  pas  plus  de  douze  pieds  d'eau  qui 
puifTent  y  entrer.  Ceux  qui  ont  befoin  de  plus  de  profondeur 
font  réduits  à  fe  réfugier  derrière  une  pointe  voifine,  où  le  mouil- 
lage eft  heureufement  plus  incommode  que  dangereux. 

L'infuffifance  de  cet  afyle,  fit  bâtir,  en  1726,  quarante  lieues 
au-deffous  de  Buenos- Aires  ,  la  ville  de  Montevideo  fur  une  baie 
qui  a  deux  lieues  de  profondeur.  Une  citadelle  bien  entendue 
la  défend  du  côté  de  terre ,  &  des  batteries  ,  judicieufement 
placées  ,  la  protègent  du  côté  du  fleuve.  Malheureufemcnt ,  on 
ne  trouve  que  quatre  ou  cinq  brafTes  d'eau  ,  &  on  eft  réduit  à 
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s'échouer.  Cette  néceflité  n'entraîne  pas  de  grands  inconvéniens 
pour  les  navires  marchands  :  mais  les  vaiffeaux  de  guerre  dépé- 
riflent  vite  fur  cette  vafe  &  s'y  arquent  trcs-facilement.  Des  - 
navigateurs  expérimentés ,  auxquels  la  nature  a  donné  refprit 
d'obfervation  ,  ont  remarqué  ,  qu'avec  peu  de  travail  &  de 
dépenfe  ,  on  auroit  pu  faire  au  voifinage  un  des  plus  beaux  ports 
du  monde ,  dans  la  rivière  de  Sainte-Lucie.  Pour  y  réuflîr ,  il 
ne  falloit  que  creufer  le  banc  de  fable  qui  en  rend  l'entrée  difficile. 
Il  faudra  bien  que  la  cour  de  Madrid  s'arrête  un  peu  plutôt ,  un 
plus  tard  à  ce  parti  ;  puifque  Maldonado  ,  qui  faifoit  tout  fon 
efpoir,  eil  maintenant  reconnu  pour  un  des  plus  mauvais  havres 
qu'il  y  ait  au  monde. 

La  plus  riche  produûion  qui  forte  des  trois  provinces  ,  c'efl:  XI. 

l'herbe  du  Paraguay.  C'eft  la  feuille  d'un  arbi-e  de  grandeur  pjf3„„j„  \^ 
moyenne ,  qui  n'a  été  décrit  ni  obfervé  par  aucun  botanifte.  principale  ri- 
Son  coût  approche  de  celui  de  la  mauve,  &  fa  figure  de  celle  ^^^^^  ''*  ^ 

,  ,.    •/■  •  -f  colonie, 

de  l'oranger.  On  la  divife  en  trois  claffes.  La  première  ,  nommée 

caacuys,  eft  le  bouton  qui  commence  à  peine  à  déployer  fes 
feuilles  :  elle  eft  fort  fupérieure  aux  deux  autres;  mais  elle  ne 
fe  ccnferve  pas  fi  long-tems ,  &  il  eft  difficile  de  la  tranfporter 
au  loin.  La  féconde ,  qui  s'appelle  caamini ,  eft  la  feuille  qui  a 
acquis  toute  fa  grandeur ,  &  dont  on  a  tiré  les  côtes.  Si  les  côtes 
y  reftent,  c'eft  le  caaguazu,  qui  forme  la  troifième  efpèce.  Les 
feuilles ,  après  avoir  été  grillées ,  fe  confervent  dans  des  fofles 
creufées  en  terre  &  couvertes  d'une  peau  de  bœuf. 

Les  montagnes  de  Maracayu  produifent  celles  de  ces  feuilles 
qui  ont  le  plus  de  réputation.  L'arbre  qui  les  fournit  croît  dans 
\c:s  fonds  marécageux  qui  féparent  les  hauteurs.  L'Aftbmption 
donna  d'abord  de  la  célébrité  à  une  produdion  qui  faifoit  les 
délices  des  fauvages.  L'exportation  qu'elle  en  fit ,  lui  procura  des 
richeffes  considérables.  Cette  profpérité  ne  fut  qu'un  éclair.  La  ville 
perdit  bientôt ,  dans  le  long  trajet  qu'il  falloit  faire  ,  la  plupart  des 
Indiens  de  fon  territoire.  Elle  ne  vit  autour  d'elle  qu'un  défert; 
6t  il  lui  fallut  renoncer  à  cette  unique  fource  de  fon  opulence. 

A  ce  premier  entrepôt  fucccda  celui  de  Villa-Rica ,  qui  s'étoit 
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approché  trente-fix  lieties  de  la  produdlion.  Il  le  rcduiilt  peu- 
à-peu  à  rien ,  par  la  même  ralîon  qui  avoit  fait  tomber  celui  dont 
il  avoit  pris  la  place. 

Enfin  au  commencement  di;  fiècle,fut  bâù  Cunuguati,  à  cent 
lieues  de  TAffomption  &  au  pied  des  montagnes  de  Maracayu. 
C'eft  aujourd'hui  le  grand  marché  de  l'herbe  du  Paraguay  ;  mais 
il  lui  efl  furvenu  un  concurrent  qu'on  ne  devoir  pas  craindre. 
[  Les  Guaranis  ,  qui  ne  cueilloient  d'abord  de  cette  herbe  que  ce 
qu'il  en  falloir  pour  leur  confommation,  en  ramaffèrent  avec  le 
tems  pour  en  vendre.  Cette  occupation  &  la  longueur  du  voyage 
les  tenoient  éloignés  de  leurs  peuplades  une  grande  partie  de 
l'année.  Pendant  ce  tems  ,  ils  manquoient  tous  d'inftrudion.  Plu- 
fieurs  périffoient  par  le  changement  de  climat  ou  par  la  fatigue. 
Il  y  en  avoit  même,  qui,  rebutés  par  ce  travail,  s'enfuyoienî 
clans  des  déferts ,  où  ils  reprenoient  leur  premier  genre  de  vie. 
D'ailleurs  ,  les  miffions,  privées  de  leurs  défenfeurs,  reftoient  ex- 
pofées  aux  irruptions  de  l'ennemi.  C'étoit  beaucoup  trop  de 
maux.  Pour  y  remédier,  les  Jéfuites  tirèrent  du  Maracayu  même 
des  graines  qu'ils  femèrenî  dans  la  partie  de  leur  territoire ,  qui 
approchoit  le  plus  de  celui  dont  elles  tiroient  leur  origine.  Elles 
fe  développèrent  très-rapidement ,  &  ne  dégénérèrent  pas  ,  au 
moins,  d'une  manière  fenfibîe. 

Le  produit  de  ces  plantations,  joint  à  celui  que  le hafard donne 
feul  ailleurs,  eft  fort  confidérable.  Une  partie  rcfte  dans  les  trois 
provinces.  Le  Chili  &  le  Pérou  en  confomment  annuellement 
vingt-cinq  mille  quintaux ,  qui  leur  coûtent  près  de  deux  millions 
de  livres. 

Cette  herbe,  dans  laquelle  les  Efpagnols  &  les  autres  habitans 
de  l'Amérique  Méridionale  trouvent  tant  d'agrément ,  &  à  laquelle 
ils  attribuent  nn  (\  grand  nombre  de  vertus ,  cil  d'un  ufege  général 
dans  cette  partie  du  Nouveau-Monde.  On  la  jette  fcchée  &  pref- 
queenpouffière  dans  une  coupe,  avecdufucre,  du  jus  de  citron 
&  des  paftilles  d'une  odeur  fort  douce.  L'eau  bouillante  qui  eft 
verfée  par  defTus  ,  doit  être  bue  fur  le  champ  ,  pour  ne  pas  donner 
3.  la  liqueur  le  tems  de  noircir. 

L'herbe 
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L'herbe  du  Paraguay  éft  indifférente  à  TEurope  qui  n'en  çon-        xil. 
fomme  point;  &  nous  ne  prenons  pas  dIus  d'intjérêt.  au  corn-  Liaifons.inPa- 

c  ■  '    •  1      y-  '11  111        lajïuay  avec  les 

merce  que  fait  cette  région  de  les  excellentes  mules  dans  les  confiées   limi- 
autres  contrées  du  Nouveau-Monde.  .  tiophes  &  avec 

Cet  animal  utile  eft  très-raultiplié  fur  le  territoire  de  Buenos-  ^  i'^»'"'- 
Aires.  Les  habitans  du  Tucuman  y  portent  des  bois  de  conftruclion 
&  de  la  cire,  qu'ils  échangent  chaque  année  contre  foixante 
mille  mulets  de  deux  ans,  qui  chacun  ne  coûtoit  pas  autrefois 
trois  livres ,  mais  qu'il  faut  payer  huit  ou  dix  aujourd'hui.  On 
les  tient  quatorze  mois  dans  les  pâturages  de  Cordoue  ,  huit  dans 
ceux  de  Saka;  &  par  des  routes  de  fix  cens,  de  fept  cens,  de 
neuf  cens  lieues ,  ils  font  conduits  en  troupeaux  de  quinze  cens 
ou  de  deux  mille  dans  le  Pérou,  oii  on  les  vend  près  d'Oruro, 
de  Cufco  ,  de  Guanca-Velica  ,  depuis  foixante-dix  jufqu'à  cent 
livres ,  fuivant  le  plus  ou  le  moins  d'éloignement. 

Le  Tucuman  livre  d'ailleurs  au  Potofî  feize  ou  dix-huit  mille 
bœufs  &  quatre  ou  cinq  mille  chevaux ,  nés  &  élevés  fur  fon  propre 
territoire.  Ce  fol  fourniroit  vingt  fois  davantage  des  ims  &  des 
autres ,  s'il  étoit  poffible  de  leur  trouver  quelque  débouché. 

Une  connoiffance  qui  fera  peut-être  moins  indifférente  pour 
nos  négocians,  c'ell  la  route  que  prennent  les  cargaifons  qu'ils 
envoient  dans  cette  partie  de  l'autre  hémifphère. 

Il  y  a  rarement  quelque  communication  entre  les  bourgades 
femées  de  loin  en  loin  fur  cette  région.  Outre  qu'on  ne  l'entre- 
tiendroit  pas  fans  de  grandes  fatigues ,  fans  de  grands  dangers  , 
elle  feroit  de  peu  d'utilité  à  des  hommes  qui  n'ont  rien  ou  prefque 
rien  à  s'otlrir,  rien  ou  prefque  rien  à  fe  demander.  Buenos-Aires 
feule  avoir  un  grand  intérêt  à  trouver  des  débouchés  pour  les  mar- 
chandifes  d'Europe  qui  lui  arrivoient,  tantôt  ouvertement,  tantôt 
en  fraude  ;  &  elle  parvint  à  ouvrir  un  commerce  affez  régulier 
avec  le  Chili  &  avec  le  Pérou.  Originairement ,  les  caravanes , 
qui  formoient  ces  liaifons  ,  employoicnt  le  fecours  de  la  bouffole 
pour  fe  conduire  dans  les  vaftcs  déferts  qu'il  leur  falloit  traverfer  : 
mais ,  avec  le  tems ,  on  eft  parvenu  <à  fe  paffer  de  cet  inftrument 
fi  néceffaire  pour  d'autres  ufages  bien  plus  importans. 
Toim  II,  Mm 
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Dos  cliarriots  partent  maintenant  de  Buenos-Aires  pour  leur 
deftination  refpeftive.  Plufieurs  i"e  joignent  pour  être  en  état 
de  réfilter  aux  nations  fauvages  qui  les  attaquent  fouvent  dans 
leur  marche.  Tous  font  traînés  par  quatre  boeufs,  portent  cin- 
quante quintaux  &  font  fept  lieues  par  jour.  Ceux  qui  prennent 
la  route  du  Pérou  s'arrêtent  à  Juguy  ,  après  avoir  parcouru 
quatre  cens  foixante-fept  lieues;  &  ceux  qui  font  deftinés  pour 
le  Chili  n'en  ont  que  deux  cens  foixante-qiiatre  à  faire  pour 
gagner  Mendoza.  Les  premiers  reçoivent  quatre  piaftres  ou  21 
livres  8  fols  par  quintal,  &  les  féconds  un  prix  proportionné  à 
l'efpace  qu'ils  ont  parcouru.  Un  troupeau  de  bêtes  à.  poil  S>l  à 
corne  fuit  toujours  ces  voitures.  Les  chevaux  font  montés  par 
ceux  des  voyageurs  que  le  charriot  ennuie  ou  fatigue  ;  les  boeufs 
doivent  fervir  pour  la  nourriture  &  pour  le  renouvellement  des 
attelages. 

L'an  1764  fut  l'époque  hcureufe  d'une  autre  inftitution  utile. 
Le  minillère  avoit  pris  enfin  le  parti  d'expédier  tous  les  deux 
mois  de  la  Corogne  im  paquebot  pour  Buenos-Aires.  C'étoit 
un  entrepôt  d'où  il  s'agifToit  de  faire  arriver  les  lettres  &  les 
paffagers  dans  toutes  les  pofTefïïons  Efpagnoles  de  la  mer  du  Sud. 
Le  trajet  étoit  de  neuf  cens  quarante-fix  lieues  jufqu'à  Lim.a , 
de  trois  cens  foixante-quatre  jufqu'à  Sant-Yago;  &  des  déferts 
immenfes  occupoient  une  grande  partie  de  ce  vafte  efpace.  Un 
homme  adlf  &  intelligent  vint  cependant  à  bout  d'établir  une 
pofle  régulière  de  la  capitale  du  Paraguay  aux  capitales  du 
Pérou  &  du  Chili ,  au  grand  avantage  des  trois  colonies  &  par 
conféquent  de  la  m.étropole. 

Le  Paraguay  envoie  àl'Efpagne  plufieurs  objets  plus  ou  moins 
importans  :  mais  ils  y  ont  été  tous  apportés  des  contrées  limitro- 
phes. De  fes  propres  domaines ,  le  pays  ne  fotirnit  que  des  cuirs. 

Lorfqu'en  1539  les  Efpagnols  abandonnèrent  Buenos-Aires 
pour  remonter  le  fleuve  ,  ils  laifTèrent  dans  les  campagnes  voi- 
fines  quelques  bêtes  à  corne  qu'ils  avoient  amenées  de  leur 
patrie.  Elles  fe  multiplièrent  tellement,  que  pcrfonne  ne  daigna 
^e  les  approprier,  lorfqu'on  rétablit  la  ville.   Daps  la  fuite,  U 
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parut  utile  de  les  affommer  pour  en  vendre  la  peau  à  TEurope. 
La  manière  dont  on  s'y  prend  efl  remarquable. 

Plulîeurs  chafTeurs  fe  rendent  à  cheval  dans  les  plaines  où  ils 
favent  qu'il  a  le  plus  de  bœufs  fauvagcs.  Ils  pourfuivent  chacun  le. 
leur  &  lui  coupent  le  jarret  avec  un  long  bâton,  armé  d'un  ter 
taillé  en  croiffant  &  bien  aiguiié.  Cet  animal  abattu ,  fon  vain- 
queur en  pourûiit  d'autres  qu'il  abat  de  même.  Après  quelques  jours 
d'un  exercice  fi  violent ,  les  chafleurs  retournent  fur  leurs  pas , 
retrouvent  les  taureaux  qu'ils  ont  terraffés ,  les  écorchent ,  en 
prennent  la  peau ,  quelquefois  la  langue  ou  le  fuif ,  &  aban- 
donnent le  refle  à  des  chiens  fauvages  ou  à  des  vautours. 

Les  cuirs  étoient  originairement  à  fi  bon  marché  ,  qu'ils  ne 
coûtoient  que  deux  livres  ,  quoique  les  acheteurs  rebutâffent 
ceux  qui  avoient  la  plus  légère  imperfeûion ,  parce  qu'ils  dévoient 
le  même  impôt  que  ceux  qui  étoient  le  mieux  conditionnés. 
Avec  le  tems ,  le  nombre  en  diminua  tellement  qu'il  fallut  donner 
43  liv.  4  fols  pour  les  grands,  37  liv.  16  f.  pour  les  médiocres 
&  32  liv.  8  fols  pour  les  petits.  Le  gouvernement,  qui  voyoit 
avec  regret  fe  réduire  peu  à  peu  à  rien  cette  branche  de  com- 
merce, défendit  de  tuer  les  jeunes  taureaux.  Quelques  citoyens 
actifs  réunirent  un  grand  nombre  de  géniffes  dans  des  parcs 
immenfes;  &  depuis  ces  innovations ,- les  cuirs  qui  font  tous  en 
poil  &  qui  pèfent  depuis  vingt  jufqu'à  cinquante  livres ,  ont  baiffé 
d'environ  un  tiers.  Tous  doivent  au  fîfc  onze  livres. 

Depuis  1748  jufqu'en  1753  ,  TEfpagne  reçut,  par  an,  de  cette 
colonie  8,752,065  livres.  L'or  entra  dans  cette  fomme  pour 
1,524,705  liv.;  l'argent  pour  3,780,000  liv.;  &  les  produdions 
pour  3,447,360  liv.  Le  dernier  article  fut  formé  par  trois  cens 
quintaux  de  laine  de  vigogne,  qui  produifirent  207,360  livres,  & 
par  cent  cinquante  mille  cuirs  qui  rendirent  3,240,000  livres. 
Tout  étoit  pour  le  commerce  ,  rien  n'appartenoit  au  gouver- 
nement. 

La  métropole  ne  doit  pas  tarder  à  voir  couler  de  cette  région, 
dans  fon  fein,  des  valeurs  nouvelles;  &  parce  que  la  colonie 
du  Sauit-Sacrement,  par  où  s'écouloient  les  richeffes,  ell  lortie 
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des  mains  des  Portugais  ;  &  parce  que  le  Paraguay  a  reçu  une 
exiftence  plus  confidérable  que  celle  dont  11  jouiiïbit. 

XIII.  L'empire  immenfe  que  la  Caftille   avoit   fondé   dans  TAmé- 
Innov-ation    j.;„^,g  Méridionale  fut  long-tems  fubordonné  à  un  chef  unique. 

heureiile,  qiu       ^  _  °  _  _  _  ' 

doit  améliorer  Les  parties  éloignées  du  centre  de  l'autorité  étoient  alors  nécef- 
le  fort  du  Pa-  fairement  abandonnées  aux  caprices ,  à  l'inexpérience ,  à  la  rapacité 
d'une  foule  de  tyrans  fubalternes.  Aucun  Efpagnol ,  aucun  Indien 
n'avoit  la  folie  de  faire  des  milliers  de  lieues  pour  aller  réclamer 
tnie  juilice  qu'il  étoit  prefque  fi^ir  de  ne  pas  obtenir.  La  force 
de  l'habitude  ,  qui  étouffe  fi  fouvent  le  cri  de  la  raifon  &  qui 
gouverne  encore  plus  abfolument  les  états  que  les  individus , 
empêchoit  qu'on  n'ouvrît  les  yeux  fur  le  principe  certain  de  tant 
de  calamités.  La  confufion  devint ,  à  la  fin ,  fi  générale ,  que  ce 
qu'on  appelle  le  nouveau  royaume  de  Grenade  fut  détaché ,  en 
1718,  de  cette  gigantefque  domination.  Elle  reftoit  encore  beau- 
coup trop  étendue  ;  &  le  miniftère  l'a  de  nouveau  reftreinte ,  en 
1776,  en  formant  d'une  partie  du  diocèfe  de  Cufco,  de  tout 
celui  de  la  Paz,  de  l'archevêché  de  la  Plata  ,  des  pi;ovinces  de 
Santa-Crux  de  la  Sierra,  de  Cuyo  ,  du  Tucuman,  du  Paraguay 
une  autre  vice-roya\ité  ,  dont  le  fiège  eft  à  Buenos-Aires.  Le 
gouvernement  ne  tardera  pas ,  fans  doute  ,  à  régler  le  fort  de 
ces  fingulières  miffions  ,  que  les  louanges  de  fes  panégyriftes  , 
que  les  fatyres  de  fes  détrafteurs  rendirent  également  célèbres. 

XIV.  On  dévaftoit  l'Amérique  depuis  un  fiècle,  lorfque  les  Jéfuites 
f  -  i'-r"iiciries  y  portèrent  cette  infatigable  aûivité,  qui  les  avait  fait  fî  fingulié- 
jéruites  fondé-  rement  remarquer  dès  leur  origine.    Ces  hommes  entrcprenans 
rent  leurs  mi  -  ^^  pouvoient  pas  rappeller  du  tombeau  les   trop  nombreufes 
fions  dLi  Para-  j  ^       ^  \     r.        ■    ,  •  iu  r  1 
„„,y.              victimes  qu  une  aveugle  férocité  y  avoit  malheureufemcnt  plon- 
gées; ils  ne  pouvoient  pas  arracher  aux  entrailles  de  la  terre  les 
timides  Indiens  que  l'avarice  des  conquérans  y  fiifoit  tous  les 
jours  defcendre.  Leur  tendre  follicitude  fe  tourna  vers  les  fauvages 
que  leur  vie  errante  avoit  jufqu'alors  fouftraits  au  glaive,   à  la 
tyrannie.    Lé  plan  étoit  de  les  tirer  de  leurs   forêts   &  de  les 
raflembler  en  corps  de  nation,  mais  loin  des  lieux  habités  par 
les  oppreffcurs  du  nouvel  hémifphère.  Un  fuccès,  plus  ou  moins 
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grand ,  couronna  ces  vues  dans  la  Californie ,  chez  les  Moxos  , 
parmi  les  Chiquites  ,  fur  l'Amazone  &  dans  quelques  autres 
contrées.  Cependant,  aucune  de  ces  inftitutions  ne  jettaunaufli 
grand  éclat  que  celle  qui  fut  formée  dans  le  Paraguay  ;  parce 
qu'on  lui  donna  pour  bafe  les  maximes  que  fuivoient  les  incas 
dans  le  gouvernement  de  leur  empire  &  dans  leurs  conquêtes. 

Les  defcendans  de  Manco-Capac  fe  rendoient  fur  leurs  frontières 
avec  des  armées  qui  favoient  du  moins  obéir ,  combattre  enfcn:ble , 
fe  retrancher  ;  &  qui ,  avec  des  armes  offenfives ,  meilleures  que 
celles  des  fauvages ,  avoient  des  boucliers  &  des  armes  défenfives 
que  leurs  ennemis  n'avoient  pas.  Ils  propofoient  à  la  nation  qu'ils 
vouloient  ajouter  à  leur  domaine  d'adopter  leur  religion,  leurs 
loix  &  leurs  mœurs.  Ces  invitations  étoient  ordinairement  re- 
jettées.  De  nouveaux  députés ,  plus  prefTans  que  les  premiers , 
étoient  envoyés.  Quelquefois  on  les  maflacroit,  &  on  fondoit 
inopinémeiit  fur  ceux  qu'ils  repréfentoient.  Les  troupes  provoquées 
avoient  aflez  généralement  la  fupériorité  :  mais  elles  s'arrêtoient 
au  moment  de  la  victoire  &  traitoient  leurs  prifonniers  avec  tant 
de  douceur,  qu'ils  alloient  faire  aimer  de  leurs  compagnons  un 
vainqueur  humain.  Il  n'arriva  guère  qu'une  armée  Péruvienne 
attaquât  la  première;  &  il  arriva  foîivent  qu'après  avoir  vu  fes 
foldats  mafiacrés,  qu'après  avoir  éprouvé  la  perfidie  des  barbares, 
l'inca  ne  permettoit  pas  encore  les  hofrilités. 

Les  Jéfuites  ,  qui  n'avoient  point  d'armée  ,  fe  bornèrent  à  la 
perfuafion.  Ils  s'enfonçoient  dans  les  forêts  pour  chercher  des 
fauvages  ;  &  ils  les  déterminèrent  à  renoncer  à  leurs  habitudes , 
à  leurs  préjugés ,  pour  embrafler  une  religion  à  laquelle  ces  peuples 
ne  comprenoient  rien,  &  pour  goûter  les  douceurs  de  la  fociété 
qu'ils  ne  connoiffoient  pas. 

Les  incas  avoient  encore  un  avantage  fur  les  Jéfuites ,  c'efl: 
la  nature  de  leur  culte  qui  parloit  aux  fens.  Il  efl  plus  ailé  de 
faire  adorer  le  foleil ,  qui  femble  révéler  lui  -  même  fa  divinité 
aux  mortels ,  que  de  leur  perfuader  nos  dogmes  &  nos  n-yflères 
inconcevables.  Aufli  les  miffionnaires  eurent-ils  la  fagefle  de 
civilifer ,  julqu'à  un  certain  point ,  les  fauvages ,  avant  de  penfer 
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à  les  convertir.  Ils  n'eflayèrent  d'en  faire  des  chrétiens ,  qu'après 
en  avoir  fait  des  hommes.  A  peine  les  eurent-ils  affemblés,  qu'ils 
les  firent  jouir  de  tous  les  biens  qu'on  leur  avoit  promis.  Ils 
leur  firent  embraffer  le  chriftianifme ,  quand,  à  force  de  les  rendre 
heureux,  ils  les  avoient  rendus  dociles. 

La  divifion  des  terres  en  trois  parts ,  pour  les  temples ,  pour 
le  public  &  pour  les  particuliers;  le  travail  pour  les  orphelins, 
les  vieillards  &  les  foldats  ;  le  prix  accordé  aux  belles  aûions  ; 
l'infpeftion  ou  la  cenfure  des  mœurs  ;  le  reïïbrt  de  la  bienveil- 
lance ;  les  fêtes  mêlées  aux  travaux;  les  exercices  militaires;  la 
fubordination  ;  les  précautions  contre  l'oifiveté  ;  le  refi>eft  pour 
la  religon  &  les  vertus  :  tout  ce  qu'on  admiroit  dans  la  légifiation 
des  incas  fe  retrouva  au  Paraguay  ou  y  fut  même  perfectionné. 
Les  incas  &  les  Jéfuites  avoient  également  établi  un  ordre  qui 
prévenoit  les  crimes  &  difpenfoit  des  punitions.  Rien  n'étoit  fi 
rare  au  Paraguay  que  les  délits.  Les  mœurs  y  étoient  belles  & 
pures  par  des  moyens  encore  plus  doux  qu'au  Pérou.  Les  loix 
avoient  été  févères  dans  cet  empire  ;  elles  ne  le  furent  pas  chez 
les  Guaranis.  On  n'y  craignoit  pas  les  châtimens  ;  on  n'y  craignoit 
que  fa  confcience. 

A  l'exemple  des  incas,  les  Jéfuites  avoient  établi  le  gouverne- 
ment théocratique  ;  mais  avec  un  avantage  particulier  à  la  reli- 
gion chrétienne  :  c'étoit  la  confeffion.  Dans  le  Paraguay ,  elle 
conduifoit  le  coupable  aux  pieds  du  magiilrat.  C'eft-là  que  ,  loin 
de  pallier  fes  crimes  ,  le  repentir  le  lui  faifoit  aggraver.  Au  lieu 
d'éluder  fa  peine ,  il  venoit  la  demander  à  genoux.  Plus  elle  étoit 
févcre  &  publique  ,  plus  elle  rendoit  le  calme  à  la  confcience. 
Ainfi  le  châtiment  qui,  par-tout  ailleurs  ,  effraie  les  coupal^les,, 
faifoit  ici  leur  confolation ,  en  étouffant  les  remords  par  l'expiation. 
Les  peuples  du  Paraguay  n'avoient  point  de  loix  civiles  ,  parce 
qu'ils  ne  connoiffoient  point  de  propriété  ;  ils  n'avoient  point  de 
loix  criminelles ,  parce  que  chacun,  s'accufoit  &  fe  puniffoit  volon- 
tairement: toutes  leurs  loix  étoient  des  préceptes  de  religion.  Le 
meilleur  de  tous  les  gouvernemens  ,  s'il  étoit  pofiible  qu'il  fe 
maintînt  dans  fa  pureté ,  feroit  la  théocratie  ;  mais  il  faudioit 
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<jiie  la  religion  n'infpirât  que  les  devoirs  de  la  fociété  ;  n'appcllat 
crime ,  que  ce  qui  bicfle  les  droits  naturels  de  l'humanité  ;  ne 
fubllituât  pas ,  dans  ces  préceptes  ,  des  prières  aux  travaux  ,  de 
vaines  cérémonies  de  culte  à  des  œuvres  de  charité  ,  des  fcru- 
pules  à  des  remords  fondés.  Il  n'en  étoit  pas  tout-à-fait  ainfi  au 
Paraguay.  Les  miffionnaires  Erpagnols  y  avoicnt  beaucoup  trop 
porté  leurs  idées  ,  leurs  ufages  monaftiqucs.  Cependant ,  peut- 
être  ne  fît-on  jamais  autant  de  bien  aux  hommes ,  avec  fi  peu 
de  mal. 

Il  y  eut  plus  d'arts  &  de  commodités  dans  les  républiques  des 
Jéfuites  qu'il  n'y  en  avoit  dans  Cufco  même  ,  &  il  n'y  eut  pas 
plus  de  luxe.  L'ufage  de  la  monnoie  y  étoit  même  ignoré.  L'hor- 
loger ,  le  tiflerand  ,  le  ferrurier  ,  le  tailleur  dépofoient  leurs 
ouvrages  dans  des  magafins  publics.  On  leur  donnoit  tout  ce  qui 
leur  étoit  nécefî;iire  :  le  laboureur  avoit  travaillé  pour  eux.  Les 
religieux  inflituteurs  veilloient  fur  les  befoins  de  tous  avec  des 
magiftrats  élus  par  le  peuple  même. 

Il  n'y  avoit  point  de  diftinftion  entre  les  états  ;  &  c'eft  la 
feule  fociété  fur  la  terre  où  les  hommes  aient  joui  de  cette 
égalité  qui  eft  le  fécond  des  biens  :  car  la  liberté  eft  le  premier. 

Les  incas  &  les  Jéfuites  ont  fait  également  refpefter  la  religion 
par  la  pompe  &  l'appareil  impofant  du  culte  public.  Les  temples 
du  foleil  étoient  auffi  bien  conftruits  ,  auffi  bien  ornés  que  le 
permettoit  l'imperfeûion  des  arts  &  des  matériaux.  Les  églifes 
du  Paraguay  font  réellement  fort  belles.  Une.mufique  qui  alloit 
au  cœur,  des  cantiques  touchans  ,  des  peintures  qui  parloient  aux 
yeux ,  la  majefté  des  cérémonies  :  tout  attiroit ,  tout  retenoit  les 
Indiens  dans  ces  lieux  facrés  ,  où  le  plaifir  fe  confondoit  pour 
eux  avec  la  piété. 

Il  femble  que  les  hommes  auroient  du  fe  multiplier  extrême-         xv. 
ment  fous  un  gouvernement  où  nul  n'étoit  oifif ,  n'étoit  excédé     Pourquoi  les 
de  travail  ;  où  la  nourriture  étoit  faine ,  abondante  ,  égale  pour  f  °^.7"  "^    * 
tous  les  citoyens  fainement  vêtus,  logés  commodément:  où  les  multiplies  dans 
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jfecours  inconnus  fur  le  rcfte  de  la  terre  ;  où  tout  le  monde  fe 


vieillards  ,  les  veuves  ,  les  orphelins ,  les  malades  avoient  des     .„, 
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marioit  par  choix,  fans  intérêt,  &  où  la  multitude  des  enfans 
étoit  une  confolation ,  fans  pouvoir  être  une  charge  :  où  la  dé- 
bauche inféparable  de  Toifiyeté  cpii  corrompt  l'opulence  &  la  mifère 
ne  hâtoit  jamais  le  terme  de  la  vie  humaine  :  où  rien  n'irritolt  les 
paffions  fadices  &  ne  contrarioit  les  paflions  réglées  par  la  raifon 
&  par  la  nature  :  où  Ton  jouilToit  des  avantages  du  commerce,  fans 
être  expofé  à  la  contagion  des  vices  du  luxe  ;  où  des  magafins 
abondans ,  des  fecours  gratuits  entre  des  nations  confédérées  par 
la  fraternité  d'une  même  religion ,  étoient  une  reflburce  affurée 
contre  la  difette  qu'ainenoient  l'inconftance  &  l'intempérie  des 
faifons  :  où  la  vengeance  publique  ne  fut  jamais  dans  la  trifte 
néceffité  de  condamner  un  feul  criminel  à  la  mort,  à  l'ignominie, 
à  des  peines  de  quelque  durée  :  où  l'on  ignoroit  jufqu'au  nom 
d'impôt  &  de  procès ,  deux  terribles  fléaux  qui  travaillent  par-tout 
l'efpèce  humaine.  Un  tel  pays  devoit  être,  ce  femble,  le  plus 
peuplé  de  la  terre.  Cependant  il  ne  l'étoit  pas. 

Cette  domination,  commencée  en  1610  ,  s'étend  depuis  le 
Parana  qui  fe  jette  dans  le  Paraguay  fous  le  vingtième  degré  de 
latitude  méridionale  ,  jufqu'à  l'Uruguay  ,  qui  fe  perd  dans  le 
même  fleuve  vers  le  trente-quatrième  degré  de  latitude.  Sur  les 
bords  de  ces  deux  grandes  rivières  qui  defcendent  des  montagnes 
voifines  du  Bréfil ,  dans  les  plaines  qui  féparent  ces  rivières ,  les 
Jéfuites  avoient  formé  dès  Tan  1676  vingt-deux  peuplades  dont 
on  ignore  la  population.  En  1702,  on  y  en  comptoit  vingt-neuf 
compofées  de  vingt-deux  mille  fept  cens  foixante  &  une  familles 
qui  avoient  quatre-vingt-neuf  mille  quatre  cens  quatre-vingt-onze 
têtes.  Aucun  monument  d'une  foi  certaine  ne  porta  jamais  le 
nombre  des  bourgades  au-defTus  de  trente-deux,  ni  celui  de  leurs 
habitans  au-defl\is  de  cent  vingt-un  mille  cent  foixante-huit. 

On  foupçonna  long-tems  les  religieux  infl:ituteurs  de  diminuer 
la  lifte  de  leurs  fujets  ,  pour  priver  l'Efpagne  du  tribut  auquel 
ces  peuples  s'étoient  librement  fournis  ;  &  la  cour  de  Madrid 
montra  fur  cela  quelques  inquiétudes.  Des  recherches  exaûes 
diffipèrent  ce  foupçon  aufli  injurieux  que  mal  fondé.  Etoit-il 
vcaifemblable  qu'une  compagnie ,  dont  la  gloire  fut  toujours 
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ridolc ,  faciifiàt  à  un  intérêt  obfcur  &  b;is ,  un  fentiment  de 
grandeur  proportionné  à  la  majefté  de  l'édifice  qu'elle  élevoit 
avec  tant  de  foins  &  de  travaux  ? 

Ceux  qui  connoiffoient  afTez  le  génie  de  la  fociété  ,  pour  ne 
la  pas  calomnier  li  grofïïérement ,  répandoient  que  les  Guaranis 
ne  le  multiplioient  pas  ,  parce  qu'on  les  faiioit  périr  dans  les 
travaux  des  mines.  Cette  accufation  ,  intentée  il  y  a  plus  d'un 
fiècle  ,  fe  perpétua  par  une  fuite  de  l'avarice  ,  de  l'envie ,  de  la 
malignité  qui  l'avoient  formée.  Plus  le  miniftère  Efpagnol  fit 
chercher  cette  fource  de  richeffes  ,  plus  il  fe  convainquit  que 
c'étoit  une  chimère.  Si  les  Jéfuites  avoient  découvert  de  pareils 
tréfors  ,  ils  fe  feroient  bien  gardés  de  faire  ouvrir  cette  porte  à  - 
tous  les  vices  qui  auroient  bientôt  défolé  leur  empire  &  ruiné 
leur  puiffance. 

L'opprefTion  d'un  gouvernement  monacal  dut ,  félon  d'autres , 
arrêter  la  population  des  Guaranis.  Mais  l'opprefiion  n'eft  que 
dans  les  travaux  &  dans  les  tributs  forcés  ;  dans  les  levées  arbi- 
traires ,  foit  d'iiommes ,  foit  d'argent ,  pour  compofer  des  années 
&  des  flottes  deftinées  à  périr  ;  dans  l'exécution  violente  des  loix 
impofées  fans  le  confentement  des  peuples  &  contre  la  réclamatioa 
des  magiftrats  ;  dans  la  violation  des  privilèges  publics  &  l'éta- 
bliiTement  des  privilèges  particuliers  ;  dans  rincohérence  des 
principes  d'une  autorité  qui  fe  difant  établie  de  Dieu  par  l'épée, 
veut  tout  prendre  avec  l'une  &  tout  ordonner  au  nom  de  l'autre  , 
s'armer  du  glaive  dans  le  fanâiuaire  ,  &  de  la  religion  dans  les 
tribunaux.  Voilà  l'oppreflion.  Jamais  elle  n'efl  dans  une  foumiflion 
volontaire  des  efpdts  ,  ni  dans  la  pente  &  le  vœu  des  cœurs  , 
en  qui  la  perfuafion  opère  &  précède  l'inchnation  ,  qui  ne  font 
que  ce  qu'ils  aiment  à  faire  &  n'aiment  que  ce  qu'ils  font.  C'eft- 
là  ce  doux  empire  de  l'opinion,  le  feul  peut-être  qu'il  foit 
permis  à  des  hommes  d'exercer  fur  des  hommes  ;  parce  qu'il  rend 
heureux  ceux  qui  s'y  abandonnent.  Tel  fut ,  fans  doute ,  celui 
des  Jéfuites  au  Paraguay,  puifque  des  nations  entières  venoient 
d'cUes-mCmes  s'incorporer  à  leur  gouvernement,  &  qu'on  ne 
vit  pas  luie  feide  de  leurs  peuplades  fecouer  le  joug.  On  n'oferoit 
Tomi  II.  N  n 
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dire  que  cinquante  mifilonnaires  enflent  pu  forcer  à  l'efclavage 
cent  mille  Indiens  ,  qui  pouvoient ,  ou  maflacrer  leurs  pafteurs 
ou  s'enfuir  dans  des  déferts.  Cet  étrange  paradoxe  révoltcroit 
également  les  efprits  foibles  &  les  efprits  audacieux. 

Quelques  perfonnes  foupçonnèrent  que  les  Jéfuites  avoient 
répandu  dans  leurs  peuplades  cet  amour  du  célibat ,  auquel  les 
fièclesde  barbarie  attachèrent  parmi  nous  une  forte  de  vénération 
qui  n'efl  pas  encore  généralement  tombée  ,  malgré  les  réclama- 
tions continuelles  de  la  nature ,  de  la  raifon ,  de  la  fociété.  Rien 
n'étoit  plus  éloigné  de  la  vérité.  Ces  miffionnaires  ne  donnèrent 
pas  feulement  à  leurs  néophites  Tidée  d'une  fuperflition  à  la- 
quelle le  climat  apportoit  des  obftacles  infurmontables ,  &  qui 
auroitfuiîi  pour  décrier  &  faire  détefter  leurs  meilleures  inftitutions. 

Nos  politiques  crurent  voir  dans  le  défaut  de  propriété  un 
obflacle  infurmontable  à  la  population  des  Guaranis.  On  ne  fau- 
roit  douter  que  la  maxime  ,  qui  nous  fait  regarder  la  propriété 
comme  la  fource  de  la  multiplication  des  hommes  &  des  fubfif- 
tances  ,  ne  foit  une  vérité  incontellable.  Mais  tel  eft  le  fort  des 
meilleures  inftitutions ,  que  nos  erreurs  parviennent  prefque  à  les 
détruire.  Sous  la  loi  de  la  propriété ,  quand  elle  eft  jointe  à  la 
cupidité,  à  l'ambition,  au  luxe ,  à  une  multitude  de  befoins  fac- 
tices ,  à  mille  autres  défordres  qui  prennent  naiffance  dans  les 
vices  de  nos  gouvernemens  ;  les  bornes  de  nos  pofleffions,  tantôt 
beaucoup  trop  refTerrécs,  tantôt  beaucoup  trop  étendues,  arrê- 
tent tout-à-la-fois  la  fécondité  de  nos  terres  &  celle  de  notra 
efpèce.  Ces  inconvénlens  n'exiftoient  point  dans  le  Paraguay. 
Tous  y  avoient  luie  fubfiflance  afliirée  ;  tous  y  jouiflbient  par 
conféquent  des  grands  avantages  du  droit  de  propriété  ,  fans 
pourtant  avoir  proprement  ce  droit.  Ce  ne  fut  donc  pas  précifé- 
ment  parce  qu'ils  en  étoient  privés  que  la  population  ne  fît  pas 
chez  eux  de  grands  progrès. 

Un  écrivain  mercenaire  ou  aveuglé  par  fa  haine  n'a  pas  craint 
de  publier  depuis  peu  à  la  face  de  l'univers  que  le  terrein  occupé 
par  les  Guaranis  ne  pouvoit  nourrir  que  le  nombre  d'hommes  qui 
y  exifloit,  &  que  plutôt  que  de  les  rapprocher  des  Efpagnols  leurs 
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miffionnaircs  avoient  eux-mêmes  arrêté  la  population.  Ils  pcr- 
fuadoient ,  nous  dit-on  ,  à  leurs  néophites  de  laifTer  périr  leurs 
enians  qui  feroicnt  autant  de  prédeflincs  &  de  protecteurs. 
Homme  ou  démon ,  qui  que  tu  fois,  as-tu  réfléchi  fur  l'atrocité, 
fur  l'extravagance  de  ton  accufation  ?  As-tu  compris  l'infulte  que 
tu  faifois  à  tes  maîtres ,  à  tes  concitoyens  ,  en  comptant  obtenir 
leur 'faveur  ou  leur  ellime  par  ces  noirceurs?  Combien  il  faudroit 
que  ta  nation  fut  déchue  de  la  nobleffe ,  de  la  g'énérofité  de  fou 
caradcre  ,  fi  elle  ne  partageoit  ici  mon  indignation  ! 

Aux  chimères  qui  viennent  d'être  combattues ,  tâchons  de 
fubllituer  des  caufes  vraies  ou  vraifemblables. 

D'abord,  les  Portugais  de  Saint-Paul  déîruilîrent  en  1631  les 
douze  ou  treize  peuplades,  formées  dans  la  province  de  Guayra, 
limitrophe  du  Bréfil.  Ces  brigands  qui  n'étoient  qu'au  nombre  de 
deux  cens  foixante-quinze  ne  purent ,  il  eft  vrai ,  amener  que 
neuf  cens  des  vingt -deux  mille  Guaranis  qui  compofoient  cet 
établifTement  naiflant:  mais  le  glaive  &  la  miiere  en  dctruifirent 
beaucoup.  Plulieurs  reprirent  la  vie  fauvage.  A  peine  en  arriva- 
t-il  douze  mille  fur  les  bords  du  Parana  &  de  l'Uruguay  où  l'on 
avoit  réfolu  de  les  fixer. 

La  pnflion  qu'avoient  les  dévaftateurs  de  faire  des  efclaves  ne 
fut  pas  étouffée  par  cette  émigration.  Ils  pourfuivirent  leur  timide 
proie  dans  fon  nouvel  afyle,  ii:  dévoient,  avec  le  tems,  tout  dif- 
perfer  ,  tout  mettre  aux  fers ,  ou  tout  égorger  ,  à  moins  qu'on  ne 
donnât  aux  Indiens  des  armes  pareilles  à  celles  de  leurs  agreffeurs. 

C'étoit  une  propofition  délicate  à  faire.  L'Efpagne  avoit  pour 
maxime  de  ne  pas  introduire  l'ufage  des  armes  à  feù  parmi  les 
anciens  habiîans  de  cet  autre  hémifphère ,  dans  la  crainte  qu'ils 
ne  fe  fervifl'ent  un  jour  de  ces  foudres  pour  recouvrer  leurs 
premiers  droits.  Les  Jéfuites  applaudiflbient  à  cette  défiance  né- 
cefliùre  avec  des  nations  dont  la  foumiflion  étolt  forcée  :  mais 
ils  la  jugeoient  inutile  avec  des  peuples  librement  attachés  aux 
rois  caihollques  par  des  liens  fi  doux  ,  qu'ils  ne  pouvoient  être 
jamais  tentés  de  les  dénouer.  Les  raifons  ou  les  inftanccs  de  ces 
jiililiunnaircs   triomphèrent  des  oppolilions  &  des  préjugés.   En 
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Ï639  5  on  accorda  des  fufils  aux  Guaranis  ;  &  cette  faveur  les  délivra 

pour  toujours  du  plus  grand  des  dangers  qu'ils  pouvoient  courir. 

D'autres  caufes  plus  obfcures  de  dcftrudion  remplacèrent  celle- 
là.  L'uiage  s'établit  d'envoyer  annueliemc;nt  à  deux  ,  à  trois  cens 
lieues  de  leurs  frontières  i\\\q  partie  des  bourgades  cueillir  l'herbe 
du  Paraguay ,  pour  laquelle  on  leur  connoiffoit  une  paflion  infur- 
montable.  Dans  ces  longues  &  pénibles  courfes ,  plufieurs  périf- 
foient  de  faim  &  de  fatigue.  Quelquefois  durant  leur  abfence  des 
fauvages  errans  dévaftoient  des  plantations  privées  de  la  plupart 
de  leurs  défenfeurs.  Ces  vices  étoient  à  peine  corrigés ,  qu'une 
nouvelle  calamité  affligea  les  mifiions. 

Un  malheureux  hafard  y  porta  la  petite-vérole  ,  dont  les 
poifons  furent  encore  plus  meurtriers  dans  cette  contrée  que  dans 
le  refte  du  Nouveau-Monde.  Cette  contagio'n  ne  diminua  point , 
&  continua  à  entaffer  vidime  fur  victime  fans  interruption.  Les 
Jéfuites  ignorèrent-ils  les  falutaires  effets  de  l'inoculation  fur  les 
bords  de  l'Amazone  ,  ou  fe  refufèrent-ils  par  fuperftition  à  une 
pratique  dont  les  avantages  font  fi  bien  prouvés  ? 

Après  tout  ,  ce  fut  le  climat  qui  arrêta  fur-tout  la  population 
des  Guaranis.  Le  pays  qu'ils  occupoient ,  principalement  fur  le 
Parana  ,  étoit  chaud,  humide,  fans  ceffe  couvert  de  brouillards 
épais  &  immobiles.  Ces  vapeurs  y  verfoient  dans  chaque  faifon 
des  maladies  contagieufcs.  Les  inclinations  des  habitans  aggra- 
voient  ces  fléaux.  Héritiers  de  la  voracité  que  leurs  pères  avoient 
apportée  du  fond  des  forets ,  ils  fe  nourriiïbient  de  fruits  verds , 
ils  mangeoient  les  viandes  prefque  crues  ,  fans  que  ni  la  raifon , 
ni  l'autorité  ,  ni  l'expérience  puffent  déraciner  ces  habitudes 
invétérées.  De  cette  manière  ,  la  mafle  du  fang ,  altérée  par  l'air 
&  les  alimens ,  ne  pouvoit  pas  former  des  familles  nombreufes , 
ni  des  générations  de  quelque  durée. 
KVI.  Pour  ailurer  la  félicité  des  Guaranis  ,  en  quel  nomljre  qu'ils 

EKaincn  (cs  £^,|}-|^j^(.  qj,  qu'Jis  puffent  être,   leurs  inftituieurs  avoient  orici- 
rcprochcs  fa.ts  . 

ai!N  jtfiiites      naircment  réglé  avec  la  cour   de  Madrid  ,  que  ces  peuples  ne 

touchant  les      fercncnt  jamais  employés  aux  trav^aux  des  mines  ,  ni   affervis  à 
aucune  corvée.  Bientôt  cette  première  ffipulation  leur  parut  infuf-» 
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fifante  au  repos  des  nouvelles  républiques.  Ils  firent  décider  que 
tous  les  Eipagnols  en  leroient  exclus ,  fous  quelque  dénomination 
qu'ils  le  prélentâffent.  On  prévoyoit  que  s'ils  y  étoient  admis 
comme  négocians  ou  même  comme  voyageurs,  ils  rcmpliroient 
de  troubles  ces  lieux  paifibles ,  &  y  porteroient  le  germe  de  toutes 
les  corruptions.  Ces  mcfures  bleffcrent  d'autant  plus  profondé- 
ment des  conquérans  avides  &  Bellrwfteurs  ,  qu'elles  avoient 
l'approbation  des  fages.  Leur  reflentiment  éclata  par  des  impu- 
tations qui  avoient  un  fondement  apparent  &  peut-être  réel. 

Les  miffionnaires  faifoient  le  commerce  pour  la  nation.  Ils 
envoyoient  à  Buenos -Aires  de  la  cire,  du  tabac,  des  cuirs, 
des  cotons  en  nature  &  filés  ,  principalement  1  herbe  du  Para- 
guay. On  recevoit  en  échange  des  vafes  &  des  ornemens  pour 
les  temples  ;  du  fer ,  des  armes  ,  des  quincailleries  ;  quelques 
marchandii'es  d'Europe  que  la  colonie  ne  fabriquoit  pas  ;  des 
métaux  deftinés  au  paiement  du  tribut  que  dévoient  les  Indiens 
mâles  depuis  vingt  jufqu'à  cinquante  ans.  Autant  qu'il  eft  poflible 
d'en  juger  à  travers  les  épais  nuages  qui  ont  continuellement 
enveloppé  ces  objets  ,  les  befoins  de  l'état  n'abforboient  pas  le 
produit  entier  de  fes  ventes.  Ce  qui  reftoit  étoit  détourné  an 
profit  des  Jéfuites.  Av.fiî  furent-ils  traduits  au  tribunal  des  quatre 
parties  du  monde  comme  une  fociété  de  marchands  qui ,  fous  le 
voile  de  la  religion ,  n'étoient  occupés  que  d'un  intérêt  fordidc. 

Ce  reproche  ne  pouvoit  pas  tomber  fur  les  premiers  fondateurs 
du  Paraguay.  Les  déferts  qu'ils  parcouroient  ne  produifoient  ni 
or,  ni  denrées.  Ils  n'y  trouvèrent  que  des  forêts,  des  ferpens , 
des  marais  ;  quelquefois  la  n-.ort  ou  des  tourmens  horribles  ,  & 
toujours  des  fatigues exceffives.  Ce  qu'il  leur  en  coùtoit  de  foins, 
tle  travaux,  de  patience  pour  faire  pafTcr  les  fauvages  d'une 
vie  errante  à  l'état  focial,  ne  fe  peut  comprendre.  Jamais  ils  ne 
fongèrent  à  s'approprier  le  produit  d'une  terre  qui  cependant  , 
fans  eux ,  n'auroit  été  habitée  que  par  des  bêtes  féroces.  Vrai- 
semblablement, leurs  fucccffeurs  eurent  des  vues  moins  nobles 
&  moins  pures.  Vraifcmblablement,  ils  cherchèrent  un  accron- 
l'emcnt  de  fortune  &  de  puiffancc  ,  oîi  ils  ne  dévoient  voir  que  la 
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gloire  du  chriilianifme ,  que  le  bien  de  rhumanité.  Ce  flvt,  fans 
doute ,  un  grand  crime  de  voler  les  peuples  en  Amérique  pour 
acheter  du  crédit  en  Europe  ,  &  pour  augmenter  fur  tout  le 
globe  une  influence  déjà  trop  dangereufe.  Si  quelque  chofe  pouvoit 
diminuer  l'horreur  d'un  fi  grand  forfait,  c'eft  que  la  félicité  des 
Indens  n'en  fut  pas  altérée.  Jamais  ils  ne  parurent  rien  defirer 
au-delà  des  commodités ^onFon  les  faifoit  jouir  généralement. 

Ci-u \  qui  n'accufèrent  pas  les  Jéfuites  d'avarice ,  cenfurèrent  les 
établiftemens  du  Paraguay  comme  l'ouvrage  d'une  fuperftition 
aveugle.  Si  nous  avons  une  idée  jufte  de  la  fuperftition  ,  elle 
retarde  les  progrès  de  la  population  ;  elle  confacre  à  des  pratiques 
inutiles  le  tems  deftiné  aux  travaux  de  la  fociéré;  elle  dépouille 
l'homme  laborieux,  pour  enrichir  le  folitaire  oilif&  dangereux; 
elle  arme  les  citoyens  les  uns  contre  les  autres  pour  des  fujets 
frivoles;  elle  donne  au  nom  du  ciel  le  fignal  de  la  révolte;  elle 
fouftrait  fes  miniftres  aux  loix,  aux  devoirs  de  la  fociété  ;  en 
un  mot ,  elle  rend  les  peuples  malheureux ,  &  donne  des  armes 
au  méchant  contre  le  jufte.  Vit-on  chez  les  Guaranis  aucune  de 
ces  calamités  ?  S'ils  durent  leurs  heureufes  inftitutions  à  la 
fuperftition,  ce  fera  la  première  fois  qu'elle  aura  fait  du  bien  aux 
hommes. 

La  politique  ,  toujoiu-s  inquiète  ,  toujours  foupçonneufe  , 
•paroiiToit  craindre  que  les  républiques  fondées  par  les  Jéfuites , 
ne  fe  détachâfTent  un  peu  plutôt,  im  peu  plus  tard  de  l'empire, 
à  l'ombre  duquel  elles  s'étoient  élevées.  Leurs  habitans  étoient, 
à  fes  yeux,  les  foldats  les  plus  exercés  du  nouvel  hémifphère. 
Elle  les  voyoit  obéiflant  par  principe  de  rehgion  avec  l'énergie  des 
mœurs  nouvelles ,  &  combattant  avec  le  finatifme  qui  conduifit 
tant  de  martyrs  fur  l'échafaud ,  qui  brifi  tant  de  couronnes  par 
les  mains  des  difciples  d'Odin  &'  de  Mahomet.  Mais  c'étoit  fur- 
tout  l'jur  gouvernement  qui  caufoit  fes  a-larmes. 

Dans  les  inftitutions  anciennes ,  l'autorité  civile  &  l'autorité 
a|ligieufe,  qui  partent  de  la  môme  fource  &  qui  doivent  tendre 
au  même  but ,  étoient  réunies  dans  les  mêmes  mains ,  ou  l'une 
tellement  fubordonnée  à  l'autre ,  que  le  peuple  n' ofoit  l'en  féparev 
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dans  fes  idées  &  dans  fes  craintes.  Le  chviftianifme  introdiùfit 
en  Europe  un  autre  efprit,  &  forma  ,  dès  fon  origine,  une 
rivalité  fecrète  entre  les  deux  pouvoirs ,  celui  des  armes  &  celui 
de  l'opinion.  Cette  diipolition  éclata  ,  lorfque  les  barbares  du 
Nord  fondirent  fur  la  domination  Romaine.  Les  chrétiens  ,  perfé- 
cutés  par  les  empereurs  païens  ,  s'empreffèrent  d'implorer  ce 
fecours  étranger  contre  l'opprefiion.  Ils  prêchèrent  à  ces  vain- 
q  leurs  ignorans  un  culte  nouveau  qui  leur  impofoit  l'obligation 
de  détruire  l'ancien ,  &  demandèrent  les  décombres  des  temples 
pour  élever  fur  ces  niagiiiriqucs  ruines  leurs  propres  fanduaires. 
Les  fauvages  donnèrent  liins  peine  ce  qui  ne  leur  appartenoit 
pas ,  firent  tomber  aux  pieds  du  chriftianifme  leurs  ennemis  &  les 
fiens ,  prirent  des  terres  &  des  hommes  &  en  cédèrent  à  l'églife. 
Ils  exigèrent  des  tributs ,  &  en  exemptèrent  le  clergé  qui  préco- 
nlfoit  leurs  ufurpations.  Des  feigneurs  fe  firent  prêtres  ,  des 
prêtres  devinrerJ:  feigneurs.  Les  grands  .-'ttachèrent  les  préro- 
gatives de  leur  naiflance  au  facerdoce  qu'ils  embraffoient.  Les 
évêques  imprimèrent  le  fceau  de  la  religion  aux  domaines  qu'ils 
poffédoient.  De  ce  mélange ,  de  cette  confulion  du  fang  avec 
le  rang,  des  titres  avec  les  biens,  des  perfonnes  avec  les  chofes, 
il  fe  forma  im  pouvoir  monflrueux  qui  fe  diflingua  d'abord  du 
A'éritable  pouvoir  qui  eft  celui  du  gouvernement ,  qui  prétendit 
enfuite  l'emporter  fur  lui ,  &  qui  depuis  fe  fentant  le  plus  foible , 
fe  contenta  de  s'en  féparer  &  de  dominer  en  fecret  fur  ceux  qui 
en  vouloient  bien  dépendre.  Ces  deux  pouvoirs  furent  toujours 
tellement  difcordans ,  qu'ils  troublèrent  fans  cefTe  l'harmonie  de 
tous  les  états. 

Les  Jéfuites  du  Paraguay,  qui  connoiflbicnt  cette  fource  de 
divifion ,  profitèrent  du  mal  que  leur  fociété  avoit  fait  fouvent  en 
Europe ,  pour  établir  un  bien  folide  en  Amérique.  Ils  réunirent 
les  deux  pouvoirs  en  un  feul ,  ce  qui  leur  donna  la  difpofition 
abfolue  des  penfées  ,  des  affeftions,  des  forces  de  leurs  néophites. 

Un   pareil  fyftême   rendoit-il   redoutables  ces   légiflateurs  ?       XVII. 
Quelques  perfonnes  le  penfoient  dans  le  Nouveau  -  Monde  ;  &  ^toicnt-ils  heu- 
cette  croyance  étoit   beaucoup  plus   répandue   dans  l'ancien  :  reiix  aaus  ces 
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niifTans ,  &     mais  par-tout  on  manquoit  des  lumières  néceffaires  pour  affeolr  i\n 
ontils  regrette  jiip-ement.    La  facilité ,  peut-être  inattendue ,  avec  laquelle  les 

leurs  le'gifla-      '    "■'  .  ,  /  ,  .        '  .  ^ 

tciirs  ?  niifiîonnaires  ont  évacue  ce  qu  on  appelloJt  leur  empire ,  a  paru 

démontrer  qu'ils  étoient  hors  d'état  de  s'y  foutenir.  Ils  y  ont  été 
même  moins  regrettés  qu'on  ne  croyait  qu'ils  le  feroient.  Ce 
n'eft  pas  que  les  peuples  euffent  à  fe  plaindre  de  la  négligence 
ou  de  la  dureté  de  leurs  conduâeurs.  Une  indifférence  fi  extraor- 
dinaire venoit ,  fans  doute  ,  de  l'ennui  que  ces  Américains ,  en 
apparence  fi  heureux,  dévoient  éprouver  durant  le  cours  d'une 
vie  trop  uniforme  pour  n'être  pas  languiffante  ,  &  fous  un  régime 
qui ,  confidcré  dans  fon  vrai  point  de  vue ,  reffembloit  plutôt  à 
une  communauté  religieufe  qu'à  une  inftitution  politique. 

Comment  un  peuple  entier  vivoit-il  fans  répugnance  fous  la 

contrainte  d'une  loi  auftère  ,  qui  n'affujettit  pas  un  petit  nombre 

d'hommes  qui  l'ont  embraffée  par  enthoufiafme  &  par  les  motifs 

les  plus  fublimes ,  fans    leur  infpirer  de  la   mélancolie   &  fans 

aigrir  leur  humeur  ?  Les  Guaranis  étoient  des  efpèces  de  moines  , 

&  il  n'y  a  pas  peut-être  un  moine  qui  n'ait  quelquefois  détefté 

fon  habit.  Les  devoii'S  étoient  tyranniques.  Aucune  faute  n'échap- 

poit  au  châtiment.    L'ordre  commandoit  au  milieu  des  plaifu'S. 

Le  Guaranis  ,  infpeclé  jufque  dans  fcs  amufemens ,  ne  pouvcit 

fe  livrer  à  aucune  forte  d'excès.  Le  tumulte  &  la  licence  étoient 

bannis   de  fes  trilles    fêtes.     Ses    mœurs  étoient  trop  auftères. 

L'égalité  à  laquelle  ils  étoient  réduits  &  dont  il  leur  étoit  impof- 

fible  de  fe  tirer  ,  éloignoit  entre  eux  toute  forte  d'émulation. 

Un  Guaranis  n'avoit  aucun  motif  de  furpaffer  un  Guaranis.    Il 

avoit  fait  affez  bien,  fi  l'on  ne  pouvoit  ni  l'accufer ,  ni  le  punir 

d'avoir  mal  fait.   La  privation  de  toute  propriété  n'influoit-elle 

pas  fur  fes  liaifons  les  plus  douces  ?  Ce  n'eft  pas  affez  pour  le 

bonheur  de  l'homme  d'avoir  ce  qu'il  lui  fuffit  ;  il  lui  faut  encore 

de  quoi  donner.  Un  Guaranis  ne  pouvoit  être  le  bienfaiteur ,  ni 

de  fa  femme ,  ni  de  fes  enfans  ,  ni  de  fes  parens ,  ni  de  fcs  amis , 

ni  de  fes  compatriotes  ;  &  aucun  de  ceux-ci  ne  pouvoit  être  le 

iien.   Son  cœur  ne  fentoit  aucun  befoin.  S'il  étoit  fans  vice ,  il 

étoit  aui&  fans  vertu,  Il  n'aimoit  point ,  il  n'étoit  point  aimé. 

Un 
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Un  Guaranis  pafTionné  auroit  été  l'être  le  plii^  malheureux  ;  & 
rhomme  fans  paffion  n'exiile,  ni  clans  le  fond  d'un  bois  ,  ni  dans 
la  fociété,  ni  dans  une  cellule.  Je  ne  connois  que  l'amour,  qui 
s'irrite  &  s'accroît  par  la  gêne ,  qui  pût  y  gagner.  Mais  croira-t-on 
qu'il  ne  refiât  rien  aux  Guaranis  du  fentiment  de  leur  liberté  fau- 
vage?  Mais  négligez  tout  ce  qui  précède ,  &  ne  pefez  que  le  peu  de 
lignes  que  je  vais  ajouter.  Le  Guaranis  n'eut  jamais  que  des  idées  ' 
trcs-confufes  de  ce  qu'il  devoit  aux  foins  de  {<t^  légiflateurs ,  & 
il  en  avoit  vivement  ,  continuellement  fenti  le  defpotifme.  lî 
fe  perfuada  fans  peine  au  moment  de  leur  expuhion,  qu'il  feroit 
affranchi,  &  qu'il  n'en  feroit  pas  moins  heureux.  Toute  autorité 
efl  plus  ou  moins  odieufe  ;  &  c'eft  la  raifon  pour  laquelle  tous 
les  maîtres ,  fans  exception ,  ne  font  que  des  ingrats. 

Lorfqu'en  1768  les  miffiofls  du  Paraguay  fortirent  des  mains        XVIII. 
des  Jéfuites  ,  elles  étoient  arrivées  à  un  point  de  civilifation ,  ■'^''^'^'"''^s  préli- 

^  ,  *  min^ires  priles 

le  plus  grand  peuî-ctre  ou  on  puifie  conduire  les  nations  nou-  par  la  cour 
velles  ,  &  certainement  fort  fupérieur  à  tout  ce  qui  exifîoit  dans  '''^'fraînepoiir 
le  refle  du  nouvel  hémifphère.    On  y  obfervoit  les  Icix.    Il  y  m^^jt  ,,g  ^^^ 
régnoit   une  police  exade.    Les  mœurs  y  étoient  pures.    Une  miffions. 
heureufe  fraternité  y  unifToit  les  cœurs.  Tous  les  arts  de  nécef-* 
fité  y  étoient  perfectionnés,  &  on  y  en  connoifToit  quelques-ims 
d'agréables.  L'abondance  y  étoit  univerfclle  ,  &  rien  ne  manquoit 
dans  les  dépôts  publics.  Le  nombre  des  bêtes  à  corne  s'y  élcvoit 
à  fept  cens  foixante-neuf  mille  trois  cens  cinquante-trois  ;  celui 
des  mulets  ou  des  chevaux  ,  à  quatre-vingt-quatorze  mille  neuf 
cens  quatre-vingt-trois;  celui  des  moutons,  à  deux  cens  vingt-un 
mille  cinq  cens  trente-fcpt;  fans  compter  quelques  autres  animaux 
domefliques. 

Les  pouvoirs ,  concentrés  jufqu'alors  dans  les  mêmes  mains , 
furent  partagés.  Un  chef,  auquel  on  donna  trois  lieutenans ,  fut 
chargé  de  gouverner  la  contrée.  On  confia  ce  qui  étoit  du  refTort 
de  la  religion  à  des  moines  de  S.  Dominique ,  de  S.  François  & 
de  la  Merci. 

C'efl  le  feul  changement  qui  ait  été  fait  jufqu'ici  aux  difpofi- 
tions  anciennes.  La  coiu:  de  Madrid  a  voulu  examiner ,  fans  doute,     ' 
Tome  IL  O  o 
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fi  Tordre  établi  devoit  être  maintenu  ou  réformé.  On  cherche  à 
lui  perfuader  de  retirer  les  Guaranis  d'une  région  peu  falubre 
&  trop  peu  fertile  ,  pour  en  peupler  les  bords  inhabités  de  Rio- 
Plata,  depuis  Buenos-Aires  jufqu'à  TAfTomption.  Si  ce  plan  eft 
adopté  &  que  les  peuples  refufent  de  quitter  les  tombeaux  de 
leurs  pères  ,  ils  feront  réduits  à  fe  difperfer  ;  s'ils  fe  prêtent  aux 
vues  de  l'Efpagne  ,  ils  cefferont  de  former  une  nation.  Quoi 
qu'il  arrive ,  le  plus  bel  édifice  qui  ait  été  élevé  dans  le  Nou- 
veau-Monde fera  renverfé. 

Mais  voilà  afTez  ,  &  peut-être  trop  de  détails ,  fur  les  révo- 
lutions  plus   ou   moins   importantes    qui  ont   agité   l'Amérique 
Efpagnole  pendant  trois  ficelés.  Il  eft  tems  de  remonter  aux  prin- 
'  cipes  qui  dirigèrent  la  fondation  de  ce  grand  empice  ;  &  de  tracer , 

fans  malignité  comme  fans  flatterie  ,  les  fuites  d'un  fyftême  dont 
l'antiquité  n'avoit  ni  laiffé ,  ni  pu  lalffer  de  modèle.    Nous  com- 
mencerons par  faire  connoître  les  différentes  efpèces  d'hommes 
qui  fe  trouvent  aujourd'hui  réunis  dans  cette  immenfc  région. 
KIX.  On  ne  rangera  point  parmi  les  habitans  du  nouvel  hémifphère 

eup  es  qui  j      commandans  char<zés  de  lui  donner  des  loix  ,  les   troupes 

habitent  l  Ame-  °  '  ' 

rit|ue  Efpa-no-  deftinécs  à  le  contenir  ou  à  le  défendre ,  les  négocians  employés 
le ,  &  prenne-  p^^^j.  (q^  approvifionncment.  Ces  différentes  claffes  d'hommes  nç 

rement  les  ciKi-     .  .  ,   .  . 

petons.  fe  fixent  point  en  Amérique ,  &  reviennent  toutes  en  Europe  après 

un  féjour  plus  ou  m.oins  borné.  Parmi  les  perfonnes  envoyées 
p;ir  l'autorité  publique,  il  n'y  a  guère  que  quelques  magiflrats  , 
quelques  adminiflrateurs  fubalternes  qui  s'incorporent  à  ces  régions 
éloignées.  La  loi  défend  à  tout  citoyen  d'y  aller  fims  l'aveu  du 
gouvernement  :  mais  les  gens  connus  en  obtiennent  afi'ez  aifément 
la  permifiion ,  &  ceux  qui  font  obfcurs  y  pafTent  très-fréquemment 
en  fraude.  On  efl  vivement  pouffé  à  cette  émigration  par  l'efpoir 
d'une  fortune  confidérablc  &  quelquefois  aufîi  par  la  certitude 
de  trouver  une  confidération  dont  on  n'auroit  pas  joui  dans  le 
lieu  de  fon  origine.  Il  fufHt  d'être  né  en  Efpagnc  pour  obtenir 
des  égards  marqués  ;  mais  cet  avantage  ne  fe  tranfmet  pas.  Les 
enfans  qui  ont  reçu  le  jour  dans  cet  autre  monde  ne  portent  plus 
îe  nom  de  chapctons  qui  honoroit  leurs  pères  ;  ils  deviennent 
fimplement  créoles. 
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C'efl  alnû  qu'on  appelle  ceux  qui  font  ifllis  du  fang  Efpagnol  xx. 
dans  le  nouvel  hémUphère.  Plufieurs  defcendent  des  premiers  ^'^^  m-oles. 
conquérans  ou  de  ceux  qui  les  fuivirent  ;  d'autres  ont  eu  d'illuftres 
ancctres.  La  plupart  ont  acheté  ou  obtenu  des  titres  diftingués  : 
mais  peu  d'entre  eux  ont  manié  les  grands  refforts  du  gouver- 
nement. Soit  que  la  cour  les  crût  incapables  d'application ,  foit 
qu'elle  craignit  qu'ils  ne  préféraffent  les  intérêts  de  leur  pays  à 
ceux  de  la  métropole  ,  elle  les  éloigna  de  bonne  heure  des  places 
de  confiance  &  s'écarta  rarement  de  ce  fyftême  bien  ou  mal 
conçu.  Ce  mépris  ou  cette  défiance  les  découragèrent.  Ils  ache- 
vèrent de  perdre  dans  les  vices  qui  naiflent  de  roifiveté,  de  la 
chaleur  du  climat ,  de  l'abondance  de  toutes  chofes ,  cette  élé- 
vation dont  il  leur  avoit  été  laiffé  de  fi  grands  exemples.  Un 
luxe  barbare ,  des  plaifirs  honteux ,  une  fuperftition  ftupide ,  des 
intrigues  romanefques ,  achevèrent  la  dégradation  de  leur  caraftère. 
Une  porte  refloit  ouverte  à  l'ambition  de  ces  colons  profcrits  , 
en  quelque  forte ,  fur  leur  terre  natale.  La  cour ,  les  armées  , 
les  tribunaux,  l'églife  font  en  Efpagne  des  carrières  plus  ou  moins 
brillantes  qu'il  leur  efi:  libre  de  parcourir.  Il  n'y  en  eft  cependant 
entré  qu'un  très-petit  nombre ,  ou  parce  que  leur  ame  efl:  entiè- 
rement flétrie ,  ou  parce  que  les  diilances  en  rendent  l'accès  trop 
difficile.  Quelques-uns  ,  d'une  naiffance  moins  diftinguée ,  ont 
tourné ,  dans  l'Amérique  même ,  leur  aftivité ,  leur  intelligence 
vers  les  grandes  opérations  du  commerce  ;  &  ceux-là  ont  été  les 
plus  fages  &  les  plus  utUes. 

La  fupériorité  que  les  chapetons  affedent  fur  les  créoles  ,  XXI. 
ceux-ci  la  prennent  fur  les  métis.  C'efi:  la  race  provenant  d'un 
Européen  avec  une  Indienne.  Les  Efpagnols  qui,  dans  les  pre- 
mières époques  de  la  découverte ,  abordèrent  au  Nouveau-Monde 
n'avoient  point  de  femmes  avec  eux.  Quelques-uns  des  plus 
confidérables  attendirent  qu'il  er»  vînt  d'Europe.  La  plupart 
donnèrent  leur  foi  aux  filles  du  pays  les  plus  dilHnguées  ou  les 
plus  agréables.  Souvent  même,  fans  les  époufer,  on  les  rendit 
mères.  La  loi  fit  jouir  ces  enfans ,  légitimes  ou  illégitimes,  des 
prérogatives  de  leur  père  :  mais  le  préjugé  les  plaça  plus  bas. 

Oo   2 


Les  métis. 
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Ce  n'eft  guère  qu'après  trois  générations,  c'eft-à-dire  lorfque  leur 
couleur  ne  clifFère  en  rien  de  celle  des  blancs,  tous  très-bafanés, 
que  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  civile,  ils  font  traités  comme 
les  autres  créoles.  Avant  d'arriver  à  une  égalité  li  flatteufe , 
ces  métis,  par-tout  très-nombreux  &  dont  Telpèce  fe  renouvelle 
fans  interruption,  s'occupoient  la  plupart  des  arts  méchaniques 
&  des  moindres  détails  du  commerce.  Après  avoir  acquis  plus 
de  dignité ,  ils  font  encore  réduits  à  continuer  les  mêmes  travaux 
jufqu'à  ce  qu'une  alliance  heureufe  ou  quelque  circonllance 
particulière  les  mette  en  état  de  couler  des  jours  inutiles  dans  les 
plaifirs  &  dans  la  moUeffe. 
XXII.  A  peine  le  Nouveau-Monde  eut  été  découvert ,  qu'en  l  jfOj  , 

Les  nègres,  ^j^  y  porta  quelques  noirs.  Huit  ans  après ,  il  y  en  fut  introduit 
un  plus  grand  nombre ,  parce  que  l'expérience  avoit  prouvé  qu'ils 
étoit  infiniment  plus  propres  à  tous  les  travaux  que  les  naturels 
du  pays.  Bientôt  l'autorité  _les  profcrivit,  dans  la  crainte  qu'ils 
ne  corrompiffenî  les  Américains  &  qir'ils  ne  les  pouffàffent  à^la 
révolte.  Las-Cafas ,  auquel  il  manquoit  des  notions  juftes  fur  les 
droits  de  l'homme ,  mais  qui  s'occupoit  fans  ceffe  du  foulagement 
de  fes  chers  Indiens,  obtint  la  révocation  d'une  loi  qu'il  croyoit 
nuifible  à  leur  confervaîjon.  Charles-Quint  permit  en  15 17  que 
quatre  mille  de  ces  efclaves  fulfent  conduits  dans  les  colonies 
Efpagnoles  ;  &  le  courtifan  Flamand  qui  avoit  obtenu  cette  faveur, 
vendit  aux  Génois  l'exercice  de  fon  privilège. 

A  l'expiration  de  l'oûroi,  ce  vil  commerce  cefl'a  prefque  entiè- 
rement, mais  les  Portugais  devenus  fujets  de  la  cour  de  Madrid 
le  ranimèrent.  Il  retomba  encore  après  que  ce  peuple  eut  fecoué 
le  joug  qu'il  portoit  fi  impatiemment,  &  ne  reprit  quelque  vi- 
gueur que  lorfque  les  deux  nations  fe  furent  rapprochées.  Enfin 
les  fujets  de  la  cour  de  Lisbonne  s'engagèrent,  en  1696,  à  fournir 
dans  cinq  ans  vingt-cinq  mille  noirs  à  leurs  anciens  tyrans  ;  &  ils 
remplirent  cette  obligation  avec  le  fccours  de  leur  fouverain  qui 
avança  les  deux  tiers  des  fonds  qu'exigeoit  une  entreprife  alors 
i).  confidérable. 

jLes  François ,  qui  venoient  de  donner  un  roi  à  l'Efpagne ,  fe 
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ïr.uenî:  trop  légèrement  à  la  place  des  Portugais  en  I702.  Man- 
■quant  d'établiflemens  à  la  côte  d'Afrique ,  encore  peu  inftruits 
dans  les  opérations  maritimes  ,  malheureux  durant  le  cours  d'une 
longue  guerre  ,  ils  ne  firent  rien  de  ce  qu'ils  avoient  promis  11 
hardiment. 

La  paix  d'Utrecht  fit  paffer  ce  contrat  à  l'Angleterre.  La  com- 
pagnie du  Sud  ,  à  laquelle  le  miniilère  Britannique  l'abandonna, 
i"e  chargea -de  livrer,  chacune  des  trente  années  que  devoit  durer 
fon  privilège  ,  quatre  mille  huit  cens  Africains  aux  établiflemens 
Efpagnols.  On  la  borna  à  ce  nombre  pour  les  cinq  derniers  ans 
de  fon  odroi  :  mais  ,  tout  le  refte  du  tems  ,  il  lui  étoit  permis 
d'en  introduire  autant  qu'elle  en  pourroit  vendre.  Elle  s'obligea 
à  payer  trente-trois  piallres  &  un  tiers  ou  180  livres  poiir  chacun 
des  quatre  mille  premiers  noirs.  Les  huit  cens  fuivans  furent 
déchargés  de  ce  tribut  onéreux  en  dédommagement  d'un  prêt 
de  l,o8o,oco  livres  avancées  à  la  cour  de  Madrid  ,  &  qui 
ne  dévoient  être  rembourfées  que  dans  l'efpace  de  dix  ans. 
Ce  tribut  étoit  réduit  à  la  moitié  pour  tous  les  efclaves  que  le 
contrat  n'exigeoit  point.  Philippe  Vfe  dédommagea  de  ce  facrifice 
en  fe  réfervant  la  quatrième  partie  des  bénéfices  que  feroit  la 
fociété.  L'exécution  du  traité  ne  fut  interrompue  que  par  les 
holHlités  qui,  en  1739,  divifèrent  les  deux  couronnes.  La  paci- 
fication de  174S  rétablit  celle  d'Angleterre  dans  tous  fes  droits  : 
mais  la  compagnie  qui  la  repréfentoit  fut  déterminée  ,  par  un 
dédommagement  qu'on  lui  ofîrit ,  à  céder  les  courts  reftes  d'un 
oclroi  dont  elle  prévoyoit  qu'on  ne  la  laifieroit  pas  jouir  fans 
de  grandes  gênes. 

Robert  Mayne  ,  négociant  de  Londres  ,  fuccéda  ,  fous  un  nom 
Efpagnol  ,  à  l'afTociation  du  Sud.  L'infidélité  ou  la  négligence 
des  agens  qu'il  avoit  établis  à  Buenos-Aires  ,  devenu  l'entrepôt 
de  ce  commerce  ,  furent  telles  ,  qu'en  1752  il  fe  trouva  ruiné  , 
qu'il  fe-vit  forcé  d'abandonner  une  entreprife  qui,  plus  fagement 
dirigée  ou  mieux  furveillée  ,  devoit  donner  des  profits  très- 
confidérables. 

On  prit  alors  le  parti  de  recevoir  à  Porto-Rico  des  efclaves 
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qui  dévoient  au  fîlc  216  livres  par  tête,  &  qui  après  avoir  payé 
cette  taxe  rigoureule  étoient  introduits  librement  fur  le  continent 
&  dans  les  ifles.  Les  Anglois  qui  avoient  traité  avec  le  gouverneur 
de  Cuba  rempliflbient  fîdellement  leurs  engagemcns  ;  lorique  la 
cour  de  Madrid  jugea  convenable  à  fes  intérêts  de  changer  de 
fyflême. 

Il  fut  formé  en  1765  une  fociété  de  quelques  maifons  de  com- 
merce Efpagnoles  ,  Françoifes  &  Génoifcs  établies  à  Cadix. 
Cette  compagnie  ,  mal  fervie  par  fes  facteurs  &  très-obérée  , 
alloit  fc  diflbudre ,  lorfqu'en.  1773  le  miniftère  jugea  qu'il  étoit 
de  fa  fageffe  &  de  fa  juilice  d'accorder  des  adouciflemens  aux 
conditions  qu'il  avoit  d'abord  impofées.  On  prolongea  le  privilège  , 
on  diminua  les  charges  ;  &  depuis  cette  époque ,  l'importation 
des  efclaves  a  pris  ime  nouvelle  aftivité.  Ils  font  achetés  indif- 
féremment dans  tous  les  lieux  où  l'on  peut  s'en  procurer  avec 
le  plus  d'avantage. 

Féroces  Européens,  d'abord  vous  doutâtes  fi  les  habitans  des 
contrées  que  vous  veniez  de  découvrir  n'étoient  pas  des  animaux 
qu'on  pouvoit  égorger  fans  remords  ,  parce  qu'ils  étoient  noirs 
&  que  vous  étiez  blancs.  Peu  s'en  fallut  que  vous  ne  leur 
enviafîîez  la  connoifiance  de  Dieu  votre  père  commun  ,  chofe 
horrible  à  penfcr  !  Mais  quand  vous  leur  eûtes  permis  de  lever 
aufil  leurs  regards  &  leurs  mains  vers  le  ciel  ;  quand  vous  les 
eiites  initiés  aux  cérémonies  &  aux  myftères  ;  aifociés  aux  prières, 
aux  ofirandes  &  aux  efpérances  à  venir  d'une  religion  commune; 
quand  vous  les  eûtes  avoués  poiu-  frères  ;  l'horreur  ne  redoubla- 
t-elle  pas  ,  lorfqu'on  vous  vit  fouler  aux  pieds  le  lien  de  cette 
confanguinité  facrée  ?  Vous  les  avez  rapprochés  de  vous  ;  &  vous 
allez  au  loin  les  acheter  1  &  vous  les  vendez  !  &  vous  les  revendez 
comme  un  vil  troupeau  de  bêtes  !  pour  repeupler  une  partie  du 
globe  que  vous  avez  dévafiée  ,  vous  en  corrompez  &  dépeuplez 
ime  autre.  Si  la  mort  efl:  préférable  à  la  fervitude  ,  n'êtes-vous 
pas  encore  plus  inhumains  fur  les  côtes  d'Afrique  que  vous  ne 
l'avez  été  dans  les  régions  de  l'Amérique?  Anglois,  François, 
Efpagnols,  Hollandois,  Portugais,  je  fuppofe  que  je  m'entre- 
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tienne  avec  un  d'entre  vous  d'un  traité  conclu  entre  deux 
nations  civilifécs ,  &  que  je  lui  demande  quelle  cft  la  forte  de 
compenfation  qu'elles  ont  ftipulée ,  dans  l'échange  qu'elles  ont 
fait  ?  Qu'imaginera-t-il  ?  De  l'or ,  des  denrées  ,  des  privilèges  , 
une  ville ,  une  province  ;  &  c'cll  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  leurs  femblables  que  l'on  abandonne  à  l'autre  pour  en  difpofcr 
à  fon  gré  ?  Mais  telle  eft  l'infamie  de  ce  pafte  dénaturé ,  qu'il 
ne  fe  préfente  pas  même  à  la  penfée  de  ceux  qui  l'ont  contrciité. 

Tout  annonce  que  la  cour  d'Efpagne  va  fortir  de  la  dépen- 
dance où  elle  étoit  des  nations  étrangères  pour  des  efclaves. 
C'eft  l'unique  but  qu'elle  a  pu  fe  propofcr  en  exigeant,  en  1778, 
du  Portugal  la  ceflîon  de  deux  de  fes  iflcs  fur  les  côtes  d'Afrique. 

Des  cultures  difficiles,  quelques  mines  d'un  genre  particulier, 
ont  occupé  une  partie  des  efclaves  introduits  dans  le  continent 
Efpagnol  du  Nouveau-Monde.  Le  fervice  domefiique  des  gens 
riches  a  été  la  deftination  du  plus  grand  nombre.  Ils  n'ont  pas 
tardé  à  devenir  les  confîdens  des  plaifirs  de  leurs  maîtres  ;  &  ce 
honteux  miniftère  les  a  conduits  à-la  liberté.  Leurs  defcendans  fe 
font  alliés,  tantôt  avec  les  Européens ,  tantôt  avec  les  Mexicains, 
&  ont  formé  la  race  nombreufe  &  vigoureufe  des  mulâtres  qui , 
comme  celle  des  métis,  mais  deux  oit  trois  générations  plus 
tard  ,  parvient  à  la  couleur  &  à  la  confidération  des  blancs. 
Ceux  même  d'entre  eux  qui  font  encore  dans  les  fers  ont  pris 
un  empire  décidé  fur  le  malheureux  indigène.  Ils  ont  dû  cette 
fupériorité  à  la  faveur  déplacée  que  leur  accordoit  le  gouverne- 
ment. Par  cette  raifon ,  les  Africains ,  qui,  dans  les  étabhfl'emens 
des  autres  nations  font  les  ennemis  des  blancs ,  en  font  devenus 
les  défenfeurs  dans  les  Indes  Efpagnoles. 

Mais  pourquoi  la  faveur  du  gouvernement  tomba-t-elle  fur 
l'efclave  acheté  de  préférence  à  l'efclave  conquis  ?  C'eft  que 
l'injure  faite  à  celui-ci  étoit  plus  ancienne  &  plus  grande  que 
l'injure  faite  au  premier;  que  celui-là  étoit  accoutumé  au  joug; 
qu'il  falloit  y  accoutumer  celui-ci ,  &  que  l'efclave  d'un  m.aitre 
dont  la  politique  l'a  rendu  maître  d'un  efclave  ,  eft  entraîné 
par  cette  diftinclion  à  faire  caufe  avec  le  tyran  commun.  'Si 
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l'Africain ,  le  défenfeur  des  blancs  dans  les  Indes  Efpagnoles , 
fut  par-tout  ailleurs  leur  ennemi;  c'efl:  que  par-tout  ailleurs  il 
ohéifFoit  toujours  &  qu'il  ne  commandoit  jamais  ;  c'eft  qu'il 
n'étoit  point  confolé  de  fon  rôle  par  le  fpedacle  d'un  rôle  plus 
malheureux  que  le  fien.  Aux  Indes  Efpagnoles  ,  l'Africain  eft 
alternativement  efclave  &  maître  :  dans  les  établifl'emens  des 
autres  nations ,  il  eft  efclave  du  matin  au  foir. 
XXIII.  Les  Indiens  forment  la  dernière  claffe  des  habitans  dans  une 

Ancienne  con-  région  ciiii  appartcnoit  toute  entière  à  leurs  ancêtres.  L'infortune 
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diens,  &  leur  '^'^  ^'^^  peuples  commença  a  1  époque  même  de  la  découverte, 
«tat.iftiiel.  Colomb  diftribua  d'abord  des  terres  à  ceux  qui  l'accompagnoient 
&  y  attacha  des  naturels  du  pays  en  1499.  Cette  difpofition  ne 
fut  pas  approuvée  par  la  cour  qui ,  trois  ans  après ,  envoya  Ovando' 
à  Saint-Domingue ,  avec  ordre  de  rendre  ces  malheureux  à  la 
liberté.  Ce  nouveau  commandant,  tout  barbare  qu'il  étoit,  fe 
conforma  à  la  volonté  de  fes  fouverains  :  mais  l'indolence  des 
Américains  &  les  murmures  des  Efpagnols  le  déterminèrent 
bientôt  à  faire  rentrer  dans  les  fers  ceux  qui  en  étoient  fortis  Sr 
à  y  en  mettre  un  beaucoup  plus  grand  nombre.  Seulement ,  il 
décida  que  ces  efclaves  tireroient  quelque  fruit  de  leur  travail ,. 
foit  qu'ils  fuflent  employés  à  la  culture  des  terres ,  foit  qu'ils  le 
fuffent  à  l'exploitation  des  mines.  Ferdinand  &  Ifabelle  confir- 
mèrent, en  1504,  cet  arrangement  avec  la  claufe  que  le  falaire 
feroit  réglé  par  le  gouvernement. 

Les  Dominicains ,  qui  venoient  de  paffer  dans  la  colonie  , 
s'indignèrent  d'un  ordre  de  chofes  qui  renverfoit  tous  les  prin- 
cipes. Ils  refufèrent,  dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  l'abfolution 
aux  particuliers  qui  follicitoient  ou  même  acceptoient  ces  dons, 
qu'on  appelloit  indifféremment  répartitions  ou  commanderies  ; 
ils  accabloient  d'anathêmes ,  dans  la  chaire ,  les  miniftres  ou  les 
promoteurs  de  ces  injuftices.  Les  cris  de  ces  moines  ,  alors 
très  -  révérés  ,  retentirent  jufqu'en  Europe,  où  l'ufage ,  qu'ils 
attaquoient  avec  tant  d'amertume ,  fut  examiné  de  nouveau ,  en 
J^iO,  &  de  nouveau  confirmé. 
Les  Indiens  trouvèrent,  en  15 16,  dans  Las-Cafas  un  défenfeur 

plus 
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plus  vif,  plus  intrépide  &  plus  aftif  que  ceux  qui  Kavoient  pré- 
cédé. Ses  l'ollicitations  déterminèrent  Ximenès  ,  qui  conduifoit 
alors  la  monarchie  avec  tant  d'éclat ,  à  faire  pafler  en  Amérique 
trois  religieux  hiéronimitcs  pour  juger  une  caufe  deux  fois  jugée. 
Les  arrêts  qu'ils  prononcèrent  ne  furent  pas  ceux  que  leur  pro- 
fcflion  faifoit  préfumer.  Ils  fe  décidèrent  pour  les  répartitions  : 
mais  ils  en  déclarèrent  déchus  tous  ceux  des  courtifans  &  des 
favoris  qui  ne  réfidoient  pas  dans  le  Nouveau-Monde. 

Las-Cafas ,  que  le  miniflère  lui-même  avoit  déclaré  protec- 
teur des  Indiens  &  qui ,  revêtu  de  ce  titre  honorable  ,  avoit 
accompagné  les  furintendans ,  revola  en  Efpagne  pour  y  vouer  à 
l'indignation  publique  des  hommes  d'un  état  pieux  qu'il  accufoit 
d'avoir  facrifié  l'humanité  à  la  politique.  Il  parvint  à  les  faire 
rappeller,  &  on  leur  fubflitua  Figueroa.  Ce  magillrat  prit  le  parti 
de  réunir  dans  deux  gros  villages  un  aflez  grand  nombre  d'Indiens 
qu'il  laifTa  feuls  arbitres  de  leurs  allions.  L'expérience  ne  leur  fut 
pas  favorable.  Le  gouvernement  conclut  de  leur  ftupidité ,  de 
leur  indolence ,  que  les  Américains  étoient  des  enfans  incapables 
de  fe  conduire  eux-mêmes ,  &  leur  condition  ne  fut  pas  changée. 

Cependant,  il  s'élevoit  de  toutes  parts  des  voix  refptdables 
contre  ces  difpofitions.  Les  états  de  Caftille  eux-mêmes  deman- 
dèrent, en  1523,  qu'on  les  annullât.  Charles -Quint  fe  rendit 
à  tant  de  vœux.  Il  défendit  à  Cortès ,  qui  venoit  de  conquérir 
le  Mexique  ,  de  donner  des  commanderies ,  &  lui  enjoignit  de 
les  révoquer  s'il  y  en  avoit  déjà  d'accordées.  Lorfque  ces  ordres 
arrivèrent  dans  la  Nouvelle-Efpagne  ,  les  répartitions  y  étoient 
déjà  ctarblies  comme  dans  les  autres  colonies ,  &  les  volontés  du 
monarque  ne  furent  pas  exécutées. 

De  cette  région ,  de  toutes  les  régions  foumifes  à  la  Caftille , 
on  marquoit  fans  ceffe  que  jamais  il  ne  s'opéreroit  de  vrais  tra- 
vaux, des  travaux  utiles  dans  le  Nouveau-Monde ,  fi  les  peuples 
affujettis  cefToient  d'être  un  moment  à  la  difpofition  de  leurs 
vainqueurs.  La  crainte  d'avoir  découvert  fons  fruit  un  fi  riche 
hémifphère  faifoit  une  grande  imprefTion  fur  le  minillère  :  mais 
auffi  n'avoir  envahi  une  moitié  du  globe  que  pour  en  jetter  les 
Tome  II.  Pp 
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nations  dans  la  fervitude  ,  étoit  un  autre  point  de  vue  qui  ne 
laiffoit  pas  d'alarmer  quelquefois  le  gouvernement.  Dans  cette 
incertitude  ,  on  permettoit,  on  défendoit  au  hafard  les  com- 
manderies.  En  1536,  l'autorité  prit  enfin  un  parti  mitoyen  qui 
fut  de  les  autorifer  pour  deux  générations.  Quoique  accordées 
feulement  pour  deux  ans ,  jufqu'à  cette  époque  ,  elles  étoient 
réellement  perpétuelles ,  parce  qu'il  étoit  fajis  exemple  que  ces 
conceflions  n'euffent  pas  été  renouvellécs.  Le  roi  continua  à  fe 
réferver  tous  les  Indiens  établis  dans  les  ports  ou  fixés  dans  les 
villes  principales. 

Le  protecteur  de  ces  malheiureux  s'indigne  de  ces  ordonnances. 
Il  parle,  il  agit,  il  cite  fa  nation  au  tribunal  de  l'univers  entier, 
il  fait  frémir  d'horreur  les  deux  hémifphères.  O  Las-Cafas  !  tu  fus 
plus  grand  par  ton  humanité  que  tous  tes  compatriotes  enfemble 
par  leurs  conquêtes.  S'il  arrivoit,  dans  les  fiécles  à  venir,  que 
les  infortunées  contrées  qu'ils  ont  envahies  fe  repeuplâffent  & 
qu'il  y  eut  des  loix,  des  mœurs,  de  la  juftice,  de  la  liberté,  la 
première  ftatue  qu'on  y  élèveroit  feroit  la  tienne.  On  te  verroit 
t'interpofer  entre  l'Américain  &  l'Efpagnol ,  &  préfenter ,  pour 
fauver  l'un ,  ta  poitrine  au  poignard  de  l'autre.  On  liroit  fur  le 
pied  de  ce  monument  :  Dans  un  siècle  de  férocité  ,  Las- 

CASAS  ,    QUE    TU    VOIS  ,     FUT    UN    HOMME    BIENFAISANT.     En 

attendant ,  ton  nom  reftera  gravé  dans  toutes  les  âmes  fenfibles  ; 
&  lorfque  tes  compatriotes  rougiront  de  la  barbarie  de  leurs  pré- 
tendus héros ,  ils  fe  glorifieront  de  tes  vertus.  Puiffent  ces  tems 
heureux  n'être  pas  aufli  éloignés  que  je  l'appréhende  ! 

Charles-Quint ,  éclairé  par  fes  propres  réflexions  ou  entraîné 
par  l'éloquence  impétueufe  de  Las-Cafas,  ordonne,  en  1541,  que 
toutes  les  commanderies  qui  viendront  à  vaquer  foient  indiftinûe- 
ment  réunies  à  la  couronne.  Ce  ftatut  eft  fans  force  au  Mexique 
&  dans  le  Pérou ,  il  allume  une  guerre  fanglante  &  opiniâtre.  On 
eft  réduit  à  l'annuller  trois  ans  après  :  mais  l'autorité  fe  trouve 
fiffez  folidement  établie  ,  en  1549,  pour  ofer  braver  les  mur- 
;nures,  pour  n'être  plus  arrêtée  par  la  crainte  des  foulèvemens. 

A  cette  époque  ,   la  loi  déctiarge  les  Indiens  de  tout  fervice 
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perfonnel,  &  règle  le  tribut  qu'ils  feront  obligés  de  payer  ù 
leurs  commandeurs.  Elle  défend  à  ces  maîtres  ,  jufqu'alors  fi 
opprefleurs ,  de  réfider  dans  l'étendue  de  leur  jurifdiaion  &  d'y 
couchcr  plus  d'une  nuit.  Elle  leur  défend  d'y  avoir  une  habita- 
tion &  d'y  lailTer  leur  famille.  Elle  leur  défend  d'y  pofTéder  des 
terres ,  d'y  faire  élever  des  troupeaux ,  d'y  former  des  atteliers. 
Elle  leur  défend  de  fe  mêler  des  mariages  de  leurs  vafTaux  & 
d'en  prendre  aucun  à  leur  fervice.  L'homme  chargé  de  percevoir 
leurs  droits  doit  avoir  l'attache  du  magiftrat  &  donner  caution 
pour  les  vexations  qu'il  fe  pourroit  permettre. 

La  taxe  impofée  aux  naturels  du  pays  pour  faire  fubfifler  les 
conquérans  avec  quelque  dignité  ,  n'eft  pas  même  une  faveur 
purement  gratuite.  Ces  maîtres  orgueilleux  font  obligés  de  réunir 
leurs  fujets  dans  une  bourgade,  de  leur  bâtir  une  églife,  de  payer 
le  miniflre  chargé  de  leur  inllruftion.  Us  font  obligés  d'établir 
leur  domicile  dans  la  ville  principale  de  la  province  où  eft  fituée 
leur  répartition ,  &  d'avoir  toujours  des  chevaux  &  des  armes 
en  état  de  repouffer  l'ennemi,  foit  étranger,  foit  domeftique.  Il 
ne  leur  eft  permis  de  s'abfenter  qu'après  s'être  fait  remplacer  par 
nn'foldat  agréé  du  gouvernement. 

Ces  réglemens  n'éprouvèrent  aucune  altération  remarquable 
jufqu'en  1568.  Alors  on  décida  que  les  commanderies,  qui  depuis 
trente-deux  ans  étoient  concédées  pour  deux  vies,  continueroicnt 
à  être  données  de  la  même  manière  ;  mais  que  f  elles  dont  le  revenu 
excéderoit  lo,8oo  livres  feroient  grevées  de  penfions.  Toutes 
dévoient ,  à  l'avenir ,  être  affichées  lorfqu'elles  deviendroient 
vacantes  & ,  à  mérite  égal ,  être  diftribuées  de  préférence  aux 
héritiers  des  conquérans ,  &  enfuite  aux  defcendans  des  premiers 
colons.  La  cour  s'appercevant  que  la  faveur  décidoit  plus  fouvent 
de  ces  récompenfes  que  les  talens  ou  l'ancienneté ,  voulut ,  en 
1608 ,  qu'elles  fuffent  nulles ,  fi  elle  ne  confirmoit  dans  fix  ans 
pour  le  Pérou  &  dans  cinq  ans  pour  le  refte  de  l'Amérique  les 
grâces  accordées  par  les  vices-rois.  Cependant  le  commandeur 
entroit  en  jouiffance  auffi-tôt  qu'il  étoiî  nommé.  On  exigeoit 
fcidement  qu'il  affurât   la  reftitution  des  fommes  qu'il  auroit 
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touchées ,  fi  le  choix  qu'on  avoit  fait  de  lui  n'étoit  pas  ratifié 
dans  le  tems  prefcrit  par  les  ordonnances. 

Au  commencement  du  dernier  ficcle ,  le  gouvernement  s'ap- 
propria le  tiers  du  revenu  des  commanderies.  Peu  après  ,  il  le 
prit  entier  dans  la  première  année ,  &  ne  tarda  pas  à  défendre 
à  fes  délégués  de  remplir  celles  qui  deviendroient  vacantes. 
Elles  furent  enfin  toutes  fupprimées ,  en  1720,  à  l'exception  de 
celles  qu'on  avoit  données  à  perpétuité  à  Cortès  &  à  quelques 
hôpitaux  ou  communautés  religieufes.  A  cette  époque  fi  remar- 
quable dans  les  annales  du  Nouveau-Monde ,  les  Indiens  ne  furent 
plus  dépendans  que  de  la  couronne. 

Cette  adminiftration  flit-elle    la  meilleure  qu'il  fût  pcfTible 
d'adopter  pour  l'intérêt  de  l'Efpagne  &   le  bonheur  de   l'autre 
hémifphère  ?   Qui  le  fait  ?  Dans  la  folution  d'un  problême  oii  fe 
compliquent  les  droits  de  la  juftice;  le  fentiment  de  l'humanité; 
les  vues  particulières  des  miniftres  ;  l'empire  de  la  circonftance; 
l'ambition  des  grands;  la  rapacité  des  favoris;  les  fpéculations 
des  hommes  à  projets;  l'autorité  du  facerdoce  ;  l'impulfion  des 
mœurs  &  des  préjugés  ;  le  caraûère  des  fujets  éloignés  ;  la  nature 
du  climat ,  du  fol  &  des  travaux  ;  la  diftance  des  lieux  ;  la  lenteur 
8z;le  mépris  des  ordres  fouverains;  la  tyrannie  des  gouverneurs; 
l'impunité  des  forfaits;  l'incertitude  &  des  relations  &  des  déla- 
tions ,  &  de  tant  d'autres  élémens  divers  :  doit-on  être  furpris 
de  la  longue  perplexité  de  la  cour  de  Madrid;  lorfqu'au  centre 
des  nations  Européennes ,  aux  pieds  des  trônes ,  fous  les  yeux  des 
adminiftrateurs  de  l'état,  les  abus  fubfiflent&  s'accroiflentfouvent 
par  des  opérations  abfurdes  ?  Alors  on  prit  l'homme ,  dont  on 
étoit  entouré ,  pour  le  modèle  de  l'homme  lointain ,  &  l'on  ima- 
gina que  la  légiflation  qui  convenoit  à  l'un  convenoit  également 
à  l'autre.  Dans  des  tems  antérieurs  ,  &  peut-être  même  encore 
aujourd'hui ,  confondons-nous  deux  êtres  féparés  par  des  diffé- 
rences immenfes,  l'homme  fauvage  &  l'homme  policé;  l'homme 
né  dans  les  bras  de  la  liberté  Si  l'homme  né  dans  les  langes  de 
l'efclavage.  L'averfion  de  l'homme  fauvage  pour  nos  cités  naît  de 
la  mal-adreffe  avec  laquelle  nous  femmes  entrés  dans  la  forêt. 
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Maintenant ,  les  Indiens  qu'on  n'a  pas  fixés  dans  les  villes , 
font  tous  réunis  dans  des  bourgades  qu'il  ne  leur  eft  pas  permis  de 
quitter,  &  cii  ils  forment  des  aflcmblées  municipales,  prelidces 
par  leur  cacique.  A  chucun  de  ces  villages  eft  attaché  lui  terri- 
toire plus  ou  moins  étendu,  félon  la  nature  du  fol  &  le  nonibre 
des  hiibitans.  Une  partie  eft  cultivée  en  commun  pour  les  befoins 
publics ,  &  le  refte  diftribué  aux  familles  pour  leurs  nécefîités 
particulières.  La  loi  a  voulu  que  ce  domaine  fût  inaliénable. 
Elle  permet  cependant  de  tems  en  tems  d'en  détacher  quelques 
portions  en  faveur  des  Efpagnols ,  mais  toujours  avec  l'obligation 
d'une  redevance  annuelle  dirigée  au  profit  des  vendeurs  fous 
rinfpedion  du  gouvernement.  Aucune  inftitution  n'empêche  les 
Indiens  d'avoir  des  champs  en  propre  :  mais  rarement  ont-ils  le 
pouvoir  ou  la  volonté  de  faire  des  acquifitions. 

Comme  l'opprobre  brife  tous  les  reflbrts  de  l'ame  ,  un  des 
principes  de  cette  pauvreté  ,  de  ce  découragement ,  doit  être 
l'obligation  impofée  à  ces  malheureux  de  faire  feuls  par  corvée 
les  travaux  publics.  Sont-ils  payés  de  ce  travail  humiliant  ?  La 
loi  l'ordonne.  De  quelle  diftance  peut-on  les  tirer  ?  combien  de 
tems  peut-on  les  retenir  ?  cela  dépend  du  gouvernement  local. 

Un  autre  devoir  des  Indiens ,  c'eft  d'être  à  la  difpofition  de 
tous  les  citoyens  :  mais  uniquement  pour  les  atteliers  &  les 
cultures  de  nécefllté  première  :  mais  à  tour  de  rôle  :  mais  pour 
dix-huit  jours  de  fuite  feulement  :  mais  pour  un  falaire  prefcrit 
par  les  ordonnances. 

Une  obligation  plus  onéreufe  encore,  c'eft  celle  d'exploiter 
les  mines.  Les  adminiftrateurs  en  étoient  originairement  les  feuls 
arbitres.  Des  ftatuts  qui  varièrent  fouvent,  la  réglèrent  dans  la 
fuite.  Au  tems  où  nous  écrivons  ,  on  n'appelle  aux  mines ,  à 
l'exception  de  celles  de  Guanca-Velica  &  de  Potofi  qui  ont  des 
privilèges  particuliers ,  que  les  Indiens  qui  ne  font  pas  éloignés 
de  plus  de  trente  milles  ;  on  leur  donne  quatre  réaux  ou  cin- 
quante-quatre fols  par  jour  ;  on  ne  les  retient  que  fix  mois ,  & 
l'on  n'y  occupe  que  la  feptième  partie  d'une  peuplade  au  Pérou, 
&  la  vingt-cinquième  au  Mexique.  Souvent  même ,  il  y  en  a  un 
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moindre  nombre  ;  parce  que  le  libertinage  ,  la  cupklité ,  refpoîr 
du  vol,  d'autres  motifs  peut-être,  y  attirent  librement  un  grand 
nombre  de  métis ,  de  mulâtres  &  d'indigènes. 

Un  tribut  que  les  Indiens  mâles  ,  depuis  dix-huit  jufquVi 
cinquante  ans ,  doivent  au  gouvernement  ,  met  le  comble  à 
tant  de  calamités.  Cette  taxe  ,  qui  s'acquittoit  orginairement 
en  denrées ,  n'eft  point  par-tout  la  même.  Elle  eu  de  8  ,  de  1 5 , 
de  20 ,  de  30 ,  même  de  40  livres  ,  félon  les  époques  où  ,  à  la,- 
demande  des  contribuables  ,  elle  fut  convertie  en  métaux. 
L'ufage  où  étoit  le  fîfc  d'exiger  toujours  en  argent  la  valeur  des 
productions,  dont  le  prix  varioit  avec  les  lieux  &  avec  les  tems, 
ihtroduifit  ces  difproportions  plus  grandes  &  par  conféquent 
plus  deftruftives  dans  l'Amérique  Méridionale  que  dans  la 
Septentrionale  ,  où  la  capitation  eft  affez  généralement  de  9 
réaux  011  de  6  livres  i  fol  6  deniers.  Le  quart  de  cette  impofition 
eft  diftribué  au  pafteur  ,  au  cacique  ,  à  TEfpagnol  chargé  dans 
chaque  province  d'empêcher  ropprefTion  des  Indiens ,  ou  mis  en. 
réferve  pour  fecourir  la  communauté  dans  fes  revers..  Telle  eft 
la  condition  légale  des  Indiens  :  mais  qui  pourroit  dire  ce  que 
les  injuftices  particulières  doivent  ajouter  de  poids  à  un  fardeau: 
déjà  trop  pefant  ?  Celle  de  ces  vexations  qui  a  le  plus  fixé 
l'attention  du  gouvernement  ,  eft  venue  de  ce  qu'on  appelle 
alcade  au  Mexique  &  corrégidor  au  Pérou. 

C'eft  un  magiftrat  chargé ,  fous  l'infpeftion  du  vice-roi  ou  des 
tribunaux  ,  de  la  juftice ,  de  la  finance ,  de  la  guerre ,  de  la  police, 
de  tout  ce  qui  peut  intérefler  l'ordre  public ,  dans  im  efpace  de 
trente  ,  de  quarante  ,  de  cinquante  lieues.  Quoique  la  loi  lui 
défendît ,  comme  aux  autres  dépofitaires  de  l'autorité  ,  d'entre- 
prendre aucun  commerce  ,  il  s'empara  ,  dès  les  premiers  tems ,. 
de  tout  celui  qu'il  étoit  poflible  de  faire  avec  les  Indiens  foumis 
à  fa  jurifdiflion.  Comme  fa  commiflion  ne  devoit  durer  que  cinq 
ans  ,  il  livroit  prefqu'en  arrivant  les  marchandifes  qu'il  avoit  à 
vendre  ,  &  employoit  aux  recouvremens  le  refte  de  fon  exercice. 
L'oppreffion  devint  générale.  Les  malheureux  indigènes  furent 
toujours  écrafés  par  l'énormité  des  prix ,  &  fouvent  par  l'oblir- 
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pation  de  prendre  des  effets  q«i  leur  étoient  inutiles  ,  mais  que 
le  tyran  avoit  été  lui-mcme  quelquefois  réduit  à  recevoir  des 
négocians  qui  lui  accordoient  un  crédit  long  &  dangereux.  On 
refufoit  tout  ou  prefque  tout  aux  pauvres ,  &  l'on  lurchargeoit 
ceux  qui  jouiffoient  de  quelque  ailance.  Aux  échéances  ,  les 
paiemens  étoient  exigés  avec  ime  févérité  barbare  par  un 
créancier ,  à  la  fois  juge  &  partie  ;  &  les  peines  les  plus  graves 
décernées  contre  les  débiteurs  qui  manquoient  aux  engagemens 
libres  ou  forcés  qu'ils  avoient  pris. 

Ces  atrocités ,  plus  criantes  &  plus  communes  dans  l'Amérique 
Méridionale  que  dans  la  Septentrionale  ,  aiBigeoient  vivement 
les  chefè  humains  &  juftes.  Ils  croyoient  pourtant  devoir  les 
tolérer ,  dans  la  perfuafion  où  l'on  étoit  généralement  que  fi  la 
chaîne  qui  cxiftoit  étoit  une  fois  rompue  ,  des  peuples  indolens 
&  fans  prévoyance  manqueroient  de  vêtemens ,  d'inftrumens 
d'agriculture  ,  de  beftiaux  néceffaires  pour  tous  les  travaux ,  & 
tomberoient,  fans  délai,  dans  une  inaûion  &  une  mifère  extrêmes. 
Quelques  hommes  fages  travaillèrent  à  rapprocher  des  intérêts  fi 
oppofés.  Aucune  de  leurs  idées  ne  fut  jugée  praticable.  Un 
moyen  fur  de  diminuer  le  défordre  anroit  été  d'accorder  un 
meilleur  traitement  aux  magiftrats  qui  alloient  chercher  dans 
l'autre  hémifphère  une  fortune  que  leur  pays  natal  leur  refufoit: 
mais  le  rriiniftère  fe  refiifa  toujours  à  cette  augmentation  de 
dépenfe.  Depuis  175 1 ,  les  alcades  &  les  corrégidors  font  obligés 
d'afficher  dans  le  lieu  de  leur  réfid-ence ,  les  marchandifes  qu'ils 
ont  à  vendre  ,  &  le  prix  qu'ils  y  veident  mettre.  S'ils  s'écartent 
de  ce  tarif,  approuvé  par  leurs  fupérieurs ,  ils  doivent  perdre 
leur  place  &  reftituer  le  quadruple  de  ce  qu'ils  ont  volé.  Ce 
règlement ,  qui  s'obferve  affez  exaûement ,  a  un  peu  diminué  les 
déprédations. 

Il  falloit  un  gouvernement  aux  différens  peuples  dont  nous       XXIV. 
venons  de  parler.    La  cour  de  Madrid  donna  la  préférence  au   Gouvernement 
plus  abfolu.   Les  monarques  Efpagnols  concentrèrent  dans  leurs  i'£fp^g„e  ,ians 
mains  tous  les  droits  ,   tous  les   pouvoirs  ,    &   en   confièrent  le  Nouveau- 
l'exercice  à  deux  délégués ,   qui ,  fous  le  nom  de  vice-rois  ,     ""  '^' 
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dévoient  jouir  ,  tout  le  tems  de  leur  commiffion ,  des  préro- 
gatiYPS  de  la  fouveraineté.  On  les  entoura  même  dans  leurs 
fondions  publiques  &  jui'que  dans  leur  vie  privée  ,  d'une  repré- 
fentation  qui  parut  propre  à  augmenter  le  refpeâ  &  la  terreur 
que  le  commandement  devoit  inlpirer.  Le  nombre  de  ces  places 
éminéntes  fut  doublé  depuis ,  fans  qu'il  arrivât  jamais  la  moindre 
altération  dans  leur  dignité.  Cependant  leur  conduite ,  comme 
celle  de  tous  les  agens  inférieurs  ,  fut  foumife  à  la  cenfure  du 
confeil  des  Indes,  tribunal  érigé  en  Europe  pour  régir,  fous  l'inf- 
petlion  du  monarque ,  les  provinces  conquifes  dans  le  Nouveau- 
Monde. 

Dans  ces  contrées  éloignées  furent  fucceffivement  établies 
dix  cours  de  juftice ,  chargées  d'affurer  la  tranquillité  des  citoyens 
&  de  terminer  les  différens  qui  s'élèveroient  entre  eux.  Ces 
tribunaux ,  connus  fous  le  nom  d'audiences ,  prononcèrent  défini- 
tivement fur  les  matières  criminelles  :  mais  les  procès  purement 
civils  qui  s'élevoient  au-deffus  de  10,156  piaftres  ou  de  54,843 
liv. ,  pouvoient  être  portés ,  par  appel ,  au  confeil  des  Indes.  La 
prérogative  accordée  à  ces  grands  corps  de  faire  des  remontrances 
aux  dépofitaires  de  l'autorité  royale ,  '&  la  prérogative  plus 
confidérable  encore  attribuée  à  ceux  des  capitales,  de  remplir 
les  fondions  des  vice-royautés  lorfqu'elles  étoient  vacantes  : 
ces  droits  les  élevèrent  tous  à  un  degré  d'importance  qu'ils  n'au- 
roient  pas  obtenu  comme  magiftrats. 
;xxv.  Le  régime  eccléfiaftique  paroiffoit  plus  difficile  à  régler.  A 

^iicUftlcré-  l'époque  où  le  Nouveau-Monde  fut  découvert,  un  voile,  tiffu 

sime  eccléfiaf-  ,      .  /y  <  /  ■       /  i  in  i         •     •  • 

tique  fuivi  en  0X1  épaiffi  par  les  préjuges  que  la  cour  de  Rome  n  avoit  jamais 
Amérique }  ceffé  de  femer  ,  tantôt  ouvertement  &  tantôt  avec  adrefle  , 
couvroit  de  ténèbres  l'Europe  entière.  Ces  fuperftitions  étoient 
plus  profondes  &  plus  générales  en  Efpagne ,  où  ,  depuis  fi 
long-tems  ,  on  haiflbit ,  on  combattoit  les  infidèles.  Les  fou- 
verains  de  cette  nation  dévoient  naturellement  établir  au-delà 
des  mers  les  mauvais  principes  des  pontifes  qui  leur  donnoient 
un  autre  hémifphère.  Il  n'en  fut  pas  ainfi.  Ces  princes  plus 
éclairés,  ce  femble,  que  leur  fiècle  ne  le  comportoit,  arrachèrent 

au 
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nu  chef  de  la  chrétienté  la  collation  de  tous  les  bénéfices  , 
les  dixmes  même  que  les  prctrcs  avoient  par- tout  envahies. 
Malheureufement  ,  la  fageffe  qui  avoit  difté  leur  fyftême  ne 
pa(Ta  pas  à  leurs  fuccefleiirs.  Ils  fondèrent  ou  permirent  qu'on 
fondât  trop  d'évêchés.  Des  temples  fans  nombre  s'élevèrent. 
Les  couvens  des  deux  fexes  fe  multiplièrent  au-delà  de  tous  les 
excès.  Le  célibat  devint  la  paflion  dominante  dans  un  pays  défert. 
Des  métaux  qui  dévoient  féconder  la  terre  fe  perdirent  dans  les 
églifes.  Malgré  fa  corruption  &  fon  ignorance  ,  le  clergé  fe  fit 
rendre  la  plus  grande  partie  de  ces  tyranniqucs  dixmes  qui 
avoient  été  arrachées  à  fon  avarice.  L'Amérique  paroiffoit  n'avoir 
été  conquife  que  pour  lui.  Cependant  les  pafteurs  fubalternes, 
ces  curés,  ailleurs  fi  tendres  &  fi  refpedables,  ne  fe  trouvoient 
pas  affez  opulens.  L'Indien  qu'ils  étoient  chargés  d'inftruire  & 
de  confoler,  n'ofoit  fe  préfenter  à  eux  fans  quelque  préfent.  Ils 
lui  laifToient  celles  de  fcs  anciennes  fuperftitions  qui  lui  étoient 
utiles ,  comme  la  coutume  de  porter  beaucoup  de  vivres  fur  le 
tombeau  des  morts.  Ils  mettoient  un  prix  exorbitant  à  leurs 
fondions,  &  avoient  toujours  des  inventions  pieufes  qui  leur 
donnoient  occafion  d'exercer  de  nouveaux  droits.  Une  pareille 
conduite  avoit  rendu  leurs  dogmes  généralement  odieux.  Ces 
peuples  alloient  à  la  meffe  comme  à  la  corvée  ,  déteflant  les 
barbares  étrangers  qui  entaflbient  fur  leurs  corps  &  fur  leurs 
âmes  des  fardeaux  également  pefans. 

Le  fcandale  étoit  public  &  prefque  général.  Le  clergé  féculier 
&  régulier,  qui,  l'un  &  l'autre  rempliflbient  le  même  miniflère, 
s'accufoient  mutuellement  de  ces  vexations.  Les  premiers  pei- 
gnoient  leurs  rivaux  comme  des  vagabonds  qui  s'étoient  dérobés 
à  la  furveillance  de  leurs  fupérieurs  ,  pour  être  impunément 
libertins.  Les  féconds  vouloient  que  les  autres  manquâffent  de 
lumières  ou  d'aûivité ,  &  ne  fuffent  occupés  que  de  l'élévation 
de  leur  famille.  Nous  avouerons  avec  répugnance,  mais  nous 
avouerons ,  que  des  deux  côtés  les  reproches  étoient  fondes. 
La  cour  fut  long-tems  agitée  par  les  intrigues  fans  ceffe  renaif- 
fantcs  des  deux  cabales.  Enfin  elle  arrêta  en  1757,  que  les 
Tome  II.  Q  q 
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moines  mourroient  dans  les  bénéfices  qu'ils  occupoient ,  mais 
qu'ils  ne  feroient  pas  remplacés  par  des  hommes  de  leur  état. 
Cette  décifion  qui  fait  rentrer  les  chofes  dans  leur  ordre  naturel, 
aura  vraifemblablement  des  liiites  favorables. 
XXVI.  C'étoit  beaucoup  d'avoir  monté ,  dès  les  premiers  tems ,  tous 

Partage    ai    j^^  grands  refforts  de  la  nouvelle  domination.  Il  reftoit  à  réder 

nu  tems  de   la  f  ... 

conquête  des  le  fort  de  ceux  qui  dévoient  y  vivre.  Le  fouverain  ,  qui  fe 
terres  du  Nou-  croyoit  maître  légitime  de  toutes  les  terres  de  l'Amérique ,  & 

veau-Monde.  i      •       i  »         o  i  rr  i  /- 

Comment  on  P'*'-*  droit  de  conquete  &  par  la  conceflion  des  papes ,  en  ht 
les  acquiert  d'abord  diftribuer  à  ceux  de  fes  foldats  qui  avoient  combattu  dans 
maintenant.       ^^  Nouveau-Monde. 

Le  fiintaffin  reçut  cent  pieds  de  long  &  cinquante  de  large 
pour  fes  bâtimens  ;  mille  huit  cens  quatre-vingt-cinq  toifes  pour 
fon  jardin;  fept  mille  cinq  cens  quarante-trois  pour  fon  verger; 
quatre-vingt-quatorze  mille  deux  cens  quatre-vingt-huit  pour  la 
culture  des  grains  d'Europe  ,  &  neuf  mille  quatre  cens  vingt-huit 
pour  celle  du  bled  d'inde  ;  toute  l'étendue  qu'il  falloit  pour  élever 
dix  porcs ,  vingt  chèvres ,  cent  moutons ,  vingt  bêtes  à  corne 
&  cinq  chevaux.  La  loi  donnoit  au  cavalier  un  double  efpace 
pour  fes  bâtimens,  &  le  quintuple  pour  tout  le  refte. 

Bientôt  on  conllruifit  des  villes.  Ces  établiffemens  ne  furent 
pas  abandonnés  au  caprice  de  ceux  qui  vouloient  les  peupler. 
Les  ordonnances  exigeoient  un  fite  agréable ,  un  air  falubre ,  un 
fol  fertile ,  des  eaux  abondantes.  Elles  régloient  la  pofition  des 
temples ,  la  diredlion  des  rues ,  l'étendue  des  places  publiques. 
C'étoit  ordinairement  un  particulier  riche  &  aftif  qui  fe  char- 
geoit  de  ces  entreprifes ,  après  qu'elles  avoient  obtenu  la  fanftion 
du  gouvernement.  Si  tout  n'étoit  pas  fini  au  tems  convenu ,  il 
perdoit  fes  avances  ,  &  devoit  encore  au  fifc  5400  livres. 
Ses  autres  devoirs  étoient  de  trouver  un  pafteur  pour  fon 
églife  ,  &  de  lui  fournir  ce  qu'exigeoit  la  décence  d'un  culte 
régulier  ;  de  réunir  au  moins  trente  habitans  Efpagnols ,  dont 
chacun  auroit  dix  vaches  ,  quatre  bœufs  ,  une  jument  ,  une 
truie,  vingt  brebis,  un  coq  &  fix  poules.  Lorfque  ces  condi- 
tions étoient  remplies  ,  on  lui  accordoit  la  jurifdiftion  civile  & 
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criminelle  en  première  inftance  pour  deux  générations ,  la  nomi- 
nation des  oiîiciers  municipaux ,  &  quatre  lieues  quarrces  de 
terrein. 

L'emplacement  de  la  cité  ,  les  communes  ,  Tentrepreneur 
abibrboient  lUie  portion  de  ce  vafle  efpace.  Le  refte  étoit  partagé 
en  portions  égales  qu'on  tiroit  au  fort  &.  dont  aucune  ne  pouvoit 
être  aliénée  qu'après  cinq  ans  d'exploitation.  Chaque  citoyen 
devoit  avoir  autant  de  lots  qu'il  auroit  de  maifons  :  mais  fa 
propriété  ne  pouvoit  jamais  excéder  ce  que  Ferdinand  avoir  ori- 
ginairement accordé  dans  Saint-Domingue  pour  trois  cavaliers. 

Par  la  loi ,  ceux  qui  avoient  des  poffefiîons  dans  les  villes 
déjà  fondées ,  étoient  exclus  des  nouveaux  établiffemens  :  mais 
cette  rigueur  ne  s'étendoit  pas  jufqu'à  leurs  enfans.  Il  étoit  permis 
à  tous  les  Indiens  qui  n'étoient  pas  retenus  ailleurs  par  des  liens 
indiUolubles ,  de  s'y  fixer  comme  domeftiques ,  comme  artifans 
ou  comme  laboureurs. 

Indépendamment  des  terres  que  des  conventions  arrêtées  avec 
la  cour  afl'uroient  aux  troupes  &  aux  fondateiurs  des  villes ,  les 
chefs  des  diverfes  colonies  étoient  autorifés  à  en  diftribuer  aux 
Efpagnols  qui  voudroient  fe  fixer  dans  le  nouvel  hémifphère. 
Cette  grande  prérogative  leur  fut  ôtée  en  1591.  Philippe  II, 
que  fon  ambition  engageoit  dans  des  guerres  continuelles  &  que 
fon  opiniâtreté  rendoit  interminables ,  ne  pouvoit  fuffire  à  tant 
de  dépenfes.  La  vente  des  champs  d'Amérique,  qui  avoient  été 
donnés  jufqu'à  cette  époque  ,  fut  une  des  reffources  qu'il  imagina. 
Sa  loi  eut  même  un  effet  en  quelque  forte  rétroaûif ,  puifqu'elle 
ordonnoit  la  confifcation  de  tout  ce  qui  feroit  pofTédé  fans 
titre  légitime ,  à  moins  que  les  ufurpateurs  ne  confentiffent  à  fe 
racheter.  Une  difpofition  fi  utile,  réellement  ou  en  apparence, 
au  fifc ,  ne  foufFrit  de  modification  dans  aucune  période ,  &  n'en 
éprouve  pas  encore. 

Mais  il  étoit  plus  aifé  d'accorder  gratuitement  ou  de  céder  à 
vil  prix  des  tcrrcins  à  quelques  aventuriers ,  que  de  les  engager 
à  en  folliciter  la  fertilité.  Ce  genre  de  travail  fut  méprifé  par 
les   premiers  Efpagnols  que    leur  avidité  conduifit  aux  Indes. 

Qq  i 
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La  voie  lente ,  pénible  &  clifpendieufe  de  la  culture  ne  poiivoif 
guère  tenter  des  hommes  à  qui  Teipoir  d'une  fortune  facile  , 
brillante  &  rapide  faifoit  braver  les  vagues  d'un  océan  inconnu, 
les  dangers  de  tous  les  genres  qui  les  attendoient  fur  des  côtes 
mal-faines  &  barbares.  Ils  étoient  prefTés  de  jouir,  &  le  plus 
court  moyen  d'y  parvenir  étoit  de  fe  jetter  fur  les  métaux.  Un 
gouvernement  éclairé  auroit  travaillé  à  reftifier  les  idées  de  fes 
fujets ,  &  à  donner  ,  autant  qu'il  eût  été  poffible ,  une  autre 
pente  à  leur  ambition.  Ce  fut  tout  le  contraire  qui  arriva.  L'er- 
reur des  particuliers  devint  la  politique  du  miniftère.  Il  fut  aflez 
aveugle  pour  préférer  des  tréfors  de  pure  convention ,  dont  la 
quantité  ne  pouvoir  pas  manquer  de  diminuer  &  qui  chaque 
jour  dévoient  perdre  de  leur  prix  imaginaire ,  à  des  richeffes 
fans  cefTe  renaiffantes  &  dont  la  valeur  devoit  augmenter  gra- 
duellement dans  tous  les  tems.  Cette  illufion  des  conquérans  & 
des  monarques  jetta  l'état  hors  des  routes  de  fa  profpérité  ,  & 
forma  les  mœurs  en  Amérique.  On  n'y  fit  cas  que  de  l'or,  que 
de  l'argent  accumulés  par  la  rapine ,  par  l'oppreflion  &  par  l'ex- 
ploitation des  mines. 
XXVII.  Dans  les  premiers  tems  de  la  conquête ,  il  fut  décidé  que  les 

Réglemcns     mines  appartiendroient  à  celui  qui  les  découvriroit,  pourvu  qu'il 
-"'  ^  ^        „„,.  les  fit  enregiitrer  au  tribunal  le  plus  voifm.  Le  gouvernement 

époques ,  pour  o  r  b 

l'exploitation  eut  d'abord  l'imprudence  de  faire  fouiller  pour  fon  compte  la 
lies  mines.  portion  de  ce  riche  terrein  qu'il  s'étoit  réfervée  :  mais  il  ne 
tarda  pas  à  revenir  d'une  erreur  fi  ruineufe  ,  &  il  contrada 
l'habitude  de  la  céder  au  maître  du  refte  pour  une  fomme  infini- 
ment modique.  Si  ,  ce  qui  n'arriva  prefqiie  jamais  ,  ces  tréfors 
fe  trouvoient  dans  des  campagnes  cultivées ,  l'entrepreneur  devoit 
acheter  l'efpace  dont  il  avoit  befoin  ou  donner  le  centième 
des  métaux.  Sur  d'arides  montagnes ,  le  propriétaire  étoit  plus 
que  fuffifamment  dédommagé  du  très-petit  tort  qu'on  lui  faifoit, 
par  la  valeur  qu'une  aûivité  nouvelle  donnoit  aux  productions 
récoltées  dans  le  voillnage. 

De  toute  antiquité  les    mines ,    de  quelque  nature   qu'elles 
fufTent ,  livroient  au  fifc ,   en  Efpagne ,  le  cinquième  de  leiur 
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produit.  Cet  ufagc  fut  porté  au  Nouveau-Monde  :  mais  avec  le 
tems ,  le  gouvernement  h\t  obligé  de  le  réduire  au  dixième  pour 
l'or,  &  même  en  1735  pour  l'argent  au  Pérou.  Il  lui  fallut  aulli 
bailler  généralement  le  prix  du  mercure.  Jufqu'en  1761  ,  cet  agent 
néceffaire  avoit  été  vendu  432  livres  le  quintal.  A  cette  époque, 
il  ne  coûta  plus  que  524  livres  ou  même  216  livres  pour  les 
mines  peu  abondantes  ou  d'une  exploitation  trop  difpendieufe. 

Tout  porte  à  penfer  que  la  cour  d'Ei'pagne  fera  obligée ,  un 
peu  plutôt  ,  un  peu  plus  tard  ,  à  de  nouveaux  facrifices.  A 
mefure  que  les  métaux  fe  multiplient  dans  le  commerce  ,  ils 
ont  moins  de  valeur ,  ils  repréfentent  moins  de  marchandifes. 
Cet  avililTement  doit  faire  un  jour  négliger  les  meilleures  mines 
comme  il  a  fait  abandonner  fucceffivement  les  médiocres  ,  à 
moins  qu'on  n'allège  encore  le  fardeau  de  ceux  qui  les  exploi- 
tent. Le  tems  n'eÛ  peut-être  pas  éloigné  où  il  faudra  que  le 
miniftère  Efpagnol  fe  contente  des  deux  réaux  ou  l  liv.  7  fols 
qu'il  perçoit  par  marc  pour  la  marque  ou  pour  la  fabrication. 

Ce  qui  pourroit  donner  un  grand  poids  à  ces  conjeûures  , 
c'eft  qu'il  n'y  a  plus  guère  que  des  hommes  dont  les  affaires  font 
douteufes  ou  délabrées  qui  entrent  dans  la  carrière  des  mines. 
S'il  arrive  quelquefois  qu'une  avidité  fans  bornes  y  pouffe  un 
riche  négociant,  c'eft  toujours  fous  le  voile  d'un  myftère  impé- 
nétrable. Ce  hardi  fpéculateur  peut  bien  confentir  à  expofer  fa 
fortune ,  mais  jamais  fon  nom.  Il  n'ignore  pas  que  fi  fes  engagemens 
étoient  connus ,  fa  réputation  &  fon  crédit  feroient  perdus  fans 
reffource.  Ce  n'eft  que  lorfque  le  fuccès  le  plus  éclatant  a  cou- 
ronné fa  témérité  ,  qu'il  ofe  avouer  les  rifques  qu'il  avoit  courus. 

Lorfque  le  gouvernement  fera  forcé  de  renoncer  à  ce  qu'il       XXVlll. 
perçoit  encore  de  droits  fur  les  métaux,  il  lui  reftera  de  grandes  ,"'''",';/ ^"." 
reffources   pour    fes   dépenfes    de  fouveraineté.    La  principale  que  Efiingnole. 
auroit  dû  être  la  dixme  que  Ferdinand  s'étoit  fait  céder  par  la 
cour  de  Rome:  mais  Charles -Quint,  par  des  motifs  qu'il  n'eft 
pas  aifé  de  deviner,  s'en  dépouilla  pour  les  évêqucs,  pour  les 
chapitres  ,  pour  les   curés  ,  pour  les  hôpitaux  ,   pour  la  conl- 
truûion  des  temples  ,   pour  des  hommes  &  des  établiffemens 
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déjà  trop  riches  ou  qui  ne  tardèrent  pas  à  le  devenir.  A  peine  ce 
prince  en  tranimit-il  la  neuvième  partie  à  fes  fucceffeurs.  Il 
fallut  qu'un  tribut  arraché  aux  Indiens  remplît  un  vuide  fait  fi 
inconfidérément  au  tréfor  public.  Les  clafTes  f'upérieures  de  la 
fbciété  ne  furent  pas  plus  ménagées.  Tout  le  Nouveau-Monde 
fut  afTujetti  à  Talcavala. 

C'efl  un  droit  levé  feulement  fur  tout  ce  qui  fe  vend  en  gros 
&  qui  ne  s'étend  pas  aux  confommations  journalières.  Il  vient 
originairement  des  Maures.  Les  Efpagnols  l'adoptèrent  en  1341 
&  l'établirent  à  raifon  de  cinq  pour  cent.  11  fut  porté  dans  la 
fuite  à  dix  &  pouffé  même  à  quatorze  :  mais  en  1750 ,  il  fut 
fait  des  arrangemens  qui  le  ramenèrent  à  ce  qu'il  avoit  été  dans 
les  premiers  tems.  Phihppe  II ,  après  le  défaftre  de  cette  flotte 
fi  connue  fous  le  titre  faftueux  d'invincible ,  fut  déterminé  ,  en 
1591  ,  par  fes  befoins ,  à  exiger  ce  fecours  de  toutes  fes  poffef- 
fions  d'Amérique.  Il  ne  fut  d'abord  que  de  deux  pour  cent.  En 
1627,  il  monta  à  quatre. 

•Le  papier  timbré,  ce  moyen  fagement  imaginé  pour  affurer 
la  fortune  des  citoyens  &  qui  eft  devenu  par-tout  un  des  prin- 
cipes de  leur  ruine  dans  les  mains  du  ûÇc  ,  le  papier  timbré 
fut  introduit  en  1641  dans  toutes  les  provinces  Efpagnoles  du 
Nouveau-Monde.  • 

Le  monopole  du  tabac  commença  à  aftliger  le  Pérou  en  1752, 
le  Mexique  en  1754,  &  dans  l'intervalle  de  ces  deux  époques 
toutes  les  parties  de  l'autre  hémifphère  dépendantes  de  la  Caftille. 
Dans  des  tems  divers ,  la  couronne  s'appropria ,  dans  le  Nou- 
veau-Monde comme  dans  l'ancien ,  le  monopole  de  la  poudre  , 
du  plomb  &  des  cartes. 

Cependant  le  plus  étrange  des  impôts  ell  la  croifade.  Il  prit 
naiffance  dans  les  fiècles  de  folie  &  de  fanatlfme  où  des  millions 
d'Européens  alloient  fe  faire  affommer  dans  l'orient  pour  le 
recouvrement  de  la  Palefîine.  La  cour  de  Rome  le  reffufcita  en 
faveur  de  Ferdinand  qui ,  en  I  509 ,  vouloit  faire  la  guerre  aux 
Maures  d'Afrique.  Il  exifle  encore  en  Efpagne  où  il  n'eft  jamais 
au-deffous  de  12  fols  6  deniers,  ni  au-deffus  de  4  livres.  On  le 
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paie  plus  chèrement  dans  le  Nouveau-Monde ,  où  il  n'eft  perçu 
que  tous  les  deux  ans  &  où  il  s'élève  depuis  3  5  fols  jufqu'à  13  liv. 
félon  le  rang  &  la  fortune  des  citoyens.  Pour  cet  argent ,  les 
peuples  obtiennent  la  liberté  de  fe  faire  abfoudre  par  leurs 
confefTeurs  des  crimes  réfervés  au  pape  &  aux  évêques  ;  le  droit 
d'ufer  dans  les  jours  d'abllinence  de  quelques  nourritures  pro- 
hibées ;  une  foule  d'indulgence  pour  des  péchés  déjà  commis  ou 
pour  ceux  qu'on  pourroit  commettre.  Le  gouvernement  n'oblige 
pas  flriûement  fes  fujets  à  prendre  cette  bulle  •.  mais  les  prêtres 
refuferoient  les  confolations  de  la  religion  à  ceux  qui  la  négli- 
geroient  ou  la  dédaigneroient  ;  &  il  n'y  a  pas  peut-être  dans  toute 
l'Amérique  Efpagnole  un  homme  affez  hardi  ou  affez  échdré  pour 
braver  cette  cenfure  eccléfiaftique. 

Je  ne  m'adrefferai  donc  pas  à  des  peuples  imbécilles  qu'on 
exhorteroit  inutilement  à  fecouer  le  double  joug  fous  lequel  ils 
fe  tiennent  courbés  ;  &  je  ne  leur  dirai  point  :  Quoi  !  vous  ne 
concevez  pas  que  la  providence  qui  veille  à  votre  confervation, 
en  vous  préfentant  des   alimens   qui   vous  font  propres  &  en 
perpétuant  fans  interruption  le  befoin  que  vous  en  avez,  vous 
en  permet  im  libre  ufage  :  que  fi  le  ciel  fe  courrouçait  lorfque 
vous  en  mangez  dans  un  tems  prohibé,  il  n'y  a  fur  la  terre  aucune 
autorité  qui  pût  vous  difpenfer  de  lui  obéir  :  qu'on  abufe  de  votre 
flupide  crédulité  ,  &  que  par  un  trafic  infâme  ,  un  être  qui  n'efl 
pas  plus  que  vous ,  une  créature  qui  n'ert  rien  aux  yeux  de  fon 
maître  &  du  vôtre ,  s'arroge  le  droit  de  vous  commander  en  fon 
nom  ou  de  vous  affranchir  de  fes  ordres  pour  une  pièce  d'argent. 
Cette  pièce  d'argent ,  la  prend-il  pour  lui  ou  la  donne-t-il  à  fon 
Dieu?  Son  Dieu  eft-il  indigent.^  Vit-il  de  reflburces?  Théfaurife- 
t-il  ?  Que  s'il  efl:  dans  une  autre  vie  un  juge  rémimérateur  des 
vertus  &  vengeur  des  crimes ,  ni  l'or  que  vous  avez  donné , 
ni  les  pardons  que  vous  aurez  acquis  avec  cet  or  ne  feront  pas 
incliner  fa  balance.  Q\\q  (\  fa  juilice  vénale  fe  laifToit  corrompre, 
il  feroit  aufil  vil  ,   aufTi  méprifable   que  ceux  qui  fiègent  dans 
vos  tribunaux.   Que  fi  fon  repréfentant  avoit  pour  lui-même  le 
pouvoir  qu'il  vous  a  perfuadé  qu'il  avoit  pour  vous ,  il  feroit 
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impunément  le  plus  méchant  des  hommes,  puifqu'il  n'y  auroît 
aucun  forfait  dont  il  ne  poffédât  l'abfohition.  Je  ne  m'adrefferai 
pas  non  plus  aux  minlftres  fubalternes  de  ce  chef  orgueilleux  , 
parce  qu'ils  ont  un  intérêt  commun  avec  lui ,  &  qu'au  lieu  de 
me  répondre ,  ils  allumeroient  un  bûcher  fous  mes  pieds.  Mais 
je  m'adrcfferai  à  ce  chef  &  à  tout  le  corps  qu'il  préfide,  &  je  lui 
dirai  : 

Renoncez,  il  en  eft  tems,  renoncez  à  cet  indigne  monopole 
qui  vous  dégrade  &  qui  déshonore  &  le  dieu  que  vous  prêchez , 
&  le  culte  que  vous  profefTez.  Simplifiez  votre  dodrine.  Purgez- 
la  d'abfurdités.  Abandonnez  de  bonne  grâce  tous  ces  poftes  oxi 
vous  ferez  forcés.  Le  monde  eft  trop  éclairé  pour  fe  repaître 
plus  long-tems  d'incompréhenfibiliîés  qui  répugnent  à  la  raifon, 
ou  pour  donner  dans  des  menfonges  merveilleux  qui,  commims 
à  toutes  les  religions ,  ne  prouvent  pour  aucune.  Revenez  à 
une  morale  praticable  &  fociale.  Paffez  de  la  réforme  de  votre 
théologie  à  celle  de  vos  mœurs.  Piiifque  vous  jouiffez  des  pré- 
rogatives de  la  fociété ,  partagez-en  le  fardeau.  N'objeftez  plus 
vos  immunités  aux  tentatives  d'un  miniftère  équitable  qui  fe 
propoleroit  de  vous  ramener  à  la  condition  générale  des  citoyens. 
Votre  intolérance  &  les  voies  odieufes  par  lefquelles  vous 
avez  acquis  &  vous  entaffez  encore  richeffe  fur  richefle ,  ont 
fait  plus  de  mal  à  vos  opinions  que  tous  les  raifonnemens  de 
l'incrédulité.  Si  vous  eufiiez  été  les  pacificateurs  des  troubles 
publics  &  domefliques  ,  les  avocats  du  pauvre,  les  appuis  du 
perfécuté  ,  les  médiateurs  entre  l'époux  &  l'époufe ,  entre  les 
pères  &  les  enfans ,  entre  les  citoyens ,  les  organes  de  la  loi , 
les  amis  du  trône  ,  les  coopérateurs  du  magiftrat  :  quelque 
abfurdes  qu'eufTent  été  vos  dogmes  ,  on  fe  feroit  tu.  Perfonne 
n'eût  ofé  attaquer  une  clafTe  d'hommes  fi  utiles  &  fi  refpeâables. 
Vous  avez  divifé  l'Europe  pour  des  futilités.  Toutes  les  contrées 
ont  fiimé  de  fang ,  &  pourquoi  ?  On  rougit  à  préfcnt  d'y  penfer. 
Voulez -vous  reftituer  à  votre  miniftère  fa  dignité  ?  Soyez 
humbles  ,  foyez  indulgens  ,  foyez  même  pauvres ,  s'il  le  faut. 
Votre  fondateur  le  fut.  Ses  apôtres ,  (qs  difciples ,  les  difciples 

de 
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de  ceux-ci  qui  convertirent  tout  le  monde  connu  ,  le  furent 
aulTi.  Ne  i'oyez  ,  ni  charlatans ,  ni  hypocrites ,  ni  fimoniaques 
ou  marchands  de  chofes  que  vous  donnez  pour  faintes.  Tâchez 
de  redevenir  prêtres ,  c'eft-à-dire  les  envoyés  du  Très-Haut , 
pour  prêcher  aux  hommes  les  vertus,  &  pour  leur  en  montrer 
des  exemples.  Et  vous  ,  pontife  de  Rome  ,  ne  vous  appeliez 
plus  le  ferviteur  des  ferviteurs  de  Dieu  ,  ou  foyez-le.  Songez 
que  le  fiècle  de  vos  bidles ,  de  vos  indulgences ,  de  vos  par- 
dons ,  de  vos  difpenfes  eft  pafle.  C'eft  inutilement  que  vous 
voudriez  vendre  le  Saint-Efprit ,  fi  l'on  ne  veut  plus  l'acheter. 
Votre  revenu  fpirituel  va  toujours  en  diminuant  ;  il  faut  qu'un 
peu  plutôt,  un  peu  plus  tard  il  fe  réduife  à  rien.  Quels  que 
foient  les  fubfides  ,  les  nations  qui  les  paient ,  tendent  natu- 
rellement à  s'en  délivrer.  Le  prétexte  le  plus  léger  leur  fuffit. 
Puifque  de  pêcheur,  vous  vous  êtes  fait  prince  temporel,  devenez 
comme  tous  les  bons  fouverains  le  promoteur  de  l'agriculture  , 
des  arts ,  des  manufadures  ,  du  commerce ,  de  la  population. 
Alors ,  vous  n'aurez  plus  befoin  d'un  trafic  qui  fcandalife.  Vous 
reftituerez  aux  travaux  de  l'homme  les  jours  précieux  que  vous 
leur  dérobez,  &  vous  recouvrerez  notre  vénération  que  vous 
avez  perdue. 

Les  finances  du  continent  Efpagnol  de  l'autre  hémifphère 
ilirent  long-tems  &  très-long-tems  une  énigme  pour  le  miniftère 
même.  Ce  cahos  fut  un  peu  débrouillé  par  M.  de  la  Enfenada. 
Chacune  des  douze  années  de  fon  heureufe  adminiftration ,  la 
couronne  retira  de  ces  régions ,  ou  des  droits  qu'elle  percevoit 
au  départ  &  au  retour  des  flottes,  17,719,448  livres  12  fols. 
Depuis,  cette  refTource  du  gouvernement  s'eil  beaucoup  accrue, 
&  par  l'importance  des  nouvelles  taxes ,  &  par  la  févérité  qui  a 
été  employée  dans  la  perception  des  anciennes.  Aujourd'hui  le 
revenu  public  du  Mexique  s'élève  à  54,000,000  livres  ;  celui 
du  Pérou  à  27,000,000  livres;  celui  du  Guatimala,  du  nouVv;au 
royaume,  du  Cliili  &  du  Paraguay  à  9,100,000  liv.  C'eft  en 
tout  90,100,000  liv.  Les  dépenfes  locales  abibibent  56,700,000 
liv.  Il  refte  donc  pour  le  file  34,500,000  liv.  Ajoutez  à  cette 
Tome  II.  Rr 
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fommc  20,584,450  liv.  qu'il  perçoit  en  Europe  même  fur  tous 
les  objets  envoyés  aux  colonies  ou  qui  en  arrivent  ;  &  vous 
trouverez  que  la  cour  de  Madrid  tire  annuellement  55,084,450 
liv.  de  fes  provinces  du  Nouveau-Monde.  Cependant  toutes  ces 
richeffes  n'entrent  pas  dans  les  caifles  royales  de  la  métropole. 
Une  partie  eft  employée  dans  les  ifles  Espagnoles  de  l'Amérique, 
pour  des  dépenfes  de  fouveraineté ,  &  pour  la  conftruûion  des 
vaiffeaux  ou  pour  l'achat  du  tabac. 
XXIX.  A  peine  rEfpagne    avoit   découvert  cet   autre  hémilphère , 

Principes  def-  qifelle  eut  l'idée   d'un  iVflème  inconnu  aux  peuples  de  l'anti- 

trufteurs  fur      ^    .    ,        „  ,  .     ■'  ,  .  ,         , 

lefquels l'Efpa-  quite  ,  &  que  les  nations  modernes  ont  depuis  adopte,   celui 
gne  fonda  d'à-  de  s'aflurer  de  toutes  les  produdions  de  fes  colonies  &  de  leur 

bord  fes  liai-  -r  ^-  -n»  ^^  r  - 

r  ,       approviiionnement  entier.   Dans  cette  vue  ,  on  ne  le  contenta 

fons  avec  le         i  1  ' 

Nouveau-  pas  d'interdire  à  ces  nouveaux  établiffeniens  ,  fous  des  peines 
capitales ,  toute  liaifon  étrangère  ;  le  gouvernement  pouffa  la 
rigueur  jufqu'à  rendre  toute  communication  entre  eux  imprati- 
cable ,  jufqu'à  leur  défendre  d'envoyer  aucun  de  leurs  navires 
dans  le  lieu  de  leur  origine.  Cet  efprit  de  jaloufie  fe  manifefta 
dans  la  métropole  m.cme.  Il  y  fut  d'abord  permis ,  à  la  vérité , 
de  partir  de  différens  ports  :  mais  les  retours  dévoient  tous  fe 
faire  à  Séville.  Les  richeffes  que  cette  préférence  accumula  dans 
le  fein  de  cette  ville,  la  mirent  bientôt  en  état  d'obtenir  que 
les  bâtimens  fcroient  expédiés  de  fa  rade  ,  comme  ils  dévoient 
y  revenir.  La  rivière  qui  baigne  fes  murs  ne  fe  trouvant  pas 
fuffifante  dans  la  fuite  pour  recevoir  des  vaifl'eaux  qui ,  peu-à-peu , 
avoient  acquis  de  la  grandeur,  ce  fut  la  prcfqu'ifle  de  Cadix  qui 
devint  l'entrepôt  général. 

Il  fut  défendu  à  tous  les  négocians  étrangers ,  fixés  dans  ce 
port  devenu  célèbre  ,  de  prendre  part  direftement  à  un  com- 
merce fi  lucratif.  En  vain  ils  repréfentèrent  que  ,  confommant 
les  denrées  du  royaume ,  payant  les  impofitions  ,  encourageant 
l'agriculture,  l'induflrie  ,  la  navigation,  ils  dévoient  être  regardés 
comme  citoyens.  Ces  raifons  ne  furent  jamais  fenties  dans  une 
cour  où  la  coutume  étoit  la  loi  fuprcme.  Il  fallut  toujours  que 
ces  hommes  riches ,  aâifs  ,  éclairés ,  qui  foutinrent  feuls  pendant 
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long-tems  les  liaifons  de  l'ancien  &  du  Nouveau-Monde ,  cou- 
vriffent,  avec  plus  de  dégoûts  &  d'embarras  qu'on  ne  le  croiroit, 
leurs  moindres  opérations  d'un  nom  Efpagnol. 

La  liberté  de  faire  des  expéditions  pour  les  grands  établiffe- 
mens  qui  fe  formoient  de  toutes  parts  dans  l'autre  hémifphère  , 
fut  trcs-liniitée  pour  les  naturels  du  pays  eux-mêmes.  Le  gou- 
vernement prit  le  parti  de  régler  tous  les  ans  le  nombre  des 
bâtimens  qu'il  convenoit  d'envoyer,  &  le  tems  de  leur  départ. 
Il  entra  dans  fa  politique  de  rendre  ces  voyages  rares,  &  la 
permifîion  d'équiper  un  navire  devint  une  faveur  très-fignalée. 
Pour  l'arracher,  on  rempliffoit  d'intrigues  la  capitale  de  l'empire, 
&  on  entretenoit  la  corruption  dans  tous  les  bureaux. 

Sous  prétexte   de  prévenir  les  fraudes  ,    d'établir  un   ordre  ' 

invariable ,  de  procurer  une  fîireté  entière  à  des  vaiffeaux  riche- 
ment chargés,  on  multiplia  tellement  les  lenteurs,  les  vifites , 
les  inquifitions ,  les  équipages,  les  formalités  de  tous  les  genres, 
en  Europe  &  en  Amérique,  que  les  faux-frais  doublèrent  la 
valeur  de  quelques  marchandifes  ,  &  augmentèrent  beaucoup  la 
valeur  de  toutes. 

L'oppreffion  des  douanes  acheva  de  tout  perdre.  Les  objets 
exportés  pour  l'autre  hémifphère  ,  furent  affujettis  à  des  droits 
tels  qu'il  n'en  avoit  jamais  exifté  dans  aucun  fiècle  ,  ni  fur 
aucune  partie  du  globe.  Le  prix  même  qu'on  en  avoit  retiré 
fut  impoié.  L'or  en  retour  devoit  quatre  pour  cent ,  &  l'argent 
en  devoit  neuf. 

Mais  comment  la  cour  de  Madrid  avoit-elle  pu  fe  tromper  fi        XXX. 

groflîérement  fur  fes  intérêts  ?  comment ,  fur-tout ,  pouvoit-elle  (;„i,r''al'"Mlirid 

perfévérer,dans  fon  erreur?  EfTayons ,  s'il  fe  peut,  de  démêler  perfévéra-t-eile 

les  caufes  de  cet  aveu"lement  étrange.  ''"'^  '^""  """" 

.  °  ^  viis  fyfteme  ? 

L  empire  des  Efpagnols  fur  le  Nouveau-Monde  s'établit  dans 

un  fiècle  d'ignorance  &  de  barbarie.  Tous  les  principes  de  gou- 
vernement étoient  alors  oubliés  ;  &  l'on  ne  s'étonnera  pas ,  fans 
doute,  que  dans  l'ivreffe  de  leurs  triomphes,  des  conqiiérans 
fuperbes  n'aient  pas  ramené  la  lumière,  bannie  depuis  dix  ou 
douze  fiècles  de  l'Europe  entière. 

Rr   2 
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A  cette  époque  d'un  aveuglement  univerfel,  l;i  cour  de  Ma- 
drid ne  devina  pas  que  les  établiffemens  qu'elle  formoit  fous  un 
autre  hémifphère,  ne  feroient  utiles  qu'autant  qu'ils  deviendrolent 
un  encouragement  pour  fon  agriculture  ,  fon  indullrie  &  fa 
navigation.  Loin  de  fubordonner  les  colonies  à  la  métropole  , 
ce  flit,  en  quelque  forte,  la  métropole  qui  fut  fubordonnée 
aux  colonies.  Toute  économie  politique  fut  ou  négligée  ou 
dédaignée  ;  &  l'on  ne  vit  la  grandeur  de  la  monarchie  que  dans 
l'or  &  dans  l'argent  de  l'Amérique.  Les  peuples  avoient  la  même 
ambition.  Ils  abandonnoient  en  foule  leur  pays  natal  pour  courir 
après  des  métaux.  Ces  émigrations  immenfes  &  continuelles 
laiffoient  dans  la  population  de  la  patrie  principale  un  vuide 
qui  n'étoit  pas  rempli  par  les  étrangers  que  l'orgueil  &  l'into- 
lérance ne  celToient  de  repoufler. 

L'Efpagne  fut  affermie ,  par  des  fuccès  affez  long-tems  fou- 
tenus  ,  dans  les  faufles  routes  qu'elle  s'étoit  d'abord  tracées. 
Un  afcendant  qu'elle  devoit  uniquement  aux  circonftances ,  lui 
parut  une  conféquence  néceffaire  de  fon  adminiftration  &  de  fes 
maximes. 

Les  calamités  qui,  dans  la  fuite,  l'affaillirent  de  toutes  parts, 
pouvoicnt  l'éclairer.  Une  chaîne  rarement  interrompue  de  guerres 
plus  funeftes  les  unes  que  les  autres,  la  priva  de  la  tranquillité 
qu'il  lui  auroit  fallu  pour  approfondir  les  vices  d'un  fyllême 
fuivi  avec  la  plus  grande  fécurité  fans  interruption. 

Les  lumières  acquifes  ou  répandues  fuccefiîvement  par  les 
autres  peuples  étoient  bien  propres  à  combattre,  à  difîîper  les 
erreurs  de  l'Efpagne.  Soit  orgueil ,  foit  jaloufie  ,  cette  nation 
repouffa  opiniâtrement  les  connoiffances  qui  lui  venoient  de  fes 
rivaux  ou  de  fes  voifins. 

Au  défaut  de  fecours  étrangers,  l'Efpagnol,  né  avec  l'efprit 
de  méditation ,  avec  une  fagacité  ardente ,  pouvoit  découvrir  des 
vérités  importantes  à  fa  profpérité.  Ce  génie  propre  à  tout  fe 
porta ,  fe  fixa  malheureufement  fur  des  contemplations  qui  ne 
pouvoient  que  l'égarer  davantage. 

Pour  comble  de  malheur ,  la  cour  de  Madrid  s'étoit  fait  de 
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bonne  heure  une  loi  de  foutenir  les  partis  qu'elle  avoit  pris , 
pour  qu'on  ne  pût  pas  la  foupçonner  de  s'être  légèrement  d'éter- 
minée.  Les  événemens ,  tout  fâcheux  qu'ils  étoient,  ne  la  dégoû- 
tèrent pas  de  cette  politique  dans  fcs  rapports  avec  l'Amérique; 
&  elle  y  fut  affermie  par  les  fufl"rages  combinés  ou  féparés  d'une 
multitude  d'agens  féduits  ou  infidèles ,  qui  affuroient  leur  for- 
tune particulière  par  la  continuité  d'un  défordre  univerfel. 

Cependant  le  mal  ne  fe  fît  pas  fentir  dans  les  premiers  tems ,        XXXI. 
quoique  des   écrivains  célèbres  l'aient  avancé  avec  confiance,  r  "'!"  '""^ ," 
Dans  leur  opinion ,  l'Efpagne  fe  voyant  la  maitrefTe  de  l'Ame-  naifons  du  mi- 
rique ,  renonça  d'elle-même  aux  manufactures  ,  à  l'agriculture.  ^^^^^'^  ^^^P*- 

^•1/  '  •.  •  •■  ,      r    n  -  S"°l  eurent 

Cette  idée  extravagante  n  entra  jamais  dans  le  fyfteme  d  aucun  dans  la  métro- 
peuple.  A  l'époque  où  l'autre  hémifphère  flit  découvert,  Séville  pôle  même, 
étoit  célèbre  par  fes  fabriques  de  foie  ;  les  draps  de  Ségovie 
pafToient  pour  les  plus  beaux  de  l'Europe  ,  &  les  étoffes  de 
Catalogne  trouvoient  un  débit  avantageux  dans  l'Italie  &  dans 
le  Levant.  De  nouveaux  débouchés  donnèrent  une  activité  nou- 
velle à  cette  indullrie  &  à  l'exploitation  des  terres  qui  en  efl 
inféparable.  S'il  en  eût  été  autrement,  comment  cette  monar- 
chie auroit-elle  pu  envahir  tant  de  provinces  ;  foutenir  tant  de 
guerres  longues  &  fanglantes  ;  foudoyer  tant  d'armées  étrangères 
&  nationales  ;  équiper  des  flottes  fi  nombreufes  &  fi  redoutables; 
entretenir  la  divifion  dans  les  états  voifins  &  y  acheter  des 
traîtres  ;  bouleverfer  les  nations  par  fes  intrigues  ;  donner  le 
branle  à  tous  les  événemens  politiques  ?  Comment  auroit-elle 
pu  être  la  première  &  prefque  la  feule  puifTance  de  l'univers  ? 
Mais  tous  ces  efforts  occafionnèrent  une  confommation  im- 
menfe  d'hommes  :  mais  il  en  pafTa  beaucoup  dans  le  Nouveau- 
Monde  :  m.ais  cet  autre  hémifphère ,  plus  riche  &  plus  peuplé , 
demanda  plus  de  marchandifes  :  mais  les  bras  manquèrent  pour 
tous  les  travaux.  Alors ,  ce  furent  les  nations  étrangères ,  où  le 
numéraire  étoit  encore  rare  &  par  conféquent  la  main-d'œuvre 
à  un  prix  modique ,  qui  fournirent  des  fubfiflances  à  l'Elpagne  , 
qui  fournirent  le  vêtement  à  i&s  colonies.  En  vain  des  régle- 
mens  févères  les  excluoient  de  ce  trafic.  Amies  ou  ennemies , 
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elles  le  firent  fans  interniption  &  avec  fiiccès  fous  le  nom  des 
Efpagnols  eux-mêmes,  dont  la  bonne-foi  mérita  toujours  les 
plus  grands  éloges.  Le  gouvernement  crut  remédier  à  ce  qu'il 
croyoit  un  défordre  &  qui  n'étoit  qu'une  fuite  naturelle  de  l'état 
des  chofes  ,  en  renouvellant  l'ancienne  défenfe  de  toute  expor- 
tation d'or,  de  toute  exportation  d'argent.  A  Séville  &  enfuite 
à  Cadix,  des  braves  appelles  Mtudons  portoient  au  rempart  des 
lingots  qu'ils  jettoient  à  d'autres  Metedores  chargés  de  les  déli- 
vrer à  des  chaloupes  qui  s'étoient  approchées  pour  les  recevoir. 
Jamais  ce  verfement  clandeftin  ne  fut  troublé  par  des  commis  ou 
par  des  gardes  qui  étoient  tous  payés  pour  ne  rien  voir.  Plus 
de  févérité  n'auroit  fait  que  hauffer  le  prix  des  marchandifes  par 
ime  plus  grande  difficulté  d'en  retirer  la  valeur.  Si ,  conformément 
à  la  rigueur  des  ordonnances  ,  on  eût  faifî ,  jugé  &  condamné  à 
mort  quelque  contrevenant  &  qu'on  eût  confifqué  fes  biens  : 
cette  atrocité  ,  loin  d'empêcher  la  fortie  des  métaux ,  l'auroit 
augmentée ,  parce  que  ceux  qui  s'étoient  contentés  jufqu'alors 
d'une  gratification  médiocre  ,  exigeant  xm  falaire  proportionné 
au  danger  qu'ils  dévoient  courir ,  euffent  multiplié  leurs  profits 
par  leurs  rifques  ,  &  fait  fortir  beaucoup  d'argent,  pour  en  avoir 
eux-mêmes  davantage. 

Tel  étoit  l'état  de  TEfpagne  ,  lorfqu'clle-même  aggrava  volon- 
tairement fes  calamités  par  l'expulfion  des  Maures. 

Cette  nation  avoit  long-tems  régné  fur  la  péninfule  prefque 
entière.  De  pofte  en  pofte  ,  elle  fe  vit  fucccffivement  pouffée 
jufqu'à  Grenade  ,  où ,  après  dix  ans  de  fanglans  combats ,  on  la 
réduifit  encore,  en  1492,  à  fiibir  le  joug.  Par  fa  capitidation, 
il  lui  étoit  permis  de  profcffer  fon  culte  :  mais  bientôt  ,  fous 
divers  prétextes ,  le  vainqueur  voulut  la  dépouiller  de  ce  droit 
facré  ;  &  elle  prit  les  armes  pour  le  maintenir.  L;i  fortune 
fe  déclara  contre  ces  infortunés  nnifulmans.  Un  grand  nombre 
périrent  par  le  glaive.  On  vendit  à  quelques-uns  le  droit  de  fe 
réfugier  en  Afrique.  Le  refte  fut  condamné  à  paroître  chrétien. 

Cette  démonftration  ,  dont  Ferdinand  &  Charles  avoient  voulu 
fe  contenter,  bleffa  Philippe  II.    Ce  prince  inquifiteur  voulirt 


id 
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que  les  infidèles  fuffent  réellement  de  fa  religion.  Dans  rcfpé- 
rance  de  les  y  amener  plus  fûrcment  &  en  moins  de  tems  ,  il 
ordonna,  en  1568,  que  ces  peuples  renonçâflent  à  leur  idiome, 
à  leurs  noms  ,  à  leurs  vêtemens  ,  à  leurs  bains  ,  à  leurs  ufagcs , 
à  tout  ce  qui  pouvoit  les  diftinguer  de  les  autres  fujets.  Le 
defpotifme  fiit  pouflé  au  point  de  leur  défendre  de  changer  de 
domicile  fans  l'aveu  du  magifîrat ,  de  fe  marier  fans  la  permiflion 
de  l'évêque  ,  de  porter  ou  même  de  po/Téder  des  armes  fous 
aucun  prétexte.  Une  réfiftance  vive  devoit  être  la  fuite  de  cette 
aveugle  tyrannie.  Malheureufement  des  hommes  qui  manquoient 
de  chefs  ,  de  diicipline ,  de  moyens  de  guerre ,  ne  purent  faire 
que  des  efforts  impuiflans  contre  des  armées  nombreufes ,  accou- 
tumées au  carnage  &c  commandées  par  des  généraux  expérimentés. 
Les  habitans  des  villes  &  des  campagnes,  qui  étoient  entrés  dans 
la  rébellion ,  furent  prefque  généralement  exterminés.  La  fervi- 
tude  devint  le  partage  de  tous  les  prifonniers  des  deux  (çxes. 
Ceux  même  des  Maures ,  qui  étoient  reliés  paifiblement  dans  leurs 
foyers  ,  furent  tranfportés  dans  les  provinces  intérieures  du 
royaume ,  où  ils  ne  trouvèrent  que  des  infultes  &  de  l'opprobre. 

Cette  difperfion  ,  cette  humiliation  ne  produifirent  pas  l'effet 
qu'on  en  attendoit.  Les  cruautés ,  qu'un  tribunal  de  fang  renou- 
velloit  fans  cefle  ,  ne  furent  pas  plus  efficaces.  11  parut  au  clergé 
qu'il  ne  reftoit  de  parti  à  prendre  que  celui  de  chalTer  de  la 
monarchie  tous  ces  ennemis  opiniâtres  de  fa  doûrine  ;  &  fon 
vœu  fut  exaucé  ,  en  1610  ,  malgré  l'oppofition  de  quelques 
hommes  d'état,  malgré  la  réclamation  plus  vive  encore  des  grands 
qui  comptoient  dans  leurs  palais  ou  fur  leur  domaine  beaucoup 
d'efclaves  de  la  nation  que  pourfuivoit  la  fuperftition. 

On  trouve  par-tout  que  cette  profcription  coûta  à  l'Efpagne 
un  million  de  fes  habitans.  Des  pièces  authentiques  ,  recueillies 
par  Bleda ,  auteur  fage  &  contemporain  ,  démontrent  qu'il  faut 
réduire  ce  nombre  à  quatre  cens  vingt -neuf  mille  trois  cens 
quatotze.  Ce  n'étoit  pas  tout  ce  qui  avoit  échappé  de  Maures 
à  l'animofité  des  guerres  ,  au  fanatifme  des  vainqueurs  ,  à  des 
émigrations  quelquefois  tolérées  &  plus  fouvent  furtives.    Le 
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gouvernement  retint  les  femmes  mariées  à  d'anciens  chrétiens , 
ceux  dont  la  foi  n'étoit  pas  fufpede  aux  évcques  ,  &  tous  les 
enfans  ?.u-deflbus  de  fept  ans. 

Cependant  l'état  perdoit  la  vingtième  partie  de  fa  population, 
&  la  partie  la  plus  laborieufe,  comme  l'ont  toujours  été,  comme 
le  feront  toujours  les  fedtes  profcrites  ou  perfécutées.  Quelles 
que  fuffent  les  occupations  de  ce  peuple;  que  (es  bras  nerveux 
s'exerçâffent  dans  les  champs  ,  dans  les  atteliers ,  ou  dans  les 
plus  vils  offices  de  la  fociété  ,  il  fe  fit  un  grand  vuide  dans 
les  travaux  ;  il  s'en  fit  un  grand  dans  les  tributs.  Le  fardeau 
qu'avoient  porté  les  infidèles,  fut  principalement  jette  fur  les 
tiflerands.  Cette  furcharge  en  fit  paffer  beaucoup  en  Flandre  , 
beaucoup  en  Italie  ;  &  les  autres ,  fans  fortir  d'Efpagne ,  renon- 
cèrent à  leur  profeflion.  Les  foies  de  Valence ,  les  belles  laines 
d'Andaloufie  &  de  Caftille ,  ceffèrent  d'être  travaillées  par  les 
mains  des  Efpagnols. 

Le  fifc  n'ayant  plus  de  manufactures  à  opprimer  ,  opprima 
les  cultivateurs.  Les  impôts  qu'on  en  exigea ,  furent  également 
vicieux  par  leur  nature ,  par  leur  multiplicité  &  par  leurs  excès. 
Aux  impofitions  générales  ,  fe  joignirent  ce  qu'on  appelle  en 
finance  affaires  extraordinaires ,  qui  eft  une  manière  de  lever 
de  l'argent  fur  une  clafle  particulière  de  citoyens  ;  impofition 
qui ,  fans  aider  l'état ,  ruine  les  contribuables  ,  pour  enrichir 
le  traitant  qui  l'a  imaginée.  Ces  reffources  ne  fe  trouvant  pas 
fuffifantes  pcrtir  les  befoins  urgens  du  gouvernement,  on  exigea 
des  financiers  des  avances  confidérablcs.  A  cette  époqtie  ,  ils 
devinrent  les  maîtres  de  l'état  :  ils  furent  autorifés  à  fous-affer- 
mer  les  diverfes  parties  de  leur  bail.  Les  commis ,  les  gênes  & 
les  vexations ,  fe  multiplièrent  avec  ce  défordre.  Los  loix  que 
ces  hommes  avides  eurent  la  liberté  de  faire  ,  ne  flirent  que 
des  pièges  tendus  à  la  bonne-foi.  Avec  le  tems ,  ils  ufurpèrent 
l'autorité  fouveraine,  &  parvinrent  à  décliner  les  tribunaux  du 
prince,  à  fe  choifir  des  juges  particuliers,  &  à  les  payer. 

Les  propriétaires  des  terres  ,  écrafés  par  cette  tyrannie ,  ou 
renoncèrent  à  leurs  poffe/nons ,  ou  en  abandonnèrent  la  culture. 

Bientôt 
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Bientôt  cette  fertile  péninfule ,  qui ,  malgré  les  fréquentes  féche- 
refles  qu'elle  éprouve  ,  nourrifloit  treize  à  quatorze  millions 
d'habitans  avant  la  découverte  du  Nouveau-Monde ,  &  qui  avoit 
été  plus  anciennement  le  grenier  de  Rome  &  de  l'Italie,  fe  vit 
couverte  de  ronces.  On  contraâa  la  funefte  habitude  de  fixer 
le  prix  des  grains  j  on  imagina  de  former  dans  chaque  commu- 
nauté des  greniers  publics ,  qui  étoient  néceffairement  dirigés 
fans  inteUigence ,  fans  zèle ,  fans  probité.  D'ailleurs ,  que  peut-on 
attendre  de  ces  perfides  reffources  ?  Qui  jamais  imagina  de 
s'oppofer  au  bon  prix  des  bleds,  pour  les  multiplier;  de  groflîr 
les  frais  des  fubfiftances ,  pour  les  rendre  moins  chères  ;  de 
faciliter  le  monopole  ,  pour  l'écarter  ? 

Quand  la  décadence  d'un  état  a  commencé,  il  efl:  rare  qu'elle 
s'arrête.  La  perte  de  la  population,  des  manufadures,  du  com- 
merce ,  de  l'agriculture ,  fut  fuivie  des  plus  grands  maux.  Tandis 
que  l'Europe  s'éclairoit  rapidement ,  &  qu'une  induftrie  nouvelle 
animoit  tous  les  peuples  ;  l'Efpagne  tomboit  dans  Tinaftion  & 
la  barbarie.  Les  droits  des  anciennes  douanes ,  qu'on  avoit  laifTé 
fubfiller  dans  le  paffage  d'une  province  à  l'autre ,  furent  pouffes 
à  l'excès  ,  &  interrompirent  entre  elles  toute  communication. 
Il  ne  fut  pas  permis  de  porter  l'argent  de  l'une  à  l'autre.  Bientôt 
on  n'apperçut  pas  la  trace  d'un  chemin  public.  Les  voyageurs 
fe  troiivoient  arrêtés  au  paffage  des  rivières ,  oii  il  n'y  avoit  ni 
pont ,  ni  bateaux.  Il  n'y  eut  pas  un  feul  canal ,  pas  un  feul  fleuve 
navigable.  Le  peuple  de  l'univers ,  que  la  fuperftition  condamne 
le  plus  à  faire  maigre,  laiffa  tomber  fes  pêcheries,  &  acheta 
tous  les  ans  pour  douze  millions  de  poiffon.  Hors  un  petit 
nombre  de  bâtimens  mal  armés ,  qui  étoient  deilinés  pour  fes 
colonies ,  il  n'y  eut  pas  un  feul  navire  national  dans  fes  ports. 
Les  côtes  furent  en  proie  à  l'avidité ,  à  l'animofité ,  à  la  férocité 
des  Barbarefques.  Pour  éviter  de  tomber  dans  leurs  mains ,  on 
fot  obligé  de  fréter  de  l'étranger  jufqu'aux  avlfos  qu'on  envoyoit 
aux  Canaries  &  en  Amérique.  Philippe  IV ,  avec  toutes  les  riches 
mines  de  l'Amérique ,  yit  tout-à-coup  fon  or  changé  en  cuivre , 
Tome  II.  S  s 
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&  fut  réduit  à  donner  aux  monnoies  de  ce  vil  métal  ,  un  prix 
prefqu'auffi  fort  qu  à  l'argent. 

Ces  défordres  n'étoient  pas  les  plus  grands  de  la  monarchie. 
L'Efpagne  ,  remplie  d'une  vénération  ftupide  &  fuperflitieufe 
pour  le  fiècle  de  (es  conquêtes  ,  rejettoit  avec  dédain  tout  ce 
qui  n'avoit  pas  été  pratiqué  dans  ces  tems  brillans.  Elle  voyoit 
les  autres  peuples  s'éclairer  ,  s'élever  ,  fe  fortifier ,  fans  vouloir 
rien  emprunter  d'eux.  Un  mépris  décidé  pour  les  lumières  &  les 
mœurs  de  fes  voifins ,  formoit  la  bafe  de  fon  cara-dère. 

L'inquifition  ,  cet  effroyable  tribunal  ,  établi  d'abord  pour 
arrêter  les  progrès  du  judaïfme  &  de  l'alcoran  ,  avoit  dénaturé 
le  caraftère  des  peuples.  Il  les  avoit  formés  à  la  réferve ,  à  la 
défiance  ,  à  la  jaloufie.  Et  comment  en  fût-il  arrivé  autrement  ? 
Lorfqu'un  fils  put  accufer  fon  père ,  une  mère  fon  fils  &  fon 
époux ,  un  ami  fon  ami ,  un  citoyen  fon  concitoyen  ;  lorfque 
toutes  les  paffions  devinrent  également  délatrices  ,  également 
écoutées;  lorfqu'au  milieu  de  vos  enfans,  la  nuit,  le  jour,  les 
mains  des  fatellites  vous  faifirent  &  vous  jettèrent  dans  l'obfcurité 
des  cachots;  lorfqu'on  vous  cela  le  crime  dont  vous  étiez  accufé; 
lorfqu'on  vous  contraignit  à  vous  défendre  vous-même  ,  & 
qu'emprifonné  pour  une  faute  que  vous  n'aviez  pas  commife  , 
vous  fûtes  détenu  &  jugé  fur  une  faute  fecrète  que  vous  aviez 
avouée  ;  lorfque  l'inftruftion  de  votre  procès  fe  commença  ,  fe 
pourfuivit ,  s'acheva  fans  aucune  confrontation  avec  les  témoins; 
lorfqu'on  entendit  la  lefture  de  fa  fentence  fans  avoir  eu  la 
liberté  de  fe  défendre  ?  Alors  les  yeux  fe  familiarifèrent  avec  le 
fang  ,  par  les  fpeftacles  les  plus  atroces.  Alors  les  âmes  fe  rem- 
plirent de  ce  fanatifme  qui  fe  déploya  fi  cruellement  dans  les 
deux  hémifphères.  L'Efpagne  ne  fut ,  il  eft  vrai ,  ni  troublée , 
ni  dévafcée  par  les  querelles  de  religion  ;  mais  elle  refta  ftupide 
dans  une  profonde  ignorance.  L'objet  de  ces  difputes ,  quoique 
toujours  miférable  &  ridicule  ,  exerce  au  moins  l'efprit.  On  lit, 
on  médite.  On  remonte  aux  fources  primitives.  On  étudie 
l'hiftoire ,  les  langues  anciennes.  La  critique  naît.  On  prend  un 
goût  folide.    Bientôt  le  fujet  qui  échauffoit  les  efprits ,  tombe 
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dans  le  mépris.  Les  livres  de  controverfe  paflent ,  mais  l'érudition 
refte.  Les  matières  de  religion  reffemblent  à  ces  parties  aftives, 
qui  exiftent  dans  tous  les  corps  propres  à  la  fermentation  :  elles 
troublent  d'abord  la  limpidité  de  la  liqueur  ;  mais  elles  agitent 
bientôt  toute  la  maffe.  Dans  ce  mouvement  elles  fe  diffipent  ou 
fe  précipitent.  Le  moment  de  la  dépuration  arrive ,  &  il  furnage 
un  fluide  doux  ,  agréable  &  vigoureux  ,  qui  fert  à  la  nutrition 
de  rhom.me.  Mais  dans  la  fermentation  générale  des  difputes 
théologiques  ,  toute  la  lie  de  ces  m.atières  refta  en  Efpagne.  La 
fuperftition  y  avoit  abruti  les  efprits,  au  point  que  l'état  s'ap- 
plaudiflbit  de  fon  aveuglement. 

Au  lieu  d'une  énergie  néceffaire  pour  porter  la  vie  dans  toutes 
les  parties  d'une  domination  trop  étendue  8f  trop  difperfée , 
s'établit  une  lenteur  qui  ruinoit  toutes  les  affaires.  Les  formalités, 
les  précautions  ,  les  confeils ,  qu'on  avoit  multipliés  à  l'infini 
pour  n'être  pas  trompé,  empêchoient  feulement  d'agir. 

La  guerre  n'étoit  pas  mieux  conduite  que  la  politique.  Une 
population  ,  qui  fuffifoit  à  peine  pour  les  nombreufes  garnifons 
qu'on  entretenoit  en  Italie ,  dans  les  Pays-Bas ,  en  Afrique  ,  & 
dans  les  Indes,  ne  lai/Toit  nuls  moyens  de  mettre  des  armées  en 
campagne.  Aux  premières  hoftilités ,  il  falloit  recourir  à  des 
étrangers.  Loin  que  le  petit  nombre  d'Efpagnols  qu'on  faifoit 
combattre  avec  ces  troupes  mercenaires  puflent  les  contenir,  leur 
fidélité  étoit  fouvent  altérée  par  ce  commerce.  On  les  vit  fe 
révolter  plufieurs  fois  de  concert ,  &  ravager  enfemble  les  pro- 
vinces commifes  à  leur  défenfe. 

Une  folde  régulière  auroit  infailliblement  prévenu ,  ou  bientôt 
diffipé  cet  efprit  de  fédition.  Mais  pour  payer  des  armées,  &  les 
teni-r  dans  cette  dépendance  &  cette  fubordination  néceflaires  à 
la  bonne  difcipline  ;  il  auroit  fallu  fupprimer  cette  foule  d'offi- 
ciers inutiles,  qui,  par  leurs  appointemens  &  leurs  brigandages, 
abforboient  la  plus  grande  partie  des  revenus  publics  ;  ne  pas 
aliéner  à  vil  prix  ,  ou  ne  pas  laiffer  envahir  les  droits  les  plus 
anciens  de  la  couronne  ;  ne  pas  difîîper  fes  tréfors  à  entretenir 
des  efpions ,  à  acheter  des  traîtres  dans  tous  les  états.  Il  auroit 
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fallu  fur-tout  ne  pas  faire  confifter  la  grandeur  du  prince  ,  à 
accorder  des  penfions  &  des  grâces  à  tous  ceux  qui  n'avoient 
d'autres  titres  pour  les  obtenir,  que  l'audace  de  les  demander. 

Cette  noble  &  criminelle  mendicité  étoit  devenue  une  mode 
générale.  L'EfpagnoI  né  généreux ,  &  devenu  fier ,  dédaignant 
les  occupations  ordinaires  de  la  vie,  ne  refpiroit  qu'après  les 
gouvernemens  ,  les  prélatures ,  les  principaux  emplois  de  la 
magiftrature. 

Ceux  qui  ne  pouvoient  parvenir  à  ces  emplois  brillans ,  fe 
glorifiant  d'une  fuperbe  oifiveté,  gardoient  le  ton  de  la  cour,  & 
mettoient  autant  de  gravité  dans  leur  ennui  public  ,  que  les 
miniftres  dans  les  fondions  du  gouvernement. 

Le  peuple  même  auroit  cru  fouiller  Çqs  mains  viâorieufes  , 
en  les  employant  à  la  plupart  des  travaux  utiles.  Il  fe  portoit 
nonchalamment  à  ceux  même  qui  étoient  le  plus  en  honneur  &  fe 
repofoit  pour  tous  les  autres  fur  des  étrangers  qui  rapportoient 
dans  leur  patrie  un  argent  qui  la  fertilifoit  ou  l'enrichiiToit. 

Les  hommes  nés  fans  propriété,  préférant  baflement  une  fer- 
vitude  oifive  à  une  liberté  laborieufe,  briguoient  de  groflîr  ces 
légions  de  domelliques  que  les  grands  trainoient  à  leur  fuite  , 
avec  ce  fafte  qui  étale  magnifiquement  l'orgueil  de  la  condition 
la  plus  inutile ,  &  la  dégradation  de  la  claffe  la  plus  néceffaire. 
Ceux  qui ,  par  un  refte  de  vanité ,  ne  vouloient  pas  vivre 
fans  quelque  confidération ,  fe  précipitoient  en  foule  dans  les 
cloitres ,  où  la  fuperftition  avoit  préparé  depuis  long-tems  un 
afyle  commode  à  leur  pareffe ,  &  oii  Timbécillité  alloit  jufqu'à 
leur  prodiguer  des  diftinûions. 

Les  Efpagnols  même  qui  avoient  dans  le  monde  un  bien 
honnête ,  languiffoient  dans  le  célibat ,  aimant  mieux  renoncer 
à  leur  poftérité,  que  de  s'occuper  à  l'établir.  Si  quelques-uns, 
entraînés  par  l'axnour  &  la  vertu,  s'engageoicnt  dans  le  mariage, 
à  l'exemple  des  grands  ,  ils  confioient  d'abord  leurs  enfans  à 
l'éducation  fuperftiticufe  des  collèges,  &  dès  l'âge  de  quinze  ans, 
les  livroient  à  des  courtifannes.  Le  corps  &  l'efprit  de  ces  jeunes 
gens  vieillis  de  bonne  heure ,  s'épuifoient  également  dans  ce 
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commerce  infâme ,    qui  fe  perpctuoit    mcme   parmi   ceux  qui 
avoient  conîrafte  des  nœuds  légitimes. 

C'efl:  parmi  ces  hommes  abrutis  ,  qu'ctoient  pris  ceux  que 
la  faveur  deftinoit  à  tenir  les  rênes  du  gouvernement.  Leur 
adminiftration  rappelloit  à  chaque  infiant  l'école  d'oifiveté  &  de 
corruption  d'où  ils  fortoient.  Rien  n'étoit  fi  rare  que  de  leur 
voir  des  fentimens  de  vertu  ,  quelques  principes  d'équité  ,  le 
plus  léger  defir  de  faire  le  bonheur  de  leurs  femblables.  Ils  n'é- 
toient  occupés  qu'à  piller  les  provinces  confiées  à  leurs  foins  , 
pour  aller  difllper  à  Madrid  ,  dans  le  fein  de  la  volupté ,  le 
fruit  de  leurs  rapines.  Cette  conduite  étoit  toujours  impimie  ; 
quoiqu'elle  occafionnât  fouvcnt  des  féditions ,  des  révoltes ,  des 
confpirations,  quelquefois  même  des  révolutions. 

Pour  comble  de  malheur,  les  états  unis  par  des  mariages  on 
par  des  conquêtes  à  la  Caft.lle,  confommoient  fa  ruine.  Les 
Pays-Bas  ne  dor.noient  pas  de  quoi  payer  les  garnifons  qui  les 
défendoient.  Onnetiroit  rien  de  la  Franche-Comté.  La  Saidaigne, 
la  Sicile  &  le  Milanois  étoient  à  charge.  Naples  &  le  Portugal 
voyoient  leurs  tributs  engagés  à  des  étrangers.  L'Aragon ,  Valence, 
la  Catalogne ,  le  Roufllllon  ,  les  ifles  Baléares  &  la  Navarre  , 
prétcndoient  ne  devoir  à  la  monarchie  qu'un  don  gratuit  que 
leurs  députés  régloient  toujours ,  mais  rarement  au  gré  d'ime  cour 
avide  &  épuifée  par  fes  folles  larg;;ffus. 

Pendant  que  la  métropole  dépériffoit ,  il  n'étoit  pas  pofllble       XXXII. 
que  les  colonies  profpéràlTent.    Si  les  Efp  gnols  euflent  connu    Calamités  que 
leurs  vrais  intérêts,  peut-être  à  la  découverte  de  l'Amérique  /^'^"^  ^'"^"^ 

'    '^  ^        lie  la  cour  il  Ef- 

fe  fuffent-ils  contentés  de  former  avec  les  Indiens  des  nœuds  pa^ne  accumu- 
honnêtes,  qui  auroient  établi  entre  les  deux  nations  une  dépen-  '^  '"""  '^*  "'*'" 
dance  &  un  profit  réciproques.  Les  produ6tions  des  atteliers  de 
l'ancien-monde  ,  euffent  été  échangées  contre  celles  des  mines 
du  nouveau;  &  le  fer  ouvragé  eût  été  payé,  à  poids  égal,  par 
de  l'argent  brut.  Une  union  fiable ,  fuite  nécefTaire  d'un  commerce 
paifible,  fe  feroit  formée  fans  répandre  du  fang  ,  fans  dévafter 
des  empires.  LEipagne  n'en  feroit  pas  moins  devenue  maitrefTe 
du  Mexique  &  du  Pérou;  parce  que  tout  peuple  qui  cultive  les 
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arts ,  fans  en  communiquer  les  procédés  &  la  pratique ,  aura  une 
fiipériorité  réelle  fur  ceux  auxquels  il  en  vend  les  produûions. 

On  ne  railbnna  pas  ainfi.  La  facilité  qu'on  avoit  trouvée  à 
fubjuguer  les  Indiens  ;  l'afcendant  que  prit  l'Efpagne  fur  l'Eu- 
rope entière  ;  l'orgueil  fi  ordinaire  aux  conquérans  ;  l'ignorance 
des  vrais  principes  du  commerce  :  ces  raifons,  &  pluiieurs  autres, 
empêchèrent  d'établir  dans  le  Nouveau-Monde  une  adminiilration 
fondée  fur  de  bons  principes. 

La  dépopulation  de  l'Amérique  fiit  le  déplorable  effet  de  cette 
confufion.  Les  premiers  pas  des  conquérans  furent  marqués  par 
des  ruiffeaux  de  fang.  Aufli  étonnés  de  leurs  victoires,  que  le 
vaincu  l'étoit  de  fa  défaite ,  ils  prirent  dans  l'ivrefle  de  leurs 
fuccès ,  le  parti  d'exterminer  ceux  qu'ils  avoient  dépouillés.  Des 
peuples  innombrables  difparurent  de  la  terre  à  l'arrivée  de  ces 
barbares  ;  &  c'eil  la  foif  de  l'or ,  c'eft  le  fanatifme  qu'on  accufcit 
de  tant  de  cruautés  abominables. 

Mais  la  férocité  naturelle  de  l'homme ,  qui  n'étoit  enchaînée 
ni  par  la  frayeur  des  châtimens ,  ni  par  aucune  efpèce  de  honte , 
ni  par  la  préfence  de  témoins  policés  ,  ne  déroboit  -  elle  pas 
aux  yeux  des  Efpagnols  ,  l'image  d'une  organifation  femblable 
à  la  leur,  bafe  primitive  de  la  morale;  &  ne  les  portoit-elle 
pas  à  traiter  fans  remords  leurs  frères  nouvellement  découverts , 
comme  ils  traitoient  les  bêtes  fauvages  de  l'ancien  hémifphère  ? 
La  cruauté  de  l'efprit  militaire  ne  s'accroît-elle  pas  à  raifon  des 
périls  qu'on  a  courus ,  de  ceux  qu'on  court ,  &  de  ceux  qui 
reftent  à  courir  ?  Le  foldat  n'eft-il  pas  plus  fanguinaire  à  une 
grande  diftance  ,  que  fur  les  frontières  de  fa  patrie  ?  Le  fentim.ent 
de  l'humanité  ne  s'afFoibliî-il  pas  à  mefure  qu'on  s'éloigne  de 
fon  pays  ?  Pris  dans  les  premiers  momens  pour  des  dieux ,  les 
Efpagnols  ne  craignirent-ils  pas  d'être  démafqués ,  d'être  mafla- 
crés  ?  Ne  fe  défièrent-ils  pas  des  démonftrations  de  bienveillance 
qu'on  leur  prodiguoit  ?  La  première  goutte  de  fang  verfée ,  ne 
crurent-ils  pas  que  leur  fécurité  exigeoit  qu'on  le  répandît  à  flots  ? 
Cette  poignée  d'hommes  enveloppée  d'une  multitude  innombrable 
d'indigènes  ,  dont  elle  n'entendoit  pas  la  langue ,  &  dont  les 
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moeurs  &  les  ufages  lui  étoient  inconnus  ,  ne  fut-elle  pas  faifie 
d'alarmes  &  de  terreurs  bien  ou  mal  fondées  ? 

Semblable  aux  Vifigots  ,  dont  ils  étoient  les  defcendans  ou 
les  elclaves  ,  les  Efpagnols  partagèrent  entre  eux  les  terres 
déferres  &  les  hommes  qui  avoient  échappé  à  leur  épée.  La 
plupart  de  ces  miférables  viûimes  ne  furvécurent  pas  long-tems 
au  carnage ,  dans  un  état  d'efclavage  pire  que  la  mort.  Les  loix 
faites  de  tems  en  tems  pour  modérer  la  dureté  de  cette  fervi- 
tude ,  ne  produifirent  que  peu  de  foulagement.  La  férocité , 
l'orgueil ,  l'avidité  fe  jouoient  également  des  ordres  d'un  mo- 
narque trop  éloigné,  &  des  larmes  des  malheureux  Indiens. 

Les  mines  furent  encore  une  plus  grande  caufe  de  deftruc- 
tion.  Depuis  la  découverte  du  Nouveau-Monde ,  ce  genre  de 
richeffe  abforboit  tous  les  fentimens  des  Efpagnols.  Inutilement 
quelques  hommes  plus  éclairés  que  leur  fiècle  ,  leur  crioient  : 
laiffez  l'or,  ii  la  furface  de  la  terre  qui  le  couvre  peut  produire 
un  épi  dont  vous  faffiez  du  pain ,  un  brin  d'herbe  que  vos  brebis 
puiffent  paître.  Le  feul  métal  dont  vous  ayez  vraiment  befoin , 
c'efl  le  fer.  Conftruifez-en  vos  fcies ,  vos  marteaux  ,  les  focs  de 
vos  charrues  ;  mais  ne  les  transformez  pas  en  outils  meurtriers. 
La  quantité  d'or  néceffaire  aux  échanges  des  nations  ell:  fi  petite; 
pourquoi  donc  la  multiplier  fans  fin  ?  Quelle  importance  y  a-t-il 
à  repréfenter  cent  aunes  de  toile  ou  de  drap ,  par  une  livre  on 
par  vingt  livres  d'or  ?  Les  Efpagnols  firent  comme  le  chien  de 
la  fable  ,  qui  lâcha  l'aliment  qu'il  portoit  à  fa  gueule ,  pour  fe 
jetter  fur  fon  image  qu'il  voyoit  au  fond  des  eaux ,  oii  il  fe 
noya. 

Malheureufement  les  Indiens  devinrent  les  viâimes  de  cette 
erreur  funefte.  Précipités  dans  des  abîmes  profonds  ,  oii  ils 
étoient  privés  de  la  lumière  du  jour,  du  bonheur  de  refpirer  un 
air  doux  &  fain  ,  de  la  confolation  de  mêler  leurs  pleurs  avec 
les  larmes  de  leurs  proches  &  de  leurs  amis  ,  ces  infortunés 
creufoient  leur  tombeau  fous  des  voûtes  ténébreufes  qui  recèlent 
aujourd'hui  plus  de  cendres  de  morts  que  de  pouflière  ou  de 
grains  d'or.     Comme  toutes  les  nations  de  l'univers  étoient 
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révoltées  de  ces  barbaries  ,  les  écrivains  Efpagnols  effayèrent 
de  prouver  que  le  travail  des  mines  n'avoit  rien  de  dangereux  : 
mais  on  en  croyoit  aux  démonflrations  phyfiques.  On  n'ignoroit 
point  que  l'on  n'habite  pas  les  entrailles  obfcures  de  la  terre , 
fans  inconvénient  pour  les  yeux  ;  qu'on  ne  refpire  pas  des 
vapeurs  mercurielles  ,  fulfureufes  ,  arfenicales  ,  toutes  peftilen- 
tielles  ,  fans  inconvénient  pour  la  poitrine  ;  qu'on  ne  reçoit  pas 
par  les  pores  de  la  peau  ,  qu'on  n'avale  pas  par  la  bouche  des 
eaux  mal-faines  ,  fans  inconvénient  pour  l'eftomac  &  poiu-  les 
humeurs  du  corps.  On  voyoit  fortir  de  nos  mines  la  mort  fous 
toutes  les  formes,  avec  la  toux  cruelle  ,  avec  l'hideufe  atrophie, 
avec  le  noir  marafme ,  avec  les  convulfions ,  le  raccourciffement, 
les  diftorfions  des  membres.  On  voyoit  aux  mineurs  les  rides , 
la  foibleffe  ,  le  tremblement ,  la  caducité  ,  à  l'âge  de  la  fanté 
vigoureufe  ;  &  loin  d'accorder  quelque  créance  au  récit  des 
Efpagnols  ,  on  s'indignoit  de  leur  mauvaife  foi ,  lorfqu'on  ne  fe 
moquoit  pas  de  leur  ignorance. 

Pour  fe  dérober  à  ces  tombeaux  &  aux  autres  ades  de  la 
tyrannie  Européenne  ,  beaucoup  d'Américains  fe  réfiigièrent 
dans  des  forêts  ,  dans  des  montagnes  inacceffibles.  Dans  ces 
climats  âpres  &  fauvages  ,  ils  contradoient  un  caraûère  féroce 
qui  coûta  fouvent  des  larmes  &  du  fang  à  leurs  impitoyables 
opprefleurs. 

Dans  quelques  cantons ,  le  défefpoir  fut  porté  fi  loin  ,  que  , 
pour  ne  pas  laifler  des  héritiers  de  leur  infortune  ,  les  hommes 
réfolurent  unanimement  de  n'avoir  aucun  commerce  avec  les 
femmes.  Cette  trille  conjuration  contre  la  nature  &  contre  le 
plus  doux  de  fes  plaifirs ,  l'unique  événement  de  cette  efpèce , 
que  l'hiftoire  nous  ait  tranfmis  ,  femble  avoir  été  réfervée  à 
l'époque  de  la  découverte  du  Nouveau-Monde ,  pour  caradé- 
rifer  à  jamais  la  tyrannie  Efpagnole.  Que  pouvoient  oppofer  les 
Américains  à  la  foif  de  détruire ,  que  l'horrible  vœu  de  ne  fe 
reproduire  jamais  ?  Ainfi  la  terre  fut  doublement  fouillée  ;  du 
fang  des  pères,  &  du  germe  des  enfans. 

Dès-lors,  cette  terre  fut  comme  maudite  pour  fes  barbares 
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conquérans.  L'empire  qu'ils  avoient  fondé  s  écroula  bientôt  de 
toutes  parts.  Les  progrès  du  défordre  &  du  crime  furent  rapides. 
Les  forterefles  les  plus  importantes  tombèrent  en  ruine.  Il  n'y 
eut  dans  le  pays  ni  armes  ,  ni  magafins.  Le  ibldat  qui  n'étoit 
ni  exercé  ,  ni  nourri ,  ni  vêtu  ,  devint  mendiant  ou  voleur. 
On  oublia  jufqu'aux  élémens  de  la  guerre  &  de  la  navigation , 
jufqu'au  nom  des  inftrumens  propres  à  ces  deux  arts  fi  néccffaires. 

Le  commerce  ne  fut  que  Fart  de  tromper.  L'or  &  l'argent ,  qui 
dévoient  entrer  dans  les  coffres  du  ibuverain ,  furent  continuel- 
lement diminués  par  la  fraude ,  &  réduits  au  quart  de  ce  qu'ils 
dévoient  être.  Tous  les  ordres  corrompus  par  l'avarice ,  fe 
donnoient  la  main  pour  empêcher  la  vérité  d'arriver  au  pied  du 
trône ,  ou  pour  fauver  les  prévaricateurs  que  la  loi  avoit  prof- 
crits.  Les  premiers  &  les  derniers  magiftrats  agirent  toujours  de 
concert  pour  appuyer  leurs  injuftices  réciproques. 

Le  cahos  oii  ces  brigandages  plongèrent  les  affaires  ,  amena 
le  funefte  expédient  de  tous  les  états  mal  adminiftrés  ;  des  impo- 
rtions fans  nombre.  On  paroiffoit  s'être  propofé  la  double  fin 
d'arrêter  toute  induftrie ,  &  de  multiplier  les  vexations. 

L'ignorance  marchoit  de  front  avec  l'injuftice.  L'Europe  étoit 
alors  peu  éclairée.  La  lumière  même  qui  commençoit  à  s'y 
répandre  ,  étoit  repouffée  par  FEfpagne.  Cependant  un  voile 
plus  épais  encore  couvroit  l'Amérique.  Les  notions  les  plus 
fimples  fur  les  objets  les  plus  importans ,  y  étoient  entièrement 
effacées. 

Comme  l'aveuglement  eft  toujours  favorable  à  la  fuperffition , 
les  minières  de  la  religion  un  peu  moins  aveuglés  que  les  colons, 
prirent  fur  lui  un  afcendant  décidé  dans  toutes  les  affaires.  Plus 
affurés  de  l'impunité  ,  ils  ftirent  toujours  plus  hardis  à  violer  tout 
principe  d'équité  ,  toute  règle  de  mœurs  &  de  décence.  Les 
moins  corrompus  faifoient  le  commerce  ;  les  autres  abufoient 
de  leur  miniftère  &  de  la  terreur  des  armes  eccléfiaftiques ,  pour 
arracher  aux  Indi.;ns  tout  ce  qu'ils  avoient. 

La  haine  qui  fe  mit  entre  les  Eipagnols  nés  dans  le  pays  ,  & 
ceux  qui  arrivoient  d'Europe,  acheva  de  tout  perdre.  La  cour 
Tome  IL  T  t 
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avoit  imprudemment  jette  les  femences  de  cette  divifion  mal- 
heureufe.  De  faux  rapports  lui  peignirent  les  créoles  comme  des 
demi-barbares  ,  prefque  comme  des  Indiens.  Elle  ne  crut  pas 
pouvoir  compter  liir  leur  intelligence ,  fur  leur  courage ,  fur 
leur  attachement  ;  &  elle  prit  le  parti  de  les  éloigner  de  tous 
les  poftes  utiles  ou  honorables.  Cette  réfolution  injurieufe  les 
aigrit.  Loin  de  travailler  à  les  appaifer ,  les  dépofitaires  de  l'au- 
torité fe  firent  un  art  d'envenimer  leur  chagrin  par  des  partialités 
humiliantes.  Il  s'établit  entre  les  deux  clalTes,  dont  l'une  étoit 
accablée  de  faveurs  &  l'autre  de  refus ,  une  averfion  infurmontable. 
Elle  fe  manifefta  par  des  éclats  ,  qui ,  plus  d'une  fois ,  ébranlèrent 
l'empire  de  la  métropole  dans  le  Nouveau- Monde.  Ce  levain 
étoit  fomenté  par  le  clergé  créole  &  le  clergé  Européen ,  qui 
avoient  auffi  contradé  la  contagion  de  ces  difcordes. 
XXXtII.  Il  nous  efl  doux  de  pouvoir  penfer ,    de  pouvoir   écrire  que 

L'Efpaïne  jg  condition  de  rEfpagne  devient  tous  les  jours  meilleure.  La 
fortir  de  fa  "obleffe  n'affede  plus  ces  airs  d'indépendance  qui  embarraffoient 
léthargie.  quelquefois  le  gouvernement.  On  a  vu  arriver  des  hommes 
nouveaux ,  mais  habiles  ,  au  maniement  des  affaires  publiques 
qui  furent  trop  long-tems  l'apanage  de  la  naiffance  feule.  Les 
campagnes  ,  mieux  peuplées  &  mieux  cultivées ,  offrent  moins 
de  ronces  &  plus  de  récoltes.  Il  fort  des  atteliers  de  Grenade , 
de  Malaga ,  de  Séville ,  de  Priego ,  de  Tolède ,  de  Talavera , 
&  fur-tout  de  Valence ,  des  foieries  qui  ont  de  la  réputation 
&  qui  la  méritent.  Ceux  de  Saint-Ildephonfe  donnent  de  très- 
belles  glaces  ;  ceux  de  Guadalaxara  &  dEfcaray  des  draps  fins 
&  des  écarlates  ;  ceux  de  Madrid  des  chapeaux  ,  des  rubans , 
.  des  tapifferies ,  de  la  porcelaine.  La  Catalogne  entière  eft  cou- 
verte de  manufactures  d'armes  &  de  quincaillerie  ,  de  bas  & 
de  mouchoirs  de  foie ,  de  toiles  peintes  de  coton ,  de  lainages 
communs ,  de  galons  &  de  dentelles.  Des  communications  de 
la  capitale  avec  les  provinces  commencent  à  s'ouvrir  ,  &  ces 
magnifiques  voies  font  plantées  d'arbres  utiles  ou  agréables.  On 
creufe  des  canaux  d'arrofement  ou  de  navigation,  dont  le  projet, 
conçu  par  des  étrangers ,   avoif  fi  long-tems  révolté  l'orgueil 
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du  miniftère  &  celui  des  peuples.  D'excellentes  fabriques  de 
papier;  des  imprimeries  de  très-bon  goût;  des  fociétés  coniacrées 
aux  beaux-arts  ,  aux  arts  utiles  &  aux  Iciences  ,  étoufferont 
tôt  ou  tard  les  préjugés  &  l'ignorance.  Ces  fages  établifiemens 
feront  fécondés  par  les  jeunes  gens  que  le  miniftère  fait  inftruire 
dans  les  contrées  dont  les  connoiffances  ont  étendu  la  gloire 
ou  les  profpérités.  Le  vice  des  tributs ,  ii  difficile  à  corriger ,  a 
déjà  fubi  des  réformes  très-avantageufes.  Le  revenu  national , 
anciennement  li  borné,  s'eft  élevé,  dit-on,  à  I40,4CX5,000  liv. 
Si  le  cadaftre  ,  dont  la  confection  occupe  la  cour  de  Madrid 
depuis  1749,  eft  fait  fur  de  bons  principes,  &  qu'il  foit  exécuté, 
le  fifc  verra  encore  cioitre  fes  reffources ,  &  les  contribuables 
feront  foulages. 

A  la  mort  de  Charles- Quint ,  le  tréfor  public  étoit  fi  obéré  , 
qu'on  mit  en  délibération ,  s'il  ne  convenoit  pas  d'annuUer  tant 
d'engagemens  funeftes.  Ils  furent  portés  à  un  milliard,  ou  peut- 
être  plus ,  fous  le  règne  inquiet  &  orageux  de  fon  fils  Philippe. 
L'intérêt  des  avances  faites  au  gouvernement  abforboit ,  en 
1688  ,  tout  le  produit  des  impolitions  ;  &  ce  fut  alors  une 
nécelîité  de  faire  une  banqueroute  entière.  Les  événemens  qui 
fuivirent  cette  grande  crife  furent  tous  fi  malheureux ,  que  les 
finances  retombèrent  fubitemcnt  dans  le  cahos ,  d'oii  une  réfolution 
extrême  ,  mais  néceffaire  ,  les  avoit  tirées.  Une  adminiftration 
plus  éclairée  mit  au  commencement  du  fiècle  un  ordre  dans 
les  recouvremens ,  une  règle  dans  les  dépenfes  qui  auroient 
libéré  l'état,  fans  les  révolutions  qui  s'y  fuccédèrent  avec  une 
rapidité  qu'on  a  peine  à  fuivre.  Cependant  la  couronne  ne 
devoit,  en  1759,  que  1 6o,ooo,000  de  livres  que  Ferdinand  laif- 
foit  dans  fes  coffres.  Son  fucceffeur  employa  la  moitié  de  cette 
fomme  à  la  liquidation  de  quelques  dettes.  Le  refte  fut  confommé 
par  la  guerre  de  Portugal ,  par  l'augmentation  de  la  marine ,  par 
millf  dcpenfes  néceffaires  pour  tirer  la  monarchie  de  la  langueiur 
où  dciiX  fiècles  d'ignorance  &  d'inertie  l'avoient  plongée. 

La  vigilance  du  nouveau  gouvernement  ne  s'eft  pas  bornée 
à  répiimer  une  partie  des  défordres  qui  ruinoient  f.  s  poffeffions 
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d'Europe.  Il  a  été  porté  un  œil  attentif  fur  quelques-uns  des 
abus  qui  arrêtoient  la  profpérité  de  fes  colonies.  Leurs  chefs  ont 
été  choifis  avec  plus  de  foin  &  mieux  furveillés.  On  a  réformé 
quelques-uns  des  vices  qui  s'étoient  gliffés  dans  les  tribunaux. 
Toutes  les  branches  d'adminillration  ont  été  améliorées.  Le  fort 
même  des  Indiens  eft  devenu  moins  malheureux. 
XXSIV.  Ces  premiers  pas  vers  le  bien ,  doivent  faire  efpérer  au  minif- 

Moyensqiii   ^.Vj.^  Efpagnol  qu'il  arriverai  une  bonne  adminiftration ,  lorfqu'il 

conv.enclroit   a  ./''.•..  , 

lEfpagnea'em- aura  laiu  les  vrais  principes,  &  quil  emploiera  les  moyens 
ployer  pour  convenables.  Le  caraûère  de  la  nation  n'oppofe  pas  des  obftacles 
infurmontables  à  ce  changement,  comme  on  le  croit  trop  com- 
munément. Son  indolence  ne  lui  eft  pas  aufli  naturelle  qu'on  le 
penfe.  Pour  peu  qu'on  veuille  remonter  au  tems  où  ce  préjugé 
défavorable  s'établiffoit  ,  on  verra  que  cet  engourdiffement  ne 
s'étendoit  pas  à  tout  ;  &  que  fi  l'Efpagne  étoit  dans  l'inaûion 
au-dedans ,  elle  portoit  fon  inquiétude  chez  fes  voifins  ,  dont 
elle  troubloit  fans  cefTe  la  tranquillité.  Son  oifiveté  ne  vient  en 
partie  que  d'un  fol  orgueil.  Parce  que  la  noblefle  ne  faifoit  rien, 
on  a  cru  qu'il  n'y  avoit  rien  de  fi  noble  que  de  ne  rien  faire. 
Le  peuple  entier  a  voulu  jouir  de  cette  prérogative;  &  l'Efpa- 
gnol  décharné ,  demi-nud  ,  nonchalamment  affis  à'terre  ,  regarde 
avec  pitié  fes  voifins ,  qui ,  bien  nourris ,  bien  vêtus ,  travaillent 
&  rient  de  fa  folie.  L'un  méprife  par  orgueil ,  ce  que  les  autres 
recherchent  par  vanité  ;  les  commodités  de  la  vie.  Le  climat 
avoit  rendu  l'Efpagnol  fobre,  &  il  l'eft  encore  devenu  par  indi- 
gence. L'efprit  monacal,  qui  le  gouverne  depuis  long-tems,  lui 
fait  une  vertu  de  cette  même  pauvreté  qu'il  doit  à  fes  vices. 
Comme  il  n'a  rien  ,  il  ne  defire  rien  :  mais  il  méprife  encore 
moins  les  richefles  qu'il  ne  hait  le  travail. 

De  fon  ancien  caraûère,  il  n'eft  refté  à  ce  peuple,  pauvre  & 
fupcrbe,  qu'un  penchant  démefuré  pour  tout  ce  qui  a  l'air  de 
l'élévation.  Il  lui  faut  de  grandes  chimères,  une  immenfe  perfpec- 
tive  de  gloire.  La  fatisfaélion  qu'il  a  de  ne  plus  relever  que  du 
trône  depuis  l'abaiffcment  des  grands ,  lui  fait  recevoir  tout  ce 
qui  vient  de  la  cour  avec  refptd  &  avec  confiance.  Qu'on  dirige 


DES     DEUX     INDES.  335 

à  fon  bonheur  ce  puiffant  reflbrt  :  qu'on  cherche  les  moyens  , 
plus  ailés  qu'on  ne  croit,  de  kii  faire  trouver  le  travail  hono- 
rable ;  &  l'on  verra  la  nation  redevenir  ce  qu'elle  étoit  avant  la 
découverte  du  Nouveau-Monde  ,  dans  ces  tems  brillans ,  où,  fans 
fecours  étrangers  ,  elle  menaçoit  la  liberté  de  l'Europe. 

Après  avoir  guéri  l'imagination  des  peuples ,  après  les  avoir  fait 
rougir  de  leur  inaûion  orgueilleufe  ,  il  faudra  fonder  d'autres 
plaies.  Celle  qui  affede  le  plus  la  niaffe  de  l'état ,  c'eft  le  défaut 
de  population.  Le  propre  des  colonies  bien  adminiftrées ,  eft 
d'augmenter  la  population  de  la  métropole,  qui,  parles  débou- 
chés avantageux  qu'elle  fournit  à  leurs  produdions,  augmente 
réciproquement  la  leur.  C'eft  fous  ce  point  de  vue ,  intéreffant  à 
la  fois  pour  l'humanité  &  pour  la  politique ,  que  les  nations  éclai- 
rées de  l'ancien  hémifphère  ont  envifagés  leurs  établiffemens  du 
nouveau.  Le  fuccès  a  par-tout  couronné  un  fi  noble  &  fi  fage 
deffein.  Il  n'y  a  que  TEfpagne ,  qui  avoit  formé  fon  fyftême  avant 
que  la  lumière  fût  répandue ,  qui  ait  vu  fa  population  diminuer 
en  Europe  ,  à  mefure  que  fes  pofl'effions  augmentoient  en 
Amérique. 

Lorfque  la  difproportion  entre  un  territoire  &  fes  habitans  n'efl: 
pas  extrême  ,  l'aûivité  ,  l'économie  ,  une  grande  faveur  accor- 
dée aux  mariages  ,  une  longue  paix  peuvent ,  avec  le  tems  ,  ré- 
tablir l'équilibre.  L'Efpagne ,  qui  par  le  récenfement  très-exad  de 
1768  n'a  que  neuf  raillons  trois  cens  fept  mille  huit  cens  quatre 
habitans  de  tout  âge  &  de  tout  fexe ,  &  qui  ne  compte  pas  dans 
fes  colonies  la  dixième  partie  des  bras  qu'exigeroient  leur  exploi- 
tation ,  ne  peut  ni  fe  peupler,  ni  les  peupler  fans  des  efforts  ex- 
traordinaires &  nouveaux.  Il  faut,  pour  augmenter  les  clafTes 
laborieufes  du  peuple  ,  qu'elle  diminue  fon  clergé  qui  énerve  & 
dévore  également  l'état.  Il  faut  qu'elle  renvoie  aux  arts  les  deux 
tiers  de  fes  foldats ,  que  l'amitié  de  la  France  Se  la  foibleffe  du 
Portugal  lui  rendent  inutiles.  Il  faut  qu'elle  s'occupe  du  foulage- 
ment  des  peuples ,  auffi-tôt  que  les  polî'elTions  de  l'ancien  &  du 
Nouveau-Monde  auront  été  tirées  du  cahos  où  deux  iîècles 
d'inertie ,  d'ignorance  &  de  tyrannie  les  avoient  plongées.    Il 
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faut  ,  avant  tout ,  qu'elle  abolifle  l'infâme  tribunal  de  l'inquî- 
fition. 

L,a  fuperftition ,  qu'elle  qu'en  foit  la  caufe  ,  eft  répandue  chez 
tous  les  peuples  fauvages  ,  ou  policés.  Elle  eft  née  fans  doute  de 
la  crainte  du  mal ,  &  de  l'ignorance  de  fes  caufes ,  &  de  fes  re- 
mèdes. C'en  eft  affez  du  moins  pour  l'enraciner  dans  l'efprit  de 
tous  les  hommes.  Les  fléaux  de  la  nature,  les  contagions,  lesma- 
ladies  ,  les  accidens  imprévus ,  les  phénomènes  deftruûeurs  , 
toutes  les  caufes  cachées  de  la  douleur  &  delà  mort,  fontfi  uni- 
verfelles  fur  la  terre,  qu'il  feroit  bien  étonnant  que  l'homme  n'en 
eût  pas  été  ,  dans  tous  les  tems  &  dans  tous  les  pays  ,  vivement 
affeaé. 

Mais  cette  crainte  naturelle  aura  toujours  fubfifté  ougrofîi,  à 
proportion  de  l'ignorance  &  de  la  fenlibilité.  Elle  aura  enfanté  le 
culte  des  élémens  qui  font  les  grands  ravages  fur  la  terre,  tels 
que  font  les  déluges ,  les  incendies  ,  les  peftes  ;  le  culte  des  ani- 
maux foit  venimeux,  foit  voraces ,  mais  toujours  nuifibîes;  le 
culte  des  hommes  qui  ont  fait  les  plus  grands  maux  à  l'homme  , 
des  conquérans  ,  des  heureux  fourbes  ,  des  faifeurs  de  prodiges 
apparens ,  bons  ou  mauvais  ;  le  culte  des  êtres  invifibles  ,  que 
l'Imagination  fuppofe  cachés  dans  tous  les  inftrumens  du  mal. 
L'étude  de  la  nature  &  la  méditation  auront  infenfiblement  dimi- 
nué le  nombre  de  ces  êtres  ,  &  l'efprit  humain  fe  fera  élevé  de 
l'idolâtrie  au  thcifme  :  mais  cette  dernière  idée  fimpîe  &  fublime, 
fera  toujours  reftée  informe  dans  les  efprits  groftîers,  &  mêlée 
d'une  foule  d'erreurs  &  de  fantômes. 

La  révélation  perfeftionnoit  la  do£lrine  d'un  être  imique;  &  il 
alloit  s'établir  peut-être  une  religion  plus  épurée ,  fi  les  barbares 
du  Nord ,  qui  innondèrent  les  provinces  de  l'empire  Romain , 
n'euflient  apporté  des  préjugés  facrés  qu'on  ne  pouvoit  chafl'er 
que  par  d'autres  fables.  Le  chriftianifme  vint  fe  préfenter  mal- 
heureufement  à  des  efprits  incapables  de  le  bien  entendre.  Us 
ne  le  reçurent  qu'avec  cet  appareil  merveilleux,  dont  l'igno- 
rance eft  toujours  avide.  L'intérêt  le  chargea  ,  le  défigura  de  plus 
en  plus  ,  &  fit  imaginer  chaque  jour  des  dogmes  &  des  prodiges 
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d'autant  plus  révérés  qu'ils  étoient  moins  croyables.  Les  peuples 
occupés  durant  douze  fiècles  à  fe  partager  ,  à  fe  disputer  les 
provinces  de  la  monarchie  univerfelle ,  qu'une  feule  nation  avoit 
formée  en  moins  de  deux  cens  ans  ,  admirent  fans  examen  toutes 
les  erreurs  que  les  prêtres,  après  bien  des  chicanes,  étoient  con- 
venus entre  eux  d'cnfeigner  à  la  multitude.  Mais  le  clergé  ,  trop 
nombreux  pour  s'accorder,  avoit  entretenu  dans  fon  fein  un 
germe  de  divifion  ,  qui  devoit ,  tôt  ou  tard  ,  fe  communiquer  au 
peuple.  Le  moment  vint  où  l'efprit  d'ambition  &  de  cupidité 
qui  dévoroit  toute  l'églife  ,  heurta  avec  beaucoup  d'éclat  &  d'a- 
nimollté,  un  grand  nombre  de  fuperftitions  le  plus  généralement 
reçues. 

Comme  c'étoit  l'habitude  qui  avoit  fait  adopter  les  puérilités 
dont  on  s'étoit  laiffé  bercer,  &  qu'on  n'y  étoit  attaché  ni  par 
principe  de  raifonnement ,  ni  parefprit  de  parti;  ceux  qui  avoient 
le  plus  d'intérêt  à  les  foutenir ,  fe  trouvèrent  hors  d'état  de  les 
défendre  ,  lorfqu'elles  furent  attaquées  avec  un  courage  propre 
à  fixer  l'attention  publique.  Mais  rien  n'avança  les  progrès  de 
la  réformation  de  Luther  &  de  Calvin,  comme  la  liberté  qu'elle 
accordoit  à  chaque  particulier  de  juger  fouverainement  des  prin- 
cipes religieux  qu'il  avoit  reçus.  Quoique  la  multitude  fût  inca- 
pable d'entreprendre  cette  difculTion  ,  elle  fe  fentit  fière  d'avoir 
à  balancer  de  fi  grands,  de  fi  chers  intérêts.  L'ébranlement  étoit  fi 
général,  qu'on  peut  conjeûurer  que  les  nouvelles  opinions  auroient 
par-tout  triomphé  des  anciennes ,  fi  le  magiflrat  ne  s'étoit  cru 
intérefféà  arrêter  le  torrent.  Il  avoit  befoin,  ainfi  que  la  religion, 
d'une  obéiflance  implicite  ,  fur  laquelle  fon  autorité  étoit  prin- 
cipalement fondée  ;  &  il  craignit  qu'après  avoir  renverfé  les 
fondemens  antiques  &  profonds  de  la  hiérarchie  Romaine ,  on 
n'examinât  fes  propres  titres.  L'efprit  républicain  qui  s'établiffbit 
naturellement  parmi  les  réformés ,  augmentoit  encore  cette 
défiance. 

Les  rois  d'Efpagne ,  plus  jaloux  de  leurs  ufurpations  que  les 
autres  fouverains ,  voulurent  leur  donner  de  nouveaux  appuis , 
dans  des  fuperftitions  plus  uniformes.  Ils  ne  virent  pas  que  les 
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fyftêmes  des  hommes  ne  peuvent  pas  être  les  mêmes  fur  un  être 
inconnu.  En  vain  la  raifon  crioit  à  ces  imbécilles  monarques  , 
que  nulle  puiffance  n'eft  en  droit  de  prefcrire  aux  hommes  ce 
qit'ils  doivent  penfer  ;  que  la  fociété  n'a  pas  befoin  ,  pour  ie 
foutenir ,  d'ôter  aux  âmes  toute  efpèce  de  liberté  ;  &  qu'exiger  par 
la  force  une  formule  de  foi,  c'eft  impofer  un  faux  ferment  qui 
rend  un  homme  traître  à  fa  confcience ,  pour  en  faire  un  fujet 
fidèle  ;  que  la  politique  doit  préférer  tout  citoyen  qui  fert  la 
patrie  ,  à  celui  qui  eft  inutilement  orthodoxe.  Ces  principes 
éternels  &  inconteftables ,  ne  furent  pas  écoutés.  Leur  voix  étoit 
étouffée  par  l'apparence  d'un  grand  intérêt ,  &  encore  plus  par 
les  cris  furieux  d'une  foule  de  prêtres  fanatiques ,  qui  ne  tardè- 
rent pas  à  s'emparer  de  l'autorité.  Le  prince  devenu  leur  efclave, 
fut  forcé  d'abandonner  fes  fujets  à  leurs  caprices ,  de  les  laifTer 
opprimer,  d'être  fpeftateur  oifif  des  cruautés  qu'on  excrçoit 
contre  eux.  Dès-lors  des  mœurs  fiiperftitieufes,  utiles  feulement 
au  facerdoce ,  devinrent  nuifibles  à  la  fociété.  Des  peuples  ainfi 
corrompus  &  dégénérés  ,  furent  les  plus  cruels  des  peuples.  Leur 
obéifTance  pour  le  monarque ,  fut  fubordonnée  à  la  volonté  du 
prêtre.  Il  opprima  tous  les  pouvoirs  ;  il  fut  le  vrai  fouverain  de 
l'état. 

L'inaftion  fut  la  fuite  néceflaire  d'une  fuperftition  qui  éner- 
voit  toutes  les  facultés  de  l'ame.  Le  projet  que  les  Romains 
formèrent  dès  leur  enfiince  de  devenir  les  maitfes  du  monde, 
fe  manifefta  jufque  dans  leur  religion.  C'étoit  la  Viftoire  ; 
Bellone  ,  la  Fortune  ,  le  Génie  du  peuple  Romain ,  Rome  même, 
qui  étoient  leurs  dieux.  Une  nation  qui  afpiroit  à  marcher  fur 
leurs  traces,  &  qui  fongeoit  à  devenir  conquérante,  adopta 
un  gouvernement  monacal ,  qui  a  détruit  tous  les  refforts ,  qui 
les  empêchera  de  fe  rétablir  en  Efpagne  &  en  Amérique  ,  s'il 
n'eft  renverfé  lui-même  avec  toute  l'horreur  qu'il  doit  infpirer. 
L'abolition  de  l'inquifition  doit  hâter  ce  grand  changement.  Il 
eft  doux  d'efpérer  que  fi  la  cour  de  Madrid  ne  fe  détermine  pas 
à  cet  a£le  néc^ffaire,  elle  y  fera  quelque  jour  réduite  par  un 
vainqueur  humain,  qui,  dans  un  traité  de  paix,  didera  pour 

première 
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première  condition;  que  Us  aiitc-da-fi  feront  abolis  dans  toutis  les 
pojj'clfions  EfpagnoUs  de  V ancien  (S'  du  Nouveau-Monde. 

Ce  moyen,  tout  néce/Taire  qu'il  ell  au  rétabli/Teraent  de  la  mo- 
narchie ,  n'eft  pas  iuffifant.  Quoique  rEfpagne  ait  mis  à  cacher  fa 
foibleiîe  plus  d'art  peut-être  qu'il  n'en  auroit  fallu  pour  acquérir 
des  forces  ,  on  connoît  fes  plaies.  Elles  font  fi  profondes  &  fi  invé- 
térées ,  qu'il  lui  faut  des  fecours  étrangers  pour  les  guérir.  Qu'elle 
ne  les  refufe  pas ,  &  elle  verra  fes  provinces  de  l'un  &  l'autre  hé- 
mifphère  ,  remplies  de  nouveaux  habitans  ,  qui  leur  donneront 
mille  branches  d'induflrie.  Les  peuples  du  Nord  &  ceux  du  Midi, 
poffédés  de  l'ambition  des  richeffes  qui  caradérife  notre  fiècle , 
iront  en  foule  dans  des  contrées  ouvertes  à  leur  émulation.  La 
fortune  publique  fuivra  les  fortunes  particulières.  Celles  des  étran- 
gers deviendront  elles-mêmes  une  richeffe  nationale ,  fi  ceux  qui 
les  auront  élevées  en  peuvent  jouir  avec  aflez  de  fureté  ,  d'agré- 
ment &  de  dillinûion,  pour  perdre  le  fouvenir  de  leur  pays  natal. 

L'Efpagne  verroit  bientôt  arriver  fa  population  au  point  où  elle 
doit  la  defirer ,  fi  elle  n'ouvroit  pas  f..ulement  fon  fein  aux  peuples 
de  fa  communion,  mais  indifiinderaent  à  toutes  les  feftes.  Elle  le 
pourroit  fans  blelTer  les  principes  de  la  religion,  fans  s'écarter  des 
.  maximes  de  la  politique.  Les  bons  gouvernemens  ne  font  pas 
troublés  par  la  diverfité  des  opinions  ,  &  un  chriftianifme  bien 
entendu  ne  profcrit  pas  la  liberté  de  confcience.  Ces  vérités  ont 
été  portées  à  un  tel  degré  d'évidence  ,  qu'elles  ne  doivent  pas- 
îarder  de  fervir  de  règle  à  toutes  les  nations  un  peu  éclairées. 

Lorfque  l'Efpagne  aura  acquis  des  bras,  e'ie  les  occupera  de  la 
manière  qui  lui  fera  la  plus  avantageufe.  Le  chagrin  qu'elle  avoit 
de  voir  les  tréfors  du  Nouveau-Monde  paflfer  chez  {qs  rivaux  &  (qs 
ennemis  ,  lui  a  fait  croire  qu'il  n'y  avoit  que  le  rétabliffement  de 
fes  rranufadures  qui  put  la  mettre  en  état  d'en  retenir  une  partie. 
Ceux  de  ces  écrivains  économiques  qui  ont  le  plus  appuyé  ce 
fyftême ,  nous  paroiflent  dans  l'erreur.  Tant  qu.  les  peuples  qui 
font  en  pofllffion  de  fabriquer  des  marchandifes  qui  fervent  à 
l'approv.fionnement  de  l'Amérique  ,  s'occuperont  du  foin  de 
confervcr  leurs  manufactures  ,  celles  qu'on  voudra  créer  ailleurs 
Tome  II.        .  Vv 
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en  foutiendront  difficilement  la  concurrence.  Elles  pourront  peut- 
être  obtenir  à  auflî  bon  marché  les  matières  premières  &  la  main- 
d'œuvre  :  mais  il  faudra  des  fiècles  pour  les  élever  à  la  même 
célérité  dans  le  travail,  à  la  même  perfeftion  dans  l'ouvrage.  Une 
révolution  qui  tranfporteroit  en  Elpagne  les  meilleurs  ouvriers , 
les  plus  habiles  artiftes  étrangers, pourroit  feule  procurer  ce  grand 
"changement.  Jufques  à  cette  époque ,  qui  ne  paroît  pas  prochaine , 
les  tentatives  qu'on  hafardera  auront  une  iU'ae  funefte. 

Nous  irons  plus  loin ,  &  nous  ne  craindrons  pas  d'avancer , 
que  quand  l'Efpagne  pourroit  fe  procurer  la  fupériorité  dans  les 
manufactures  de  luxe ,  elle  ne  devroit  pas  le  vouloir.  Un  fuccès 
momentané  feroit  fuivi  d'une  ruine  entière.  Qu'on  fuppofe  que 
cette  monarchie  tire  de  fon  fein  toutes  les  marchandifes  nécef- 
faires  pour  l'approvifionnement  de  fes  colonies  ,  les  iréfors 
immenfes ,  qui  feront  le  produit  de  ce  commerce ,  concentrés 
dans  fa  circulation  intérieure ,  y  aviliront  bientôt  le  numéraire. 
La  cherté  des  productions  de  fa  terre ,  du  falaire  de  fes  ouvriers , 
fera  une  fuite  infaillible  de  cette  abondance  de  métaux.  11  n'y 
aura  plus  aucune  proportion  entre  elle  &  les  peuples  voifms. 
Ceux-ci ,  dès-lors  en  état  de  donner  leurs  marchandifes  à  plus 
bas  prix,  la  forceront  à  les  recevoir,  parce  qu'un  bénéfice 
exorbitant  furmonte  tous  les  obftacles.  Ses  habitans ,  fans  occu- 
pation ,  feront  réduits  à  en  aller  chercher  ailleurs  ;  &  elle  perdra 
en  même  tems  fon  induftrie  &  fa  population. 

Puifqu'il  efl  impoffible  à  l'Efpagne  de  retenir  le  produit  entier 
des  mines  du  Nouveau-Monde,  &  qu'elle  le  doit  partager  nécef- 
fairement  avec  le  refte  de  l'Europe ,  toute  fa  politique  doit  ten- 
dre à  en  conferver  la  meilleure  part ,  à  faire  pencher  la  balance 
de  fon  côté  ,  &  à  ne  pas  rendre  fes  avantages  exceffifs  ,  afin  de 
les  rendre  permanens.  La  pratique  des  arts  de  première  néceflité, 
l'abondance  &:  l'excellente  qualité  de  fes  produftions  naturelles, 
lui  afiiirercnt  cette  fupériorité. 

Le  miniftère  Efpagnol ,  qui  a  entrevu  cette  vérité ,  s'eft  mépris , 
en  ce  qu'il  a  regardé  les  manufadures  comme  le  feul  mobile  de  l'agri- 
culture. C'eft  une  vérité  inconteftable ,  que  les  manufadures  favori- 
ientla  culture  des  terres.  Elles  font  même  néceflaires  par-tout  où  les 
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frais  de  tranfport  arrêtant  la  circulation  &  la  confommation  des  den- 
rées ,  le -cultivateur  fe  trouve  découragé  par  le  défaut  de  vente.  Mais 
dans  tout  autre  cas  ,  il  peut  fe  pafTer  de  Tencouragement  que  don- 
nent des  manufaûures.  S'il  a  le  débouché  de  fes  produdions  ,  peu 
lui  importe  que  ce  foit  par  une  confommation  locale  ou  par  l'ex- 
portation qu'en  fait  le  commerce  ;  il  fe  livrera  au  travail. 

L'Efpagne  vend  tous  les  ans  à  l'étranger  en  laine,  en  foie  ,  en 
huile,  en  vin,  enfer,  enfoude,en  fruits,  pour  plus  de8o,ooo,000 
de  livres.  Ces  exportations ,  dont  la  plupart  ne  peuvent  être 
remplacées  par  aucun  fol  de  l'Europe,  font  fufceptibles  d'une 
augmentation  imrhenfe.  Elles  fuffiront ,  indépendamment  des  Indes , 
pour  payer  tout  ce  que  l'état  pourra  confommer  de  marchandifes 
étrangères.  Il  eft  vrai  qu'en  livrant  ainfi  aux  autres  nations  fes  pro- 
dudions  brutes ,  elle  augmentera  leur  population ,  leurs-  richeffes  & 
leur  puiffanceimais  elles  entretiendront,elles  étendront  dans  fonfein 
im  genre  d'induftrie  bien  plus  fur ,  bien  plus  avantageux.  Son  exiften- 
ce  politique  ne  tardera  pas  à  devenir  relativement  fupérieure  ;  & 
le  peuple  cultivateur  l'emportera  fur  les  peuples  manufacturiers. 

L'Amérique  ajoutera  beaucoup  à  ces  avantages.  Elle  devien- 
dra utile  à  l'Efpagne  par  fes  métaux  &  par  fes  denrées. 

On  n'a  que  des  notions  vagues  fur  la  quantité  de  métaux,  fur 
la  quantité  de  denrées  que  l'ancien  monde  recevoit  du  nouveau, 
dans  les  premiers  tems  qui  fuivirent  la  conquête.  Les  lumières 
augmentent,  à  mefure  qu'on  approche  de  notre  âge.  Actuellement 
l'Efpagne  tire  tous  les  ans  du  continent  de  l'Amérique  89,095,052 
livres  en  or  ou  en  argent,  &  34,653,902  livres  en  produdions. 
En  tout  123,748,954  livres.  En  prenant  ce  calcul  pour  règle,  il 
fe  trouveroit  que  la  métropole  a  reçu  de  fes  colonies  ,  dans  l'ef- 
pace  de  deux  cens  quatre-vingt-fept  années  ,35,5 1 5,949,798  liv. 

On  ne  peut  diffimuler  qu'autrefois  il  arrivoit  moins  de  produc- 
tions qu'il  n'en  vient  aujourd'hui:  mais  alors  les  mines  étoient 
plus  abondantes.  Voulez-vous  vous  en  tenir  à  la  multiplication  des 
métaux  feulement?  TEfpagne  n'aura  reçu  que  25,570,279,914  liv. 
Nous  compterons  pour  rien  les  9,945,669,8741.  de  produdions. 

Il  feroit  pofTible  d'augmenter  la  maffe  des  métaux  &  des  den- 
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rées.  Pour  atteindre  le  premier  but ,  il  fufEroit  que  le  gouverne- 
ment fît  paffer  des  gens  plus  habiles  dans  la  métallurgie  &  qu'il 
fe  relâchât  fur  les  conditions  auxquelles  on  permet  d'ouvrir  des 
mines.  Mais  ce  fuccès  ne  feroit  jamais  que  paffager.  La  raifon  en 
eft  fenfible.  L'or  &  l'argent  ne  font  pas  des  richefles  ;  ils  repré- 
fentent  feulement  des  richeffes.  Ces  fignes  font  très-durables, 
comme  il  convient  à  leur  deftination.  Plus  ils  fe  multiplient ,  & 
plus  ils  perdent  de  leur  valeur,  parce  qu'ils  repréfentent  moins 
de  chofes.  A  mefure  qu'ils  font  devenus  communs ,  depuis  la  dé- 
couverte de  l'Amérique  ,  tout  a  doublé  ,  triplé  ,  quadruplé  da 
prix.  Il  eft  arrivé  que  ce  qu'on  a  tiré  des  mines  ,  a  toujours 
moins  valu,  &  que  ce  qu'il  en  a  coûté  pour  les  exploiter  ,  a  tou- 
jours valu  davantage.  La  balance ,  qui  penche  toujours  de  plus 
en  plus  du  côté  de  la  dépenfe ,  peut  rompre  l'équilibre ,  au  point 
qu'il  faudra  renoncer  à  cette  fource  d'opulence.  Mais  ce  feroit 
toujours  un  grand  bien  que  de  fimplifîer  ces  opérations ,  &  d'em- 
ployer toutes  les  reffources  de  la  phyfique  à  rendre  ce  travail 
moins  deftrudeur  qu'il  ne  l'a  été.  Il  eft  un  autre  moyen  de  prof- 
périté  pour  TEfpàgne ,  qui ,  loin  de  s'affoiblir ,  acquerra  tous 
les  jours  de  nouvelles  forces.  C'eft  le  travail  des  terres. 

Tel  eft  le  but  important  auquel  la  cour  de  Madrid  doit  tendre.  Si, 
plaçant  les  métaux  dans  l'ordre  inférieur  qui  leur  convient,  elle  fe 
détermine  à  fonder  fpécialement  la  félicité  publique  fur  les  pro- 
duûions  d'uîjfol  fécond  &vafte,  le  nouvel  hémifphère  fortira  du 
néant  où  on  Ta  trouvé  ,  où  on  l'a  laifl'é.  Le  foleil  qui  n'a  lui  jufqu'ici 
que  fur  des  déferts  en  friche ,  y  fécondera  tout  par  (on  influence. 
Au  nombre  des  denrées  que  fes  rayons ,  fécondés  par  le  travail 
&  l'intelligence  de  l'homme,  y  feront  éclorre,  l'on  comptera  les 
denrées  qui  enrichirent  aftuellement  les  ifles  du  Nouveau-Monde, 
dont  la  confommation  augmente  de  jour  en  jour,  &  qui,  après 
avoir  été  long-tems  des  objets  de  luxe  ,  commencent  à  être 
placées  parmi  les  objets  d'une  néceftité  indifpenfable. 

Il  eft  pofllble  qu'on  faffe  profpérer  les  aromates  ,  les  épiceries 
de  l'Afie  ,  qui  font  annuellement  fortir  dix  ou  douze  millions  de 
la  monarchie.  Cet  efpoir  eft  plus  particulièrement  fondé  pour  la 
cannelle.  Elle  croît  naturellement  dans  quelques-unes  des  vallées 
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des  Cordelières.  En  la  cultivant,  on  lui   donneroit  peut-être 
quelques-unes  des  qualités  qui  lui   manquent. 

Plufieurs  provinces  du  Mexique  récoltoient  autrefois  d'excellen- 
tes foies  quelesmanufadhires  d'Efpagne  employ oient  avec  fuccèsi 
Cette  richeffe  s'eft  perdue  par  les  contrariétés  fans  nombre  qu'elle  a 
effuyées.  Rien  n'eft  plus  aifé  que  de  la  rcffufciter  &  de  l'étendre. 
La  laine  de  vigogne  eft  recherchée  par  toutes  les  nations.  Ce 
qu'on  leur  en  fournit  n'eft  rien  en  comparaifon  de  ce  qu'elles 
en  demandent.  Le  plus  fur  moyen  de  multiplier  ces  toifons 
précieufes  ne  feroit-il  pas  de  laiffer  vivre  l'animal  qui  les  donne, 
après  l'en  avoir  dépouillé  ? 

Qui  pourroit  nommer  les  produdions  que  des  régions  fi  vaftes, 
des  climats  fi  variés ,  des  terreins  fi  différens  pourroient  voir 
éclorre  ?  Dans  tant  d'efpèces  de  culture  ne  s'en  trouveroit-il  pas 
quelqu'une  du  goût  des  Indiens  ?  Quelqu'une  ne  fixeroit-elle 
pas  de  petites  nations  toujours  errantes  ?  Diftribuées  avec  intel- 
ligence ,  ces  peuplades  ne  ferviroient-elles  pas  à  établir  des 
communications  entre  des  colonies ,  maintenant  féparées  par 
des  efpaces  immenfes  &  inhabités  }  Les  loix ,  qui  font  toujours 
fans  force  parmi  des  hommes  trop  éloignés  les  uns  des  autres 
&  du  magiftrat,  ne  feroient-elles  pas  obfervées  ?  Le  commerce, 
continuellement  interrompu  par  l'impofllbilité  de  faire  arriver 
les  marchandifes  à  leur  deftination ,  ne  feroit-il  pas  plus  animé  ? 
En  cas  de  guerre ,  ne  feroit-on  pas  averti  à  tems  du  danger ,  & 
ne  fe  donneroit-on  pas  des  fecours  prompts  &  efficaces  ? 

Il  faut  reconnoître  que  le  nouveau  fyftême  ne  s'établira  pas  fans 
difficulté.  L'habitude  de  l'oifiveté ,  le  climat ,  les  préjugés  contra- 
rieront ces  vues  falutaires  :  mais  des  lumières  fagement  répandues, 
des  encouragemens  bien  ménagés ,  des  marques  de  confidération 
placées  à  propos ,  furmonteront ,  avec  le  tems  ,  tous  les  obftacles. 
On  accéléreroit  beaucoup  le  progrès  des  cultures ,  en  fuppri- 
mant  la  pratique  devenue  générale  des  majorats  ou  fucceffions 
perpétuelles  ,  qui  engourdit  tant  de  bras  dans  la  métropole  , 
&  qui  fait  encore  plus  de  mal  dans  les  colonies.  Les  premiers 
conquérans  &  ceux  qui  marchoient  fur  leurs  traces,  ulurpèrent 
OU   fe  firent  donner  de  vaftes  contrées.    Ils  en  formèrent  un 
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héritage  indivifible  pour  l'aîrié  de  leurs  enfans;  &  les  cadets  Te 
virent ,  en  quelque  forte ,  voués  au  célibat ,  au  cloître  ou  au 
facerdoce.  Ces  énormes  pofTefTions  font  reftées  Cn  friche  &  y 
refteront  jufqu'à  ce  qu'une  main  vigoureufe  &  fage  en  permette 
ou  en  ordonne  la  divifion.  Alors  le  nombre  des  propriétaires , 
aujourd'hui  fi  borné,  malgré  l'étendue  des  terres,  fe  multipliera, 
&  les  produdions  fe  multiplieront  avec  les  propriétés. 

Les  travaux  avanceroient  plus  rapidement  s'il  étoit  permis 
aux  étrangers  d'y  prendre  part.  Le  chemin  des  Indes  Efpagnoles 
leur  fut  indiftindement  fermé  à  tous,  à  l'époque  même  de* la 
découverte.  Les  loix  prefcrivoient  formellement  de  renvoyer 
en  Europe  ceux  qui  y  auroient  pénétré  de  quelque  manière  que 
ce  pût  être.  Prefle  par  fes  befoins ,  Philippe  II  aiitorifa ,  en  l  '^'^6^ 
fes  délégués  à  naturalifer  le  peu  qui  s'y  étoient  gllffés,  pourvu 
qu'ils  payâflent  cette  adoption  au  prix  qu'on  leur  fixeroit.  Cette 
efpèce  de  marché  a  été  renouvelle  à  plufieurs  reprifes  ,  mais 
plutôt  pour  des  artiftes  néceffairemeht  utiles  au  pays ,  que  pour 
des  marchands  qu'on  fuppofoit  devoir  un  jour  fe  retirer  avec  les 
richeffes  qu'ils  auroient  acquifes.  Cependant  le  nombre  des  uns 
&  des  autres  a  toujours  été  exceffivement  borné  ,  parce  qu'il 
eft  défendu  d'en  embarquer  aucun  dans  la  métropole  ,  &  que  les 
colonies  elles-mêmes,  foit  défiance ,  foitjaloufie,  les  repouflent. 
Le  progrès  des  lumières  autorife  à  penfer  que  cette  infociabilité 
aura  un  terme.  Le  gouvernement  comprendra  enfin  ce  que  c'eft 
qu'un  homme  de  vingt-cinq  &  trente  ans,  fain,  vigoureux,  quel 
dommage  il  caufe  au  pays  dont  il  s'expatrie ,  &  quel  préfent  il 
fait  à  la  nation  étrangère  -chez  laquelle  il  porte  fes  bras  &  fon 
induftrie  ;  l'étrange  ftupidité  qu'il  y  auroit  à  faire  payer  le  droit 
de  l'hofpitalité  à  celui  qui  viendroit  multiplier  par  fes  travaux 
utiles  ,  ou  les  productions  du  fol,  ou  les  ouvrages  des  manufac- 
tures ;  la  profondeur  de  la  politique  d'un  peuple  qui  inviteroit , 
foit  à  fe  fixer  dans  fes  villes  ,  dans  fes  campagnes,  foit  à  traverfer 
fes  provinces, les  habitans  des  contrées  adjacentes;  quel  tribut  il 
impoferoit  fur  les  nations  qui  lui  fourniroient,  &  des  ouvriers ,  &  des 
cultivateurs ,  &  des  confommateurs  ;  combien  l'intolérance  qui  exile 
eft  funefte  y  quel  fonds  de  richeffe  on  appelle  chez  foi  par  la  tolé- 
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rance  ;  &  combien  il  efl:  inclifTérent  à  la  valeur  des  denrées  qu'elles 
doivent  leur  naifl'ance  à  des  mains  orthodoxes  ou  à  des  mains  héré- 
tiques ,  à  des  mains  Efpagnoles  ou  à  des  mains  HoUandoifcs. 

Mais  les  plus  grands  encouragemens  au  travail  des  terres ,  mais 
toutes  les  faveurs  qu'il  feroit  poffible  d'y  ajouter  ne  produiroient 
rien ,  fans  l'afliirance  d'un  débouché  facile  &  avantageux  pour 
leurs  produftions.  M.  de  la  Enfenada  comprit  le  premier  que 
l'extradion  en  feroit  impraticable ,  tout  le  tems  que  le  commerce 
du  Nouveau-Monde  feroit  conduit  comme  il  l'avoit  été.  Auflî , 
malgré  les  obftacles  qu'on  lui  oppofa  ,  malgré  les  préjugés  qu'il 
falloit  vaincre  ,  fubftitua-t-il ,  en  1740,  des  vaiffeaux  détachés, 
à  l'appareil  fi  antique  &  fi  révéré  des  galions  &  des  flottes. 
Il  méditoit  des  changemens  plus  avantageux  encore  ,  lorfqu'une 
difgrace  imprévue  l'arrêta  au  milieu  de  fa  brillante  carrière. 

La  moitié  du  bien  qu'avoit  fait  ce  miniftre  hardi  &  habile  fut 
annullé,  en  1756,  par  le  rétabliffement  des  flottes  :  mais  le  mal 
fut  en  partie  réparé  huit  ans  après  par  l'établiflement  des  paque- 
bots qui ,  de  la  Corogne  ,  dévoient  porter  tous  les  mois  à  la 
Havanne  les  lettres  deftinées  pour  les  colonies  feptentrionales , 
&  tous  les  deux  mois  à  Buenos-Aires  pour  les  colonies  méri- 
dionales. On  autorifa  ces  bâtimens  ,  afTez  confidérables ,  à  fe 
charger  à  leur  départ  de  marchandifes  d'Europe ,  &  à  leur  retour 
de  denrées  d'Amérique. 

La  fortie  des  métaux  étoit  prohibée  fous  des  peines  capitales. 
On  fe  jouoit  de  cette  défenfe  abfurde ,  parce  qu'il  falloit  bien 
que  le  commerce  étranger  retirât  la  valeur  des  marchandifes  qu'il 
avoit  fournies.  Les  gouvernemens  anciens  ,  qui  avoient  pour 
les  loix  le  refpeâ  qu'elles  méritent ,  n'auroient  pas  manqué  d'en 
abroger  une  dont  l'obfervation  auroit  été  démontrée  chimérique. 
Dans  nos  tems  modernes ,  où  les  empires  font  plutôt  conduits 
par  les  caprices  des  adminiftrateurs  que  par  des  principes  rai- 
fonnés ,  l'Efpagne  fe  contenta ,  en  1748 ,  de  permettre  l'extraûion 
de  l'or  &  de  l'argent ,  pourvu  qu'on  payât  au  file  un  droit  de 
trois  pour  cent.  Cette  redevance  fut  portée  vingt  ans  après  à 
quatre ,  quoique  des  fraudes  continuelles  avertirent  fans  ccfle  le 
gouvernement  qu'il  étoit  de  fon  intérêt  de  la  diminuer. 
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L'an  1774  fat  l'époque  d'une  autre  innovation  heiireufe. 
Jufqu'alors  toute  liaifon  entre  les  dilfércntes  parties  du  con- 
tinent Américain  avoit  été  févérement  prolcrite.  Le  Mexique, 
Guatimala ,  le  Pérou ,  le  nouveau  royaume  :  ces  régions  étoient 
forcément  étrangères  l'une  à  l'autre.  Cette  adion,  cette  réaûion 
qui  les  auroient  toutes  fait  jouir  des  avantages  que  la  nature  leur 
avoit  partagés ,  étoient  placées  au  rang  des  crimes  ,  &  très- 
févérement  punies.  Mais  pourquoi  n'avoit-on  pas  étendu  la 
profcription  d'une  ville  à  ime  autre  ville  ;  d'une  habitation  à 
l'habitation  voiline  ,  dans  le  même  canton  ;  d'une  famille  à  une 
autre  famille ,  dans  la  même  cité?  Le  doigt  de  la  nature  a-t-il  tracé 
fur  le  fol  qu'habitent  les  hommes ,  quelque  ligne  de  démarcation  ? 
Comment  fous  la  même  domination  un  lieu  placé  à  égale  diftance 
entre  deux  autres  lieux  peut-il  exercer  librement  à  l'Orient  un 
privilège  qui  lui  ell  interdit  à  l'Occident?  Un  pareil  édit,  bien 
interprété,  ne  fignifîe-t-il  pas:  défendons  à  chaque  contrée  de 
cultiver  au-delà  de  fa  propre  confommation ,  &  à  chacun  de  leurs 
habitans  d'avoir  befoin  d'autre  chofe  que  des  produdions  de  fon 
fol.  Une  communication  libre  fut  enfin  ouverte  à  ces  provinces; 
&  on  leur  permit  de  fe  croire  concitoyens ,  de  fe  traiter  en  frères. 

Une  loi  du  mois  de  février  1778  autoril'e  tous  les  ports  d'Efpagne 
a  faire  des  expéditions  pour  Buenos-Aires  ,  à  en  faire  pour  la  mer 
du  Sud.  Au  mois  d'oftobre  de  la  même  année  ,  cette  liberté  a  été 
accordée  pour'le  refte  du  continent,  excepté  pour  le  Mexique  qui 
ne  doit  pas  tarder  à  jouir  du  même  avantage.  Ce  fera  un  grand  pas 
de  fait  :  mais  il  ne  fera  pas  fufHfant ,  comme  on  s'en  flatte ,  pour  in- 
terrompre le  commerce  interlope ,  l'objet  de  tant  de  déclamations. 

Tous  les  peuples ,  que  leurs  poffeffions  mettoient  à  portée 
des  établiffemens  Efpagnols ,  cherchèrent  toujours  à  s'en  appro- 
prier frauduleufement  les  tréfors  &  les  denrées.  Les  Portugais 
tournèrent  leurs  vues  vers  la  rivière  de  la  Plata.  Les  François, 
les  Danois,  les  Hollandoisfurla  côte  de  Caraque,  de  Carthagène 
&  de  Porto-Belo.  Les  Anglois  ,  qui  connoiffoic  nt  &  qui  prati- 
qiboient  ces  voies ,  trouvèrent  dans  les  ceffions  qui  furent  faites 
à  ieur  nation  par  les  traités ,  des  routes  nouvelles  pour  fe  procurer 

une 
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une  part  plus  confulérable  à  cette  riche  dépouille.  Les  uns  &  les 
auti^es  atteignirent  leur  but  en  trompant  ou  en  corrompant  les 
garde-côtes,  &  quelquefois  auffi  en  les  combattant. 

Loin  de  remédier  au  défordre  ,  les  chefs  Tencourageoient  le 
plus  qu'il  étoit  poflible.  Plufîeurs  avoicnt  acheté  leur  porte.  La 
plupart  étoient  prefîes  d'élever  leur  fortune  ,  &  vouloient  être 
payés  des  dangers  qu'ils  avoient  courus  en  changeait  de  climat. 
Il  n'y  avoit  pas  un  moment  à  perdre ,  parce  qu'il  étoit  rare  qu'on 
fût  continué  au-delà  de  trois  ou  de  cinq  ans  dans  les  places. 
Entre  les  moyens  de  s'enrichir,  le  moins  dangereux  étoit  de 
favorifer  la  contrebande'  ou  de  la  faire  foi-même.  Perfonne ,  en 
Amérique ,  ne  réclamoit  contre  une  conduite  favorable  à  tous. 
Si  les  cris  de  quelques  négocians  Européens  arrivoient  jufqu'à  la 
cour ,  ils  étoient  aifément  étouffés  par  des  largeffes  verfées  à 
propos  fur  les  maîtreffes ,  fur  les  confefTeurs  ou  les  favoris.  Le 
coupable  ne  fe  mettoit  pas  feulement  à  l'abri  de  la  punition ,  il 
étoit  encore  recompenfé.  Rien  n'étoit  fi  bien  établi ,  fi  générale»» 
ment  connu  que  cet  ufage.  Un  Efpagnol  qui  revenoit  du  Nouveau- 
Monde  où  il  avoit  rempli  un  emploi  important ,  fe  plaignoit  à 
quelqu'un  des  bruits  qu'il  trouvoit  femés  contre  l'honnêteté  de 
fon  adminiftration.  «  Si  l'on  vous  calomnie  ,  lui  dit  fon  ami,  vous 
»  êtes  perdu  fans  reffource  :  mais  fi  l'on  n'exagère  pas  vos  bri- 
»  gandages  ,  vous  en  ferez  quitte  pour  en  facrifîer  ime  partie  ; 
»  vous  jouirez  paifiblement  &  même    glorieufement  durefte  ». 

Le  commerce  frauduleux  continuera  jufqu'à  ce  qu'on  l'ait  mis 
dans  rimpoffibilité  de  foutenir  les  frais  qu'il  exige ,  de  braver  les 
dangers  auxquels  il  expofe;  &  jamais  on  y  parviendra  que  par 
la  diminution  des  droits,  dont  on  a  fucceflivement  furchargé 
celui  qui  fe  fait  par  les  rades  Efpagnoles.  Depuis  même  les  facri- 
fîcesfaits  par  le  gouvernement,  dans  les  arrangemens  de  1778, 
le  navigateur  interlope  a  foixante-quatre  pour  cent  d'avantage 
fur  les  liaifons  autorifées. 

La  révolution,  qu'une  politique  judicieufe  ordonne,  formera 
un  vuide  &  un  grand  vuide  dans  le  tréfor  public  :  mais  l'embarras 
qui  en  rcfultera  ne  fera  que  momentané.  Combien  de  richeffcs 
Tcmc  II.  Xx 
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couleront  un  jour,  de  cet  ordre  de  choies  fi  long-tems  attendu  ! 

Dans  le  nouveau  fyllême,  l'Elpagne  ,  qui  n'a  fourni  jufqu'ici 
annuellement  que  ^mille  fept  cens  quarante-un  tonneaux  de  vin 
ou  d'eau-de-vie  ,  dont  le  cultivateur  n'a  pas  retiré  i,ooo,ooo 
de  livres,  y  en  enverroit  dix  ou  douze  fois  davantage.  Cette 
exportation  fertiliferoit  un  terrein  en  friche ,  &  dégoùteroit  le 
Mexique ,  ainfi  que  quelques  autres  provinces  du  Nouveau- 
Monde  ,  des  mauvailes  boiffons  que  la  cherté  de  celles  qui  ont 
pafTé  les  mers  leur  fait  confommer. 

Les  manufadures ,  que  l'impoffibilité  de  payer  celles  qui  ve-  < 
noient  de  l'ancien  hémifphère  a  fait  établir ,  ne  fe  foutiendroient 
pas.  C'eût  été  le  comble  de  la  tyrannie  de  les  détruire  par 
autorité ,  comme  quelques  miniftres  inconfidérés ,  corrompus  ou 
defpotes  n'ont  pas  craint  de  le  propofer;  mais  rien  ne  feroit 
plus  raifonnable  que  d'en  dégoûter  ceux  qui  s'en  habillent ,  en 
leur  offrant  à  un  prix  proportionné  à  leurs  facultés  des  toiles  & 
des  étoffes  qui  flatteroient  leur  goût  ou  leur  vanité.  Alors  la 
confommation  des  marchandifes  d'Europe ,  qui  ne  paffe  pas  tous 
les  ans  fix  mille  fix  cens  douze  tonneaux,  s'élèveroit  au  double , 
&,  avec  le  tems ,  beaucoup  davantage. 

Les  bras ,  que  les  métiers  occupent ,  fe  porteroient  à  l'agri- 
ciilture.  Elle  eft  aftuellement  très-bornée.  Cependant  les  ports 
de  toutes  les  nations  font  librement  ouverts  à  fes  denrées.  Peut- 
être  plufieurs  peuples  s'oppoferoient-ils  à  ce  que  TEfpagne  mît 
fes  ifles  en  valeur,  parce  qu'une  femblable  amélioration  porteroit 
néceffairement  un  préjudice  notable  à  leurs  colonies  ;  mais  tous 
défirent  qu'elle  multiplie  dans  le  commerce  les  produirions  de 
fon  continent ,  qui ,  la  plupart ,  font  néceffaires  &  ne  peuvent 
pas  être  remplacées. 

Ce  nouvel  arrangement  feroit  également  favorable  aux  mines. 
On  r'ouvriroit  celles  qui,  ne  pouvant  pas  foutenir  le  prix  du 
mercure  &  des  autres  marchandifes ,  ont  été  abandonnées.  Celles 
dont  l'exploitation  n'a  pas  été  interrompue  feroient  fuivies  avec 
de  plus  grands  moyens  &  plus  de  vivacité.  L'abondance  des 
métaux  ouvriroit  à  Tindurtrie  des  débouchés  que  les  plus  habiles 
ne  foupçonnent  pas. 
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Les  Américains,  plus  riches  &  plus  heureux,  fe  défieroicnt 
ïiioins  du  gouvernement.  Ils  confentiroient  fans  peine  à  payer 
des  impoliîions ,  dont  la  nature  &  la  perception  ne  peuvent  être 
fagement  réglées  que  fur  les  lieux  même ,  &  après  une  étude 
réfléchie  du  caraûère  ,  des  ufages  des  peuples.  Ces  tributs , 
quelque  foibles  qu'on  les  fuppofe ,  feroient  plus  que  remplir  le 
vuide  quaiu-oit  opéré  dans  les  caiffes  publiques  la  modération 
des  douanes. 

La  couronne ,  jouiffant  d'un  revenu  plus  confidérable ,  n'aban- 
donneroit  plus  fes  provinces  à  la  rapacité  de  fes  agens.  Elle 
en  diminueroit  le  nombre ,  paieroit  convenablement  ceux  qu'elle 
auroit  confervés,  &  les  forceroit  à  refpeûer  les  droits  des  peuples, 
les  intérêts  du  gouvernement.  C'eft  mal  connoître  les  reffources 
d'une  autorité  bien  dirigée ,  que  de  croire  impolHble  de  faire 
régner  cet  efprit  de  juftice.  Campillo  y  réufllt  pendant  fon 
auftère  miniftère ,  quoiqu'alors  les  adminiflrateurs  de  l'Amérique 
enflent  contradé  l'habitude  du  brigandage  ,  &  qu'ils  n'euflent 
pas  des  appointemens  fuffifans  à  la  repréfentation  que  paroiffoit 
exiger  leur  rang. 

Il  ne  faut  pas  diflîmuler  que  la  liberté  du  commerce  de  toute 
l'Efpagne  avec  l'Amérique  a  pafle  pour  une  chimère.  Les  ports 
de  cette  péninfule  font,  a-t-on  dit,  fi  pauvres  que,  quoi  qu'on 
faffe ,  celui  de  Cadix  reliera  feul  en  poffeffion  de  ce  monopole. 
Sans  doute,  qu'il  en  arriveroit  ainfi,  fi  l'on  ne  s'écartoit  qu'en 
ce  point  de  l'ancien  fyftême  :  mais  qu'on  dirige  le  nouveau  plan 
fur  les  principes  déjà  établis,  déjà  pratiqués  chez  les  nations 
commerçantes;  &  il  fe  trouvera,  dans  la  plupart  des  rades  du 
royaume ,  des  fonds  fuffifans  pour  faire  des  expéditions.  Bientôt 
même  les  armemens  fe  multiplieront ,  parce  que  la  modicité 
du  fret  &  des  droits  permettra  d'envoyer  des  marchandifes 
communes  ,  de  recevoir  en  retour  des  denrées  peu  précier.fes. 
Avec  k  tems  ,  la  navigation  de  la  métropole  avec  fes  colonies 
du  continent  qui  n'occupe  maintenant  que  trente  à  trente-deux 
navires  chaque  année ,  prendra  des  accroifl'emens  dont  les  fpécu- 
iateurs  les  plus  hardis  n'oferoient  fixer  le  terme. 

Xx  X 
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On  a  prétendu,  avec  plus  de  fondement ,  qirau/Ti-tôtquerAmé- 
rlque  feroit  ouverte  à  tous  les  ports  de  la  monarchie  &  qu'il 
n'exifteroit  plus  aucun  genre  d'oppreflion  dans  les  douanes,  le 
commerce ,  débarraffé  de  fes  entraves ,  exciteroit  une  émulation 
fans  bornes.  L'avidité  ,  Timprudence  des  négocians  doivent 
préparer  à  ce  défordre.  Peut-être  fera-ce  un  bien.  Les  colons , 
encouragés  par  le  bon  marché  à  des  jouifl'ances  qu'ils  n'avoient 
jamais  été  à  portée  de  fe  procurer ,  fe  feront  de  nouveaux 
befoins ,  &  fe  livreront  par  conféquent  à  de  nouveaux  travaux. 
Quand  même  l'excès  de  la  concurrence  pourroit  être  lui  mal , 
il  ne  feroit  jamais  que  momentané.  Chercher  à  détourner  cet 
orage  par  des  loix  deftriiftives  de  tout  bien,  c'eft  vouloir  pré- 
venir une  révolution  heureufe  par  une  oppreffion  continuelle. 

Enfin  ,  l'objedion  qui  a  le  plus  occupé  la  cour  de  Madrid , 
a  été,  à  ce  qu'il  paroît,  que  toutes  les  nations  de  l'Europe 
verroient  augmenter ,  par  ces  arrangemens ,  leur  aftivité.  C'eft 
une  vérité  inconteftable.  Mais  l'induftrie  Efpagnole  ne  feroit-elle 
pas  également  encouragée  ,  puifque  débarraflee  de  l'impôt  que  les 
marchandifes  étrangères  continueroient  de  payer  à  l'entrée  du 
royaume ,  elle  conferveroit  tous  fes  avantages  ?  Mais  le  gou- 
vernement ne  percevroit-il  pas  toujours  les  droits  qu'il  auroit 
cru  devoir  laiffer  fubfifter  fur  ces  produdions  ?  mais  fes  naviga- 
teurs ne  gagneroient-ils  pas  toujours  leur  fret  ?  mais  (es  négocians 
ne  feroient-ils  pas  les  agens  de  ce  commerce?  mais  (es  fujets  du 
Nouveau-Monde  n'obtiendroient-ils  pas  à  meilleur  marché  tout 
ce  qu'on  leur  porte  ?  Il  eft  peut-être  heureux  pour  cette  puiflance 
d'être  obligée  de  partager  avec  les  autres  peuples  l'approvifion- 
nement  de  fes  poiTeiTions  d'Amérique.  S'il  en  étoit  autrement, 
les  puiffances  maritimes  feroient  les  plus  grands  efforts  pour  l'en 
dépouiller.  Y  réuffiroit-on  ?  C'eft  ce  qui  refte  à  examiner. 
XXXV.  Lgg  Hollandois  ftirent  les  premiers  qui  ofèrent  tourner  leurs 

La  domination  ,      r.  /  Tt  v  ^  r  -i  i 

EPpagnolc  a-t-  armcs  Contre  le  Pérou.  Ils  y  envoyèrent,  en  1643,  ""^  roible 
elle  une  bafc  efcadrc  qui  s'empara  fans  peine  de  Valdivia ,  le  fcul  port  for- 
Nolwcaii'-Mon-  t'^^  ^^^  ^^ili  &  la  clef  de  ces  mers  paifibles.  Leurs  navigateurs 
de  ?  dévoroient  dans  leur  cœur  les  tréfors  de  ces  riches  contrées , 

lorfque  la  difette  &  les  maladies  ébranlèrent  leur  efpoir.  La  mort 


I 


DES     DEVX     INDES.  349 

d'un  chef  accrédité  augmenta  leurs  inquiétudes,   &  les  forces 
qu'on  envoya  de  Callao  contre  eux  achevèrent  de  les  déconcerter. 
Leur  courage  mollit  dans  cet  éloignement  de  leur  patrie ,  &  la 
crainte  de  tomber  dans  les  fers  d'une  nation  dont  ils  avoient  fi 
fouvent  éprouvé  la  haine  ,  les  détermina  à  fe  rembarquer.   Avec 
plus  de  conftance ,   ils  fe  feroient  maintenus  vraifemblablement 
dans  leurs  conquêtes  jufqu'à  l'arrivée  des  fecours  qui  feroient 
partis  de  Zuiderzée ,  lorfqu'on  y  auroit  appris  leurs  premiers  fuccès. 
Ainfi  le  penfoient  ceux  des  François  qui  ,  en    1595 ,  unirent 
leurs  fortunes  &  leur  audace  pour  aller  piller  les  côtes  du  Pérou 
&  pour  former  ,  à  ce  qu'on  croit ,  un  établilTement  dans  la  partie 
du  Chili ,  négligée  par  les  Efpagnols.  Ce  plan  eut  l'approbation 
de  Louis  XIV,  qui,  pour  en  faciliter  l'exécution,  accorda  fix 
vaifleaux  de  guerre.  L'efcadre  vogua  très-heureufement ,  fous  les 
ordres  du  brave  de  Gènes,  jufques  vers  le  milieu  du  détroit  de 
Magellan.  On  croyoit  toucher  au  fuccès;  lorfque  les  navigateurs, 
opiniâtrement  repou/Tés  par  les  vents  contraires  &  affaillis  de 
toutes  les  calamités  pofTibles  ,  fe  virent  réduits  à  reprendre  la 
route  de  l'Europe.  Ces  aventuriers,  toujours  avides  de  périls  & 
de  richeffes ,  s'occupoient  à  former  une  nouvelle  aflbciation:  mais 
les  événemens  donnèrent  aux  deux  couronnes  les  mêmes  intérêts. 
L'Angleterre  avoit,  avant  les  autres  peuples,  jette  des  regards 
avides  fur  cette  région.  Ses  mines  la  tentèrent  dès  1624  :  mais  la 
foibleffe  du  prince ,  qui  tenoit  alors  les  rênes  de  l'empire ,  fit  diffbii- 
dre  une  aflbciation  puifl"ante  qu'un  fi  grand  intérêt  avoit  formée. 
Charles  II  reprit  cette  idée-brillante.  Il  fit  partir  Norboroug  pour 
obferver  ces  parages  peu  connus  &  pour  eflayer  d'ouvrir  quelque 
communication  avec  les  fauvages  du  Chili.    Ce  monarque  étoit 
fi  impatient  d'apprendre  le  fuccès  de  cette  expédition ,  qu'averti 
que  fon  confident  étoit  de  retour  aux  Dunes ,  il  fe  jetta  dans  fa 
berge ,  &  alla  au-devant  de  lui  jufqu'à  Gravefend. 

Quoique  cette  tentative  n'eût  rien  produit  d'utile,  le  miniftère 
Britannique  ne  fe  découragea  point.  L'élévation  du  duc  d'Anjou 
au  trône  d'Efpagne  alluma  un  incendie  univerfel.  L'Angleterre , 
qui  s'étoit  mife  à  la  tête  de  la  confédération  formée  pour  dé- 
pouiller ce  prince ,  vit  par-tout  profpérer  fes  armes ,  mais  cette 
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gloire  lui  fut  chèrement  vendue.  La  nation  gémiffoit  fous  le  poids 
des  taxes ,  &  cependant  le  fifc  avoit  contraûé  des  engagemens 
immenfes.  Il  paroiflbit  difficile  de  les  remplir  &  de  continuer  la 
guerre ,  lorfqu'on  eut  l'idée  d'une  aflbciation  qui  auroit  exclufi- 
vement  la  liberté  de  naviguer  vers  la  mer  du  Sud  &  d'y  former  des 
établiffemens,  mais  à  condition  qu'elle  fe  chargeroit  de  liquider  la 
dette  publique.  Telle  étoit  l'opinion  qu'on  avoit  alors  des  richeffes 
du  Pérou  &  des  grandes  fortunes  qu'il  feroit  aifé  d'y  faire ,  que 
les  régnicoles  &  les  étrangers  verfèrent  avec  enthoufiafme  leurs 
capitaux  dans  cette  entreprife,  L'adniiniftration  en  fut  confiée 
au  grand  tréforier  Oxford,  auteur  du  projet,  &  il  employa  aux 
dépenfes  de  l'état  des  fonds  deflinés  pour  tout  autre  ufage. 

Alors  ,  les  adions  de  la  nouvelle  fociété  tonibèrent  dans  le 
plus  grand  aviliffement  ;  niais  elles  ne  tardèrent  pas  à  fe  relever. 
A  la  paix ,  la  cour  de  Londres  obtint  de  celle  de  Madrid  que  la 
compagnie  du  Sud  pourroit  enfin  remplir  fa  deflination.  Le 
commerce  du  Pérou  lui  fut  folemnellement  livré.  Eile  s'enri- 
chiffoit  tranquillement,  lorsqu'une  guerre  fanglante  changea  la 
fituation  des  chofes.  Une  efcadre  commandée  par  Anfon,  remplaça 
ces  négocians  avides.  Il  eft  vraifemblable  qu'elle  auroit  exécuté 
les  terribles  opérations  dont  elle  étoit  chargée ,  fans  les  malheurs 
qu'elle  éprouva  pour  avoir  été  forcée  par  des  arrangemens  vicieux 
à  doubler  le  cap  de  Horn  dans  une  fajfoji  oîi  il  n'ell  pas  praticable. 

Depuis  la  dernière  paix,  les  François  ont  entrepris,  en  1764, 
&  les  Anglols  en  1766  de  former  un  établiffement,  non  loin  de 
la  côte  des  Patagons  ,  ou  à  cinquante  &  un  degrés  trente  minutes 
de  latitude  aultrale,  dans  trois  ifles  que  les  uns  ont  appellées 
Malouines  &  les  autres  Falkland.  L'Efpagne  allarmée  de  voir 
des  nations  étrangères  dans  ces  parages ,  a  obtenu  aifement  de 
la  cour  de  Verfailles  le  facrifîce  de  fa  foible  colonie  :  mais  les 
plus  vives  infiances  n'ont  rien  produit  à  celle  de  Londres  qui 
n'avoit  pas  les  mêmes  motifs  de  ménagement  &  de  comp'aifance. 
Les  efprits  fe  font  aigris.  Le  port  d'Egmont ,  nouvellement 
occupé  ,  a  été  inopinément  attaqué  &  pris  fans  ,réfifl:ance.  On 
alloit  encore  voir  les  deux  hémifphères  inondés  de  fang ,  fi 
l'agrefTeur  ne  fe  fût  eniîn  déterminé  à  reftituer  un  pofte  dont  il 
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n'auroit  pas  dû  s'emparer  dans  un  tems  où  l'on  avoit  ouvert  des 
négociations  pour  l'éclairciffement  des  droits  réciproques.  L'An- 
gleterre s'eft  depuis  engagée ,  par  inie  convention  verbale  du 
22  janvier  1771  ,  à  laifler  tomber  peu-à-peu  ce  foible,  inutile 
Sl  dispendieux  établiflement.  Il  n'y  reftoit  plus ,  en  effet ,  que 
vingt-cinq  hommes,  lorfqu'on  l'évacua,  au  mois  de  mai  1774» 
en  y  laiflant  une  infcription  qui  atteftât  aux  fiècles  à  venir  que 
ces  ifles  avoient  appartenu  &  n'avoient  pas  cefle  d'appartenir  à 
la  Grande-Bretagne.  En  s'éloignant ,  ces  navigateurs ,  occupés  de 
la  dignité  de  leur  nation  ,  infultent  à  la  puillance  rivale.  C'eft 
par  condefcendance  &  non  par  crainte  qu'ils  veulent  bien  fe 
délifter  de  leurs  droits.  Lorfqu'ils  promettent  à  leur  empire  une 
durée  éternelle ,  ils  oublient  que  leur  grandeur  peut  s'évanouir 
aufîi  rapidement  qu'elle  s'eft  élevée.  De  toutes  les  nations  mo- 
dernes ,  qu'eft-ce  qui  reftera  dans  les  annales  du  monde  }  Les 
noms  de  quelques  illuftres  perfonnages  ,  les  noms  d'un  Chriftophe 
Colomb ,  d'un  Defcartes ,  d'un  Newton.  Combien  de  petits  états, 
avec  la  prétention  ridicule  aux  grandes  deftinées  de  Rome  ! 

Sans  le  fecours  de  cet  entrepôt  ni  d'aucun  autre ,  Anfon  croyoit 
voir  des  moyens  pour  attaquer  avec  avantage  l'empire  Efpagnol 
dans  rOcéan  Pacifique.  Dans  le  plan  de  ce  fameux  navigateur, 
douze  vaiffeaux  de  guerre  partis  d'Europe  avec  quatre  ou  cinq 
mille  hommes  de  débarquement ,  tourneroient  leurs  voiles  vers 
la  mer  du  Sud.  Ils  trouveroient  des  rafraîchiflemens  à  Bahia  , 
à  Rio-Janeiro ,  à  Sainte-Catherine ,  dans  tout  le  Bréfil  qui  defire 
avec  paffion  l'abaiffement  des  Efpagnols.  Les  réparations  ,  qui 
pourroient  devenir  néceffaires  dans  la  fuite ,  fe  feroient  avec 
fureté  fur  là  côte  inhabitée  &  inhabitable  des  Patagons ,  dans  le 
port  Defiré ,  ou  dans  celui  de  Saint-Julien.  L'efcadre  doubleroit 
le  cap  de  Horn  ou  le  détroit  de  Magellan ,  fuivant  les  faifons. 
En  cas  de  féparation ,  on  fe  réuniroit  à  l'ifle  déferte  de  Socoro , 
&  l'on  fe  porteroit  en  force  fur  Valdivla. 

Cette  fortification  ,  la  feule  qui  couvre  le  Chili ,  emportée 
par  une  attaque  brufque  &  impétueufe ,  que  pourroient ,  pour 
la  défenfe  du  pays ,    des  bourgeois  amollis  &  inexpérimentés 
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contre  des  hommes  vieillis  dans  les  exercices  de  la  guerre  &  de 
la  difcipline  ?  Que  pourroient-ils  contre  les  Arauques  &  les  autres 
fauvages,  toujours  difpofés  à  renouveller  leurs  cruautés  &  leurs 
ravages  ? 

Les  côtes  du  Pérou  fcroient  encore  moins  de  réfiftance.  Elles 
ne  font  protégées  que  par  Callao ,  cù  une  mauvaife  garnifon  de 
lix  cens  hommes  ne  tarderont  pas  à  capituler.  La  prife  de  ce 
port  célèbre  ouvriroit  le  chemin  di  Lima ,  qui  n'en  eft  éloigné 
que  de  deux  lieues  &  qui  eft  abfolument  fans  défenfe.  Les 
foibles  fecours  qui  pourroient  venir  aux  deux  villes  de  Tintérieur 
des  terres,  où  il  n'y  a  pas  un  foldat,  ne  les  fauveroit  pas;  & 
l'cfcadre  intercepterolt  aifément  tous  ceux  que  Panama  pourroit 
leur  envoyer  par  mer.  Panama  lui-même ,  qui  n'a  qu'un  mur 
fans  foffé  &  fans  ouvrages  extérieurs ,  feroit  obligé  de  fe  rendre. 
Sa  garnifon ,  continuellement  afFoiblie  par  les  détachemens  qu'elle 
envoie  à  Châgre ,  à  Porto-Belo ,  à  d'autres  portes ,  feroit  hors 
d'état  de  repoufter  le  moindre  aflaillant. 

Anfon  ne  penfoit  pas  que  les  côtes ,  une  fois  foumifes ,  le  refte 
de  l'empire  pût  balancer  à  fe  foumettre.  Il  fondoit  fon  opinion 
fur  la  mollefte ,  fur  la  lâcheté ,  fur  l'ignorance  des  peuples  dans 
le  maniment  des  armes.  Selon  (es  lumières,  im  ennemi  audacieux 
ne  devoit  avoir  guère  moins  d'avantage  fur  les  Efpagnols  qu'ils 
en  eurent  eux-mêmes  fur  les  Américains  ,  à  l'époque  de  la  dé- 
couverte. 

Telles  étoient,  il  y  a  trente  ans ,  les  idées  d'un  des  plus  grands 
hommes  de  mer  qu'ait  eu  l'Angleterre.  Tiendroit-il  aujourd'hui  le 
même  langage?  Nous  ne  le  penfons  point.  La  cour  de  Madrid, 
réveillée  par  les  humiliations  &  les  malheurs  de  la  dernière  guerre, 
a  fait  pa/Ter  au  Pérou  des  troupes  aguerries.  Elle  y  a  confié  fes 
places  à  des  commandans  expérimentés,  L'efprit  des  milices  eft 
entièrement  changé  dans  cette  partie  du  Nouveau- Monde.  Ce 
qui  peut-être  étoit  pcffible  ne  l'eft  plus.  Une  invafion  devien- 
droit  fur -tout  chimérique  ,  fi  dans  cette  région  éloignée,  les 
forces  de  terre  étoient  appuyées  par  des  forces  maritimes  propor- 
tionnées. On  ne  craindra  pas  même  d'affurer  que  la  réunion  de  ces 
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deux  moyens  en  écartcroit  infailliblement  le  pavillon  de  toutes 
les  nations. 

Les  opérations  de  Tefcadre  ne  devroient  pas  le  borner  à  com- 
battre ou  à  éloigner  l'ennemi.  Les  vaiffcaux  ,  qui    la  compole- 
roient ,  feroient  utilement  employés  à  faire  naître  ou  à  recueillir 
fur  ces  côtes  des  denrées  qui  n'y  croiffent  pas  ou  qui  s'y  perdent 
par  la  difficulté  des  exportations.  Ces  facilités  tireroient  vraifem- 
blablemcnt  les  colons  d'une  léthargie  qui  dure  depuis  trois  fiècles. 
Affurés  que  le  produit  de  leurs  cultures  arriveroit  fans  frais  à 
Panama  &  y  feroit  embarqué  furie  Chàgre  pour  paffer  en  Europe 
avec  des  frais  médiocres  ,    ils  aimeroient  des  travaux  dont  la 
récompenfe  ne  feroit  plus  douteufe.  L'aûivité  augmenteroit ,  fi 
la  cour  de  Madrid  fe  déterminoit  à  creufer  un  canal  de  cinq  lieues 
<jui  acheveroit  la  communication  des  deux  mers  ,  déjà  fi  avancée 
par  un  fleuve  navigable.  Le  bien  général  des  nations  ,  l'utilité 
du  commerce  exigent  que  Tifthme  de  Panama  ,  que  l'ifthme  de 
Suez  ,  ouverts  à  la  navigation  ,  rapprochent  les  limites  du  monde. 
Depuis  trop  long-tems  ,  le  defpotifme   oriental ,  l'indolence  Ef- 
pagnole  privent  le  globe  d'un  (i  grand  avantage. 

Si  de  la  mer  du  Sud  nous  paffons  dans  celle  du  Nord,  nous 
trouverons  que  l'empire  Elpagnol  s'y  prolonge  depuis  le  MifHi- 
fipi  jufqu'à  rOrenoque.  On  voit  dans  cet  efpace  immenfe  beau- 
coup de  plages  Inacceffibles  ,  &  un  plus  grand  nombre  encore  où 
un  débarquement  ne  ferviroit  de  rien.  Tous  les  poftes  regardés 
comme importans  :  Vera-Crux,  Châgre,  Porto-Be!o,Carthagène, 
Puerto-Cabello  font  fortifiés  ,  &  quelques-uns  le  font  dans  les 
bons  principes.  L'expérience  a  cependant  prouvé  qu'aucune  de 
ces  places  n'étoit  inexpugnable.  Elles  pourroient  donc  être  for- 
cées de  nouveau  :  mais  qu'opéreroient  ces  fuccès  ?  Les  vain- 
queurs ,  auxquels  il  feroit  impoflible  de  pénétrer  dans  l'intérieur 
des  terres,  fe  verroient  confinés  dans  des  forterefTes  ,  où  un  air 
dangereux  dans  toutes  les  faifons  &  mortel  durant  fix  mois  de 
l'année  pour  des  hommes  accoutumés  à  un  ciel  tempéré ,  creu- 
feroit  plus  ou  moins  rapidement  leur  tombeau. 

Quand  même  ,  contre  toute  probabilité  ,  la  conquête  feroit 
Tome  IL  Y  y 
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achevée ,  peut-on  penfer  que  les  Efpagnols  Américains  ,  idolâ- 
tres ,  par  goût  ,  par  pareffe  ,  par  ignorance  ,  par  habitude ,  par 
orgueil ,  de  leur  religion  &  de  leurs  loix  ,  ne  romproient  pas ,  un 
peu  plutôt  un  peu  plus  tard  ,  les  fers  dont  on  les  auroit  chargés? 
Que  fi ,  pour  prévenir  la  révolution  ,  on  fe  déterminoit  à  les 
exterminer  ,  ce  cruel  expédient  ne  feroit  pas  moins  infenfé  en 
politique  qu'horrible  en  morale  ?  Le  peuple  qui  fe  feroit  porté 
à  cet  excès  de  barbarie  ne  pourroit  tirer  parti  de  fes  nouvelles 
poffefTions  qu'en  leur  facrifîant  fa  population  ,  fon  a£livité,  fon 
induflrie  ,  &  avec  le  tems  toute  fa  puiflance. 

Tant  d'obfiacles  à  renvahlffement  de  l'Amérique  Efpagnole 
avoient ,  dit-on ,  fait  naître  en  Angleterre  durant  les  dernières 
hoftilités ,  un  fyftême  étonnant  pour  le  vulgaire.  Le  projet  de 
cette  puiffance  ,  alors  maîtreffe  de  toutes  les  mers,  étoit  de  s'em- 
parer de  la  Vera-Crux  ,  &  de  s'y  fortifier  d'une  manière  redou- 
table. On  n'auroit  pas  propofé  au  Mexique  un  joug,  étranger , 
pour  lequel  on  lui  connoiflbit  trop  d'éloignement.  Le  plan  étoit 
de  le  détacher  de  fa  métropole  ,  de  le  rendre  arbitre  de  fon  fort, 
&  de  le  laiffer  le  maître  de  fe  choifir  un  fouverain  ou  de  fe  for- 
mer en  république.  Comme  il  n'y  avoit  point  de  troupes  dans  le 
pays  ,  la  révolution  étoit  affurée  ;  &  elle  fe  feroit  également  faite 
dans  toutes  les  provinces  de  ce  vafte  continent  qui  avoient  les 
mêmes  motifs  de  la  defirer  ,  les  jnêmes  facilités  pour  l'exécuter. 
Les  efforts  de  la  cour  de  Madrid  pour  recouvrer  fes  droits  dé- 
voient être  impuiffans;  parce  que  la  Grande-Bretagne  fe  char- 
geoit  de  les  repouffer,  à  condition  que  les  nouveaux  états  lui 
accorderoient  im  commerce  exclulif,  mais  infiniment  moins  défa- 
vorable que  celui  fous  lequel  ils  avoient  û  long-tems  gémi. 

S'il  étoit  vrai  que  de  pareilles  idées  euffent  jamais  occupé  fé- 
rieûfem.ent  le  cabinet  de  Londres ,  il  doit  avoir  renoncé  à  ces 
vues  ambitieufes  depuis  que  la  cour  de  Madrid  a  pris  le  parti 
d'entretenir  des  troupes  régulières  &  Européennes  dans  (es  pof- 
feffions  du  Nouveau-Monde.  Ces  forces  contiendront  les  peuples, 
elles  repoufferont  l'ennemi,  appuyées  comme  elles  le  fontcûaia-: 
tenant  par  une  marine  refpeftable». 
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Les  Erpagnols  eurent  à  peine  découvert  un  autre  hémlfphère, 
qu'ils  longèrent  à  s'en  approprier  toutes  les  parties.  Pour  donner 
de  l'éclat  à  leur  adminiftration  ,  les  chefs  des  grands  établiflemens 
déjà  formés,  tentoient  tous  les  jours  de  nouvelles  entreprifcs; 
&  les  particuliers ,  pafïionnés  pour  la  même  renommée ,  fuivoient 
généralement  ces   traces  brillantes.    Les  calamités  inféparables 
d'une  carrière  li  peu  connue  n'avoient  pas  encore  altéré  ce  cou- 
rage aûifSi  infatigable;  lorfque  des  navigateurs  hardis  &  entre- 
prenans  ofèrent  tourner  leurs  voiles  vers  des  régions  interdites  à 
toute  autre  nation  qu'à  celle  qui  les  avoit  conquifes.  Les  fuccès 
qui  couronnèrent  cette  audace  firent  juger  à  Philippe  II  qu'il 
étoit  tems  de  mettre  des  bornes  à  fon  ambition  ;   &  il  renonça 
à   des   acquifitions    qui  pouvoient  expofer    fes  armes    ou   Ïqs 
efcadres  à  des  infultes.  Cette  politique  timide  ou  feulement  pru- 
dente eut  des  fuites  plus  confidérables  qu'on  ne  l'avoit  prévu. 
L'enthoufiafme  s'éteignit  ;  l'inaftion  lui  fuccéda.  Il  fe  forma  dans 
\qs  Indes  une  nouvelle  race  d'hommes.  Les  peuples  fe  plongèrent 
dans  une  moUeffe  fuperbe  ,  &  ceux  qui  les  gouvernoient  ne  s'oc- 
cupèrent plus  qu'à  accumuler  des  tréfors  dont  on  acheta  les  dif- 
tinctions  autrefois  réfervées  aux  talens  ,  au  zèle ,  aux  fervices.' 
A  cette  époque  s'arrêta  la  navigation   en  Amérique  ;    à  cette 
époque  ,  elle  s'arrêta  en  Europe. 

Il  ne  fortit  plus  des  ports  de  la  métropole  que  peu  de  vaifTeaux 
mal  conftruits ,  mal  armés  ,  mal  équipés ,  mal  commandés.  Les 
coups  terribles  que  lui  portoient  fes  ennemis ,  les  vexations  rui- 
neufes  qu'elle  éprouvoit  de  la  part  de  (qs  alliés  :  rien  ne  tiroit 
i'Efpagne  de  fa  léthargie. 

Enfin  ,  après  deux  fiècles  d'un  fommeil  profond  ,  les  chantiers 
fe  font  ranimés.  La  marine  Efpagnole  a  acquis  une  vraie  Lrce. 
Soixante -huit  vaiffeaux ,  depuis  cent  quatorze  jufqu'à  foixante 
canons,  dont  cinq  font  en  conftruftion  ;  quatre-vingt-huit  bâti- 
mens,  depuis  cinquante-fix  jufqu'à  douze  canons,  la  forment  au 
tems  où  nous  écrivons.  Elle  compte  fur  fes  regiftres  cinquante 
mille  matelots.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  fervent  dans  les 
armemens  que  le  gouvernemeni  ordonne.  La  navigation  mar- 
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ehande  de  la  Bifcaye ,  de  Majorque ,  de  la  Catalogne  en  occupent 
beaucoup  auffi.  Il  en  feut  pour  une  centaine  de  petits  navire* 
deftinés  régulièrement  pour  les  ifles  d'Amérique  qui  en  voyoient 
fi  peu  autrefois.  Ils  fe  multiplieront  encore  ,  lorfqne  les  expédi- 
tions au  continent  de  l'autre  hémifphère  fe  feront  avec  toute  la 
liberté  qu'annoncent  de  premiers  arrangemens.  Les  mers ,  qui 
féparent  les* deux  mondes,  fe  couvriront  d'hommes  robuftes  , 
aûifs  ,  intelligens,  qui  deviendront  les  défenfeurs  des  droits  de 
leur  patrie ,  &  rendront  fes  flottes  redoutables. 

Monarques  Efpagnols  ,  vous  êtes  chargés  des  félicités  des  plus 
brillantes  parties  des  deux  hémifphères.  Montrez  -  vous  dignes 
d'une  fi  haute  deftinée.  En  rempliffant  ee  devoir  augufte  &  facré , 
vous  réparerez  le  crime  de  vos  prédéceffeurs  &  de  leurs  fujets- 
Ils  ont  dépeuplé  un  monde  qu'ils  avoient  découvert  ;  ils  ont 
donné  la  mort  à  des  millions  d'hommes  ;  ils  ont  fait  pis  ,  ils  les 
ont  enchaînés;  ils  ont  fait  pis  encore  ,  ils  ont  abruti  ceux  que 
leur  glaive  avoit  épargnés.  Ceux  qu'ils  ont  tués  n'ont  foulïert 
qu'un  moment  ;  les  malheureux  qu'ils  ont  laiffé  vivre  ont  dû  cent 
fois  envier  le  fort  de  ceux  qu'on  avoit  égorgés.  L'avenir  ne  vous 
pardonnera  que  quand  les  moi/Tons  germeront  de  tant  de  fang 
innocent  dont  vous  avez  arrofé  les  campagnes,  &  qu'il  verra  les 
efpaces  immenfes  que  vous  avea  dévaltés  couverts  d'habitans 
heureux  &  libres.  Voulez-vous  favoir  l'époque  à  laquelle  vous 
ferez  peut-être  abfous  de  tous  vos  forfaits  ?  C'eft  lorfque  reffuf- 
citant  par  la  penfée  quelqu'un  des  anciens  monarques  du  Mexique 
&  du  Pérou ,  &  le  replaçant  au  centre  de  fes  poffelîions  ,  vous 
pourrez  lui  dire  :  VOIS  l'État  actuel  de  ton  pays  et  de  TES^ 

SUJETS;   INTERROGE-LES  ET  JUGE  NOUS. 


Fin  du  huitième  Liyrtt- 
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POLITIQUE 

Des  Etabli ssemens  et  du  Commerce  i>es 
Européens  dans  les  deux  Indes, 


LIVRE     NEUVIEME. 

Étahlijfement  des  Portugais  dans  le  BréfLl.  Guerres- 
qu'ils  y  ont  foutenues,  Produclions  &  richejfes  ds 
cette  colonie, 

X_i'ESPRIT  national  eil   le   réfultat    d'un    grand  nombre  de  ^• 

•   1  1         '^^^  Européens 

Gaules  ,  dont  les  unes  loat  conllantes ,  &  les  autres  variables,  ont  -  ils  bien 
Cette  partie  de  Thiftoire  d'un  peuple  eft  peut-être  la  plus  inté-  '-■''"""  '"^ft  ''e 
reffante  &  la  moins  difficile  à  fuivre.  Les  caulcs  conllantes  font  lonigs? 
fixées  fur  la  partie  du  globe  qu'il  habite.  Les  caufes  variables 
font  confignées  dans  fes  annales ,   &  manifeftées  par  les  effets 
qu'elles  ont  produits.  Tant   que  ces  caufes  agiffent   contradic- 
toirement ,  U  nation  eu  infenfée.  Elle  ne  commence  à  prendre- 
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refprit  qiii  lui  convient,  qu'au  moment  oii  fes  principes  fpécu- 
latifs  confpirent  avec  fa  pofition  phyfique.  C'eft   alors   qu'elle 
s'avance  à  grands  pas  vers  la  (plendeur ,  l'opulence  &  le  bonheur 
qu'elle  peut  f'e  promettre  du  libre  ufage  de  fes  reflburces  locales. 
Mais  cet  efprit ,  qui  doit  préfider  au  confeil  des   peuples ,  & 
qui  n'y  préfide  pas  toujours  ,  ne  règle  prefque  jamais  les  aûions 
des  particuliers.  Ils  ont  des  intérêts  qui  les  dominent,  des  paf- 
fions  qui  les  tourmentent  ou  les  aveuglent  ;  &  il  n'en  eft:  prefque 
aucun  qui  n'élevât  fa  profpérité  fur  la  ruine  publique.  Les  mé- 
tropoles des  empires  font  les  foyers  de  l'efprit  national ,  c'eft-à- 
dire  ,  les  endroits  où  il  fe  montre  avec  le  plus  d'énergie  dans 
le  difcours  ,   &  où  il  eft  le    plus    parfaitement   dédaigné  dans 
les  aftions.  Je  n'en  excepte  que  quelques  circonftances  rares , 
où  il  s'agit  dufalut  général.  A  mefure  que  la  diftance  de  la  ca-, 
pitale  s'accroît ,  ce  mafque  fe  détache.  Il  tombe  fur  la  frontière. 
D'un  héniifphère  à  l'autre  que  devient-il .''  rien. 

PafTé  l'équateur  ,  l'homme  n'eft  ni  Anglois,  ni  Hollandois,  ni 
François,  ni  Efpagnol  ,  ni  Portugais.  Il  ne  conferve  de  fa  patrie 
que  les  principes  &  les  préjugés  qui  autorifent  ou  excufent  fa 
conduite.  Rampant  quand  il  eft  foible  ;  violent  quand  il  eft  fort; 
prefl'é  d'acquérir,  prefl'é  de  jouir;  &  capable  de  tous  les  forfaits 
qui  le  conduiront  le  plus  rapidement  à  fes  fins.  C'eft  un  tigre 
domeftique  qui  rentre  dans  la  forêt.  La  foif  du  fang  le  reprend. 
Tels  fe  font  montrés  tous  les  Européens  ,  tous  indiftindement ,' 
dans  les  contrées  du  Nouveau-Monde ,  où  ils  ont  porté  une  fu-, 
reur  commune  ,  la  foif  de  l'or. 

N'auroit-il  pas  été  plus  humain ,  plus  utile  &  moins  difpen- 
dieux  ,  de  faire  paft'er  dans  chacune  de  ces  régions  lointaines 
quelques  centaines  de  jeunes  hommes ,  quelques  centaines  de 
jeunes  femmes?  Les  hommes  auroient  époufé  les  femmes,  les 
femmes  auroient  époufé  les  hommes  de  la  contrée.  La  confan- 
guinité,leplus  prompt  &  le  plus  fort  des  liens  ,auroit  bientôt  fait, 
des  étrangers  &  des  naturels  du  pays,  une  feule  &  même  famille. 

Dans  cette  liaifon  intime ,  l'habitant  fauvage  n'auroit  pas 
tardé   à  comprendre   que  les  arts  &  les  conHoiftances  qu'on  lui 
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portoit  étolent  très-favorables  à  ramélioration  de  fon  fort.  11 
eût  pris  la  plus  haute  opinion  des  inftituteurs  fupplians  &  mo- 
dérés que  les  flots  lui  auroient  amenés ,  &  il  fe  feroit  livré  à 
eux  fans  réferve. 

De  cette  heureufe  confiance  feroit  fortie  la  paix,  qui  auroit 
été  impraticable  ,  fi  les  nouveaux  venus  fuffent  arrivés  avec  le 
ton  impérieux  &  le  ton  impofant  de  maîtres  &  d'ufurpateurs. 
Le  commerce  s'établit  fans  trouble  entre  des  hommes  qui  ont 
des  befoins  réciproques  ;  &  bientôt  ils  s'accoutument  à  regarder 
comme  des  amis,  comme  des  frères,  ceux  que  l'intérêt  ou  d'au- 
tres motifs  conduifent  dans  leur  contrée.  Les  Indiens  auroient 
adopté  le  culte  de  l'Europe ,  par  la  raifon  qu'une  religion  devient 
commune  à  tous  les  citoyens  d'un  empire ,  lorfque  le  gouver- 
nement l'abandonne  à  elle-même  ,  &  que  l'intolérance  &  la  folie 
des  prêtres  n'en  font  pas  im  inftrument  de  difcorde.  Pareille- 
•  ment  la  civilifation  fuit  du  penchant  qui  entraîne  tout  homme 
à  rendre  fa  condition  m.eilleure ,  pourvu  qu'on  ne  veuille  pas 
l'y  contraindre  par  la  force  ,  &  que  ces  avantages  ne  lui  foient 
pas  préfentés  par  des  étrangers  fufpeûs. 

Tels  feroient  les  heureux  eftets  que  produiroit ,  dans  une 
colonie  naiffante ,  l'attrait  du  plus  impérieux  des  fens.  Point  d'ar- 
naes,  point  de  foldats  :  mais  beaucoup  de  jeunes  femmes  pour 
les  hommes  ,  beaucoup  de  jeunes  hommes  pour  les  femmes. 
Voyons  ce  qu'en  fe  livrant  à  des  moyens  contraires,  les  Por- 
tugais ont  opéré  dans  le  Bréfil. 

C'eft  im  continent  immenfe  ,  borné  au  Nord  par  la  rivière  ^^• 

des  Amazones;  au  Sud,  par  la  rivière  de  laPlata;  à  l'Eft  par   la  J'en^fùt déc°ou- 
mer;  au  Couchant  par  une  multitude  de    marais,  de  lacs,    de    vertkBréfiL 
torrens,  de  rivières  &  de  montagnes  qui  le  féparent  des  poffef- 
fions  Efpagnoles. 

Si  Colomb  ,   après   être  arrivé  aux  bouches  de  l'Orenoqu  e  • 
en  1499  ,  eût  continué  à  s'avancer  vers  le  Midi ,  il  ne  pouvo  it 
manquer  de  trouver  le  Bréfil.  Il  préféra  de  tourner  au  Nord-Oueft, 
pour  ne  fe  pas  trop  éloigner  de  Saint-Domingue,  le  feul  établif- 
feraent  qu'cuffent  alors  les  Efpagnols  dans  le  Nouveau-Monde» 
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Un  heureux  hafard  procura  ,  l'année  ûiivante  ,  Thonneur  de 
cette  découverte  à  Pierre  Alvarez  Cabrai.  Pourquoi  en  eft-il 
ainfi  de  prefque  toutes  les  découvertes?  Comment  le  hafard  y 
a-t-il  toujours  plus  de  part  que  refprit?  C'cft  que  le  hafard  tra- 
vaille fans  ceffe ,  tandis  que  Telprit  s'arrête  par  pareffe ,  change 
d'objets  par  inconilance ,  fe  repofe  par  laffitude  ou  par  ennui , 
&  eft  jette  dans  l'inaâion  par  une  infinité  de  caufes  morales  & 
phyfiques  ,  domeftiques  ou  nationales.  C'eft  donc  au  hafard  ou  à 
■cette  fourmillière  innombrable  d'hommes  qui  s'agitent  en  tout 
fens  &  qui  répandent  leurs  regards  fur  tous  les  objets  qui  les 
environnent  ou  les  frappent  ,  fouvent  fans  deffein  de  s'inftruirc , 
fans  projets  de  découvrir  &  par  la  feule  raifon  qu'ils  ont  des 
yeux ,  c'efl  à  eux  que  Ton  doit  la  plupart  des  découvertes. 

Pour  éviter  les  calmes  de  la  côte  d'Afrique ,  Cabrai  prit  tel- 
lement au  large  ,  qu'il  fe  trouva  à  la  vue  d'une  terre  inconnue, 
fituée  à  rOueft.  La  tempête  l'obligea  d'y  chercher  un  afyle.  Il 
mouilla  fur  la  côte  au  quinzième  degré  de  latitude  auftrale  ,  dans 
im  lieu  qu'il  appella  Porto-Seguro.  Il  prit  poffeffion  du  pays 
fans  y  former  d'établiffement ,  &  lui  donna  le  nom  de  Sainte- 
■Croix,  auquel  on  fubftitua  depuis  celui  de  Bréfil;  parce  que  le 
bols  ainfi  appelle ,  étoit  la  produftion  du  pays  la  plus  précieufe 
pour  les  Européens  ,  qui  l'employèrent  à  la  teinture. 

Comme  on  avoit  découvert  cette  contrée  en  fe  portant  aux 
Indes ,  &  qu'on  ignoroit  fi  elle  n'en  faifoit  pas  partie  ,  on  lui 
donna  le  même  nom,  com.me  les  Efpagnols ,  avoient  cru  pou- 
voir l'attribuer  aux  pays  qu'ils  avoient  antérieurement  décou- 
verts. Les  uns  &  les  autres  diftinguèrent  feulement  ces  régions 
par  le  furnom  d'Indes  Occidentales.  Cette  dénomination  s'éten- 
dit depuis  à  tout  le  Nouveau-Monde ,  &  les  Américains  furent 
appelles  fort  improprement  Indiens. 

C'eft  ainfi  que  les  noms  des  lieux  &  des  chofes,  affignés  au 
hafard  par  des  ignorans  ,  ont  toujours  embarrafTé  les  philofophes 
qui  en  ont  voulu  chercher  l'origine  dans  la  nature  même,  &  non 
dans  les  circonftançes  purement  acceffoircs ,  &  fouvent  étrangères 
aux  qualités  phyfiques  des  objets  dcfigr.'-'S.  Rien  de  plus  bizarre 

que 
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trae  de  voir  l'Europe  tranfportée  &  reproduite  ,  pourâinlt  dire, 
«n  Amérique  ,  par  le  nom  &  la  forme  de  nos  villes  ;  par  les  loix, 
les  mœurs  &  la  religion  de  notre  con'ir.:nt.  Mais ,  tôt  ou  tard, 
le  climat  reprendra  Ion  empire  ,  &  refiblira  les  choies  dans  leur 
ordre  &  leur  nom  naturels  ,  toutefois  avec  ces  traces  d'altération 
qu'une  graade  révolution  laiffe  toujours  après  elle.  Qui  fait  fi  dans 
trois  ou  quatre  mille  ans ,  l'hiftoire  aûuelle  de  l'Amérique  ne  fera 
pas  aufli  confufe  ,  aufïï  inexplicable  pour  fes  habitans ,  que  l'eft 
aujourd'hui  pour  nous  celle  des  tems  de  l'Europe  ,  antérieurs  à 
la  république  Romaine  ?  Ainfi  les  hommes  ,  &  leurs  connoiffances , 
&  leurs  conjcdlures,  foit  vers  le  paffé,  foit  vers  l'avenir  ,  font  le 
jouet  des  loix&des  mouvemens  de  la  nature  entière  ,  qui  fuit  îovi. 
cours  ,  fans  égard  à  nos  projets  &  à  nos  pcnfées,  peut-être  même 
à  notre  exigence  ,  qui  n'ell  qu'une  fuite  momentanée  d'un  ordre 
partager  comme  elle. 

Rien  ne  prouve  mieux  cette  profonde  vérité,  que  l'imprudence         ï^l- 
&  l'inftabilité  des  defleins  &  des  mefures  de  l'homme  dans  fes  plus  j^^  premiers 
grandes  entreprifes  ,  fon   aveuglement  dans  fes  recherches,  &  habitans  que  le 
plus  encore  l'ufaae  de  fes  découvertes.  Dès  que  la  cour  de  Lis-    °'''"s^i'i<"uia 

:       °  .  .    .,  ^         auBréûl. 

bonne  eut  fait  vifiter  les  ports  ,  les  baies  ,  les  rivières,  les  côtes 

du  Bréfil ,  &  qu'on  crut  s'être  affuré  qu'il  n'y  avoit  ni  or ,  ni  argent , 

elle  les  méprifa  au  point  de  n'y  envoyer  que  des  hommes  flétris 

par  les  loix  ,  que  des  femmes  perdues  par  leurs  débauches. 

Tous  les  ans  il  partoit  de  Portugal  un  ou  deux  vaiiTeaux 
qui  alloient  porter  dans  le  Nouveau  -  Monde  tous  les  fcélérats 
du  royaume.  Ils  en  rapportoient  des  perroquets  ,  des  bois 
de  teinture  &  de  marqueterie.  On  voulut  y  joindre  le  gingem- 
bre :  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  prohibé  ,  de  peur  que  cette  mar- 
chandife  ne  nuifit  au  commerce  qu'on  en  faifoit  par  les  grandes 
Lides. 

L'Afie  occupoit  alors  tous  les  efprits.  C'étoit  le  chemin  de  la 
fortune  ,  de  la  confidération  ,  de  la  gloire.  Les  exploits  éclatans 
qu'y  faifoient  les  Portugais,  les  richeffes  qu'on  en  rapportoit, 
donnoient  à  leur  nation  ,  dans  toutes  les  parties  du  monde  ,  xme 
fupériorité  que  chaque  particulier  vouloit  partager.  L'enthou- 
Tomt  //.  Z% 
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fiafme  étolt  général.  Perfonne  nepaffoit  librement  en  Amérique: 
mais  on  commença  à  affocier  aux  malfaiteurs  qu'on  y  avoit  d'abord 
exilés  ,  les  infortunés  que  Finquifition  voulut  profcrire. 

On  ne  connoît  pas  de  haine  nationale  plus  profonde  &  plus 
aûive ,  que  celle  des  Portugais  pour  FElpagne.  Cette  averfion  fi 
ancienne ,  qu'on  n'en  voit  pas  l'origine  ,  fi  enracinée ,  qu'il  n'eft 
pas  poflible  d'en  prévoir  le  terme  ,  ne  les  a  pas  empêchés  d'em- 
prunter la  plupart  de  leurs  maximes  d'un  voifin  dont  ils  redou- 
toient  autant  les  forces  qu'ils  en  déteftoient  les  mœurs.  Soit  ana- 
logie de  climat  &  de  caradère  ,  foit  conformité  de  circonftances, 
ils  ont  pris  les  plus  mauvaifes  de  les  inftitutions.  Ils  n'en  pou- 
volent  imiter  luie  plus  horrible  que  celle  de  l'inquifition. 

Ce  tribtinal  de  fang,  érigé  en  El'pagne  en  1482  par  un  mélange 
de  politique  &  de  fanatifme,  fous  le  règne  de  Ferdinand  &  d'ifa- 
belle ,  n'eut  pas  été  plutôt  adopîé  par  Jean  III ,  qu'il  porta  la 
terreur  dans  toutes  les  familles.  Pour  établir  d'abord  fon  autorité, 
enfuite  pour  la  maintenir,  il  lui  fallut  tous  les  ans  «uatre  ou  cinq 
cens  victimes ,  dont  il  faifoit  brûler  la  dixième  partie ,  &  feléguoit 
le  refte  en  Afrique  ou  dans  le  Bréfil.  Il  attaqua  avec  fureur  ceux 
qui  étoient  foupçonnés  de  pédéraftie  :  défordre  nouveau  dans, 
l'état  ,  mais  inféparable  d'un  climat  chaud  où  le  célibat  devient 
commun.  Ilpourfuivit  les forciers, qui, dans  ces  tems  d'ignorance , 
étoient  aufli  redoutés  que  multipliés  par  la  crédulité  de  toute 
l'Europe  bigote  &  barbare  ;  les  mahométans  ,  extrêmement  dimi- 
nués depuis  qu'ils  avoient  perdu  l'empire;  les  Juifs  fur-tout ,  que 
leurs  richeffes  rendoient  plus  fufpcds. 

On  fait  que  lorfque  cette  nation ,  long-tefns  concentrée  dans 
im  petit  Si  miférable  coin  de  terre ,  fut  difperfée  par  les  Romains  , 
plufieurs  de  fes  membces  fe  réfugièrent  en  Portugal.  Ils  s'y  multi- 
plièrent après  que  les  Arabes  eurent  fait  la  conquête  des  Efpagnes» 
On  les  laiffoit  jouir  de  tous  les  droits  du  citoyen.  Ce  ne  fut  que 
lorfque  ce  pays  eut  recouvré  fon  indépendance  ,  qu'ils  furent  ex- 
clus des  charges.  Ce  commencement  d'opprcflîon  n'empêcha  pas 
que  vingt  mille  familles  juives  ne  s'y  retiràfl'ent ,  quand,  après  la 
conquête  de  Grenade ,  les  rois  catlïoliques  les  condamnèrent  à 
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fortlr  d'Efpagne  ou  à  changer  de  culte.  Chaque  famille  paya  l'on 
afyle  en  Porrugal ,  de  vingt  livres.  La  fuperftition  arma  bientôt 
Jean  II  contre  cette  nation  rrop  perfécutée.  Ce  prince  en  exigea 
vingt  mille  écus  ,  &  la  reduifit  enfuite  à  l'efclavage.  Emanuel 
bannit,  en  1496,  ceux  qui  refufèrent  de  le  faire  chrétiens  :  mais 
il  rendit  la  liberté  aux  autres  ,  qui  ne  tardèrent  pas  à  s'emparer 
du  commerce  de  l'Alie  ,  dont  on  ouvroit  alors  les  fonrces.  L'éta- 
bliffement  de  l'inquilition  rallentit ,  en  1548,  leur  a(^ivité.  Les 
confifcations  que  fe  permettoit  ce  tribunal  odieux  ,  &  les  taxes 
que  le  gouvernement  leur  arrachoit  de  tems  en  tems  ,  augmentoit 
la  défiance.  Ils  efperèrent  que  2Ç0,000  livres  qu'ils  fournirent 
à  Séballien  pour  fon  expédition  d'Afrique ,  leur  procureroient 
quelque  tranquillité.  Malheureufement  pour  eux  ,  ce  monarque 
imprudent  eut  une  fin  funefte.  Philippe  II ,  qui  étendit  peu  après 
fes  loix  fur  le  Portugal ,  régla  que  ceux  de  fes  fujets  qui  defcen- 
doient  d'un  Juif  ou  d'un  Maure,  ne  pourroient  être  admis,  ni 
dans  l'état  eccléfiaftique ,  ni  dans  les  charge*  civiles.  Ce  fceau 
de  réprobation  qu'on  imprimoit ,  pour  ainfi  dire  ,  fur  le  front  de 
tous  les  nouveaux  chrétiens  ,  dégoûta  les  plus  riches  d'un  lejour 
où  leur  fortune  ne  les  préfervoit  pas  de  l'humiliation.  Ils  portè- 
rent leurs  capitaux  à  Bordeaux  ,  à  Anvers  ,  à  Hambourg  ,  dans 
d'autres  villes  avec  lesquelles  ils  avoient  des  liaifons  fuivies. 
Cette  émigration  devint  l'origine  d'une  grande  révolution ,  étendit 
à  plufieurs  contrées  l'induftrie  ,  jufqu'alors  concentrée  en  Ef- 
pagne  &  en  Portugal  ,  &  priva  les  deux  états  des  avantages 
que  l'un  tiroit'  des  Indes  Orientales ,  &  l'autre  des  Indes  Occi- 
dentales. 

Antérieurement  à  ces  dernières  époques ,  les  Juifs  ,  que  l'in- 
quifition  pourfuivoit  fans  relâche  ,  étoient  exilés  ,  en  grand 
nombre  dans  le  Bréfil.  Quoique  dépouillés  de  leur  fortune  par 
ces  fang-fues  infatiables,  ils  réulîirent  à  établir  quelques  cultures. 
Ce  commencement  de  bien  fit  fentir  à  la  cour  de  Lisbonne  qu'une 
colonie  pouvoit  devenir  utile  à  fa  métropole  autrement  que  par 
des  métaux.  Dès  1525  on  la  vit  jetter  des  regards  moins  dé- 
daigneux fur  une  poffeflion  immenfe  que  le   hafard  lui  avoit 
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donnée  ,  &  qu'elle  étoit  accoutumée  à  regarder  comme  un  cloaque 
où  aboutiffoient  toutes  les  immondices  de  la  monarchie. 

IV.  L'opinion  du  miniftère  devint  celle  de  la  nation.  Avant  tous 
la  cour  le  j^^  autres,  les  grands  fei^neurs  s'animèrent  de  ce  nouvel  efnrit. 

Lisbonne    par-  j  o  o  ^  t 

tage  le   Bréfil  Lc  gouvernement  accorda  lucceffivement  à  ceux  d'entre  eux  qui 
entre  plufieurs  jg  demandoient ,  la  liberté  de  conquérir  un  efpace  de  quarante  ou 

giaïuU   fei-  .  i-  /•       i  *  r         -ii-     •    /       i 

xneurs.  Cinquante  lieues  lur  les  cotes ,  avec  une  extenlion  illimitée  dans 

l'intérieur  des  terres.  Leur  charte  les  autoriibit  à  traiter  le  peuple 
affiijetti  de  la  manière  qui  leur  convicndroit.  Ils  pouvoient  difpofer 
du  fol  envahi ,  en  faveur  des  Portugais  qui  le  voudroient  mettre 
en  valeur,  ce  qu'ils  firent  la  plupart ,  mais  pour  trois  vies  feule- 
ment &  moyennant  quelques  redevances.  Ces  grands  proprié- 
taires dévoient  jouir  de  tous  les  droits  régaliens.  On  n'en  excepta- 
que  la  peine  de  mort,  que  la  fabrication  des  monnoies  ,  que  la 
dixme  des  produûions  :  prérogatives  que  la  couronne  fe  réferva. 
Pour  perdre  des  iîefs  11  utiles  &  fi  honorables  ,  il  falloit  négliger 
de  les  cultiver ,  les  laiffer  fans  défenfe  ,  n'avoir  point  d'enfant 
mâle  ,  ou  fe  rendre  coupable  de  quelque  crime  capital. 

Ceux  qui  avoient  follicité  &  obtenu  ces  provinces  s'attendoienf 
bien  à  s'en  mettre  en  poffeffion  ,  fans  beaucoup  de  dépenfepour 
eux,  fans  de  grands  dangers  pour  leurs  lieutenans.  Ils  fondoient 
principalement  leur  efpérance  fur  l'inertie  des  petites  nations 
qu'il  falloit  dompter. 

V.  L'homme  ,  fans  doute  ,  eft  fait  pour  la  fociété.  Sa  foibleffe  & 

Caraaere?  &  ^gg  befoins  le  démontrent.  Mais  des  fociétés  de  vingt  à  trente  mil- 
■ttTagesdes  peu-  ,.  ,,,  i  •    ,     j  >      •  ii 

pies  qu'on  vou-  lions  d  hommes  ;  des  cites  de  quatre  a  cinq  cens  mille  âmes  :   ce 

loit  alTujettirà  ^^^^  jgs  monftresdans  la  nature.  Ce  n'efl:  point  elle  qui  les  forme. 

Jorui-aîrè."'"  C'eft  elle  au  contraire  qui  tend  fans  ceffe  à  les  détruire.  Elles  ne- 
fe  foutiennent  que  par  une  prévoyance  continue  &  par  des  efforts- 
inouis.  Elles  ne  tarderoient  pas  à  fe  difîlper  ,  fi  une  portion  con- 
fidérable  de  cette  multitude  ne  veilloit  à  leur  confcrvation.  L'air- 
en  eft  infedé;  les  eaux  en  font  corrompues  ;  la  terre  épuifée  à  de 
grandes  diftances  ;  la  durée  de  la  vie  s'y  abrège  ;  les  douceurs  de 
l'abondance  y  font  peu  fenties;  les  horreurs  de  la  difette  y  font 
extccmes.  C'eil  le  lieu  dç  la  nailïiinçe  des  malacUes  épidéniiqiics  £ 
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c'eft  la  demeure  du  crime  ,  du  vice  ,  des  mœurs  diffolues.  Ces 
énormes  &  funeftes  entaffemens  d'hommes  font  encore  un  des 
fléaux  de  la  ibuveraineté  ,  autour  de  laquelle  la  cupidité  appelle 
&  groflit  fans  interruption  la  foule  des  efclaves,  fous  une  infinité 
de  fondions,  de  dénominations.  Ces  amas  furnaturels  de  popu- 
lations font  fujets  à  fermentation  &  à  corruption  pendant  la  paix. 
La  guerre  vient-elle  à  leur  imprimer  un  mouvement  plus  vif,  le 
choc  en  ell  épouvantable. 

Les  fociétés  naturelles  font  peu  nombreufes.  Elles  fubfiftent 
d'elles-mêmes.  On  n'y  attend  point  la  furabondance  incommode 
de  la  population  pour  la  divifer.  Chaque  divifion  va  fe  placer  à 
des  dillances  convenables.  Tel  fut  par  -  tout  l'état  primitif  des 
contrées  anciennes  ;  tel  celui  du  nouveau  continent. 

On  y  trouva  le  Bréfil  diilribué  en  petites  nations  ,  les  unes 
cachées  dans  les  forêts ,  les  autres  établies  dans  les  plaines  ou  fur 
les  bords  des  rivières  ;  quelques-unes  fédentaires  ;  un  plus  grand 
nombre  nomades  ;  la  plupart  fans  aucune  communication  entre 
elles.  Celles  qui  n'étoient  pas  continuellement  en  armes  les  unes 
contre  les  autres,  étoient  divifées  par  des  haines  ou  des  jaloufies 
héréditaires.  Ici ,  l'on  tiroit  fa  fubfiftance  de  la  chaffe  &  de  la 
pêche  ;  là  ,  de  la  culture  des  champs.  Tant  de  différences  dans  la 
manière  d'être  &  de  vivre  ne  pouvoient  manquer  d'introduire  de 
I-a  variété  dans  les  moeurs  &  dans  les  coutumes. 

Les  Bréfiliens  étoient  en  général  de  la  taille  des  Européens, 
mais  ils  étoient  moins  robuftes.  Ils  avoient  aufli  moins  de  mala- 
dies ,  &  vivoient  long-tems.  Ils  ne  connoiffoient  aucun  vêtement» 
Les  femmes  avoient  les  cheveux  extrêmement  longs  ,  &  les 
hommes  les  tenoient  courts  ;  les  femmes  portoient  en  braffelets 
des  as  d'une  blancheur  éclatante  que  les  hommes  portoient  en 
collier  ;  les  femmes  peignoient  leur  vifage  ,  au  lieu  que  les 
hommes  peignoient  leur  corps. 

Chaque  peuplade  de  ce  valle  continent  avoit  fon  idiome  par* 
ticulier  ,  aucun  n'avoit  des  termes  pour  exprimer  des  idées  abf- 
traites  &  univerfelles.  Cette  pénurie  de  langage  ,  commune  à  touS' 
k*  peuples  de  l'Araérique  t  étpit  la  preuve  dit  peu  de  progrès; 
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qu'y  avoit  fait  refprit  humain.  La  reflemblance  des  mots  d'une 
langue  avec  les  autres  prouvoit  que  les  tranfmigrations  récipro- 
ques de  ces  fauvages  avoient  été  fréquentes. 

La  nourriture  des  Bréfiliens  étoit  peu  variée.  Dans  une  région 
privée  d'animaux  domeftiques ,  on  vivoit  de  coquillages  fur  les 
bords  de  la  mer  ,  de  pêche  près  des  rivières ,  &  dans  les  forêts 
de  chaffe.  Le  vuide  ,  que  laiflbient  trop  fouvent  des  reflburces 
fi  fort  incertaines ,  étoit  rempli  par  le  manioc  &  par  quelques 
autres  racines. 

Ces  peuples  aimoient  fort  la  danfe.  Leurs  chanfons  n'étoient 
qu'une  longue  tenue  ,  fans  aucune  variété  de  tons.  Elles  rouloient 
ordinairement  fur  leurs  amours  ou  fur  leurs  exploits  guerriers.  La 
danfe  &  le  chant  font  deux  arts  dans  l'état  policé.  Au  fond  des 
forêts  ,  ce  font  prefque  des  fignes  naturels  de  la  concorde ,  de 
l'amitié  ,  de  la  tendrefle  &  du  plaifîr.  Nous  apprenons  fous  des 
maîtres  à  déployer  notre  voix,  à  mouvoir  nos  membres  en  ca- 
dence. Le  fauvage  n'a  d'autre  maître  que  fa  paflion  ,  fon  cœur 
Si  la  nature.  Ce  qu'il  fent ,  nous  le  fimulons.  Auffi  le  fauvage  qui 
chante  ou  qui  danfe  eft-il  toujours  heureux. 

La  tranquillité  perfonnelle  des  Bréfiliens  n'étoit  jamais  trou- 
blée par  les  terreurs  d'une  vie  future  dont  ils  n'avoient  point 
d'idée  :  mais  celle  de  leurs  petites  fociétés  l'étoit  quelquefois 
par  des  devins  qui  avoient  furpris  leur  crédulité.  De  tems  en 
tems ,  on  maflacroit  ces  impofteurs ,  ce  qui  arrêtoit  un  peu  l'ef- 
prit  de  menfonge. 

Les  notions  de  dépendance  &  de  foumifîion,  qui  dérivent  fpé- 
cialement  parmi  nous  de  la  connoiffance  d'un  être  créateur, 
n'étoient  pas  arrivées  jufqu'à  ces  peuples.  Cet  aveuglement  & 
l'ignorance  oii  ils  vivoient  de  ce  qui  devoit  conftituer  une  fociété 
raifonnablement  ordonnée  ,  avoient  écarté  de  leurs  déferts  tout 
principe  de  gouvernement.  Jamais  ils  n'avoient  conçu  qu'un 
homme ,  quel  qu'il  fût ,  put  acquérir  le  droit  ou  former  la  pré- 
tention de  commander  à  d'autres  hommes. 

De  même  que  la  plupart  des  peuples  fauvages ,  les  Bréfiliens  ne 
marquoient  aucun  attaçhçmçnt  pour  U%  lieux  qui  les  avoien^ 
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vus  naître.  L'amour  de  la  patrie ,  qui  eft  une  affedion  dominante 
dans  les  états  policés;  qui,  dans  les  bons  gouvernemiens  ,  va 
fufqu'au  fanatifme  &  dans  les  mauvais    palTe  en  habitude  ;  qui 
conferve  à   chaque  nation  pendant  plufieurs  fiècles,  fon  carac- 
tère ,  fes  ulages  &  fes  goûts  :  cet  amour  n'cft  qu'un  fentiment 
faâice  qui  naît  dans  la  lociété ,  mais  inconnu  dans  l'état  de  na- 
ture. Le  cours  de  la  vie  morale  du   fauvage  ,  eft  entièrement 
oppofé  à  celle  de  l'homme  focial.  Celui-ci  ne  jouit  des  bienfaits 
de  la  nature  que  dans  ion  enfance.  A  mefure  que  fes  forces  &  fa 
raifon  fe  développent,  il  perd  de  vue  le  préfent ,  pour  s'occu- 
per tout  entier  de  l'avenir.  Ainfi ,  l'âge  des  payions  &  des  plaifirs, 
le  tems  facré  que  la  nature  deftinoit  à  la  jouiflance,  fe  paffe  dans 
la  fpéculation  &  dans  l'amertume.   Le  cœur  fe  refiife  ce  qu'il 
deflre,  fe  reproche  ce  qu'il  s'efl:  permis ,  également  tourmenté 
par  l'ufage  &  la  privation  des  biens  qui  le  flattent.  Regrettant 
fans  cefTe  la  liberté  qu'il  a  toujours  facrifiée,  l'homme  revient, 
en  fonpirant ,  fur  (qs  premières  années  que  des  objets  toujours 
nouveaux  entretenoient  d'un  fentiment  continuel  de  curiofité  & 
d'efpérance.  Il  fe  rappelle  avec  attendriffement  le  féjour  de  fon 
enfance.  Le  fouvenir  de  fes  innocens  plaifirs  embellit,  fans  cefTe, 
l'image  de  fon  berceau,  &  le  retient  oh  le  ramène  dans  fa  patrie: 
tandis  que  le  fauvage ,  qui  jouit ,  à  chaque  époque  de  fa  vie ,  des 
plaifirs  &  des  biens  qu'elle  doit  amener  &  qui  ne  les  facrifie  pas 
à  l'efpérance  d'une  vieilleffe  moins  laborieufe ,  trouve  également 
dans  tous  les  lieux  les  objets  analogues-au  defir  qu'il  éprouve; 
fent  que  la  fource  de  fon  plaifir  eft  en  lui-même  &  que  fa  patrie 
eft  par- tout. 

Quoique  la  tranquillité  des  Brcfiliens  n'eût  pour  bafe  des  loix 
d'aucune  efpèce,  rien ,  dans  leurs  petites  foclétés,  n'étoit  fi  rare 
que  des  diffenfions.  SU'rvreffe  ou  un  malheureux  hafard  enfan- 
toient  une  querelle  &  que  quelqu'un  y  pérît,  le  meurtrier  étoit 
livré  aux  parens  du  mort ,  qui  l'immoloient  à  leur  vengeance  fans 
délibérer.  Les  deux  familles  s'afTembloient  enfuite  &  fe  réconci- 
lioient  dans  la  joie  d'un  feflin  bruyant. 

Tout  Bréfilien  s'approprioit  autant  de  femmes  qu'il  vouloir 
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ou  qu'il  pouvoit  s'en  procurer,  &  les  réjpudioit  s'il  s'en  dégoù- 
toit.  Celles  qui  manquoient  à  la  foi  qu'elles  avoient  jurée  étoient, 
par  une  coutume  aflez  généralement  reçue ,  punies  du  dernier 
lupplice ,  &  l'on  ne  rioit  point  de  l'homme  qu'elles  avoient  trompé. 
Les  mères,  après  leur  couche,  ne  gardoient  le  lit  qu'un  jour  ou 
deux  ;  &  portant  leur  enfant  pendu  au  col  dans  une  écharpe  de 
coton ,  elles  reprenoient  leurs  occupations  ordinaires  fans  aucun 
danger.  En  général,  les  fuites  des  couches  font  moins  fâcheufes 
pour  les  femmes  fauvages  que  pour  les  femmes  civilifées  ;  parce 
que  les  premières  nouriflent  toutes  leurs  enfans ,  &  que  la  pareffe 
des  hommes  les  condamne  à  une  vie  très^laborieufe  qui  rend  eri 
elles  l'écoulement  périodique  d'autant  moins  abondant,  &  les 
canaux  excrétoires  de  ce  fang  fuperflu  d'autant  plus  étroits.  Un 
long  repos,  après  l'enfantement,  loin  de  leur  être  néceffaire, 
leur  deviendroit  auffi  funefte  qu'il  le  feroit  parmi  nous  aux 
femmes  du  peuple.  Cette  circonftance  n'eft  pas  la  feule  où  l'on 
voit  les  avantages  des  conditions  diverfes  fe  compenfer.  Nous 
Tentons  le  befoin  de  l'exercice.  Nous  allons  chercher  la  fanté 
à  la  campagne.  Nos  femmes  commencent  à  mériter  le  nom  de 
mères,  en  allaitant  elles-mêmes  leurs  enfans.  Ces  enflms  vien- 
nent d'être  affranchis  des  entraves  du  maillot.  Que  fignifîent  ces 
utiles  &:  fages  innovations  ?  Si  ce  n'eft  que  l'homme  ne  peut 
s'écarter  indifcrétement  des  loix  de  la  nature ,  fans  nuire  à  fon 
bonheur.  Dans  tous  les  fiècles  à  venir ,  l'homme  fauvage  s'avan- 
cera pas  à  pas  vers  l'état  civilifé.  L'homme  civilifé  reviendra 
vers  fon  état  primitif;  d'où  le  philofophe  conclura  qu'il  exifte 
dans  l'intervalle  qui  les  fépare  un  point  où  réfide  la  félicité  de 
l'efpèce.  Mais  qui  efl-ce  qui  fixera  ce  point?  Et  s'il  étoit  fixé , 
quelle  feroit  l'autorité  capable  d'y  diriger,  d'y  arrêter  l'homme? 
•  Les  voyageurs  étoient  reçus  au  Bréfil  avec  des  égards  mar- 
qués. Us  fe  voyoient  entourés  de  femmes  qui ,  en  leur  lavant 
les  pieds,  leur  prodiguoient  les  expreffions  les  plus  obligeantes. 
On  ne  négligeoit  rien  pour  les  bien  traiter  :  mais  c'étoit  un 
outrage  impardonnable  que  de  quitter  une  famille  où  l'on  avoit 
(|té  accueilli ,  pour  aller  chez  une  autre  où  Ton  pouvpit  efpérer 

un 


DES     DEUX     INDES.  369 

lin  traitement  plus  agréable.  Cette  hofpitalité  efl  un  des  plus 
fûrs  indices  de  Tinflinû  &  de  la  deftination  de  l'homme  pour  la 
fociabilité. 

Née  de  la  commifération  naturelle ,  rhofpitalité  fut  générale 
dans  les  premiers   tems.  Ce  fut   prefque  Tunique  lien  des  na- 
tions ;  ce  fut  le  germe  des  amitiés  les  plus  anciennes  ,   les  plus 
révérées  &  les  plus  durables  entre  des  familles  féparées  par  des 
régions  immenfes.  Un  homme  perfécuté  par  (qs  concitoyens  ou 
coupable  de  quelque  délit ,  alloit  chercher  au  loin  ou  le  repos 
ou  l'impunité.  Il  fe  préfentoit  à  la  porte  d'une  ville  ou  d'une 
bourgade,  &  il  difoit.  «Je  fuis  un  tel,  fils  d'un  tel  ,  petit-fils 
»  d'un  tel;  je  viens  pour  telle  ou  telle  raifon  »;  &  ilarrangeoit 
fon  hiftoire  ou  fon  menfonge  de  la  manière  la  plus  merveilleufe, 
la  plus  pathétique,  la  plus  propre  à  lui  donner  de  l'importance. 
On  l'écoutoit  avec  avidité  ,  &  il  ajoutoit.  «  Recevez-moi  :  car 
»  fi  vous ,  ou  vos  enfans,  ou  les  enfans  de  vos  enfans  font  jamais 
»  conduits  parle   malheur  dans  mon  pays,  ils  me  nommeront, 
»  &  les  miens  les  recevront  ».  On  s'emparoit  de  fa  perfonne. 
Celui  auquel  il  donnoit  la  préférence    s'en   tenoit  honoré.  Il 
s'établiffoit  dans  les  foyers  de  fon  hôte  ;  il  en  étoit  traité  comme 
un  des  membres  de  la  famille  ;  il  devenoit  quelquefois  l'époux , 
le  raviffeur  ou  le  fédufteur  de  la  fille  de  la  maifon. 

C'efl:  de  ces  aventuriers,  peut-être,  les  premiers  voyageurs, 
■que  font  ifTus  les  demi-dieux  du  paganifme  ,  fruit  du  libertinage 
&  de  rhofpitalité.  La  plupart  durent  la  naiffance  à  des  paffagers 
à  qui  l'on  avoit  accordé  le  coucher  &  qu'on  ne  revit  plus. 

Qu'il  foit  permis  de  le  dire ,  il  n'y  a  point  d'état  plus  im- 
moral que  celui  de  voyageur.  Le  voyageur  par  état  reffemble 
au  poffeffeur  d'une  habitation  immenfe  qui,  au  lieu  de  s'afleoir 
à  côté  de  fa  femme,  au  milieu  de  fes  enfans,  emploieroit  toute 
fa  vie  à  vifiter  fes  appartemens.  La  tyrannie ,  le  crime ,  l'ambi- 
tion, la  mifere,  la  curiofité,  je  ne  fais  quelle  inquiétude  d'ef- 
prit ,  le  defir  de  connoître  &  de  voir,  l'ennui  ,  le  dégoût  d'un 
bonheur  ufé ,  ont  expatrié  &  expatrieront  les  hommes  dans 
tous  les  tems. 

Torm  IL  A  a  a 
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Mais  dans  les  fiècles  antérieurs  à  la  civilifiUion ,  au  commerce, 
à  rinvention  des  ûgnes  repréfentatifs  de  la  richefle  ,  lorique 
l'intérêt  n'avoit  point  encore  préparé  d'afyle  au  voyageur,  l'hof- 
pitalité  y  ftippléa.  L'accueil  fait  à  l'étranger  fut  une  dette  facrée 
que  les  defcendans  de  l'homme  accueilli  acquittoient  fouvent 
après  le  laps  de  plufieurs  fiècles.  De  retour  dans  fon  pays  ,  il 
fe  plaifoit  à  raconter  les  marques  de  bienveillance  qu'il  avoit 
reçues  ;  &  la  mémoire  s'en  perpétuoit  dans  la  famille. 

Ces  mœurs  touchantes  fe  font  affoiblies  ,  à  mefure  que  la 
communication  des  peuples  s'eft  facilitée.  Des  hommes  induf- 
trieux ,  rapaces  &  vils  ont  formé  de  tous  côtés  des  établiffe- 
mens  ,  où  l'on  defcend ,  où  l'on  ordonne  ,  où  l'on  dlfpofe  des 
commodités  de  la  vie  ,  comme  chez  foi.  Le  maitre  de  la  raailon 
ou  riiôte  n'eil  ni  votre  bienfaiteur,  ni  votre  frère,  ni  votre 
ami.  Ceft  votre  premier  domeftique.  L'or  que  vous  lui  préfentez 
vous  autorife  à  le  traiter  comme  il  vous  plaît.  Ceft  de  votre 
argent  &  non  de  vos  égards  qu'il  fe  foucie.  Lorfque  vous  êtes 
forti,  il  ne  fe  fouvient  plus  de  vous  ;  &  vous  ne  vous  fouvenez 
de  lui  qu'autant  que  vous  en  avez  été  mécontent  ou  fatisfait.  La. 
fainte  bofpitalité,  éteinte  par-tout  où  la  police  &  les  inftitutions 
fociales  ont  fait  des  progrès ,  ne  fe  retrouve  plus  que  chez  les- 
nations  fauvages  &.  d'ime  manière  plus  marquée  au  Bi-éfil  que 
par-tout  ailleurs. 

Bien  éloignés  de  cette  indifférence  ou  de  cette  foibleffe  qui- 
lîous  fait  fuir  nos  morts,  qui  nous  ûte  le  courage  d'en  parler,, 
qui  nous  éloigne  des  lieux  qui  pourroient  nous  en  rappeller 
l'idée  ,  les  Bréfiliens  regardoient  les  leurs  avec  attendriffement, 
racontoient  leurs  exploits  avec  complaifance  ,  louoient  leurs 
vertus  avec  tranfport.  On  ks  enterroit  debout  dans  une  folTe 
ronde.  Si  c'étoit.  un  chef  de  famille ,  on  enfeveliffoit  avec  lui 
fes  plumes  ,  fes  colliers  ,  (es  armes.  Lorfqu'unc  peuplade  chan- 
geoit  de  demeure,  ce  qui  arrivoit  fouvent  ians  d'autre  motit  que 
la  fantaifie  de  fe  déplacer,  chaque  famille  mettoit  des  pierres 
remarquables  fur  la  foflc  de  fes  morts  les  plus  refpcQés.  Jamais 
on  n'approchoil;  de  ces  rnonumens  de  douleur,  fans  pouffer  des 
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cris  effrayans,   affez  femblables  à  ceux  dont  on  faifoit  retentit 
les  airs  quand  on  alloit  combattre. 

L'intérêt  ni  l'ambition  ne  conduifoient  jamais  les  Brcfiliens  à 
la  guerre.  Le  deiir  de  venger  leurs  proches  ou  leurs  amis  ,  fut 
toujours  le  motif  de  leurs  divifions  les  plus  fanglantes.  Ils  avoient 
pour  orateurs  ,  plutôt  que  pour  chefs,  des  vieillards  qui  déci- 
doient  les  hoftilités  ,  qui  donnoicnt  le  fignal  du  départ  ,  qui , 
pendant  la  marche,  s'abandonnoient  aux  expreffions  d'une  haîne 
implacable.  Quelquefois  même  on  s'arrètoit  pour  écouter  des 
harangues  emportées  qui  duroient  des  heures  entières.  Elles  ren- 
•doient  vraifemblables  celles  qu'on  lit  dans  Homère  &  dans  les 
hilloriens  Romains.  Alors  le  bruit  de  l'artillerie  n'étouiFoit  pas  la 
Yoix  des  généraux. 

Les  combattans  étoient  armés  d'une  mafTue  de  bois  d'cbène, 
qui  avoir  fix  pieds  de  long  ,  un  de  large  ,  &  un  pouce  d'épaif- 
feur.  Leurs  arcs  &  leurs  flèches  étoient  du  même  bois.  Ils  avoient 
pour  inftrumens  de  mufiqiie  guerrière ,  des  flûtes  faites  avec  les 
oflTemens  de  leurs  ennemis.  Elles  valoient  bien  ,  pour  infpirer  le 
courage  ,  nos  tambours  qui  étourdiffent  fur  le  danger ,  &  nos 
trompettes  qui  donnent  le  fignal  &  peut-être  la  peur  de  la  mort. 
Leurs  généraux  étoient  les  meilleurs  foldais  d^s  guerres  pré- 
cédentes. 

Les  premières  attaques  ne  fe  faifoient  jamais  à  découvert. 
Chaque  armée  cherchoit  à  fe  ménager  les  avantages  d'une  fur- 
prife.  Rarement  con-,battoit-on  de  pied  ferme.  L'ambition  fe  ré- 
duifoit  à  faire  des  prifonniers.  Ils  étoient  égorgés  &  mangés  avec 
appareil.  Durant  le  feftin  ,  les  anciens  exhortoient  les  jeunes 
^ens  à  devenir  guerriers  intrépides ,  pour  fe  régaler  fouvent  d'un 
rï\ets  fi  honorable.  Cet  attrait  pour  la  chair  humaine  ne  fînibit 
jamais  dévorer  ceux  des  ennemis  qui  avoient  péri  dans  l'adlion. 
Les  Bréfiiiens  fc  bornoient  à  ceux  qui  étoient  tombés  vifs  dans 
leurs  mains. 

Le  fort  des  prifonniers  de  guerre  a.  fuivi  les  différens  âges 
de  la  raifoH.  Les  nations  les  plus  policées  les  rançonnent ,  les 
échangent  ou  les  refùtuent,  lorfque  la  paix  a  fuccédé  aux  hoUi- 
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lités.  Les  peuples,  à  demi -barbares ,  fe  les  approprient  &  les 
réduifent  en  efclavage.  Les  faiivages  ordinaires  les  maffacreat, 
fans  les  tourmenter.  Les  plus  fauvages  des  hommes  les  tourmen- 
tent ,  les  égorgent  &  les  mangent.  C'eft  leur  exécrable  droit 
des  gens. 

Cette  antropophagie  a  long-tems  pafle  pour  une  chimère  dans 
refprit  de  quelques  fceptiques.  Ils  ne  pouvoient  fe  perfuader 
que  le  befoin  eût  réduit  aucune  nation  à  la  cruelle  néceffité  de  fe 
repaître  des  entrailles  de  l'homme;  &  ils  croy oient  encore  moins 
qu'on  fe  fût  porté  à  cette  atrocité  fans  y  être  forcé  par  une 
privation  abfolue  de  tous  les  foutiens  de  la  vie.  Depuis  que  des 
faits  plus  multipliés,  des  témoignages  plus  impofans,  des  relations 
plus  authentiques  ont  diffipé  les  doutes  des  plus  incrédules  , 
on  a  vu  des  philofophes  qui  cherchoient  à  juftifîer  cette  pratique 
de  plufieurs  peuples  fauvages.  Ils  ont  continué  à  s'élever  avec 
force  contre  la  barbarie  des  fouverains  qui  ,  par  un  caprice, 
envoyoient  leurs  malheureux  fujets  aux  boucheries  de  la  guerre: 
mais  ils  ontpenfé  qu'il  étoit  indifférent  qu'un  cadavre  fût  dévoré 
par  un  homme  ou  par  un  vautour. 

Peut-être,  en  effet,  cet  ufage  n'a-t-il  en  lui-même  rien  de 
criminel ,  rien  qui  répugne  à  la  morale  :  mais  combien  les  con- 
féquences  n'en  feroient- elles  pas  pernicieufes  ?  Quand  vous, 
aurez  autorifé  l'homme  à  manger  la  chair  de  l'homme,  fi  fon  palais 
y  trouve  de  la  faveur,  il  ne  vous  refiera  plus  qu'à  rendre  la  vapeur 
du  fang  agréable  à  l'odorat  des  tyrans.  Imaginez  alors  ces  deux: 
phénomènes  communs  fur  la  fiirface  du  globe;  &  arrêtez  vos 
regards  fur  l'efpèce  humaine ,  fi  vous  pouvez  en  fupporter  le 
fpeftacle. 

Au  Bréfil ,  les  têtes  des  ennemis  ,  maffacrés  dans  le  combat  ou 
immolés  après  l'aftion,  étoient  confervées  très-précieufement. 
On  les  montroit  avec  oflentation  ,  comme  des  monumens  de 
valeur  &  de  vidoire.  Les  héros  de  ces  nations  féroces  portoient 
leurs  exploits  gravés  fur  leurs  membres  par  des  incifions  qui  les 
honoroient.  Plus  ils  étoient  défigurés ,  &  plus  leur  gloire  étoit 
grande^ 
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Ces  mœurs  n'avoient  pas  difpofé  les  Bréfiliens  à  recevoir  vi. 

patiemment  les  fers  dont  on  vouloit  les  charger  :  mais  que  pou-    Afcenaantdc» 

1         /•  1  o     t        !•/•  •    1-  1       ,,T-        niiffionn:Mrcs 

voient  des  lauvages  contre  les  armes  &  la  dilciplme  de  1  Eu-  s^^^^  ,„  naturels 
rope  ?  Un  affez  grand  nombre  avoit  fubi  le  joug ,  lorfqu'en  1 549 ,  >'"  Bréfii,  &  fur 

kl      T  •  i_  ■  111'  t     /-  li's  Portii'^ais  , 

cour  de  Lisbonne  jugea  convenable  d  envoyer  un  cher  pour  ^j^^^^    j^^ 

régler  un  établiffement  abandonné  jufqu'alors  aux  fureurs  &  aux  miers  tems  iie 
caprices  de  quelques  brigands.  En  bâtiffant  San -Salvador,  Thp-  ''^  colonie, 
mas  de  Souza  donna  un  centre  à  la  colonie  :  mais  la  gloire  de» 
la  faire  jouir  de  quelque  calme  étoit  réfervée  aux  Jéfuites  qui 
l'accompagnoient.  Ces  hommes  intrépides ,  à  qui  la  religion  ou 
l'ambition  firent  toujours  entreprendre  de  grandes  chofes ,  fe  dif- 
perfèrent  parmi  les  Indiens.  Ceux  de  ces  mifllonnaires,  qui,  en 
haîne  du  nom  Portugais ,  étoient  mafiacrés  ,  fe  trouvoient  auffi- 
tôt  remplacés  par  d'autres,  qui  n'avoient  dans  la  bouche  que  les 
tendres  noms  de  paix  &  de  charité.  Cette  magnanimité  confondit 
des  barbares  ,  qui  jamais  n'avoient  fu  pardonner.  Infenfîblement 
ils  prirent  confiance  en  des  hommes  qui  ne  paroiiloient  les  recher- 
cher que  pour  les  rendre  heureux.  Leur  penchant,  pour  les  mif- 
fionnaires,  devint  une  paffion.  Lorfqu'un  Jéfuite  devoit  arriver 
chez  quelque  nation,  les  jeunes  gens  alloient  enfouie  au-devant 
de  lui,  fe  cachant  dans  les  bois  fitués  fur  la  route.  A fon approche, 
ils  fortoient  de  leur  retraite ,  ils  jouoient  de  leurs  fifres ,  ils  bat- 
toient  leurs  tambours ,  ils  remplilToient  les  airs  de  chants  d'allé- 
grefle ,  ils  danfoient ,  ils  n'omettoient  rien  de  ce  qui  pouvoit  mar- 
quer leur  fatisfaûion.  A  l'entrée  du  village  étaient  les  anciens, 
les  principaux  chefs  des  habitations,  qui  montroient  une  joie 
auflî  vive ,  mais  plus  réfervée.  Uu  peu  plus  loin  ,  on  voy oit  les 
jeunes  filles ,  les  femmes  dans  une  pofture  rcfpeûueufe  &  con- 
venable à  leur  fexe.   Tous  réunis ,  ils  conduifoient  en  triomphe 
leur  père  dans  les  lieux  où  l'on  devoit  s'affembler.  Là,  il  les  inf- 
truifoit  des  principaux  myftères  de  la  religion;  il  les  exhortoit 
à  la  régularité  des  mœurs,  à  l'amour  de  la  juftice,  à  la  charité 
fraternelle  ,  à  l'horreur  du  fang  humain ,  &  les  baptifoit. 

Comme  ces  mifiionnaires  étoient  en  trop  petit  nombre  pour 
tout  faire  par  eux-mêmes,  ils  envoyoient  fouvent  à  leur  place 
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les  plus  intelligens  d'entre  leurs  Indiens.  Ces  hommes,  fiers  d'une 
deftination  fi  glorieufe,  diftribuoient  des  haches,  des  couteaux, 
des  miroirs  aux  fauvages  qu'ils  trouvoient  ;  &  leur  peignoient 
les  Portugais  doux ,  humains  ,  bienfaifans.  Ils  ne  revenoient  ja- 
mais de  leurs  courfes  ,  fans  être  fuivis  de  quelques  Brénliens, 
dont  ils  avoient  au -moins  excité  la  curiofité.  Dès  que  ces  bar- 
bares avoient  vu  les  Jéûiites ,  ils  ne  pouvoient  plus  s'enféparer. 
Quand  ils  retournoient  chez  eux ,  c'étoit  pour  inviter  leurs  fa^ 
milles  &  leur  amis  à  partager  leur  bonheur;  c'étoit  pour  montrer 
les  préfens  qu'on  leur  avoit  faits. 

Si  ouelqu'un  doutoit  de  ces  heureux  effets  de  la  bienfaifance  & 
de  l'humanité  fur  des  peuples  fauvages  ,   qu'il  compare  les  pro- 
grès que  les  Jéfuites  ont  faits  ,  en  très-peu  de  tems ,  dans  l'Ame- 
rique  Méridionale  ,  avec  ceux  que  les  armes  &  les  vaiffeaux  de 
TEfpagne  &  du  Portugal  n'ont  pu  faire  en  deux  iiècles.    Tandis 
que  des  milliers  de  foldats  changeoient  deux  grands  empires  po- 
licés en  déferts  de  fauvages  errans ,   quelques  mifllonnaires  ont 
changé  de  petites  nations  errantes  en  plufieurs  grands  peuples 
policés.  Si  ces  hommes  aûifs  &  courageux  avoient  eu  un  efprit 
moins  infefté  de  celui  de  Rome  ;  fi ,  formés  en  fociété  dans  la 
cour  la  plus  intriguante  &  la  plus  corrompue  de  l'Europe  ,  ils  ne 
s'étoient  pas  introduits  dans  les  autres  cours  pour  influer  fur  tous 
les  événemens  politiques  ;  s'ils  n'avoient  révolté ,  par  leur  intolé- 
rance ,   tous  les  gens  modérés  ,   &  tous  les  tribunaux  par  leur 
paflionpour  le  defpotifme;  fi  un  zèle  outré  pour  la  religion  ne  les 
.eût  rendus  les  ennemis  fecrets  du  progrès  des  connoiffances  &  les 
perfécuteurs  de  la  philofophie  ;  s'ils  avoient  employé  autant  d'art 
à  fe  faire  aimer  qu'à  fe  faire  craindre  ;  s'ils  avoient  été  aufli  jaloux 
d'accroître  la  fpiendeur  de  leur  fociété  que  d'en  augmenter  la  puif- 
fance  ;  fi  leurs  chefs  n'avoient  pas  abufé  des  vertus  même  de  la  plu- 
part des  membres  :  l'ancien  &  le  Nouveau- Monde  jouiroient  encore 
des  travaux  d'uncorps  qu'on pouvoit rendre  utile,  en  l'empcchaat 
d'être  néceffaire.  Le  dix-huitième  fiècle  n  auroit  pas  à  rougir  des 
atrocités  qui  ont  accompagné  fon  anéantiflement.  L'univers  concis 
nuer  oit  à  être  arrofé  de  leurs  fucuis&  fécondé  par  leurs  entrcpiifes; 
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Les  Brcfilicns  avoient  eu  trop  fujet  de  haïr  les  Européens  , 
pour  ne  pas  fe  défier  même  de  leurs  bienfaits.  Mais  un  trait  du 
jiiftice  ,  qui  fit  un  grand  éclat ,  diminua  cette  méfiance. 

Les  Portugais  avoient  formé  rétabliffement  de  Saint- Vincent  fiu: 
la  côte  de  la  mer,  au  vingt-quatrième  degré  de  latitude  auftrale. 
Là ,  ils  commerçoient  paiûblement  avec  les  Cariges  ,  la  nation  la 
plus  douce  &  la  plus  policée  de  tout  le  Bréfil.  L'utilité  qu'on 
retiroit  de  cette  liaifon  n'empêcha  pas  qu'on  n'enlevât  foixante- 
dix  hommes  pour  en  faire  des  efclaves.  L'auteur  de  cet  attentat 
fut  condamné  à  ramener  les  prifonniers  où  il  les  avoit  pris  ,  &  à 
faire  les  excufes  qu'exigeoit  une  fi  grande  infidte.  Deux  Jéfuites, 
chargés  de  faire  recevoir  les  réparations ,  que  fans  eux  on  n'eût 
jamais  ordonnées  ,  en  donnèrent  avis  à  Farancaha ,  l'homme  le 
plus  accrédité  de  fa  nation.  Il  vint  au-devant  d'eux  ,  &  les  em- 
braflant  avec  des  larmes  de  joie:  «  Mes  pères  ,  leur  dit-il ,  nous 
»  confentons  à  oubher  le  paffé,  &  à  faire  une  nouvelle  alliance 
»  avec  les  Portugais  :  mais  qu'ils  foient  délormais  plus  modérés 
»  &  plus  fidèles  aux  droits  des  nations ,  qu'ils  ne  l'ont  été.   Notre 
»  attachement  mérite  au-moins  de  l'équité.    On  nous  traite  de 
V  barbares  ,  cependant  nous  refpetSons  la  juftice  &  nos  amis  »., 
Les  miiïionnaires  ayant  promis  que  leur  nation  obferveroit  défor- 
mais  plus    religieufement   les  loix  de   la   paix   &  de  l'union  , 
Farancaha  reprit  :  «  Si  vous  doutez  de  la  bonne-foi  des  Cariges . 
»  je  vais  vous  en  donner  une  preuve.  J'ai  un  neveu  que  j'aime 
»  tendrement  ;  il  eft  l'efpérance  de  ma  maifon ,  &  fait  les  délices 
M  de  fa  mère  :  elle  mourroit  de  douleur ,  fi  elle  perdoit  fon  fils. 
»  Je  veux  cependant  vous  le  donner  en  otage.  Am.enez-le  avec 
>♦  vous,  cultivez  fa  jeuneffe  ,  prenez  foin  de  fcn  éducation  ,  inf- 
»  triufez  -  le  de  votre  religion.  Que  fes  mœurs  foient  douces  ; 
.♦»  qu'elles  foient  pures.  J'efpère  qu'à  votre  retour,  vous  m'inf- 
y>  truirsz  aufîi ,  &  que  vous  me  rendrez  à  la  lumière  ».  Plufieurs 
Cariges  imitèrent  cet  exemple  ,  &   envoyèrent  leurs  enfans  à- 
Saint-Vincent  pour  y  être  élevés.  Les  Jéfuites  étoient.trop  adroits  ^ 
pour  ne  pas  tirer  un  grand  parti  de  cet  événement  :  mais  rien  ne 
fait  foupçonner  qu'ils  cherciiâfient  à  tromper  les  Indiens ,  en  ief 


376       HISTOIRE     P  H  I  LO  S  0  P  HI  <IUE 

portant  à  la  foumiffion.  L'avarice  n'avoit  pas  encore  gagné  ces 
miffionnaires;  &  le  crédit  qu'ils  avoient alors  à  la  cour,  les  faifoit 
affez  refpefter  dans  la  colonie  ,  pour  que  le  fort  de  leurs  néo-, 
phites  ne  fût  pas  à  plaindre. 

Ce  tems  de  tranquillité  fut  mis  à  profit.  Depuis  quelques  années 
des  cannes  à  fucre  avoient  été  portées  de  Madère  au  Bréfil  dont  le 
fol  &  le  climat  s'étoient  trouvés  favorables  à  cette  riche  plante. 
La  culture  en  fut  d'abord  très-foible  :  mais  on  n'eut  pas  plutôt 
fubftitué,  vers  l'an  15  70,  les  bras  nerveux  du  nègre  aux  travaux 
languiflans  des  Indiens,  qu'elle  prit  des  accroiffemens.  Ils  deve- 
noient  de  jour  en  jour  plus  confidérables  ,  parce  que  cette  pro- 
duûion,  bornée  jufqu'alors  aux  ufages  de  la  médecine,  devenoit 
de  plus  en  plus  un  objet  de  volupté. 
-,  Cette  profpérité ,  dont  tous  les  marchés  de  l'Europe  étoient  le 

Irruptions  lies  théâtre,  excita  la  cupidité  des  François.  Ils  tentèrent  fucceffive- 

F""'''"''    <la"s  j^g^j.  Je  former  trois  ou  quatre  établiffemens  au  Bréfil.  Leur  lé- 
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gerete  ne  leur  permit  pas  d  attendre  le  fruit ,  communément  tar- 
dif, des  nouvelles  entreprifes.  Ils  abandonnèrent ,  par  inconf- 
tance  &  par  laffitude  ,  des  efpérances  capables  de  foutenir  des 
efprits  quin'auroientpas  été  auffi  faciles  à  fe  rebuter,  que  prompts 
à  entreprendre.  L'unique  monument  précieux  de  leurs  courfes  in- 
fruûueufes ,  efl  im  dialogue  qui  peint  d'autant  mieux  le  bon  fens 
naturel  des  fauvages  ,  qu'il  eft  écrit  dans  ce  ftyle  naïf  qui  carac- 
térifoit ,  il  y  a  deux  fiècles  ,  la  langue  Françoife  ,  &  où  l'on  re-, 
trouve  encore  des  grâces  qu'elle  doit  regretter. 

«  Les  Bréfiliens ,  dit  Lery  ,  l'un  des  interlocuteurs ,  fort  ébahis 
»  de  voir  les  François  prendre  tant  de  peine  d'aller  quérir  leur 
»  bois ,  il  y  eut  une  fois  un  de  leurs  vieillards  qui  me  fit  cette 
»  demande.  Que  veut  dire ,  que  vous  autres  François  venez  de 
»  fi  loin  quérir  du  bois  pour  vous  chauffer  ?  N'y  en  a-t-il  point 
»  en  votre  terre  ?  A  quoi  lui  ayant  répondu  qu'oui,  &  en  grande 
»  quantité ,  mais  non  pas  de  telle  forte  que  le  leur  ,  lequel  nous 
»  ne  brûlions  pas  comme  il  penfoit;  ainfi  comme  eux-mêmes  en 
»  ufoient  pour  teindre  leurs  cordons  &  plumages ,  les  nôtres  l'a- 
»  jnenoient  poiu:  faire  la  teinture.  Il  me  répliqua  :  Voire ,  mais 

»  voug 


'DES    DEUX    INDES.  yjy 

0  vous  en  faut-il  tant  ?  Oui ,  lui  dis-je  ;  car  y  ayant  tel  marchand 
»>  en  notre  pays  qui  a  plus  de  friles  &  de  draps  rouges  que  vous 
»  n'en  avez  jamais  vu  par  deçà ,  un  feul  achètera  tout  le  bois 
M  dont  plufieurs  navires  s'en  retournent  chargés.  Ha,  ha!  dit  le 
»>  fauvage ,  tu  me  contes  merveilles  !  Puis  penfant  bien  à  ce  que 
»  je  lui  venois  de  dire ,  plus  outre  dit  :  mais  cet  homme  tant 
»  riche  dont  tu  parles ,  ne  mcurt-il  point  ?  Si  fait  »  fi  fait ,  lui  dis- 
>>  je  ,  aufîi-bien  que  les  autres.  Sur  quoi ,  comme  ils  font  grands 
»  difcoureurs  ,  il  me  demanda  de  rechef  :  Et  quand  doncques  il 
>>  eft  mort ,  à  qui  eft  tout  le  bien  qu'il  laiffe  ?  A  fes  enfans  ,  lui 
»  dis-je  ,  s'il  en  a;  &  à  défaut  d'iceux  ,  à  fes  frères,  fœurs  ,  ou 
»  plus  prochains.  Vraiment  ,  dit  alors  mon  vieillard  ,  à  cette 
»  heure  cognois-je  que  vous  autres  François  êtes  de  grands  fols; 
»  car  vous  faut-il  tant  travailler  à  paffer  la  mer  pour  amaffer  des 
»  richeffes  à  ceux  qui  furvivent  après  vous ,  comme  fi  la  terre 
»>  qui  vous  a  nourris  n'étoit  point  fuffifante  auffi  pour  les  nourrir? 
»  Nous  avons  des  enfans  &  des  parens ,  lefquels ,  comme  tu  vois , 
Y)  nous  aimons  ;  mais  parce  que  nous  fommes  affurés  qu'après 
»  notre  mort,  la  terre  qui  nous  a  nourris  les  nourrira,  certes  nous 
»  nous  repofons  fur  cela  ». 

Cette  philofophie  ,  fx  naturelle  à  des  peuples  fauvages  que  la        VI il. 
nature  exempte  de  l'ambition ,  mais  étrangère  aux  nations  po-  »j^||"J,"q'" 
licées  qui  ont  éprouvé  tous  les  maux  du  luxe  &  de  la  cupidité  ,  jjnj  le  BréfiU 
ne  fît  pas  grande  imprefllon  fur  les  François.    Ils  dévoient  fuc- 
comber  à  la  tentation  des  richeffes  ,  dont  la  foif  dévoroit  alors 
tous  les  peuples  maritimes  de  l'Europe.  Les  Hollandois,  quiétoient 
devenus  républicains  par  hafard  ,  &  commerçans  par  néceffité , 
furent  plus  conftans  &  plus  heureux  que  les  François  dans  leurs 
entreprifes  fur  le  Bréfil.  Ils  n'avoient  affaire  qu'à  une  nation  auffi 
petite  que  la  leur,  qui,  à  leur  exemple  ,_devoit  bientôt  fecoucr 
le  joug  de  l'Efpagne ,  mais  en  gardant  celui  de  la  royauté. 

Toutes  les  hifloires  font  pleines  des  a£tes  de  tyrannie  &  de 
cruauté  qui  foidevèrent  les  Pays-Bas  contre  Philippe  IL  Les  pro- 
vinces les  plus  riches ,  furent  retenues  ou  ramenées  fous  un  fceptre 
de  fer:  mais  les  plus  pauvres ,  celles  qui  étoient  comme  fubmer- 
Tomc  IL  Bbb 
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gées  ,  réuffirent  par  des  efforts  plus  qu'humains  à  affurer  leur  In- 
dépendiince.  Lorlque  leur  liberté  fut  folidernent  établie,  elles 
allèrent  attaquer  leur  ennemi  fur  les  mers  les  plus  éloignées ,  dans 
rinde ,  dans  le  Gange ,  jufques  aux  Moluques ,  qui  faifoient  partie 
de  la  domination  Espagnole  ,  depuis  qu'elle  comptoit  le  Portugal 
au  nombre  de  fes  pofft'fTions.  La  trêve  de  l6oc>  donna  à  cette 
entreprenante  &  heurcufe  république  ,  le  tems  de  mûrir  l'es  nou- 
veaux projets.  Ils  éclatèrent  en  i6zi ,  par  la  création  d'une  com- 
pagnie des  Indes  Occidentales  ,  dont  on  efpéra  les  mêmes  fuccès 
dans  l'Afrique  &  dans  l'Amérique  ,  comprifes  dans  fon  privilège , 
qu'avoit  eus  en  Afie  celle  des  Indes  Orientales.  Les  opérations 
de  la  nouvelle  fociété  commencèrent  par  l'attaque  du  Bréfil. 

On  avoit  les  lumières  néceffaires  pour  fe  bien  conduire.  Quel- 
ques navigateurs  Hollandois  avoient  hafardé  d'y  aller  ,  fans  être 
arrêtés  par  la  loi  qui  en  interdifoit  l'entrée  à  tous  les  étrangers. 
Comme ,  fuivant  l'ufage  de  leur  nation  ,  ils  offroient  leurs  mar- 
chandiies  à  beaucoup  meilleur  marché  que  celles  qui  venoierït 
de  la  métropole  ,  ils  furent  accueillis  favorablement.   Ces  inte3>- 
lopes  dirent  à  leur  retour  ,  que  le  pays  étok  dans  une  efpèce  d'a- 
narchie ;  que  la  domination  étrangère  y  avoit  étouffé  l'amour  de 
la  patrie  ;  que  l'intérêt  perfonnel  y  avoit  corrompu  tous  les-  ef- 
prits  ;  que  les  foldats  étoient  devenus  marchands  ;  qu'on  avoit 
oublié  jufqu'aux  premières  notions  de  la  guerre  ;  &  qu'il  fuffiroit 
de  fe  préfenter  avec  des  forces  un  peu  confidérables  ,  pour  fuï- 
raonter  infailliblement  les  légers  obftacles  qui  pourroient  s'op- 
pofcr  à  la  conquête  d'une  région  fi  riche. 

La  compagnie  chargea ,  en  1624 ,  Jacob  Willekens  de  cette 
entreprife.  Il  alla  droit  à  la  capitale.  San-Salvador  fe  rendit  à  ia 
vue  de  la  flotte  Hollandoife.  Le  relie  de  la  province  ,  quoique  Ja 
plus  étend-iie  &  la  plus  peuplée  de  la  colonie  ,  ne  fit  guère  plus 
de  réfiftance, 

C'étoit  un  terrible  revers  :  mais  il  n'affligea  point  te  confeiî 
d'Efpagne.  Depuis  que  cette  couronne  avoit  fubjugué  le  Portugal, 
elle  n'en  trouvoit  pas  les  peuples  auffi  foumis  qu'elle  l'eut  vouîn. 
"Un  dél'aflre  qui  pouvoit  les  rendre  plus  dépendans  lui  parut  «P 


DES     DEUX    INDES.  379 

grand  avantage  ;  &  fes  miMiftres  fe  félicitèrent  d'avoir  enfin  trouvé 
l'occafion  d'agraver  le  joug  de  leur  defpotifme. 

Sans  avoir  des  idées  plus  juftes  ni  des  fentimens  plus  nobles  , 
Philippe  penfa  q»e  la  majellé  du  trône  exigeoit  de  lui  quelques 
démonftrations  ,  quelques  bienféances.  Il  écrivit  aux  Portugais 
ies  plus  diftingués  ,  pour  les  exhorter  à  faire  les  efforts  généreux 
qu'exig«oient  les  circonflances.  Ils  y  étoient  difpofés.  L'intérêt 
perfonnel ,  le  zèle  pour  la  patrie  ,  le  defir  de  réprimer  la  ^oie  de 
leurs  tyrans  ;  tout  concouroit  à  redoubler  leur  aftivité.  Ceux  qui 
avoient  de  l'argent ,  le  prodiguèrent.  D'autres  levèrent  des  trou- 
pes. Tous  vouloient  fervir.  En  trois  mois  on  arma  vingt-fîx  vaif- 
feaux.  Ils  partirent  au  commencement  de  1626,  avec  ceux  que 
la  lenteur  &  la  politique  de  l'Efpagne  avoient  fait  trop  long- 
tems  attendre. 

L'archevêque  de  San-Salvador  ,  Michel  Texeira  ,  leur  avoit 
préparé  un  fuccès  facile.  Ce  prélat  guerrier,  à  la  tête  de  quinze 
cens  hommes ,  avoit  d'abord  arrêté  les  progrès  de  l'ennemi.  Il 
î'avoit  infulté  ,  harcelé  ,  battu  ,  pouflc  ,  enfermé  &  bloqué  dans 
la  place.  Les  KoUandois  réduits  par  la  faim ,  l'ennui  &  la  mifcre , 
forcèrent  kur  gouverneur  de  fe  rendre  aux  troupes  que  la  flotte 
avoit  débarquées  en  arrivant:  ils  furent  tous  portés  en  Europe. 

Les  fuccès  que  la  compagnie  avoit  fur  mer  ,  la  dédommagèrent 
<îe  cette  perte.  Ses  vaifleaux  ne  rentroient  jamais  dans  les  ports, 
que  triomphans  &  chargés  des  dépouilles  des  Portugais  &  des 
Efpagnols.  Elle  jettoit  un  éclat  qui  caufoit  de  l'ombrage  aux  puif- 
fances  même  ies  plus  intéreffées  à  la  profpérité  des  KoUandois. 
L'océan  étoit  couvert  de  fes  flottes.  Ses  amiraux  cherchoient , 
par  des  exploits  utiles ,  à  conferver  fa  confiance.  Les  ofKciers  fu- 
balterties  vouloient  s'élever  ,  en  fécondant  la  valeur  &  l'intelli- 
gence de  leurs  chefs.  L'ardeur  du  foldat  &  du  matelot  étoit  fans 
exemple  :  rien  ne  rebutoit  ces  hommes  fermes  &  intrépides.  Les 
fatigues  de  la  mer  ,  les  maladies ,  les  combats  giultipliés  :  tout 
fembloit  les  aguerrir,  &  redoubler  leur  émulation.  La  compagnie 
entretenoit  ce  fentiment  utile  par  de  fréquentes  réccmpenfes. 
Outre  la  paie  qu'on  leur  donnoit ,  elle  leur  permettoit  un  coiu- 

Bbb  2 


380      HISTOIRE    P  HI  LOS  OP  H  IQ^UE 

merce  particulier.  Cette  faveur  les  encourageoit,  &  en  multiplîoit 
le  nombre.  Leur  fortune  fe  trouvant  liée  ,  par  un  arrangement  fî 
fage  ,  avec  celle  du  corps  qui  les  employoit ,  ils  vouloient  être 
toujours  en  aûion.  Jamais  ils  ne  rendoient  leurs  vaiffeaux;  jamais 
ils  ne  manquoient  d'attaquer  les  vaifieaux  ennemis  avec  l'intel- 
ligence ,  l'audace  &  l'acharnement  qui  affurent  la  viftoire.  En 
treize  ans  de  tems  ,  la  compagnie  arma  huit  cens  navires  ,  dont 
la  dépenfe  montoit  à  90,000,000  livres.  Ils  en  prirent  cinq 
cens  quarante-cinq  à  l'ennemi ,  qui ,  avec  les  marchandifes  dont 
ils  étoient  chargés  ,  furent  vendus  180,000,000  livres.  Auffi  le 
dividende  ne  fut-il  jamais  au-deflbus  de  vingt  pour  cent ,  &  s'é- 
leva-1- il  fouvent  à  cinquante.  Cette  profpérité  ,  qui  n'avoit 
d'autre  bafe  que  la  guerre ,  mit  la  compagnie  en  état  d'attaquer  de 
nouveau  le  Bréfil. 

Son  amiral  Henri  Lonk ,  arriva  au  commencement  de  1630, 
avec  quarante-fix  vaiffeaux  de  guerre  fur  la  côte  de  Fernambuc  , 
une  des  plus  grandes  provinces  du  pays,  &  alors  la  mieux  fortifiée. 
Il  la  fournit ,  après  avoir  livré  plufieurs  combats  fanglans ,  dont 
il  fortit  toujours  viftorieux.  Les  troupes  qu'il  avoit  laiffées  ea 
partant,  fubjuguèrent  dans  les  années  1633,  1634  &  1635  les 
contrées  limitrophes.  C'étoit  la  partie  la  plus  cultivée  du  Bréfil, 
celle  qui  par  conféquent  offroit  le  plus  de  denrées. 

Ces  richeffes,  qui  avoient  quitté  la  route  de  Lisbonne  pour 
prendre  celle  d'Amfterdam  ,  enflamment  la  compagnie.  Elle  décide 
la  conquête  du  Bréfil  entier,  &  charge  Maurice  de  Naffau  de  cette 
entreprife.  Ce  général  arrive  à  fa  deftination  dans  les  premiers 
jours  de  1637.  Il  trouve  de  la  difcipline  dans  les  foldats  ,  de  l'ex- 
périence dans  les  chefs,  de  la  volonté  dans  tous  les  cœui-s,  &  il 
fe  met  en  campagne.  On  lui  oppofe  fuccefTivement  Alburquerque,' 
Banjola ,  Louis  Rocca  de  Borgia  ,  &  le  Bréfdien  Cameron,  l'idole 
des  fiens ,  paffionné  pour  les  Portugais  ,  brave  ,  aftif,  rufé  ,  à 
qui  il  ne  manque  pour  être  général ,  que  d'avoir  appris  la  guerre 
fous  de  bons  maîtres.  Tous  ces  difierens  chefs  fe  donnent  de 
grands  mouvemens  ,  pour  couvrir  les  poffcflions  dont  on  leur 
avoit  coafié  la  défenfç.  Leurs  efforts  font  inutiles.  Les  HoUandois 
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achèvent  de  fe  rendre  maîtres  de  toutes  les  côtes  qui  s'étendent 
depuis  San-Salvador  jufqu'à  TAmazone. 

Ce  fut  dans  ces  circonftanccs  qu'un  Jéfuite  éloquent,  Antoine         ix. 
Vieira ,  prononça,  dans  un  des  temples  de  Bahia,  le  difcours  le    ^'^'"'".run 
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plus  véhément  &  le  plus   extraordinaire  qu  on    ait  peut  -  être  Portusais  à 
jamais  entendu  dans  aucune  chaire  chrétienne.  La  iingularité  de  '^"^"'  ^'"^  '«« 
ce  fermon  fera  peut-être  excufer  la  longue  analyfe  que  nous  en  „^y^„  héréti- 
allons  donner.  «lus- 

Vieira  prit  pour  texte  la  fin  du  pfeaume  43  ,  où  le  prophète 
s'adreffant  à  Dieu  ,  lui  dit  :  «  Pvéveille-tpi ,  Seigneur;  pourquoi 
»  t'es-tu  endormi?  pourquoi  as -tu  détourné  ta  face  de  nous? 
»  pourquoi  as -tu  oublié  notre  mifère  &  nos  tribulations?  Ré- 
»  veille-toi;  viens  à  notre  fecours.  Songe  à  la  gloire  de  ton  nom, 
»  &  fauve-nous  ». 

«  C'eft  par  ces  paroles,  remplies  d'une  pieufe  fermeté  ,  d'une 
»  religieufe  audace;  c'eft  ainfi ,  dit  l'orateur,  qu'en  proteftant 
»  plutôt  qu'en  priant,  le  prophète  roi  parle  à  Dieu.  Le  tems  & 
»  les  circonftances  font  les  mêmes  ;  &:  j'oferai  dire  aufîi  :  réveille- 
»  toi.  Pourquoi  t'es-tu  endormi  »? 

Vieira  reprend  fon  texte;  &  après  avoir  démontré  la  confor- 
mité des  malheurs  dlfrael  &  des  Portugais  ,  il  ajoute  :  «  Ce  ne 
»  font  donc  point  les  peuples  que  je  prêcherai  aujourd'hui.  Ma 
»  voix  &  mes  paroles  s'élèveront  plus  haut.  J'afpire  dans  ce  mo- 
»  ment  à  pénétrer  jufque  dans  le  fein  de  la  divinité.  C'eft  le 
»  dernier  jour  de  la  quinzaine  que  dans  toutes  les  églifes  de  la 
»  métropole  on  a  deftiné  à  des  prières  devant  les  facrés  autels; 
M  &  puifque  ce  jour  eft  le  dernier ,  il  convient  de  recourir  au 
»  feul  &  dernier  remède.  Les  orateurs  évangéliques  ont  travaillé 
«  vainement  à  vous  amener  à  réfipifcence.  Puifque  vous  avez 
»  été  fourds ,  puifqu'ils  ne  vous  ont  pas  converti ,  c'eft  toi ,  Sei- 
»  gneur ,  que  je  convertirai  ;  &  quoique  nous  foyons  les  pécheurs, 
M  c'eft  toi  qui  te  repentiras. 

»  Lorfque  les  enfans  d'Ifracl  eurent  commis  le  crime  dans  le 
»  défert ,  en  adorant  le  veau  d'or,  tu  révélas  leur  faute  àMoïfe, 
w  &  tu  ajoutas  ,  dans  ton  courroux,  que  tu  voulois  anéantir  ces 
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»  ingrate.  Moife  te  dit  :  &  pourquoi  ton  indignation  contre  ton 
»  peuple?  Avant  que  de  févir,  confidère  ce  qu'il  eft  à- propos 
M  que  tu  fafTes.  Veux-tu  que  l'Egyptien  t'accufe  de  ne  nous  avoir 
»  malicieulement  tirés  de  l'elclavage  que  pour  nous  exterminer 
»  dans  les  montagnes  ?  Songe  à  la  gloire  de  ton  nom. 

»  Telle  fut  la  logique  de  Moïfe ,  &  telle  fera  la  mienne.  Tu  te 
»  repentis  du  projet  que  tu  avois  formé.  Tu  es  le  même.  Mes 
»  "railons  font  plus  fortes  que  celles  du  légiflateur  des  Hébreux. 
»  Elles  auront  le  même  effet  fur  toi  ;  &  fi  tu  as  formé  le  projet 
»  de  nous,  perdre  tu  t'en  repentiras.  Ignores-tu  que  l'hérétique 
»  enflé  des  fuccès  que  tu  lui  accordes ,  a  déjà  dit  que  c'eft  à  la 
»  fauffeté  de  notre  culte  qu'il  doit  ta  proteûion  &  fes  viûoires  ? 
»  Et  que  veux-tu  qu'en  penfent  les  Gentils  qui  nous  environ- 
»  nent ,  le  Talapoin  qui  ne  te  connoît  pas  encore,  Tincondant 
»  Indien  ,  l'ignorant  &  ftupide  Egyptien  ,  à  peine  mouillé  des 
»  eaux  du  baptême  ?  Les  peuples  font-ils  capables  de  fonder  & 
y>  d'adorer  la  profondeur  de  tes  jugemens  ?  Réveille-toi  donc  ; 
»  &  fi  tu  prends  quelque  foin  de  ta  gloire  ,  ne  fouffre  pas  qu'on 
»  puife  dans  nos  défaites  des  argumens  contre  notre  croyance. 
»  Réveille-toi  ;  &  que  les  tempêtes  qui  ont  diffipé  nos  flottes , 
>>  dlflîpent  celles  de  notre  ennemi  commun  :  que  1^  pelle  ,  que 
»  les  maladies  qui  ont  fondu  nos  armées ,  fondent  les  fiennes  ;  & 
y»  puifque  les  confeils  des  hommes  fe  corrompent  ,  quand  il  te 
w  plaît ,  remplis  les  liens  de  ténèbres  &  de  confufion. 

»  Jofué  étoit  plus  faint  &  plus  patient  que  nous.  Cependant 
»  fon  langage  ne  fut  pas  autre  que  le  mien,  &  la  circonftance 
»  étoit  bien  moins  importante.  Il  traverfe  le  Jourdain;  il  attaque 
»  la  ville  de  Haï  ;  fes  troupes  font  difperfées.  Sa  perte  fut  mé- 
»  diocre  ;  &  le  voilà  qui  déchire  fes  vêtemens  ,  qui  fe  roule  à 
»  terre  ,  qui  fe  répand  en  plaintes  amères  ,  qui  s'écrie  :  Et  pour- 
»  quoi  nous  faire  pajfer  le  Jourdain  ?  Dis  Seigneur ,  étoit^ce pour  nous 
»  livrer  à  V Amorrheen  ?  Et  moi  ,  lorfqu'il  s'agit  d'un  peuple  im- 
»  menfe  ,  dans  une  vafte  contrée  ,  je  ne  m'écrierai  pas  :  Ne  nous 
»  as-tu  donné  ces  contrées  que  pour  nous  les  ôter?  Si  tu  les 
w  deftinois  au   Hollandois  ,    que  ne  l'appellois  -  tu  lorfqu'elle§ 
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»  étoiont  incultes?  L'hérétique  t'a-t-il  rendu  de  fi  grands  fervices  , 
»  &  Commes-nous  fi  vils  à  tes  yeux  que  tu  nous  aies  tirés  de 
»  notre  contrée  pour  être  ici  ion  défricheur ,  pour  lui  bâtir  des 
»  villes,  pour  l'enrichir  par  nos  travaux  ?  Voilà  donc  le  dédom- 
»  magement  que  tu  avois  attaché  dans  ton  cœur  à  tant  d'hommes 
»  égorgés  fur  la  terre  ,  &  perdus  fur  les  eaux  ?  Cela  fera  pour- 
»  tant  fi  tu  l'as  réfolu.  Mais  je  te  préviens  que  ceux  que  tu  rejet- 
»  tes,  que  tu  accables  aujourd'hui  ,  demain  tu  les  rechercheras 
»  fans  les  trouver. 

>f  Job  ,  écraie  de  malheurs ,  contefte  a"vec  toi.  Tu  ne  veux 
»  pas  ,  fans  doute  ,  que  nous  foyons  plus  infenfibles  que  lui.  Il 
»  te  dit  ;  Puifque  tu  as  décidé  ma  perte,  confomme  -  la  ;  tues-moi , 
»  anéantis-moi  j  que  je  fois  inhumé  &  réduit  en  pou£îhrc  y  j'y  confens  : 
»  mais  demain  ,  tu  me  chercheras  &  tu  ne  me  trouveras  plus.  Tu  auras 
»  des  Sahéens ,  des  Chaldéens  ,  des  blajphéniateurs  de  ton  nom  :  mais 
»  Jcb  ,  mais  le  ferviteur  fidèle  qui  i adore  ,  tu  ne  l'auras  plus. 

»  Eh  bien,  Seigneur,  je  te  dis  avec  Job  :  embrâfe  ,  détruits, 
»  confume-nous  tous  :  mais  un  jour ,  mais  demain  tu  chercheras 
»  des  Portugais  &  tu  en  chercheras  vainement.  A  ton  avis  ,  la 
»  Hollande  te  fournira  des  conquérans  apolloliques  qui  porte^ 
>»  ront  ,  au  péril  de  leur  vie ,  par  toute  la  terre  ,  l'étendard  de 
»  la  croix  ?'  La  Hollande  te  formera  un  féminaire  de  prédicateurs 
»  apoftoîiques  qui  courront  arrofer  de  leur  fang  des  contrées 
»  barbares  pour  les  intérêts  de  ta  foi  ?  La  Hollande  t'élevera  des 
»  temples  qui  te  plaifent ,  te  conftruira  des  autels  fur  lefquels 
»  tu  defcendes  ,  te  confacrera  de  vrais  miniftres  ,  t'offrira  le 
>»  grand  facrlfîce,  &  te  rendra  le  culte  digne  de  toi  ?  Oui,  oui.* 
»  Le  culte  que  tu  en  recevras  ,  ce  fera  celui  qu'elle  pratique 
»  journellement  à  Amfterdam  ,  à  Middelbourg  ,  à  Fleffingue,  & 
»  dans  les  autres  cantons  de  cet  enfer  humide  &  froid. 

»  Je  fais  hien ,  Seigneur ,  que  la  propagation  de  ta  foi  &  les 
»  intérêts  de  ta  gloire  ne  dépendent  pas  de  nous;  &  que  quand 
»  il  n'y  auroit  point  d'hommes  ,  ta  puiiVance  animant  les  pierres 
»  en  fufcitcroit  des  enfans  d'Abraham.  Mais  je  fais  auHî  que 
»  depuis  Adam ,  tu  n'as  point  créé  d'hommes  d'une  efpèce  nour 
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»  velle;  que  tu  te  fers  de  ceux  qui  font,  &  que  tu  n'admets  à 
w  tes  deffeins  les  moins  bons  qu'au  défaut  de  meilleurs.  Témoin 
»  la  parabole  du  banquet  :  Faites  entnr  les  aveugles  &  les  boiteux. 
»  Voilà  la  marche  de  ta  providence.  La  changes-tu  aujourd'hui? 
»  Nous  avons  été  les  conviés  ;  nous  n'avons  pas  refufé  de  nous 
»>  rendre  au  feftin ,  &  tu  nous  préfères  des  aveugles ,  des  boi- 
w  teux  :  des  luthériens  ,  des  calvinilles  ,  aveugles  dans  la  foi  , 
»  boiteux  dans  les  œuvres  ! 

„  Si  nous  fommes  affez  malheureux  pour  que  le  Hollandois 
5^  fe  rende  maître  du  Bréfil ,  ce  que  je  te  repréfente  avec 
„  humilité ,  mais  très -férieufe ment,  c'eft  d'y  bien  regarder  avant 
„  l'exécution  de  ton  arrêt.  Pefe  fcrupuleufement  ce  qui  pourra 
„  t'en  arriver.  Confulte-toi  pendant  qu'il  en  ell  encore  tems. 
„  Si  tu  as  à  te  repentir,  il  vaut  mieux  que  ce  foit  à  préfent 
„  que  quand  le  mal  fera  fans  remède.  Tu  vois  ou  j'en  veux 
„  venir ,  &  les  raifons  prifes  dans  ta  propre  conduite  de  la  remon- 
,,  trance  que  je  te  fais.  Avant  le  déluge,  tu  étois  aufïl  très- 
„  courroucé  contre  le  genre  -  humain.  Noé  eut  beau  te  prier 
„  pendant  un  fiècle.  Tu  perfiftas  dans  ta  colère.  Les  catarades 
„  du  ciel  fe  rompent  enfin.  Les  eaux  ont  furmonté  les  fommets 
5,  des  montagnes.  La  terre  entière  eft  inondée  ;  &  ta  juflice  eft 
„  fatisfaite.  Mais  trois  jours  après  ;  lorfque  les  corps  fiirnagè- 
„  rent;  lorfque  tes  yeux  s'arrêtèrent  fur  la  multitude  des  cada- 
„  vres  livides  ;  lorfque  la  furface  des  mers  t'offrit  le  fpeftacle  le 
„  plus  trille ,  le  plus  affreux  fpedacle  qui  eût  jamais  affligé  les 
„  regards  des  anges  :  que  devins-tu?  Frappé  de  ce  tableau, 
„  comme  fi  tu  ne  l'avois  pas  prévu ,  tes  entrailles  s'émurent 
„  de  douleur.  Tu  te  repentis  d'avoir  fait  le  monde.  Tu  eus  des 
„  regrets  fur  le  paffé.  Tu  pris  des  réfolutions  pour  l'avenir. 
„  Voilà  comme  tu  es  ;  &  puifque  c'eft-là  ton  caraftère ,  pour- 
„  quoi  ne  pas  te  ménager  toi-même  en  nous  épargnant?  Pour- 
„  quoi  faire  à  préfent  le  furibond ,  fi  ton  cœur  en  doit  mur- 
„  murer;  fi  l'exécution  des  arrêts  de  ta  juftice  doit  affliger  ta 
„  bonté  ?  Songes-y  avant  de  commencer  &  confidère  les  fuites  du 
„  nouveau  déluge  que  tu  as  projette.  Je  vais  te  les  peindre. 

V  La 
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^,  La  Bahia  &  le  refte  du  Brélil  font  devenus  la  proie  des  Hol- 
landois;  je  le  fuppofe.  Vois -les.  Ils  entrent  dans  cette  ville 
avec  la  fureur  de  conquérans  ,  avec  la  rage  d'hérétiques.  Vois 
que  ni  l'âge  ,  ni  le  fexe  ne  font  épargnés.  Vois  le  ûing  qui 
coule.  Vois  les  coupables ,  les  innocens ,  les  femmes ,  les 
ertfans  pâlies  au  fil  de  Tépée  ,  égorgés  les  uns  fur  les  autres. 
Vois  les  larmes  des  vierges  qui  pleurent  Tinjure  quelles  ont 
,,  foufferte.  Vois  les  vieillards  traînés  par  les  cheveux.  Entends 
les  cris  confus  des  religieux,  des  prêtres  qui  embraffent  leurs 
„  autels  &  qui  élèvent  leurs  bras  vers  toi.  Toi-même ,  Seigneur, 
„  tu  n'échapperas  pa.s  à  leurs  violences.  Oui  !  tu  en  auras  ta  part. 
„  L'hérétique  forcera  les  portes  de  tes  temples.  Les  hofties,  ton 
„  propre  corps  fera  foulé  aux  pieds.  Les  vafes  que  ton  fang  a 
„  remplis  ferviront  à  la  débauche.  Tes  autels  feront  renverfés. 
„  Tes  images  feront  lacérées.  Des  mains  facrilèges  fe  porteront 
,,  fur  ta  mère. 

„  Que  ces  affronts  te  fuflent  adrefles  &  que  tu  les  fouffriffes , 
„  je  n'en  ferois  pas  étonné  ,  puifque  tu  en  foulfris  de  plus  fan- 
„  glants  autrefois  :  mais  ta  mère  !  où  eft  la  piété  filiale  ?  Quoi  1 
„  tu  ôtas  la  vie  à  Ofée ,  pour  avoir  touché  l'arche.  La  main 
„  que  Jéroboam  avoit  levée  fur  un  prophète ,  tu  la  defféchas  ; 
,,  &  il  refte  à  l'hérétique  des  milliers  de  bras  pour  des  forfaits 
^,  plus  atroces  ?  Tu  détrônas,  tu  fis  mourir  Balthazar,  pour  avoir 
.,,  bu  dans  des  vafes  oîi  ton  fang  n'avoit  pas  été  confacré  ;  &  tu 
„  épargnes  l'hérétique  ;  &  il  n'y  a  pas  deux  doigts  &  un  pouce 
„  pour  tracer  fon  arrêt  de  mort } 

„  Enfin,  Seigneur,  lorfque  tes  temples  feront  dépouillés,  tes 
„  autels  détruits,  ta  religion  éteinte  au  Bréfil  ,  &  ton  culte  in- 
,,  terrompu  ;  lorfque  l'herbe  croîtra  fur  le  parvis  de  tes  églifes , 
„  le  jour  de  Noël  viendra  fans  que  perfonne  fe  fouvienne  du 
„  jour  de  ta  naiffance.  Le  carême,  la  femaine  - fainte  viendront, 
„  fans  que  les  myftères  de  ta  paffion  foient  célébrés.  Les  pierres 
„  de  nos  rues  gémiront ,  comme  elles  gémirent  dans  les  rues 
„  folitaires  de  Jérufalem.  Plus  de  prêtres ,  plus  de  facrifices , 
„  plus  de  facremens.  L'héréfie  s'emparera  de  la  chaire  de  vérité. 
Tome  II.  C  c  c 
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„  La  fauffe  doftrine  infedera  les  enfans  des  Portugais.  Un  jour 
„  on  demandera  aux  enfans  de  ceux  qui  m'entourent  :  Petits  gar" 
„  çons ,  de  quelle  religion  êtes-  vous  ?  &  ils  répondront  :  nous  femmes 
„  calvlnlfles.  Et  vous  petites  filles  ?  &  elles  répondront  ;  nous 
„  femmes  luthériennes.  Alors  tu  t'attendriras ,  tu  te  repentiras  : 
„  mais  puifque  le  regret  t'attend ,  que  ne  le  préviens-tu  ? 

„  Mais,  dis- moi,  quelle  gloire  trouveras -tu  à  détruire  une 
„  nation  &  à  la  faire  fupplanter  par  une  autre  ?  C'eft  un  pouvoir 
„  que  tu  confias  autrefois  à  im  petit  habitant  d'Anatho.  Ea 
„  nous  pnniffant,  tu  triomphes  du  foible  ;  en  nous  pardonnant, 
„  tu  triomphes  de  toi.  Sois  miféricordieux  pour  ta  propre  gloire, 
„  pour  l'honneur  de  ton  nom.  Que  ta  colère  ne  foit  ni  de  tous 
„  les  jours,  ni  même  d'un  jour.  Tu  ne  veux  pas  que  le  foleil  fe 
„  couche  fur  notre  reffentiment  ;  &:  combien  ne  s'eft-il  pas  levé, 
„  combien  ne  s'eft-il  pas  couché  fur  le  tien  ?  Exiges-tu  de  nous 
„  une  modération  que  tu  n'as  pas  ?  Ne  fais-tu  que  donner  le 
„  précepte  &  non  l'exemple  ? 

„  Pardonne  donc  ,  Seigneur;  fais  ceffer  nos  malheurs.  Viergç 

„  fainte ,  intercède  pour  nous.  Supplie  ton  fils  ;  ordonne-lui. 

„  S'il  eft  courroucé  par  nos    ofFenfes,  dis-lui  qu'il  nous  les 

/  „  remette,  ainfi  qu'il  nous  eft  enjoint  par  fa  loi  de  les  remettre 

„  à  ceux  qui  nous  ont  ofTenfés  „. 

Je  ne  fais  11  le  Seigneur  fut  fenfible  à  l'apoftrophe  de  Tora- 

teur  Vieira  :  mais  très -peu  de  tems  après,  les  Hollandois  virent 

interrompre  leurs  conquêtes  par  une  révolution  que  toutes  les 

nations  defiroient ,  fans  qu'aucune  l'eût  prévue. 

^-  Depuis  que  les  Portugais  avoient  fubi  le  joug  Efpagnol  ,  ils 

Les  Portugais      ,         .  ,  111  m  -i-  tt 

ïéuffident  à  n avoient  pIus  connu  le  bonheur.  Philippe  H,  prince  avare, 
challcr  les  Hol-  cruel ,  defpote ,  profond  &  difiiraulé  ,  avoit  cherché  à  dégrader 
an  ois  ujjre-  j^^jj.  c^j-adère  :  mais  en  couvrant  de  prétextes  honorables  les 
moyens  qu'il  employoit  pour  les  avilir.  Son  fils ,  trop  fidèle  à 
fes  maximes,  perfuadé  qu'il  valoit  mieux  régner  fur  un  état  ruiné, 
que  de  voir  dépendre  la  foumilîion  de  fes  habitans  de  leur  bonne 
volonté ,  les  avoit  lailTé  dépouiller  d'une  foule  de  conquêtes 
qui  leur  avoient  valu  tant  de  tréfors,  de  gloire  &  de  puiffance  , 
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achetés  par  des  ruiffeaux  de  fang.  Le  fiicccffeiir  de  ce  foible 
prince,  plus  imbécille  encore  que  Ion  père ,  attaqua  à  découvert 
&  avec  mépris  leur  adminiftration,  leurs  privilèges  ,  leurs  mœurs, 
tout  ce  qu'ils  avoient  de  plus  cher,  A  Tinftigation  d'OIivarez, 
il  vouloit  les  pouffer  à  la  révolte ,  pour  acquérir  le  droit  de  les 
dépouiller. 

Ces  outrages  multipliés,  réunirent  les  efprits ,  que  TEfpagne 
avoir  travaillé  à  divifer.  Une  confpiration ,  préparée  pendant 
trois  ans  avec  un  fecret  incroyable,  éclata  le  3  décembre  1640. 
Philippe  IV  fut  ignominieufement  profcrit,  &  le  duc  de  Bragance 
placé  fur  le  trône  de  fes  pères.  L'exemple  de  la  capitale  entraîna 
le  relie  du  royaume ,  &  tout  ce  qui  reftoit  des  établiffemens 
formés  en  Afie ,  en  Afrique  &  en  Amérique  dans  des  tems  heu- 
reux. Un  (I  grand  changement  ne  coûta  de  fang  que  celui  de 
Michel  Vafconcellos ,  lâche  &  vil  inftrument  de  la  tyrannie. 

Le  nouveau  roi  lia  fes  intérêts,  (qs  reffentimens  à  ceux  des 
Anglois,  des  François  ,  de  tous  les  ennemis  de  l'Efpagne.  Il  con- 
clut en  particulier,  le  23  de  juin  1641 ,  avec  les  Provinces-Unies, 
une  alliance  oiFenfive  &  défcnfive  pour  l'Europe  ,  &  une  trêve 
de  dix  ans  pour  les  Indes  Orientales  &  Occidentales.  Naffau  fut 
auffi  -  tut  rappelle  avec  la  plus  grande  partie  des  troupes  ;  &  le 
gouvernement ,  des  poffeiîlons  HoUandoifes  dans  le  Bréfil  fut 
confié  à  Hamel ,  marchand  d'Amfterdam  ;  à  Br.ffis ,  orfèvre  de 
Harlem  ;  à  BuUeflraat ,  charpentier  de  Middelbourg.  Ce  confeil 
devoir  décider  de  toutes  les  affaires  ,  qu'on  croyoit  déformais 
bosnées  aux  opérations  d'un  commerce  vif  &  avantageux. 

Un  grand  obftacle  s'oppofoità  ces  efpérances.  Les  terres  appar- 
tenoient  aux  Portugais  qui  étoient  reftcs  fous  la  domination  de 
la  république.  Les  uns  n' avoient  jamais  eu  des  moyens  fuffifans 
pour  former  de  riches  plantations ,  &  la  fortune  des  autres  avoit 
été  détruite  par  les  calamités  inféparables  de  la  guerre.  Cette 
impuiffance  ne  fut  pas  plutôt  connue  en  Europe  ,  que  les  capi- 
talirtes  des  Provinces-Unies  s'empreffèrent  de  fournir  les  fonds 
néceffaires  pour  tous  les  travaux  qu'il  étoit  poffible  d'entrepren- 
dre. Auffi-tôt,  tout  change  de  face,  tout  prend  une  nouvelle 

Ccc  2 
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vie  :  mais  des  bâtimens  trop  fiiperbes  font  élevés  :  mais  une 
maladie  contagleufe  fait  périr  un  nombre  infini  d'efclaves  ;  mais 
on  fe  livre  généralement  à  tous  les  excès  du  luxe.  Ces  fautes 
&  ces  revers  mettent  les  débiteurs  hors  d'état  de  remplir  leurs 
engagemens.  Afin  de  ne  pas  perdre  tout  crédit ,  ils  fe  permettent 
d'emprunter  à  trois,  à  quatre  pour  cent  par  mois.  Une  conduite 
fi  folie  les  rend  de  plus  en  plus  infolvables  ;  &  les  prifons  fe 
rcmpliflent  de  coupables  ou  de  malheureux.  Pour  préferver 
d'une  ruine  totale  ce  bel  établiflement ,  la  compagnie  eft  réduite 
à  fe  charger  des  dettes  :  mais  elle  exige  que  les  cultivateurs 
lui  livreront  le  prix  entier  de  leurs  productions ,  jufqu'à  ce  que 
toutes  les  créances  foient  acquittées. 

Avant  cet  arrangement,  les  agens  du  monopole  avoient  laiffc 
écrouler  les  fortifications,  ils  avoient  vendu  les  armes  &  les 
munitions  de  guerre  ;  ils  avoient  permis  le  retour  dans  la  mé- 
tropole à  tous  les  foldats  qui  le  defiroient.  Cette  conduite  avoit 
anéanti  la  force  publique ,  &  fait  entrevoir  aux  Portugais  qu'ils 
pourroient  brifer  un  Joug  étranger.  La  ftipulation ,  qui  les  pri- 
voit  de  toutes  les  douceurs  de  la  vie  auxquelles  ils  étoient 
accoutumés,  les  détermina  à  précipiter  la  révolution. 

Les  plus  hardis  s'unirent  en  1645.  Leur  projet  étoit  de  mafTa- 
crer  dans  une  ïciQ  ,  au  milieu  de  la  capitale  de  Fernambuc  ,  tous 
les  Hollandois  qui  avoient  part  au  gouvernement,  &  de  faire 
enfuite  main-baffe  fur, le  peuple,  qui  étoit  fans  précaution  parce 
qu'il  fe  croyoit  fans  danger.  Le  complot  fut  découvert  :  mais 
ceux  qui  y  étoient  entrés ,  eurent  le  tems  de  fortir  de  la  place 
&  de  fe  mettre  en  fureté. 

Leur  chef  étoit  un  Portugais  né  dans  l'obfcurité,  nommé  Jean 
Fernandez  de  Viera.  De  l'état  de  doraeftique ,  il  s'étoit  élevé  à 
celui  de  commiffionnaire  &  enfin  à  celui  de  négociant.  Son 
intcUigence  lui  avoit  fait  acquérir  de  grandes  richeffes.  Il  devoit 
i\  fa  probité  la  confiance  univerfelle  ;  &  fa  générofité  attachoit 
inviolablement  une  infinité  de  gens  à  fes  intérêts.  Le  revers  qu'on 
vcnoit  d'éprouver  n'étonna  pas  fa  grande  ame.  Sans  l'aveu,  fans 
i'appui  du  gouvernement,   il  ofa  lever  l'étendard  de  la  guerre. 
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Son  nom,  fes  vertus  &  fes  projets,  affemblcnt  autour  de  lui 
les  Bréfiliens  ,  les  foldats  Portugais ,  les  colons  même.  Il  leur 
inlpire  fa  confiance ,  fon  activité  ,  fon  courage.  On  le  fuit  dans 
les  combats  i  on  fe  preffe  autour  de  fa  perfonne;  on  veut  vaincre 
ou  mourir  avec  lui.  Il  triomphe ,  &  ne  s'endort  pas  fur  fes  lau- 
riers. Il  ne  laiffe  pas  au  vaincu  le  tems  de  fe  rcconnoitre.  Quel- 
ques difgraces  qu'il  éprouve  en  pourfuivant  le  cours  de  fes  prof- 
pérités  ,  ne  fervent  qu'à  développer  la  fermeté  de  fon  ame  ,  les 
reffources  de  fon  génie  ,  l'élévation  de  fon  caradère.  Il  montre 
un  front  menaçant  ,  même  après  le  malheur,  plus  redoutable 
encore  par  fa  confiance  que  par  fon  intrépidité.  La  terreur  qu'il 
répand,  ne  permet  plus  à  fes  ennemis  de  tenir  la  campagne.  A  ce 
moment  de  gloire,  Viera  reçoit  ordre  de  s'arrêter. 

Depuis  la  trêve  ,  les  HoUandois  s'étoient  emparés,  en  Afri- 
que &  en  Afie  ,  de  quelques  places  qu'ils  avoient  opiniâtrement 
refufé  de  reftituer.  La  cour  de  Lisbonne  ,  occupée  de  plus  grands 
intérêts ,  n'avoit  pu  fonger  à  fe  faire  juftice  :  mais  fon  impuif- 
fance  n'avoit  pas  diminué  fon  reffentiment.  Dans  cette  difpofi- 
tion,  elle  avoit  été  charmée  de  voir  la  république  attaquée  dans 
le  Bréfil;  elle  avoit  même  favorifé  fous-main  ceux  qui  avoient 
commencé  les  hoftilités.  L'attention  qu'elle  eut  toujours  de  faire 
répondre  en  Amérique  ,  &  de  répondre  elle-même  en  Europe  , 
qu'elle  défavouoit  les  auteurs  de  ces  troubles ,  &  qu'elle  les  en 
puniroit  un  jour,  fit  croire  long-tems  à  la  compagnie  que  ces' 
mouvemens  n'auroient  pas  de  fuite.  Son  avarice  ,  trop  long- 
tems  amufée  par  ces  proteftations  faufles  &  frivoles ,  fe  réveilla 
enfin.  Jean  IV ,  averti  qu'il  fe  faifoit  en  Hollande  des  arme- 
mens  coniîdérables ,  &  craignant  d'être  engagé  dans  ime  guerre 
qu'il  croyoit  devoir  éviter,  voulut  de  bonne-foi  mettre  fin  aux 
hoftilités  du  Bréfil. 

Viera,  qui,  pour  achever  ce  qu'il  avoit  commencé,  n'avoit 
que  fon  argent ,  fon  crédit  &  fon  talent,  ne  délibéra  pas  feule- 
ment s'il  obéiroit.  «  Si  le  roi ,  dit-il ,  étoit  inftruit  de  notre  zèle , 
»  de  fes  intérêts  &  de  nos  fuccès  ;  bien  loin  de  chercher  à  nous 
»  arracher  les  armes ,  il  nous  encourageroit  à  pou.rfuivre  notre 
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»  cntreprifc,  il  nous  appuieroit  de  toute  fa  puiffance  ».  EnfuîteS? 
dans  la  crainte  de  voir  rallentir  l'ardeur  de  fes  compagnons  ,  il 
fe  détermina  à  précipiter  les  événemens.  Ils  continuèrent  à  lui 
être  fi  favorables  ,  qu'avec  le  fecours  de  Baretto  ,  de  Vidal ,  de 
quelques  autres  Portugais  qui  vouloient  &  qui  favoient  fervir 
leur  patrie,  il  confomma  la  ruine  des  Holiandois.  Le  peu  de  ces 
républicains  ,  qui  avoient  échappé  au  fer  &  à  la  famine  ,  évacua 
le  Bréfil  par  une  capitulation  du  28  janvier  1654. 

Combien  les  efprits  font  changés  !  Tous  ces  événemens  ne 
font  &  ne  nous  paroiffent  que  les  fuites  de  quelques  caufes 
politiques  ,  morales  ou  phyfiques  ;  &  l'orateur  Vieira  n'efl:  à 
nos  yeux  qu'un  enthoufialle  éloquent.  Mais  tranfportons- nous 
au  tems  des  Hébreux  ,  lorfqu'ils  avoient  des  féminaires  d'infpi- 
rés  ;  des  Grecs ,  lorfqu'on  fe  rendoit  de  tous  les  côtés  à  Del- 
phes; des  Romains  ,  lorfqu'on  n'ofoit  tenter  aucune  grande  entre- 
prife ,  fans  avoir  confulté  les  entrailles  des  vidimcs  &  les  pou- 
lets facrés;  de  nos  ancêtres,  au  tems  des  croifades.  Voyons,  à 
la  place  de  Vieira  ,  im  prophète  ,  une  pithonifle ,  un  augure ,  un 
Bernard;  &  la  révolution  du  Bréfil  prendra  tout-à-coup  ime  cou- 
leur furnaturelle.  Ce  fera  Dieu  qui ,  touché  de  la  fainte  har- 
diefle  d'un  perfonnage  extraordinaire  ,  aura  fufcité  un  vengeur 
à  la  nation  opprimée. 

La  paix  que  les  Provinces-Unies  lignèrent  quelques  mois  après 
avec  l'Angleterre,  paroiffoit  devoir  les  mettre  en  état  de  recou- 
vrer une  importante  polTeffion ,  que  des  vues  fauffes  &  des  cir- 
conflances  malheureufes  leur  avoient  fait  perdre.  La  république 
&  la  compagnie  trompèrent  l'attente  des  nations.  Le  traité ,  qui , 
en  1661 ,  termina  les  divifions  des  deux  puiffances,  affura  la  pro- 
priété du  Bréfil  entier  au  Portugal ,  qui  s'engagea ,  de  fon  côté 
à  payer  aux  Provinces -Unies  huit  millions  en  argent  ou  en 
jnarchandifes. 

Ainli  fortit  des  mains  des  Holiandois  une  conquête  qui  pou- 
voit  devenir  la  plus  riche  des  colonies  Européennes  du  Nou- 
veau-Monde ,  &  donner  à  la  république  une  confillance  qu'elle 
ne  pouvoit  obtenir  de  fon  propre  territoire.  Mais  il  auroit  fallu , 
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pour  s'y  maintenir ,  que  l'état  fe  fut  chargé  de  ion  admlnilha- 
tion ,  de  fa  défenfe  ;  &  pour  la  faire  profpérer ,  qu'on  l'eût  fait 
jouir  d'une  liberté  entière.  Avec  ces  précautions  ,  le  Bréfii  eût 
été  confervé ,  &  aiiroit  enrichi  la  nation  au  lieu  de  ruiner  une 
compagnie.  Malheureufement  on  ignoroit  encore  que  défricher 
des  terres  en  Amérique  ,  étoit  Tunique  moyen  de  les  rendre 
utiles  ,  &  que  ce  fuccès  ne  pouvoit  être  que  l'ouvrage  d'un 
commerce  ouvert  à  tous  les  citoyens  fous  la  proteftion  du  gou- 
vernement. 

Les  Portugais  ne  fe  virent  pas  plutôt  délivrés ,  par  une  con- 
vention folide  ,  d'un  ennemi  qui  les  avoit  fi  fouvent  vaincus,  fi 
fouvent  humiliés ,  qu'ils  s'occupèrent  du  foin  de  donner  de  la 
ftabilité  à  leur  poffeflîon  &  d'y  multiplier  les  richelTes.  Quel- 
ques-uns des  arrangemens  qu'on  fit  pour  avancer ,  pour  affurer 
la  profpérité  publique,  portoient  malheureufement  l'empreinte 
de  l'ignorance  &  du  préjugé  :  mais  ils  étoient  très-fupérieurs  à 
tout  ce  qui  s'étoit  pratiqué  jufqu'à  cette  époque  mémorable. 

Tandis  que  la  cour  de  Lisbonne  régloit  l'intérieur  de  fa  colo- 
nie ,  quelques-uns  de  fes  plus  aûifs  fujets  cherchoient  à  l'éten- 
dre. Ils  s'avancèrent  au  midi ,  vers  la  rivière  de  la  Plata ,  &  au 
Nord  ,  jufqu'à  celle  des  Amazones.  Les  Efpagnols  paroifToient 
en  polTeffion  de  ces  deux  fleuves.  On  réfolut  de  les  en  chalTer , 
ou  d'en  partager  avec  eux  l'empire. 

L'Amazone  ,  ce  fleuve  fi  renommé  par  l'étendue  de  fon  cours,'         yr. 
ce  grand  valTal  de  la  mer,  à  laquelle  il  va  porter  le  tribut  qu'il    Etabliflement 
a  reçu  de  tant  d'autres ,  vaffaux  ,  femble  puifer  fes  fources  dans  f^j.  i^  rivîère 
cette  multitude  de  torrens  ,  qui,  defcendus  delà  partie  orientale  îles Aiaazones. 
des  Andes  ,   fe  réuniffent  dans    un  terrein  fpacieux  ,   pour  en 
corapofer   cette    rivière  immenfe.    Cependant  l'opinion  la  plus 
commune  la  fait  fortir  du  lac  de  Lauricocha ,  comme  d'un  réfer- 
Toir  des  Cordelières  ,  fitué  dans  le  corrégiment  de  Guanuco ,  à 
trente  lieues  de  Lima ,  vers  les  onze  degrés  de  latitude  auftrale. 
Dans  fa  marche  de  mille  à  onze  cens  lieues ,  elle  reçoit  im  nom- 
bre prodigieux  d'autres  rivières,  dont  plufieurs  ont  un  fort  long. 
cours,  &  font  très-larges  &  très-profondes.  Ses  eaux  forment 
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une  infinité  d'ifles  ,  trop  fouvent  fubmergées  pour  pouvoir  être 
cultivées.  Elle  entre  enfin  dans  Tocéan  fous  Téquateur  même , 
par  une  embouchure  large  de  cinquante  lieues. 

Cette  embouchure  fut  découverte  en  1 500  par  Vincent  Pinçon, 
un  des  compagnons  de  Colomb  ;  &  fa  fource  ,  à  ce  qu'on  croit , 
en  1538,  par  Gonzale  Pizarre.  Son  lieutenant  Orellana  s'em- 
barqua fur  ce  fleuve ,  &  en  parcourut  toute  l'étendue.  Il  eut  A 
combattre  un  grand  nombre  de  nations ,  qui  embarraffoient  la 
navigation  avec  leurs  canots  ,  &  qui ,  du  rivage ,  l'accabloient  de 
flèches.  Ce  fut  alors  que  le  fpeâ:acle  de  quelques  fauvagcs  fans 
barbe  ,  comme  le  font  tous  les  peuples  Américains ,  otFrit  fans 
doute  à  l'imagination  vive  des  Efpagnols ,  une  armée  de  femmes 
guerrières ,  &  détermina  l'officier  qui  commandoit ,  à  changer  le 
nom  de  Maragnon  que  portoit  ce  fleuve ,  en  celui  de  l'Amazone, 
qu'on  lui  a  depuis  confervé. 

On  pourroit  être  étonné  que  l'Amérique  n'ait  enfanté  aucun 
prodige  dans  la  tête  des  Efpagnols,  de  ces  peuples  qui  n'eurent 
jamais,  à  la  vérité,  ni  la  déiicatefie  du  goût  ,  ni  la  fenfibllité, 
ni  la  grâce ,  qui  furent  le  partage  des  Grecs  :  mais  que  la  nature 
dédommagea  de  ces  dons  par  une  fierté  de  cara£lère  ,  une  éléva- 
tion d'ame ,  ime  imagination  aufli  féconde  &  plus  ardente  qu'elle 
ne  l'avoit  accordée  à  aucune  autre  nation. 

Les  Grecs  ne  firent  point  un  pas  au-dedans  ,  au -dehors  de 
leur  étroite  contrée  ,  fans  rencontrer  le  merveilleux.  Ils  virent 
fur  le  Pinde  Apollon  entouré  des  neuf  mufes.  Ils  entendirent  les 
antres  de  Lemnos  retentir  des  marteaux  des  Cyclopes.  Ils  atta- 
chèrent Prométhéc  fur  le  Caucafe.  Ils  écrafcrent  les  géans  fous 
Je  poids  des  montagnes.  Si  l'Etna  mugit  &  vomit  des  torrcns 
de  flamme  ,  c'ell  Typhée  qui  foulève  fa  poitrine.  Leurs  cam- 
pagnes &  leurs  forêts  furent  peuplées  de  fatyres  &  de  faunes  ;  il 
n'y  eut  aucun  de  leurs  poètes  qui  n'eût  afliflé  à  leurs  danfes;  & 
une  nature  toute  nouvelle  refl:e  muette  fous  les  regards  de  TEf- 
pagnol.  Il  n'eft  frappé  ,  ni  de  la  fmgularité  des  fîtes,  ni  de  la  va- 
riété des  plantes  &  des  animaux  ,  n*  dos  mœurs  û  pitorefques 
d'une  race  d'hommes  inconnue  jufqu'à  lui.  A  quoi  pcnlé-t-il  donc  ? 

A 
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A  tuer  ,  à  maffacrer  ,  à  piller.  La  recherche  de  l'or  ,  qui  le  tient 
courbe  vers  le  pied  des  montagnes,  réduit  à  la  pofturc  &  à  la 
ftupidité  de  la  brute. 

Dos  le  tems  d'Hercule  &  de  Théfée  ,  le  Grec  avoit  donné 
rexilT:cnce  aux  Amazones.  Il  embellit  de  cette  fable  Thiftoire  de 
fes  héros  ,  fans  en  excepter  celle  d'Alexandre;  &  les  ECpagnols 
infatués  de  ce  rêve  de  l'antiquité  ,  le  tranfportèrent  dans  le 
Nouveau-Monde.  On  ne  peut  guère  trouver  d'origine  plus  vrai- 
femblable  à  l'opinion  qu'ils  établirent  en  Europe  &  en  Amé- 
rique ,  qu'il  exiftoit  une  république  de  femmes  guerrières  qui  ne 
vivoient  pas  en  fociété  avec  des  hommes  ,  &  qui  ne  les  admet- 
toient  parmi  elles  qu'une  fois  l'année ,  pour  le  plaifir  de  fe  perpé- 
tuer. Afin  de  donner  du  poids  à  cette  idée  romanefque  ,  ils 
publièrent,  avec  raifon,quedansle  Nouveau-Monde, les  femmes 
étoient  toutes  fi  malheureufes ,  toutes  traitées  avec  tant  de  mépris 
&  d'inhumanité  ,  qu'un  grand  nombre  d'entre  elles  avoient  foraié, 
de  concert  ,  le  projet  de  fecouer  le  joug  de  leurs  tyrans. 
L'habitude  de  les  fuivre  dans  les  forêts ,  de  porter  les  vivres  & 
le  bagage  dans  les  guerres  &  dans  leurs  chaffes  ,  avoit  dii , 
ajoute- t-on  ,  les  rendre  naturellement  capables  de  cette  réfolu- 
tion  hardie. 

Mais  des  femmes  qui  avoient  une  averfion  fi  décidée  pour  les 
hommes  ,  pouvoient  -  elles  confentir  à  devenir  mères  ?  Mais 
des  époux  pouvoient- ils  aller  chercher  des  époufes  ,  dont  ds 
avoient  rendu  la  condition  intolérable ,  &  qui  les  chaflbient  dès 
que  l'ouvrage  de  la  génération  étoit  achevé  ?  Mais  le  fexe  le  plus 
doux ,  le  plus  com.patiffant  ,  pouvoit-il  expofcr  ou  égorger  fes 
enfans  ,  fous  prétexte  que  ces  enfans  n'étoient  pas  des  filles  ;  & 
commettre  de  fang-froid ,  d'un  accord  général ,  des  atrocités  qui 
appartiennent  à  peine  à  quelques  individus  qu'agitent  la  rage  & 
le  défefpoir  ?  Mais  une  république  ariftocratique  ,  ou  démocra- 
tique ,  qu'il  faut  être  capable  de  gouverner,  pouvoit-elle  être 
régie  par  un  fénat  de  femmes  ;  quoiqu'un  état  monarchique  ou 
defpotique  ,  où  il  ne  faut  que  voidoir ,  l'ait  été  ,  puifTe  l'être 
encore  par  une  feule  femme  ?  Que  l'on  confidère  la  foibleffe  orga" 
Tome.  II.  Ddd 
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nique  du  fexe  ;  l'on  état  prefque  toujours  valétudinaire  ;  fa  pufil- 
lanimlté  naturelle  ;  la  dureté  des  travaux  de  l'état  focial ,  pendant 
la  paix  &  pendant  la  guerre  ;  Thorreur  du  fang  ;  la  crainte  des 
périls  ;  &  que  l'on  tâche  de  concilier  tous  ces  obilacles  avec  la 
poifibilité  d'une  république  de  femmes. 

Si  quelques  préjugés  bizarres  ont  pu  former  au  milieu  de  nous , 
des  congrégations  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  ,  qui  vivent  féparées  , 
malgré  le  befoin  &  le  dcfir' naturel  qui  devroient  les  rapprocher 
&  les  réunir  i  il  n'ell  pas  dans  l'ordre  des  chofes  que  le  hafard 
ait  compofé  des  peuples  d'hommes  fans  femmes  ,  encore  moins 
un  peuple  de  femmes  fans  hommes.  Ce  qui  efl  certain,  c'eft  que 
depuis  qu'on  parle  de  cette  conflitution  politique  ,  on  n'en  a 
jamais  apperçu  la  moindre  trace ,  avec  quelque  aûivité  ,  avec 
quelque  foin  qu'on  l'ait  cherchée.  Il  en  fera  donc  de  ce  prodige 
fingulier,  comme  d-e  tant  d'autres  ,  qu'on  fuppofe  toujours  exiiler,. 
fans  favoir  où  ils  exiftent. 

Quoi  qu'il  en  foit  du  phénomène  des  Amazones  ,  le  voyage 
d'Orellana  donna  moins  de  lumières  qu'il  n'infpira  de  curiofité. 
Les  guerres  civiles  qui  défoloient  le  "Pérou  ,  ne  permirent  pas 
d'abord  de  la  fatisfaire.  Les  efprits  s'étant  enfin  calmés ,  Pedro 
d'Oiuia,  gentilhomme  Navarrois,  dillingué  par  fa  fagefie  &  par 
fon  courage,  offrit  au  vice-roi,  en  1560,  de  reprendre  cette 
navigation.  Il  pa^rtit  de  Cufco  avec  fept  cens  hommes.  Ces  monllres 
nourris  de  fang,  altérés  de  celui  de  tous  les  gens  de  bien,  maiTaciè- 
rent  un  chef  qui  avoit  des  mœurs  &  qui  vouloit  l'ordre.  Ils  mirent 
à  leur  tête ,  avec  le  titre  de  roi ,  un  bafque  féroce  nommé  Lopès 
sIAguirrequi  leur  promettoit  tous  les  tréfors  du  Nouveau-Monde. 

Echauffés  par  des  efpérances  fi  féduifantes ,  ces  barbares  def- 
cendent  dans  l'océan  par  l'Amazone  ,  &  abordent  à  la  Trinité* 
Le  gouverneur  de  l'iflc  efl:  égorgé  ,  le  pays  pillé.  Les  côtes  de 
Cumana ,  de  Caraque  ,  de  Sainte-Marthe  éprouvent  encore  plus 
d'horreurs ,  parce  qu'elles  font  plus  riches.  On  pénètre  dans  la 
Nouvelle -Grenade  pour  gagner  Quito  &  le  fein  du  Pérou,  où 
tout  devoit  être  mis  à  feu  &  à  fang.  Un  corps  de  troupes > 
affemblé  avec  précipitation,  attaque  ces  furieux  j  les  bat  &  kg 
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dirperfe.  D'Agiiirre  qui  ne  voit  pas  de  jour  à  s'échapper  ,  mar- 
que (on  défc'fpoir  par  une  adlon  atroce.  «  Mon  enfant ,  dit-il 
»  à  fa  fille  unique ,  qui  le  fu.voit  dans  fes  voy.igcs ,  j'efpérois 
w  te  placer  fur  le  trône;  les  événemcns  trompent  mon  attente. 
»  Mon  honneur  &  le  tien  ne  permettent  pas  que  tu  vives  pour 
»  devenir  l'efclave  de  mes  ennemis  :  meurs  de  la  main  d'un  père  ». 
A  l'inilant,  il  lui  tire  un  coup  de  fufil  au  travers  du  corps,  & 
l'achève  tout  de  fuite  ,  en  plongeant  v.n  poignard  dnns  fon  cœur 
encore  palpitant.  Après  cet  ade  dénaturé,  la  force  l'abandonne; 
il  eft  pris  &  écartelé. 

Ces  événemens  malheureux  firent  perdre  de  vue  l'Amazone. 
On  l'oublia  entièrement  pendant  un  demi-fiècle.  Quelques  ten- 
tatives qu'ont  fît  dans  la  fuite  ,  pour  en  reprendre  la  décou- 
verte, furent  mal  combinées  &  plus  mal  conduites.  L'honneur 
de  furmcntcr  les  difficultés  qui  s'oppofoient  à  une  connoiffance 
utile  de  ce  grand  fleuve,  étoit  réfervé  aux  Portugais. 

Cette  nation,  qui  coniervoit  encore  un  refte  de  vigueur, 
avoit  bâti  depuis  quelques  années  ,  à  l'embouchure ,  une  ville 
qu'on  nommoit  Bclem.  Pedro  Texeira  en  partit  en  1638,  avec 
un  grand  nombre  de  canots  remplis  d'Indiens  &  de  Portugais.  Il 
remonta  l'Amazone  jufqu'à  l'embouchure  du  Napo  ,  &  enfuite 
le  Napo  même  qui  le  condufit  afTez  près  de  Quito ,  où  il  fe  rendit 
par  terre.  La  haine  qui  divifoit  les  Efpagnols  &  les  Portugais  , 
quoique  fournis  au  même  maître,  n'empêcha  pas  qu'on  ne  le 
reçût  avec  les  égards  ,  l'eflimc  &  la  confiance  qu'on  devoit  à 
un  homme  qui  rcndoit  un  fervice  fignalé.  Il  repartit  accompagné 
de  d'Acunha  &  d'Artiéda ,  dsux  Jéfuites  éclairés,  qu'on  chargea 
de  vérifier  fes  obfervations  &  d'en  faire  d'autres.  Le  réfultat  des 
deux  voyages  également  exads  &  heureux,  fut  porté  à  la  cour 
de  Madrid ,  où  il  fit  naître  un  projet  bien  extraordinaire. 

Depuis  long-tems  les  colonies  Efpagnoles  communiquoient 
diîKcilement  entre  elles.  Des  corfaires  ennemis ,  qui  infefloicnt 
les  mers  du  Nord  &  du  Sud ,  interceptoient  leur  navigation. 
Ceux  même  de  leurs  vaiffeaux  qui  étoient  parvenus  à  fe  réunir 
à  la  Havane  ,  n'étoient  pas  fans  danger.  Les  galions  étoient  fou- 
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vent  attaqués  par  des  efcadres  qui  les  enlevolent ,    &  toujours 
fuivis  par  des  armateurs  ,  qui  manquoient  rarement  de  prendre 
les  bàtimens  écartés  du  convoi  par  le  gros  tems ,  ou  par  la  len- 
teur de  leur  marche.  L'Amazone  parut  devoir  remédier  aux  in- 
convéniens.  On  crut   pofiible  ,  facile  même  ,  d'y  faire  arriver 
par  des  rivières  navigables  ,  ou  à  peu  de  frais  ,  par  terre  ,  les 
tréfors   de   la  Nouvelle-Grenade ,  du  Popayan ,  de  Quito  ,  du 
Pérou,  du  Chili  même.  Defcendus  à  Tembouchure ,  ils  auroient 
trouvé   dans  le  Port  de  Para ,  les  galions  prêts  à  les  recevoir. 
La  flotte  du  Brélil  auroit  fortifié  la  flotte  Efpagnole  ,  en  fe  joi- 
gnant à  elle.  On  feroit  parti  en  toute   fureté   de  parages  peu 
connus  &  peu  fréquentés  ,  &  on  feroit  arrivé  en  Europe  avec 
un  appareil  propre  à  en  impofer ,  ou  avec  des  moyens  de  fur- 
nionter  les  obl1;acles  qu'on  auroit  trouvés.    La  révolution  qui 
plaça  le  duc  de  Bragance  fur  le  trône ,  fit  évanouir  ces   grands 
projets.  Chacune  des  deux  nations  ne  fongea  qu'à  s'approprier 
la  partie  du  fleuve  qui  convtnoit  à  fa  fituation. 

Les  Jéfuites  Efpagnols  entreprirent  de  former  une  mifTion  dans 
le  pays  compris  entre  les  bcrds  de  l'Amazone  &  du  Napo  ,  juf- 
qu'au  confluent  de  ces  deux  rivières.  Chaque  mifîionnaire,  accom- 
pagné d'un  feul  homme  de  fa  nation,  fe  chargeoit  de  haches, 
de  couteaux  ,  d'aiguilles ,   de   toutes  fortes  d'outils  de  fer  ,   & 
s'enfonçoit  dans  des  forêts   impénétrables.  Il   pafToit  les  mois 
entiers  à  grimper  fur  les  arbres  ,  pour  voir  s'il  ne  découvriroit 
pas  quelque  cabane  ,  s'il  n'appercevroit  pas  de  la  fumée  ,  s'il 
n'entendroit  pas  le  fon  de  quelque  tambour  ou  de  quelque  fifre. 
Dès  qu'il  s'étoit  afTuré  qu'il  y  avoit  des  fauvages  au  voifinage , 
il  s'avançoit  vers  eux.  La  plupart  fuy oient,  fur- tout  s'ils  étoient 
en  guerre.  Ceux  qu'il  pouvoit  joindre,  fe   laifToient  féduire  par 
les  feuls  préfcns  dont  leur  ignorance  leur  permât  de  faire   cas. 
C'étoit  toute  l'éloquence  que  le  miffionnaire  pût  employer,  & 
dont  il  eût  befoin. 

Lorfqu'il  avoit  rafTemblé  quelques  familles  ,  il  les  conduifoit 
dans  des  lieux  qu'il  avoit  choifis  pour  former  une  bourgade. 
Rarement  téufliiibit-il  à  les  y  fixer.  Accoutumés  à  de  continuels 
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Toyages,  ils  troii voient  infupportable  de  ne  jamais  changer  de 
demeure.  L'état  d'indépendance  où  ils  avoient  vécu ,  leur  pa- 
roifToit  piéférable  à  l'efprit  de  fociété  qu'on  vouloit  qu'ils  prif- 
fent  ;  &  une  avcrfion  iniiirmontable  pour  le  travail ,  les  ranie- 
noit  naturellement  dans  leurs  forêts,  où  ils  avoient  paffé  leur 
vie  fans  rien  faire.  Ceux  même  qui  étoient  contenus  par  l'auto- 
rité ou  les  foins  parternels  de  leur  légiflateur ,  ne  manquoient 
guère  de  fe  difperfer  à  la  moindre  abfence  qu'il  faifoit.  Sa  mort 
enfin  entraînoit  la  ruine  entière  de  l'établifTement. 

Il  cil  impoïïible  qu'un  lecteur  qui  réfléchit  ne  fe  demande  pas 
à  lui-même ,  par  quelle  étrange  manie ,  un  individu  qui  jouit  dans 
fa  patrie  de  toutes  les  commodités  de  la  vie ,  peut  fe  réfoudre 
à  la  fonûion  pénible  &  malheureufe  de  mifîionnaire  ;  s'éloigner 
de  fes  concitoyens,  de  fesamis,  de  fes  proches;  traverfer  les 
mers  pour  aller  s'enfoncer  dans  les  forêts  ;  s'expofer  aux  hor^ 
reurs  de  la  plus  extrême  mifère  ;  courir  à  chaque  pas  ,  le  péril 
d'être  dévoré  des  bêtes  féroces ,  à  chaque  infiant  celui  d'être 
mafTacré  par  des  hommes  barbares;  s'établir  au  milieu  d'eux;  fe 
prêter  à  leurs  mœurs;  partager  leur  indigence  &  leurs  fatigues; 
refier  à  la  merci  de  leurs  paflions  ou  de  leurs  caprices,  aufîi 
long-tems  au  moins  qu'il  le  faut  pour  apprendre  leur  langue  & 
s'en  faire  entendre? 

Si  c'efl  par  enthoufiafme  de  religion  :  quel  plus  terrible  refTort 
peut-on  imaginer  que  celui-là  ?  Si  c'efl  par  refpeÛ  pour  un  vœu 
d'obéifTance  à  des  fupérieurs  qui  vous  difent  va  ,  &  auxquels  on 
ne  fauroit  fans  parjure  &  fans  apoflafie  demander  raifon  de  leurs 
ordres  :  que  ne  peuvent  point ,  foit  pour  fervir,  foit  pour  nuire , 
des  maitres  hypocrites  ou  ambitieux  qui  commandent  fi  defpoti- 
quement  &  qui  font  fi  aveuglément  obéis  ?  Si  c'efl  par  un  fenti- 
ment  profond  de  commifération  pour  une  portion  de  l'efpèce  hu- 
maine que  l'on  s'efl  propofé  d'arracher  à  l'ignorance ,  à  la  ftupi- 
dité  &.  à  la  m>iftre  ;  je  ne  connois  pas  une  vertu  plus  héroïque. 
Quant  à  la  confiance  avec  laquelle  ces  hommes  rares  perfévèrent 
dans  une  carrière  auffi  rebutante  ,  j'aurois  penfé  qu'à  force  de 
vivre  avec  des  fauvages,  ils  le  devenoient  eux-mêmes;  &  je  me 
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ferois  tromi)é  clans  ma  ccnje£lure.  C'eft  de  toutes  les  vanités  hu- 
maines la  plus  louable  qui  les  foutient. 

»  Mon  ami  ,  me  dlfoit  un  vieux  mifllonnaire  qui  avolt  vécu 
»  trente  ans  au  milieu  des  forets  ,  qui  étoit  tombé  dans  un  pro- 
»>  fond  ennui  depuis  qu'il  étoit  rentré  dans  fon  pays  ,  &  qui  foii- 
»  piroit  fans  ccfle  après  fcs  chers  fauvages  :  mon  ami ,  vous  ne 
»  favez  pas  ce  que  c'eft  que  d'être  le  roi ,  prefque  le  dieu  d'une 
»  multitude  d'hommes  qui  vous  doivent  le  peu  de  bonheur  dont 
»  ils  jouiiTent ,  &  dont  l'occupation  afiidue  eft  de  vous  en  té- 
»  moigner  leur  reconnoiiTancc.  Ils  oift  parcouru  des  forêts  immen- 
!■>  fes  ;  ils  reviennent  tombant  de  laffitude  &  d'inanition  ;  ils  n'ont 
»  tué  qu'une  pièce  de  gibier,  &  pour  qui  croyez- vous  qu'ils 
»  l'aient  réfcrvéc  ?  C'eft  pour  le  PÈRE  ;  car  c'eft  ainft  qu'ils  nous 
»  appellent  ;  &  en  effet  ce  font  nos  enfans.  Notre  préfence  fuf- 
»  pend  leurs  querelles.  Un  fouverain  ne  dort  pas  plus  fùrcment 
»  au  milieu  de  fcs  gardes  o^uq  nous  au  milieu  de  nos  fauvages. 
»  C'eft  à  côté  d'eux  que  je  veux  aller  finir  mes  jours  >». 

Avec  cet  efprit ,  les  Jéfuites  avoient  furmonté  fur  l'Amazone 
ècs  cbftacles  qiù  paroifToient  invincibles.  Leur  mifRcn  ,  com- 
mencée en  1637 ,  réuniflbit  en  1766  dix  mille  habitans  diftri- 
bués  en  trente -fix  bourgades  ,  dont  douze  étcient  fitiiées  fur  le 
Napo  &  vingt-quatre  fur  l'Amazone.  Elles  étoient  éloignées  les 
unes  à::s  autres  de  deux,  de  cinq  ,  de  dix  ,  de  quinze  ,  queîqut- 
fois  de  vingt  journées.  La  plupart  comptoient  des  individus  d'un 
grand  nombre  de  nations  ,  tous  op'niâtrément  attachés  à  leur 
idiome,  à  leurs  mœurs,  à  leurs  coutumes,  &  qu'on  n'accoutu- 
moit  jamais  à  fe  regarder  comme  membres  d'une  même  fociété. 
Les  efforts  qu'on  faifoit  pour  donner  de  l'cxtcnfion  à  cet  établif- 
femcnt  n'étoient  point  heureux  &  ne  pouvoicnt  pas  l'être. 

Les  femmes  de  cette  partie  de  l'Amérique  ne  font  pas  fécon- 
des ,  &  leur  ftérilité  augmente  lorfqu'on  les  fait  changer  de  de- 
meure. Les  hommes  font  foibles  ;  &  l'habitude  oii  ils  font  de  fe 
baigner  à  toute  heure  ,  n'augmente  pas  leur  force.  Le  climat  n'cft 
pas  fiin  ,  &  les  maladies  contagieufes  y  font  fréquentes.  On  n'a 
pas  encore  réuflî ,  &  il  eft  vraifemblable  qu'on  ne  réufllra  jamais 
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à  tourner  rinclination  de  ces  iauvagcs  vers  la  culture.  Ils  fe  pUù- 
fcnt  à  la  pcche  &  à  la  chafie  ,  qui  ne  font  pas  favorables  à  la 
population.  Dans  un  pays  prefque  entièrement  fubmergé  ,  il  y  a 
peu  de  pofitions  commodes  pour  des  établiflemens.  Ils  font ,  la 
plupart ,  fi  éloignés  les  uns  des  autres  ,  qu'il  leur  eft  impofTibie 
de  fe  fecourir.  Les  nations  qu'on  pourroit  travailler  à  incorporer, 
font  trop  ifolées  ;  la  plupart  enfoncées  dans  des  lieux  inacceffibles, 
&  fi  peu  nombreufes ,  qu'elles'  fe  réduifent  fouvent  à  cinq  ou 
fix  familles. 

De  tous  les  Indiens  que  les  Jéfuites  Efpagnols  avoient  raffem- 
blés  &  qu'ils  goiivernoient ,  c'étoient  ceux  qui  avoient  acquis  le 
moins  de  refi'ort.  Il  faut  que  chaque  miffionnaire  fe  mette  à  leur 
tête  pour  les  forcer  à  recueillir  du  cacao  ,  de  la  vanille  ,  de  la 
falfe-pareille ,  que  la  nature  libérale  leur  préfente,  &  qu'on  envoie 
tous  les  ans  à  Quito  ,  qui  en  eft  éloigné  de  trois  cens  lieues  , 
pour  les  échanger  contre  des  chofes  de  premier  befoin.  Une  ca- 
bane ouverte  de  tous  côtés ,  formée  de  quelques  lianes  &  cou- 
verte de  feuilles  de  palmier  ,  peu  d'outils  pour  l'agriculture  , 
une  lance  ,  des  arcs  &  des  flèches  pour  la  chafle  ,  des  hameçons 
^our  la  pêche  ,  une  tente  ,  un  hamac  &  un  canot  :  voilà  tout 
leur  bien.  C'eft  jufqiies-là  qu'on  eft  parvenu  à  étendre  leurs  de- 
firs.  Ils  font  fi  contens  de  ce  qu'ils  pofledent  ,  qu'ils  ne  l'ouhai- 
tent  rien  de  plus.  Ils  vivent  fans  fouci ,  dorment  fans  inquiétude , 
&  meurent  fans  crainte.  On  peut  les  dire  heureux  ,  fi  le  bon- 
heur confifte  plus  dans  l'exemption  des  peines  qui  fuivent  les 
befoins  ,  que  dans  la  multiplicité  des  jouiffances  que  ces  befoins 
demandent. 

Cet  état  naifTant ,  qui  eft  Fouvrage  de  la  religion  feule  ,  n'a 
produit  jufqu'ici  aucun  avantage  àl'Efpagne  ,  &  il  eft  difficile  qu'il 
lui  devienne  jamais  utile.  On  en  a  cependant  formé  le  gouverne- 
ment de  Maynas.  Le  bourg  de  Borgia  en  eft  la  capitale.  Les  def- 
îrudeurs  du  Nouveau-Monde  n'ont  jamais  fongé  à  s'établir  dans 
un  pays  qui  n'cliVoit  ni  métaux,  ni  aucun  des  genres  de  richefle 
qui  excitent  û  puiffamment  leur  avidité  :  mais  les  fauvages  voifvn* 
.viennent  de  tems  en  tems  s'y  mêler» 
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Tandis  que  des  mifFionnaires  établin'oicnt  l'autorité  de  la  cour 
de  Madrid  fur  les  bords  de  l'Amazone  ,  d'autres  miffionnaires  ren- 
doient  à  celle  de  Lisbonne  un  pareil  fer  vice.  A  fix  ou  fept  jour- 
nées au-deflbus  de  Pevas ,  la  dernière  peuplade  dépendante  de 
l'Efpagne  ,  on  trouve  Saint -Paul,  la  première  des  nombreufes 
bourgades  formées  ,  à  des  dillances  immenfes ,  par  les  Portugais 
fur  le  fleuve  principal  &  fur  les  rivières  qui  s'y  jettent. 

Si  les  Maynas  avoient  la  liberté  de  former  des  liaifons  avec 
ces  voifins  ,  ils  parviendroient  à  fe  procurer ,  par  cette  commu- 
nication ,  des  commodités  qu'ils  ne  peuvent  pas  tirer  de  Quito, 
dont  ils  font  plus  féparés  par  la  Cordelière ,  qu'ils  ne  le  feroient 
par  des  mers  immenfes.  Cette  facilité  du  gouvernement  auroit 
peut-être  des  fuites  plus  heureufes.  Il  ne  feroit  pas  impofiible 
que,  malgré  leur  rivalité  ,  l'Efpagne  &  le  Portugal  fentîflent  qu'il 
c-ft  de  l'intérêt  des  deux  nations  d'étendre  cette  permifîlon.  On 
fait  que  la  province  de  Quito  languit  dans  la  pauvreté ,  faute  de 
débouché  pour  le  fuperfludes  mêmes  denrées  dont  le  Para  manque 
entièrement.  Les  deux  provinces  ,  en  fe  fecourant  mutuellement 
par  le  Napo  &  par  l'Amazone  ,  s'éleveroient  à  un  degré  de  prof- 
périté ,  oii ,  fans  ce  concours,  elles  ne  fauroient  atteindre.  Les 
métropoles  tireroient ,  avec  le  tems ,  de  grands  avantages  de  cette 
aÛivité  ,  qui  ne  peut  jamais  leur  nuire ,  puifque  Quito  eft  dans 
i'impoffibilité  d'acheter  ce  qui  paffe  de  l'Ancien-Monde  dans  le 
nouveau ,  &  que  Para  ne  confomme  que  ce  que  Lisbonne  tire  de 
l'étranger.  Mais  il  en  eft  des  antipathies  nationales  ,  ou  des  ja- 
loufies  des  couronnes  ,  comme  des  paffions  aveugles  des  parti- 
culiers. Il  ne  faut  qu'un  malheureux  événement ,  pour  mettre 
des  barrières  éternelles  entre  des  familles  &  des  peuples  ,  dont  le 
plus  grand  intérêt  eft  de  s'aimer ,  de  s'entr'aider  &  de  concourir 
au  bien  univerfel.  La  haine  &  la  vengeance  confentent  à  fouffrir, 
pourvu  qu'elles  nuifent.  Elles  fc  nourrifTent  mutuellement  des 
plaies  qu'elles  fe  font ,  du  fang  qu'elles  s'arrachent.  Quelle  diffé- 
rence entre  l'homme  de  la  nature  &  l'homme  corrompu  dans  nos 
malheureufes  fociétés  !  Ce  dernier  paroit  digne  de  tous  les  maux 
qu'il  s'eft  forgés. 

Il 
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Il  tant  défefpérer  plus  que  jamais  d'établir,  dans  ces  contiées,' 
quelque  confiance  entre  les  deux  nations  Européennes  qui  les 
partagent.  Depuis  long-tems  on  loupçonnoit  que  rAmazone  & 
rOrenoque  conimiuiiquoient  enl'emble  par  la  rivière  Noire  ,  où 
la  coi'.r  de  Lisbonne  a  plufieurs  établiflemens.  La  démonftration 
de  ce  phénomène  fi  contefté  fut  acquife ,  en  1744  ,  par  quelques 
bateaux  Portugais  ,  qui ,  partis  d'un  fleuve  ,  fe  trouvèrent  fur 
l'autre.  Voilà  une  nouvelle  fource  de  jaloufie  que  les  deux  mi- 
niftcres  auroient  bien  dii  tarir  ,  lorfqu'ils  fe  font  occupés  à  ter- 
miner les  différens  qui  avoient  trop  fouvent  enfanglanîé  la  rivière 
de  la  Plata. 

Les  Portugais,  qui  s'étoient  montrés  peu  de  tems  après  les        xrr. 
Efpagnols  fur  ce  erand  fleuve  ,  ne  tardèrent  pas  à  l'oublier.  Ce       ,    T  ".^'!'* 

r    o  o  '  r  veulent     s  tta- 

ne  fut  qu'en  1553  qu'ils  y  reparurent,  qu'ils  le  remontèrent juf-  blir  fm-  h  ri- 
qu'à  la  hauteur  de  Buenos- Aires  ,  &  qu'ils  prirent  poflfeffion  de  ^'""^  ^'^  '^  ^'^ 

^      .  .  ,         .  ta.    Leurs    ile- 

fa  rive  feptentrionale.  Cet  aûe  n'avoit  eu  aucune  fuite,  lorfque  mêlés  iivecrEf- 
la  cour  de  Lisbonne  ordonna,  en  1680,  la  formation  de  la  co-  r^»:"^-  Accom- 

t       •       \      r   ■        r  ,    -ri  v  11  f     •    ,    1  •      .        mollement    cn- 

lonie  du  saint-bacrement ,  precuement  a  1  extrémité  du  territoire  j^^    j^j   ikuK 
qu'elle  croyoit  kii  appartenir.    La  prétention  parut  mal  fondée  puitTanccs. 
-aux  Efpagnols ,   qui  détruifirent ,  fans  beaucoup  d'efforts  ,  ces 
murs  tout-à-fait  naiffans. 

De  vives  conteftations  s'élèvent  aufli-tôt  entre  les  deux  puif- 
fances.  L'Efpagne  prouve  que  la  nouvelle  peuplade  eft  placée 
■dans  rétendue  que  lui  affure  la  ligne  de  démarcation  tracée  par 
les  papes.  Le  portugal  ne  nie  pas  cette  vérité  afl:ronomique  : 
mais  il  foutient  que  cet  ordre  de  chofes  a  été  annullé  par  des 
arrangemens  poftérieurs  &  d'une  manière  plus  particulière  par 
celui  de  1668  ,  qui  a  terminé  les  hollilltés  &  réglé  le  fort  des 
deux  nations.  Après  bien  des  débats,  on  arrête,  en  1681  ,  que 
les  Portugais  feront  remis  en  poflTeflîon  du  pofl;e  qu'ils  ont 
occupé  :  mais  que  l'habitant  de  Buenos-Aires  jouira  comme  eux 
de  toui  le  domaine  en  litige. 

La  guerre,  qui  divifi  les  deux  couronnes  au  commencement 
du  fièclc,  rompit  cette  convention  provifionnelle;  &  les  Portu- 
gais fiucnt  encore  chaffés,  en  17OÇ  ,  du  Saint-Sacreraent ,  mai* 
Tome  //,  E  e  c 
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pour  y  être  rétablis  par  la  pacification  d'Utrecht.  Ce  traité  leur 
accorda  même  plus  qu'ils  n'avoient  eu;  puifqu'il  leur  affura  exclïi- 
{îvement  le  territoire  de  la  colonie. 

Alors  commença ,  entre  Fétabliflement  Portugais  du  Saint- 
Sacrement  &  rétabliffement  Efpagnol  de  Buenos -Aires  ,  un  com- 
merce interlope  très-confidérable  ,  auquel  toutes  les  parties  du 
Brélil ,  toutes  les  parties  du  Pérou,  quelques  négocians même  des 
deux  métropoles  prenoienî  plus  ou  moins  de  part. 

La  cour  de  Madrid  ne  tarda  pas  à  s'appercevoir  que  fes  tré^ 
fors  du  Nouveau-Monde  étoient  détournés.  Pour  les  faire  ren- 
trer dans  leur  canal ,  elle  n'imagina  pas  de  plus  fur  moyen  que 
de  refferrer ,  le  plus  qu'il  feroit  poffible ,  l'entrepôt  de  tant  de 
liaifons  fraudulcufes.  Ses  miniftres  foutinrent  que  les  dépendan- 
ces de  la  place  Portugaife  ne  dévoient  pas  s'étendre  plus  loin  que 
la  portée  du  canon  ;  &  ils  firent  occuper  par  des  troupeaux  & 
des  bergeries  ,  par  les  bourgades  de  Maldonado  &  de  Monte- 
video ,  par  tous  les  moyens  connus  ,  la  côte  feptentrionale  de 
la  Plata ,  depuis  l'embouchure  de  ce  grand  fleuve  jufqu'à  l'étar 
blifTement  qui  leur  caufoit  de  fi  vives  inquiétudes. 

Ces  entreprifes  imprévues  ranimèrent  d'éternelles  animo- 
fîtes ,  que  les  liaifons  de  commerce  avoient  un  peu  fufpendues. 
Ces  peuples  limitrophes  fe  firent  une  guerre  fourde.  On  fe 
croyoit  à  la  veille  d'une  rupture  ouverte ,  lorfqu'une  convention , 
de  1750,  parut  devoir  terminer  les  difîerens  des  deux  monar- 
chies. Le  Portugal  y  échangeoit  la  colonie  du  Saint -Sacrement 
&  fon  territoire ,  contre  fept  des  mifTions ,  anciennement  formées 
fur  le  bord  oriental  de  l'Uruguay. 

11  s'agifToit  de  procurer  l'exécution  de  ce  traité  en  Amérique  ; 
&.  la  chofe  n'étoit  pas  aifée.  Les  Jéfuites  ,  qui  ,  dès  leur  naif- 
fance  ,  s'étoient  ouvert  une  route  fecrète  à  la  domination ,  pou" 
voient  contrarier  le  démembrement  d'un  empire ,  fondé  par  leurs 
travaux.  Indépendamment  de  ce  grand  intérêt ,  ils  dévoient 
fe  croire  chargés  de  la  félicité  d'un  peuple  docile  qui ,  en  fe  jettant 
dans  leur  fein  ,  s'étoit  repofé  fur  eux  du  foin  de  fa  deflinée* 
D'ailleurs,  les  Guaranis  n'avoient  pas  été  fubjugués.  En  fefou-: 
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mettant  à  l'Efpagne,  avoient- ils  donné  à  cette  couronne  le  droit 
de  les  aliéner  ?  Sans  avoir  médité  fur  les  droits  impretcriptibles 
des  nations ,  ils  pouvoient  penfer  que  c'étoit  à  eux  feuls  de 
décider  de  ce  qui  convenoit  à  leur  bonheur.  L'horreur  qu'on 
leur  connoifToit  pour  le  joug  Portugais  étoit  également  capable 
d'égarer  &  d'éclairer  leur  fimplicité.  Une  fituation  fi  critique  exi- 
geoit  les  plus  grandes  précautions.   On  les  prit. 

Les  forces,  que  les  deux  puiffances  avoicnt  fait  partir  d'Eu- 
rope &  celles  qu'on  put  raffembler  dans  le  Nouveau-Monde  , 
fe  réunirent  pour  prévenir  ou  pour  furmonter  les  obftacles  qu'on 
envifageoit.  Cet  appareil  n'en  impofa  pas  à  ceux  qu'il  menaçoit. 
Quoique  les  fept  peuplades  cédées  ne  fuffent  pas  fécourues  par 
les  autres  peuplades  ou  ne  le  fuflent  pas  ouvertement  ;  quoi- 
qu'elles ne  viflent  plus  à  leur  tête  les  guides  qui  jufqu'alors  les 
avoient  menés  au  combat ,  ils  ne  craignirent  pas  de  prendre  les 
armes  pour  la  défenfe  de  leur  liberté.  Mais  leur  conduite  mili- 
taire ne  fut  pas  ce  qu'elle  devoit  être.  Au  lieu  de  fe  borner  à 
fatiguer  l'ennemi  &  à: lui  couper  les  fubfiftances  qu'il  étoit  obligé 
de  tirer  de  deux  cens  lieues ,  les  Guaranis  ofèrent  l'attendre 
en  rafe  campagne.  Ils  perdirent  une  bataille  qui  leur  coûta  deux 
mille  hommes.  Ce  grand  échec  déconcerta  leurs  mefures.  Leur 
courage  parut  mollir  ;  &  ils  abandonnèrent  leur  territoire  au 
vainqueur ,  fans  faire  les  efforts  qu'annonçoient  leurs  premières 
réfolutions,  &  que  peut-être  comportoient  leurs  forces. 

Après  cet  événement ,  les  Efpagnols  voulurent  entrer  en  pof- 
feflion  de  la  colonie  du  Saint- Sacrement.  On  refufa  de  la  leur 
remettre ,  par  la  raifon  que  les  habitans  de  l'Uruguay  n'étoient 
que  difperfés ,  &  que  jufqu'à  ce  que  le  miniftère  de  Madrid  les  eût 
fixés  dans  quelqu'un  de  fes  domaines  ,  ils  feroient  toujours  dif- 
pofés  à  recouvrer  un  territoire  qu'ils  avoient  quitté  à  regret.  Ces 
difficultés  ,  bonnes  ou  mauvaifes  ,  empêchèrent  que  l'accord  ne 
fût  terminé.  Les  deux  cours  l'anéantirent  même  ,  en  1761  ,  & 
tout  retomba  dans  la  première  confufion. 

Depuis,  cesdéferts  ont  été  enfanglantés  prefque  fans  interrup- 
tion ,  tantôt ,  par  des  hoftilités  Amplement  tolérées  ,  &  tantôt  par 

Ee  e  2 
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des  guerres  publiques.  Privé  du  fecours  de  TAngleterre  ,  le  Por- 
tugal s'efl;  vu  enfin  forcé  de  recevoir  la  loi.  Les  traités  du  premier 
oûobre  1777  &  du  il  mars  1778,  Font  dépouillé,  lims  retour, 
de  la  colonie  du  Saint-Sacrement  :  mais  ils  lui  ont  reftitué  le  terri- 
toire de  la  rivière  de  Saint-Pierre ,  qui  lui  avoit  été  enlevé ,  fous  le 
prétexte ,  fi  fouvent  allégué  ,  de  la  ligne  de  démarcation. 

Pendant  que  des  hommes  inquiets  Sf  entreprenans  défoloient 
la  Plata  &  l'Amazone  ,  des  citoyens  paifibles  &  laborieux  multi- 
plioient ,  fur  les  côtes  du  Bréfil ,  des  productions  importantes  , 
qu'ils  livroient  à  leur  métropole  qui  ,  de  fon  côté  ,  fourniffoit 
à  tous  leurs  befoins. 
XIII.  Ges  échanges  fe  faifoient  par  la  voie  d'une  flotte  qui  partoit 

Le  Porti'S^  ^-q^^  \q^  ans  de  Lisbonne  &  de  Porto ,  dans  le  mois  de  mars.  Les 

avoit  fonde  les  ^      ,,  .  ,  . 

liaifoiis  avec  le  bâtimens ,  qui  la  formoient,  fe  (éparoient  a  une  certaine  hau- 
Brefil  fur  une  j.g^^^  ^  pour  aller  à  leur  deftination  refpeclive  :  mais  ils  fe  réunif- 

mauvaife  bafe.  y    ^   ^  ■  i  iir.  ii 

Onhiirubftitua  foient  tous  a  Bahia,  pour  regagner  les  rades  de  Portugal,  dans 
le  monopole,  les  mois  de  feptembre  ou  d'oâobre  de  l'année  fuivante  ,  fous 
f  "'    '^  ""^"  Tefcorte  des  vaifTeaux  de  guerre,  qui  les   avoient   convoyés  à 

tciir  encore.  o  ?  -1  j 

leur  départ. 

Un  ordre  de  chofes  ,  fi  oppofé  aux  maximes  généralement 
reçues ,  bleffbit  les  bons  Spéculateurs.  Ils  auroient  voulu  qu'oa 
eût  laiffé  aux  négocians  la  liberté  de  faire  partir,  de  faire  revenir 
kurs  navires  ,  dans  la  faifon  qu'ils  auroient  jugé  la  plus  conve- 
nable à  leurs  intérêts.  Ce  fyftême  auroit  fait  baiffer  le  prix  du 
fret,  multiplié  les  expéditions ,  accru  les  forces  maritimes  ,  encou- 
ragé toutes  les  cultures.  Les  liaifons  ,  entre  la  métropole  &  la 
colonie  ,  devenues  plus  vives  ,  auroient  répandu  des  lumières  & 
donné  au  gouvernement  plus  de  facilité  pour  diriger  l'influence 
de  fa  proteûion  &  de  fon  autorité. 

La  cour  de  Lisbonne  montra  plus  d'une  fois  du  penchant  à  céder 
à  ces  confidérations.  Elle  fut  retenue  par  la  crainte  de  voir  tomber 
dans  les  mains  de  l'ennemi  des  vaiffeaux  qui  auroient  navigué 
féparément;  par  l'habitude ,  qui  prend  plus  d'empire  encore  fur  les 
gouvernemens  que  fur  les  citoyens  ;  par  les  infinuations  de 
quelques  boraraes  puiiTans  ^  dçnt  la  révolution  auroit  contraria 
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Tes  intérêts;  par  cent  préjugés,  tous  hors  d'état  de  foiitenir  ladif- 
cuirion  la  moins  févère. 

Ceft  lur  cette  mauvaife  bafe ,  que  portoient  les  rapports  des 
poiTe/Tions  Portugaifes  de  l'ancien  &du  Nouveau-Monde  ,  lorfque 
la  découverte  des  mines  d'or  &  de  diamans  fixa  fur  le  Bréfil ,  dès 
le  commencement  du  ûècle  ,  les  yeux  de  toutes  les  nations.  On 
penfa  généralement  que  ces  richelTes  ,  ajoutées  à  celles  d'un  autre 
genre  que  donnoit  la  colonie ,  en  feroient  un  des  plus  beaux  éta- 
blifl'emens  du  globe.  L'Europe  n'étoit  pas  encore  entièrement 
détrompée,  lorfqu'elle  apprit  avec  (urprife  que  la  plus  importante 
partie  de  cette  région  venoit  d'être  mife  fous  le  joug  du  monopole. 

Le  Portugal  avoir  fait ,  fans  le  fecours  d'aucune  compagnie , 
des  découvertes  immenfes  en  Afrique  &  dans  les  deux  Indes.  Ce 
fut  l'ouvrage  de  quelques  aflociations  que  formoicnt  paiTagére- 
ment  entre  eux  les  rois ,  les  nobles ,  les  négocians  ,  te  qui  expé- 
dioient  des  flottes  plus  ou  moins  confidérables  pour  ces  trois 
parties  du  monde.  On  ne  fe  feroit  pas  attendu  qu'un  peuple  qui , 
dans  des  tems  de  bi.rbarie ,  avoit  faifi  les  avantages  ineiîimablesde 
la  concurrence,  fîniroit  par  adopter,  dans  un  fiècle  de  lumière, 
un  fyftême  dLllirufteur,  qui  ,  rafîemblant  dans  une  petite  partie 
du  corps  politique  tous  les  principes  du  mouvement  &  de  la  vie, 
ne  laifTe  dans  tout  le  refte  que  l'inertie  &  la  mort. 

Ce  plan  fut  conçu  au  milieu  des  ruines  de  Lisbonne,  quand  la 
terre  repouffant,  pour  ainfi  dire  ,  fes  habitans  d'un  fein  déchiré, 
ne  leur  lalfTolt  d'afyle  &  de  falut  que  fur  la  mer  ou  dans  le  Nou- 
veau-Monde. Les  îernbL-s  fccoulTcs  qui  avoient  renverfé  cette 
fuperbe  capitale,  fe  renouvelloient  encore;  les  (^\\x  qui  l'avoient 
réduite  en  cendres  étoient  à  peine  éteints,  lorfqu'on  vit  établir 
une  compagnie  exclulive  pour  vendre  à  l'étranger ,  au  Bréfil ,  & 
même  en  détail,  dans  une  circonférence  de  trois  lieues,  les  vins 
fi  connus  fous  le  nom  de  Porto  ,  qui  forment  la  boifTon  de  beau- 
coup de  colonies  d'une  partie  du  Nord  &  fur-tout  de  l'Angleterre. 
Cette  fociété  a  un  fonds  de  trois  millions ,  divifé  en  deux  cens 
aftions  de  ijoo  liv.  chacune.  Elle  prête  aux  propriétaires  des 
;vignes  jufqu'à  la  moitié  du  prix  de  la  vendange  qu'ils  fçnt  auto- 


4o6  HISTOIRE  PHILOSOPHîQ^UE 
rjfés  à  faire  &  qu'ils  ne  peuvent  jamais  excéder,  quelque  favo- 
rable que  foit  l'année.  On  leur  paie  le  meilleur  vin  à  raifon  de 
156  livres  5  fols  le  tonneau;  mais  ils  ne  reçoivent  que  125  liv. 
pour  ceux  d'une  qualité  inférieure.  Quelque  grande  que  foit  la 
difette  :  quelque  confidérable  que  foit  le  débit ,  le  cultivateur 
ne  peut  efpérer  qu'une  augmentation  de  3 1  livres  5  fols  par  ton- 
neau ;  &  le  tonneau  efl  de  deux  cens  vingts  pots.  Porto,  devenue 
par  fa  population  ,  par  fes  richeffes  &  par  fon  aûivité ,  la  pre- 
mière ville  du  royaume  ,  depuis  que  Lisbonne  avoit  comme 
difparu  ,  Porto  crut ,  avec  raifon  ,  fon  commerce  anéanti  par 
cette  funefte  aliénation  des  droits  de  la  nation  entière  en  faveur 
d'une  aflbciation.  La  province  entre  Duro  &  Minho,  la  plus  fer- 
tile de  l'état ,  ne  fonda  plus  d'efpérance  fur  fa  'culture.  Le  défef- 
poir  porta  les  peuples  à  la  fédition  ,  &  la  fédition  rendit  cruel  le 
gouvernement.  Douze  cens  citoyens  furent  livrés  au  bourreau  , 
condamnés  aux  travaux  publics  ,  relégués  dans  les  forts  d'Afri- 
que ,  ou  réduits  à  la  mendicité  par  des  confîfcations  odieufes. 

Le  6  Juin  1755  fut  formée,  pour  le  grand  Para  &  pour  le  Ma- 
ragnan,  une  compagnie  exclufive  qui  eut  un  capital  de  3,000,000 
livres,  divifé  en  douze  cens  actions.  Quatre  ans  après,  la  province 
de  Fernambuc  fut  mife  fous  un  joug  pareil,  avec  cette  différence, 
que  cet  autre  monopole  eut  un  fonds  de  3,500,000  livres, 
qu'on  partagea  en  trois  mille  quatre  cens  parties.  Les  deux  focié- 
tés  furent  autorifées  à  gagner  fur  les  comeftibles  quinze  pour 
cent ,  tous  frais  faits  ;  &  à  vendre  leurs  maixhandifes  quarante- 
cinq  pour  cent  de  plus  qu'elles  n'auroient  coûté  à  Lisbonne 
même.  On  leur  laiffoit  la  liberté  de  payer  auffi  peu  qu'elles  le 
voudroient  les  denrées  des  régions  foumifes  à  leur  tyrannie.  Des 
faveurs  fi  extraordinaires  dévoient  durer  vingt  ans ,  &  pouvoient 
être  renouvellées  ,  au  grand  détriment  de  la  colonie, 
T^IY  Le  Bréfil  eft  aduellement  divifé  en  neuf  provinces,    toutes 

Gouvernement  conduites  par  un  commandant  particulier.  Quoique  ces  différens 
eivi  ,mi  itaire    j^^   foient  tenus  de  fe  conformer  aux  réglemens  généraux  que 

&religieux  eta-  _  .  . 

bii  ilans  le  Bré-  le  vice-roi  juge  à  propos  de  faire ,  ils  font  comme  indépendans 
'*'•  de  fon  autorité ,  parce  qu'ils  reçoivent  diredement  leurs  ordres 
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de  Lisbonne  ,  &  qu'eux-mêmes  y  rendent  compte  des  affaires  de 
leur  département.  On  ne  les  nomme  que  pour  trois  ans  :  mais 
leur  miflion  a  communément  plus  de  durée.  La  loi  leur  défend 
de  fe  marier  dans  .la  contrée  foumil'e  à  leur  jurifdidtion,  de  s'in- 
téreffer  dans  aucune  branche  de  commerce  ,  d'accepter  le  moindre 
prélent ,  de  recevoir  des  émolumens  pour  les  fonilions  de  leur 
charge;  &  cette  loiefl;  afle2,r.goureufement  oblérvée  depuis  quel- 
ques années.  Aufîl  rien  n'ell-il  plus  rare  aujourd'hui  qu'une  for- 
tune faite  ou  même  commencée  dans  ces  poftes  du  Nouveau- 
Monde.  Celui  qui  les  quitte  volontairement  doit ,  comme  celui 
qui  eft  révoqué ,  compte  de  fa  conduite  à  des  commiffaires  choifis 
par  la  métropole  ;  &  les  citoyens  de  tous  les  ordres  font  indiftinc- 
tement  admis  à  former  des  accufations  contre  lui.  S'il  meurt  dans 
fa  place  ,  l'évêque  ,  l'officier  militaire  le  plus  avancé  ,  &  le  pre- 
mier magiftrat  prennent  conjointement  les  rênes  du  gouverne- 
ment jufqu'à  l'arrivée  de  fon  fucceffeur. 

La  jurifprudence  du  Bréfil  ell;  abfolument  la  même  que  celle 
de  Portugal.  Chaque  diftrid!:  a  fon  juge  ,  dont  on  peut  appeller 
aux  tribunaux  fupérieurs  de  Bahia  &  de  Rio  -  Janeiro  ,  à  ceux 
même  de  Lisbonne ,  s'il  s'agit  de  grands  intérêts.  Il  n'y  a  que  le 
grand  Para  &  le  Maragnan  qui  ne  foient  foumis  à  aucune  des  deux 
jurifdiclions  ,  &  dont  les  procès  foient  portés  en  féconde  inllance 
à  la  métropole.  Une  route  un  peu  différente  eft  fuivie  dans  les 
caufes  criminelles.  Le  juge  de  chaque  canton  punit  fans  appel 
les  fautes  légères.  Les  forfaits  reffortiffent  du  gouverneur ,  aidé 
de  quelques  affeffeurs  que  la  loi  lui  nomme. 

Un  tribunal  particulier  doit ,  dans  chaque  province ,  recueillir 
les  fucceflions  qui  tombent  à  des  héritiers  fixés  au-delà  des  mers. 
Il  retient  cinq  pour  cent  pour  fes  honoraires  ,  &  fait  paffer  le 
refle  en  Portugal  dans  un  dépôt  formé  pour  le  recevoir.  Le 
vice  de  cette  inftitutifon  ,  d'ailleurs  judicieule  ,  c'eft  que  les 
créanciers  du  Bréfil  ne  peuvent  être  payés  qu'en  Europe. 

Le  commandant  &  quatre  magiftrats  adminiftrent  les  finances  de 
chaque  province.  Le  réfidtat  de  leurs  opérations  paffe  tous  les  ans 
au  tréfor-royaj  de  la  métropole  ,  &  y  eft  difcuté  très-févérementc 
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Il  n'y  a  point  de  ville  ,  ni  même  de  bourg  un  peu  confidé- 
rable  qui  n'ait  une  affemblée  municipale.  Elle  doit  veiller  aux 
petits  intérêts  qui  lui  font  confiés ,  &  régler ,  fous  l'infpeûion 
du  commandant  ,  les  légères  taxes  dont  elle  a  befoin.  On  lui 
a  accordé  plnûeurs  privilèges  ,  celui  en  particulier  de  pouvoir 
attaquer  au  pied  du  trône  le  chef  de  la  colonie. 

Le  militaire  cft  réglé  au  Bréfil  fur  le  même  pied  qu'en  Por- 
tugal &  dans  le  refte  de  l'Europe.  Les  troupes  font  à  la  difpo- 
fition  de  chaque  gouverneur  ,  qui  nomme  à  toutes  les  places 
vacantes,  jufqu'à  celle  de  capitaine  exclufivement.  Il  a  la  même 
autorité  fur  les  milices  ,  compofées  de  tous  les  citoyens  qui 
ne  font  pas  fidalgos  ,  c'efl- à-dire  de  la  haute  noblefTe  ,  ou  qui 
n'exercent  pas  des  fondions  publiques.  Hors  les  cas  d'un  befoin 
extrême  ,  ces  corps  ,  qui  doivent  tous  avoir  un  uniforme  & 
le  payer  eux-mêmes ,  ne  font  pas  affemblés  dans  l'intérieur  des 
terres:  mais  à  Fcrnambuc  ,  à  Bahia.,  à  Rio  -  Janeiro  ,  on  les 
exerce  un  mois  chaque  année  ,  &  c'ed  alors  le  fifc  qui  les 
nourrit.  Les  nègres  &  les  mulâtres  ont  des  drapeaux  particu- 
liers ,  &  les  Indiens  combattent  avec  les  blancs.  Au  tems  où 
nous  écrivons,  la  colonie  compte  quinze  mille  huit  cens  quatre- 
vingt-dix-neuf  hommes  de  troupes  réglées,  &  vingt-un  mille 
huit  cens  cinquante  hommes  de  milice. 

Quoique  le  roi,  comme  grand -maître  de  l'ordre  de  chrift, 
Jouifle  feiil  au  Bréfil  des  dixmes  eccléfiaftiques  ;  quoique  le 
produit  de  la  croifade  foit  tout  entier  verfé  dans  its  coffres  > 
on  a  vu  fe  former  fucceffivement ,  dans  cette  vafte  partie  du 
Nouveau-Monde,  fix  évêchés  qui  reconnoifl'ent  pour  leur  mé- 
tropole l'archevêché  de  Bahia,  fondé  en  15 52.  Les  heureux 
prélats  ,  prefque  tous  Européens  ,  qui  remplifTent  ces  fièges 
honorables  ,  vivent  très  -  commodément  avec  les  émolumens 
attachés  aux  fondions  de  leur  miniftère,  &  avec  une  penfion, 
depuis  douze  mille  cinq  cens  jufqu'à  trente  mille  livres  que 
le  fîfc  leur  donne. 

Parmi  les  pafteurs  fubalternes ,  il  n'y  a  que  les  miflîonnaire» 
^xés    dans   les   bourgades  Indiennes  qui  foient   payés   par   le 

gouvernement  : 
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gouvernement  :  mais  les  autres  trouvent  des  rcfiburces  fulî'.- 
fantes  dans  les  peuples  fuperilitleux  qu'ils  font  chargés  d'édi- 
fier, d'inftruire  &  de  confoler.  Outre  un  tribut  annuel  que 
chaque  famille  doit  à  fon  curé,  il  lui  faut  quarante  fols  pour 
chaque  naiffance,  pour  chaque  mariage,  pour  chaque  enterre- 
ment. La  loi  ,  qui  réduit  cette  contribution  à  la  m.oitié  pour 
les  pauvres  &  à  rien  pour  les  indigcns ,  eft  rarement  refpedée. 
L'avidité  des  prêtres  s'efl:  même  portée  jufqu'à  doubler  ce  hon- 
teux falaire  dans  la  région  des  mines. 

On  tolère  quelques  afyles  pour  des  vieilles  filles  à  Bahia  & 
à  Rio-Janeiro  :  mais  jamais  il  ne  fut  permis  ,  dans  le  Bréfil ,  de 
fonder  aucun  couvent  pour  des  religieufes.  Les  moines  ont 
trouvé  plus  de  facilités.  Il  exifle  vingt  -  deux  maifons  de  diifé- 
rens  ordres  ,  dont  les  deux  plus  riches  font  occupées  par  des 
bénédictins,  auiTi  libertins  qu'oififs-  Aucun  de  ces  faneftes  éta- 
blirtemens  n'eft  placé  dans  le  pays  de  l'or.  Les  Jéfuites  avoient 
profité  de  l'influence  qu'ils  avoient  dans  le  gouvernement,  pour 
fc  fouftraire  à  la  loi  qui  en  interdifoit  le  féjour  à  tous  les  régu- 
liers. Depuis  leur  expulfion  ,  aucun  inftitut  ne  s'eft  trouvé  affer 
puilfant  pour  arracher  une  faveur  fi  fignalée. 

Sans  avoir  proprement  l'inquifition ,  le  Bréfil  n'efi:  pas  à  l'abri 
des  attentats  de  cette  invention  féroce.  Les  eccléfiaftiques  de  la 
colonie  que  ce  tribunal  choifit  pour  fes  agens ,  fe  nourrirent 
tous  de  fes  maximes  fanguinaires.  Leur  fanatifme  s'eil  quelque- 
fois porté  à  des  excès  incroyables.  L'accuùtion  de  judail'me  eil 
celle  qui  provoque  le  plus  fouvent  leur  impitoyable  févérité. 
Les  fureurs  en  ce  genre  furent  poufi'écs  fi  loin ,  depuis  1702 
jufqu'en  1718  ,  que  tous  les  efprits  fe  remplirent  de  terreur,  que 
la  plupart  des  cultures  refièrent  négligées. 

Dans  le  Bréfil,  il  n'y  a  point  d'ordonnance  particuhère  pour 
les  efclaves ,  &  ils  devroient  être  jugés  par  la  loi  commune. 
Comme  leur  maître  eft  obligé  de  les  nourrir ,  &  que  l'ufage  s'eft 
aflez  généralement  établi  de  leur  abandonner  un  petit  terrein 
qu'ils  peuvent  cultiver,  à  leur  profit ,  les  fêtes  &  les  dimanches  , 
ceux  d'entre  eux  qui  font  fages  &  laborieux  ,  fe  trouvent  ea 
Tome  II.  F  f  f 
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état ,  un  peu  plutôt ,  un  peu  plus  tard ,  d'acheter  leur  liberté» 
Rarement  leur  eft-elle  refuiee.  Ils  peuvent  même  l'exiger,  au 
prix  fixé  par  les  réglemens  ,  lorfqu'on  les  opprime.  C'efi;  vrai- 
femblablement  pour  cette  raifon  que,  malgré  de  grandes  facilités 
pour  révalion ,  il  n'y  a  guère  de  nègres  fugitifs  dans  ce  vafle 
continent.  Le  peu  qu'on  en  voit ,  dans  le  pays  des  mines  feule- 
ment ,  s'occupent  au  loin  &  paifiblement  du  foin  de  faire  naître 
les  produirions  nécefTaires  à  leur  fubfiftance. 

Ceux  des  noirs ,  qui  ont  brifé  leurs  chaînes ,  jouiffent  du  droit 
de  cité  comme  les  mulâtres  :  mais  les  uns  &  les  autres  font 
exclus  du  facerdoce  &  des  charges  municipales.  Au  fervice  même , 
ils  ne  peuvent  être  officiers  que  dans  leurs  propres  bataillons. 
Rarement ,  les  blancs  donnent -ils  leur  nom  aux  femmes  de  cette 
couleur.  La  plupart  fe  contentent  de  former  avec  elles  desliaifons 
illégales.  Ce  commerce ,  que  les  mœurs  autorifent  ,  ne  diffère 
guère  du  mariage  dans  une  région  oii  tout  homme  difpofe  de  fa 
fortune  au  gré  de  fes  caprices  &  de  fes  paillons. 
îîV.  L'état  des  Indiens  n'a  pas  été  toujours  le  même.    Dans  Tori- 

,1  ^c^'  sine,  on  fe  faififlbit  d'eux;  on  les  vendoit  dans   les  marchés; 

quel  eit  au  cre-   o        '  '  ' 

£1  le  fort  des  on  les  faifoit  travailler  comme  efclaves  dans  les  plantations. 

Indiens  fournis       sébaftien  défendit,  en  H70,  de  mettre  dans  les  fers  d'autres: 
au  Portugal.  ,^,.  .       '\  ,   ,    „.  -r       ■ 

Brefihens  que  deux  qui  auroient  été  faits  pnionmers  dans  une 

guerre  jufte  :  mais  cette  loi  n'eut  aucune  fuite  ,  parce  que  les 

Portugais  auroient  cru  s'avihr  en  remuant  les  terres,   &  qu'on 

n'avoit    encore     demandé    que    très  -  peu     de    cultivateurs    à 

l'Afrique. 

L'édit  de  Philippe  II,  qui,  en  1595  ,  confirma  les  difpofitîor» 
de  Sébaftien ,  qui  même  reduifoit  à  dix  ans  la  fervitude  de  ceux 
que  ce  prince  avoit  permis  de  retenir  toujours  dans  les  chaînes, 
ne  fut  pas  mieux  exécuté. 

Deux  réglemens  de  1605  ^  ^^  160^  déclarèrent  de  nou- 
veau les  Indiens ,  tous  les  Indiens  fans  exception  ,  parfaitement 
libres.  Philippe  III,  inftruit  qu'on  fe  jouoit  de  fes  ordres  ,  porta, 
en  161 1 ,  une  troifième  loi  qui  décernoit  des  peines  graves  contre 
les  infradeurs.  Mais ,  à  cette  époque ,  la  colonie  étoit  encore 
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dfous  un  gouvernement  municipal ,  la  plupart  de  (es  adminif- 
trateurs  étoient  nés  en  Amérique  même  ;  de  forte  que  les  nou- 
velles difpofitions  ne  furent  guère  plus  refpeftées  que  ne  l'avoient 
été  les  anciennes. 

Cependant  les  miffionnaires  s'élevoient  tous  les  jours  avec 
plus  de  force  contre  la  tyrannie  qui  opprimoit  leurs  néophites. 
La  nouvelle  cour  de  Lisbonne  céda,  en  1647,  à  leurs  preffantes 
foUicitations  ,  &  renouvella  très  -  formellement  la  dffenfe  de 
retenir  aucun  Bréfilien  dans  la  fervitude.  L'efprit  d'indépendance 
qui  fe  manifefta  d'une  extrémité  de  la  colonie  à  l'autre ,  fit  fen- 
tir  à  une  domination  mal  affermie  qu'il  ne  lui  étoit  pas  permis 
de  vouloir  tout  ce  qui  étoit  jufte;  &  elle  modifia  fes  ordres 
huit  ans  après ,  en  permettant  l'efclavage  des  individus  nés  d'une 
mère  négrefTe  &  d'un  père  Indien. 

Alors ,  les  HoUandois  venoient  d'être  chafTés  de  cette  partie 
du  Nouveau-Monde.  Les  liaifons  avec  les  côtes  d'Afrique  ,  qui 
avoient  été  interrompues  par  les  guerres  fanglantes  qu'il  avoit 
fallu  foutenir  contre  ces  républicains ,  reprirent  leur  cours.  Les 
nègres  fe  multiplièrent  dans  le  Bréfil.  Leur  fervice  dégoûta  des 
naturels  du  pays ,  plus  foibles  &  moins  laborieux.  On  ne  rem- 
plaça pas  ceux  qui  périfToient;  &  ce  genre  de  fervitude  tomba 
peu-à-peu  par-tout ,  excepté  à  Saint-Paul ,  au  Maragnan  &  fur 
l'Amazone,  où  l'on  n'avoit  pas  encore  établi  de  riches  cultures, 
&  où  les  Portugais  n'étoient  pas  en  état  d'acheter  des  efclaves. 
Les  loix  portées  en  1680,  1713  &  1741 ,  pour  extirper  ce  reile 
de  barbarie,  furent  impuifîantes.  Ce  ne  fut  qu'en  1755,  4"^ 
tous  les  Bréfiliens  furent  réellement  libres. 

Le  gouvernement  les  déclara  citoyens ,  à  cette  époque.  Ils 
durent  jouir  de  ce  titre  de  la  môme  manière  que  les  conqué- 
rans.  La  même  carrière  fut  ouverte  à  leurs  talens  ;  &  ils  purent 
afpirer  aux  mêmes  honneurs.  Un  événement  fi  propre  à  atten- 
drir les  cœurs  fenfibles  fut  à  peine  remarqué.  On  s'occupe  de 
plaifir ,  de  fortune ,  de  guerre ,  de  politique.  Une  révolution  favo- 
rable à  l'humanité  échappe  prefque  généralement ,  même  au 
jniUeu  du  dix-huitième  fiècle,  de  ce  fiècle   de  lumières,  de 
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philofophie.  On  parle  du  bonheur  des  nations.  On  ne  le  voit 
pas  ,  on  ne  le  fent  pas. 

On  fronde  avec  amertume  les  faufTes  opérations  du  gouverne- 
ment ;  &  lorsqu'il  lui  arrive ,  par  hafard  ,  d'en  faire  une  bonne  ,  on 
garde  le  filence.  Peuples  ,  dites-moi ,  eft-ce  donc  la  reconnoif- 
fance  que  vous  devez  à  ceux  qui  s'occupent  de  votre  bonheur  ï 
Cette  efpèce  d'ingratitude  eft-elle  bien  propre  à  les  attacher 
à  leurs  pénibles  devoirs  ?  Eft-ce  ainfi  que  vous  les  engagerez 
à  les  remplir  avec  dillindion  ?  Si  vous  voulez  qu'ils  foient  atten- 
tifs au  murmure  de  votre  mécontentement  lorsqu'ils  vous 
vexent;  que  les  cris  de  votre  joie  frappent  leurs  oreilles  avec 
éclat ,  lorfque  vous  en  êtes  foulages.  A-t-on  allégé  le  fardeau 
de  l'impôt ,  illuminez  vos  maifons  ;  fortez  en  tumulte  ;  rem- 
plifTez  vos  temples  &  vos  rues  ;  allumez  des  bûchers  ;  chantez 
&  danfez  à  l'entour  ;  prononcez  avec  allégreffe ,  béniflcz  le  nom 
de  votre  bienfaiteur.  Quel  eft  celui  d'entre  les  adminiftrateurs 
de  l'empire  qui  ne  foit  flatté  de  cet  hommage  ?  Quel  eft  celui 
qui  fe  refondra ,  foit  à  fortlr  de  place ,  foit  à  mourir ,  fans 
l'avoir  reçu?  Quel  eft  celui  qui  ne  defirera  pas  d'augmenter  le 
nombre  de  ces  efpèces  de  triomphes  ?  Quel  eft  celui  dont  les 
petits- fils  n'entendront  pas  dire  avec  un  noble  orgueil:  fon  aïeul 
fit  allumer  quatre  fois,  cinq  fois  les  feux  pendant  la  durée  de 
fon  adminifîration  ?  Quel  eft  celui  qui  n'ambitionnera  pas  de 
laiffer  à  fes  defcendans  cette  forte  d'ilîuftration  ?  Quel  eft  celui 
fur  le  marbre  funéraire  duquel  on  oferoiî  annoncer  le  pofte  qu'il 
occupa  pendant  fa  vie ,  fans  faire  mention  des  fêtes  publiques 
que  vous  célébrâtes  en  fon  honneur?  Cette  réticence  transfor- 
meroit  l'infcription  en  une  fatyre.  Peuples  ,  vous  êtes  égale- 
ment vils,  &  dans  la  mifère  ,  &  dans  la  félicité  :  vous  ne  favez. 
ni  vous  plaindre  ni  vous  réjouir. 

Quelques  efprits  plus  attentifs  aux  fcènes  intéreiTantes  qu'offre 
de  loin  en  loin  le  globe ,  augurèrent  bien  du  nouveau  fyftême. 
Us  fe  flattèrent  que  les  Indiens  s'attacheroient  à  la  culture  & 
en  multiplieroient  les  productions  :  que  leur  travail  les  mettroiten 
^tat  de  fe  procurer  des  commodités  fans  nombre  dont  ils  n'avoient 
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pas  joui  :  que  le  fpeâacle  de  leur  bonheur  ctégoûteroit  les  fau- 
vages  de  leurs  forêts  &  les  fixeroit  à  un  genre  de  vie  plus  pai- 
fible:  qu'une  confiance  entière  s'établiroit  infenfiblement  entre 
les  Américains ,  les  Européens  ;  &  qu'avec  le  tems  ils  ne  for- 
meroienc  qu'un  peuple  :  que  la  cour  de  Lisbonne  auroit  la  fageffe 
de  ne  pas  troubîer  par  des  partialités  une  harmonie  fi  intéreffiinte, 
&  qu'elle  cherchcroit  ,  par  tous  les  moyens  pofîibles  ,  à  faire 
oublier  les  maux  qu'elle  avoit  faits  au  nouvel  hémifphère. 

Mais  combien  les  réalités  font  éloignées  de  ces  douces  efpé- 
rances  !  Dans  les  provinces  de  Fernambuc  ,  de  Bahia,  de  Rio- 
Janeiro  ,  de  Minas  Geraes,  les  Rréfiliens  font  reliés  mêlés  avec 
les  Portugais,  avec  les  nègres  &  n'ont  pas  changé  de  caradère  , 
parce  qu'on  n'a  pas  travaillé  à  les  éclairer  ;  parce  qu'on  n'a  rien 
tenté  pour  vaincre  leur  parefle  naturelle  ;  parce  qu'on  ne  leur  a 
pas  diflribué  des  terres  ;  parce  qu'on  ne  leur  a  pas  fait  les  avan- 
ces qui  auroient  pu  exciter  leur  émulation. 

A  Para ,  à  Maragnan  ,  à  Matto-GroiTo ,  à  Goyas  &  à  Saint- 
Paul  ,  les  Indiens  ont  été  réunis  dans  cent  dix-fept  bourgades. 
Chacune  eft  préfidée  par  un  blanc.  C'eil  lui  qui  règle  les  occu- 
pations ,  qui  dirige  les  cultures ,  qui  vend  &  achète  pour  la  com- 
munauté ,  qui  punit  &  qui  récompenfe.  C'eft  lui  qui  livre  aux 
agens  du  fifc  le  dixième  des  produftions  territoriales.  C'eft  lui 
qui  nomme  ceux  d'entre  eux  qui  doivent  aller  remplir  les  cor- 
vées dont  on  les  accable.  Un  chef  revêtu  d'tuie  grande  autorité 
furveille  les  opérations  des  prépofés  fubaltcrnes  répandus  dans 
les  différentes  peuplades. 

Ces  combinaifons  ont  partagé  les  efprits.  Un  écrivain  ,  qui 
n'eft  jamais  forti  de  l'Europe  ,  feroit  regardé  comme  bien  hardi , 
s'il  ofoit  prononcer  entre  deux  partis  ,  qu'une  expérience  de 
trois  fiècles  n'a  pu  réunir  :  mais  qu'il  me  foil  permis  au- moins 
de  dire  qu'un  des  hommes  les  plus  éclairés  qui  aient  jamais  vécu 
dans  le  Bréfil ,  m'a  répété  cent  fois  que  les  Indiens  qu'on  laifle 
maîtres  de  leurs  adions  dans  la  colonie  Portugaife  ,  font  fort  fu- 
périeurs  en  intelligence  &  en  induftrie  à  ceux  qui  font  tenus 
^ans  une  tutelle  perpétuelle. 
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XVI.  Le  gouvernement  de  Para  eft  le  plus  feptentrional  de  tous.  Il 

Etat  du  gou-  comprend  la  partie  de  la  Guiane  qui  appartient  au  Portugal  ;  le 

vernement.    ik*,  -irr  o' 

Tara,  cours  de  l'Amazone  ,  depuis  le  confluent  de  la  Madeire  &  du 

Mamoré  ;  &  à  TEft  tout  l'efpace  qui  s'étend  jufqu'à  la  rivière  des 
Tocantins.  C'eft  la  contrée  la  plus  ftérile  &  la  moins  laine  de  ces 
régions. 

Dans  la  Guiane ,  on  ne  peut  demander  des  produûlons  qu'à 
la  rivière  Noire ,  dont  les  bords  élevés  feroient  très-propres  à 
toutes  les  denrées  qui  enrichiffent  les  meilleures  colonies  de 
l'Amérique.  Mais  le  pays  n'eft  habité  que  par  des  Indiens  que  la 
pêche  de  la  tortue  occupe  prefqu'uniquement ,  &  qu'on  n'a  pu 
encore  déterminer  qu'à  la  coupe  de  quelques  bois  de  marqueterie. 
Cette  rivière  reçoit  celle  de  Cayari ,  où  l'on  découvrit ,  en  1749, 
une  mine  d'argent  que  des  raifons  de  politique  ont ,  fans  doute , 
empêché  d'exploiter. 

Du  côté  du  Nord  ,  les  rives  de  l'Amazone  font  prefque  généra- 
lement noyées.  Le  peu  de  terrein  fec  qu'on  y  rencontre  ,  eft 
continuellement  dévoré  par  des  infeikes  de  toutes  les  efpèces. 

Quoique  le  Sud  de  l'Amazone  foit  marécageux  par  intervalles, 
le  fol  y  eft  communément  plus  folide  &  moins  infefté  de  reptiles. 
Les  grandes  &  nombreufes  rivières ,  qui  s'y  jettent  ,  offrent  de 
meilleures  reftburces  encore  pour  les  cultures ,  fans  qu'il  s'y  en 
foit  établi  aucune. 

Les  navigateurs  Portugais  n'étoient  pas  entrés  dans  l'Amazone 
avant  1535.  Ayres  d'Acunha  &  ceux  qui  le  fuivirent  y  firent 
prefque  tous  naufrage.  Ce  ne  fut  qu'en  1615  que  François  Cal- 
deira  jetta  fur  (qs  rives  les  fondemens  d'une  ville,  qui  reçut  le 
nom  de  Belem.  Le  gouvernement  donna,  en  1663,  à  Bento 
Maciel  Parente  le  territoire  de  Macapa ,  &'  plus  tard ,  l'ifle  de 
Joannes  à  Macedo  :  mais  ces  deux  conceffions  furent  depuis 
réunies  à  la  couronne,  la  première  par  l'extinftion  de  la  famille 
qui  l'avoit  obtenue  ,  &  la  féconde   par  des  échanges. 

Pendant  long-tems  ,  les  Portugais  fe  bornèrent  à  faire  des 
courfes  ,  plus  ou  moins  prodigieufes ,  pour  enlever  quelques 
Bréfiliens.  C'étoient  des  fauvages  inquiets  &  hardis  qui  cher- 
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choient  à  aflervir  d'autres  lauvages  moins  forts  &  moins  c£)ii- 
rageiix.  Ces  fatigues  meurtrières ,  ces  cruautés  inutiles  cluroient 
depuis  un  fiècle  ,  lorfque  des  miinonnaires  entreprirent  de  ci- 
vilifer  les  Indiens  errans.  Ils  en  ont  réuni  un  aflez  grand  nombre 
dans  foixante- dix -huit  bourgades,  mais  fans  pouvoir  les  fixer 
entièrement.  Après  quatre  ou  cinq  mois  d'une  vie  oifive  &  fé- 
dentaire,  ces  hommes,  entraînés  par  leurs  anciennes  habitudes, 
quittent  leur  demeure  &  leur  famille  pour  aller  cueillir  dans  les 
forêts  des  produdions  d'une  nature  brute ,  qu'avec  très-peu  de 
travail ,  ils  pourroient  obtenir  près  de  leurs  foyers  ,  ou  rem- 
placer par  des  produirions  meilleures.  Ce  que  ces  courfes  def- 
trudives  &  renouvellées  chaque  année  donnent  de  cacao  fau- 
vage,  de  vanille ,  d'écaillé  de  tortue,  de  crab,  de  falfe-pareille, 
d'huile  de  coupau,  de  laine  végétale,  cft  porté  à  Eelem,  chef- 
lieu  du  gouvernement. 

Cette  ville  bâtie  à  vingt  lieues  de  l'océan  &  fur  un  terrein 
qui  s'élève  treize  pieds  au-defTus  du  niveau  de  la  mer  ,  ne  fut 
long-tems  que  l'entrepôt  des  fauvages  richeffes  qu'on  y  portoit 
de  l'intérieur  des  terres.  Des  noirs  qu'elle  s'eft  enfin  procurés 
ont  feit  croître  à  fon  voifinage  un  peu  de  coton  qui  efl  fabriqué 
dans  le  pays  même ,  quelques  cannes  à  fucre  dont  le  mauvais 
produit  efl  converti  en  eau-de-vie  :  ils  ont  cultivé  pour  l'expor- 
tation ,  du  café ,  du  riz  &  du  cacao.  La  vente  des  troupeaux  qui 
paiffoient  dans  l'ille  de  Marajo  fut  long-tems  une  de  fes  reffour- 
ces.  A  peine  y  refle-t-il  maintenant  afTez  de  boeufs  pour  fa  propre 
confommation. 

Avant  1755  ,  cet  établifTement  voyoit  arriver  tous  les  ans  de 
la  métropole  treize  à  quatorze  navires.  Depuis  qu'un  miniflère 
trompé  ou  corrompu  l'a  affervi  au  monopole ,  il  ne  reçoit  plus 
que  quatre  ou  cinq  bâtimens.  La  valeur  de  ce  qu'ils  exportent 
s'élève  rarement  au-defTus  de  600,000  livres.  Ce  foible  produit 
n  efl  que  peu  'groffi  par  les  bois  de  conflruûion  que  le  gouver-. 
nement  fait  acheter  &  emporter  par  fes  vaifTeaux. 

La  population  de  la  colonie  efl  de  quatre  mille  cent  vingt-huit 
blancs  ,  de  neuf  mille  neuf  cens  dix-neuf  noirs  efclaves  ou  mu- 


4i6      HISTOIRE    PHILOSOPHIQUE 

lâtres  libres  ;  &  de  trente-quatre  mille  huit  cens  quarante-quatre 
Indiens. 

Cette  contrée  qui ,  en  1778  ,  a  été  débarraffée  des  entraves 
inféparables  d'un  privilège  exclufif ,  mettra  ,  ("ans  doute ,  à  profil 
fa  liberté.  Le  port  de  Belem ,  appelle  Para ,  nom  qu'on  donne 
aufîî  quelquefois  à  la  ville  ,  n'oppofe  pas  au  fuccès  d'auffi  grands 
obftacles  qu'on  le  croit  communément.  L'approclie  en  ell  ,  à 
la  vérité  ,  difficile.  Des  courans,  en  Cens  contraires,  occafionnés 
par  une  multitude  de  petites  ifles  rendent  la  marche  des  bâtimens 
incertaine  &  lente  :  mais  arrivés  à  la  rade  ,  ils  mouillent  dans  un 
fonds  de  vafc  ,  fur  quatre ,  cinq  &  fix  braiTes  d'eau.  Cependant 
le  canal  qui  y  conduit  diminue  tous  les  jours  de  profondeur. 
Dans  peu ,  il  ne  fera  plus  praticable  fi ,  comme  il  faut  le  croire , 
les  eaux  continuent  à  y  dépofer  autant  de  terre  qvi'ils  y  en  ont 
entraînée  depuis  un  fiècle. 
XVII.  Le  Maragnan  efl  féparé  au  Nord,   du  Para,  par  la   rivière 

*»eriiement^  de  ^^^  Tocantius  ;  au  Sud  ,  du  Goyaz  ,  par  la  Cordelière  appellée 
Maragnan.        Guacuragua  ;  au   Levant  ,    du   Fernambuc    par   les   montagnes 
Ypiapaba. 

Cette  province  vit  pour  la  première  fois  les  Portugais  en 
1535  ,  &  ce  fut  une  tempête  qui  les  y  jetta:  mais,  ils  ne  s'y 
établirent  qu'en  1599.  Les  François  s'en  emparèrent  en  1612, 
pour  en  être  chafles  trois  ans  après.  Elle  refla  fous  le  joug  Hol- 
landois  depuis  1641  jufqu'en  1644.  A  cette  époque,  les  pre- 
miers nfurpateurs  rentrèrent  dans  leur  pofleffion  pour  ne  la 
plus  perdre. 

Le  foin  de  ramaffer  fur  les  côtes  de  l'ambre  gris  ,  qui  amu- 
foit  les  fauvages  ,  occupa  les  premiers  Européens.  Cette  foible 
refTource  ne  tarda  pas  à  manquer  ;  &  elle  ne  fut  pas  remplacée, 
comme  elle  devoit  l'être.  L'établiflement  a  langui  long-terns; 
&  l'on  ne  s'eft  apperçu  que  tard  que  le  coton  qui  croiffoit  fur 
ce  territoire  étoit  le  meilleur  du  Nouveaîi-Monde.  Cette  culture 
fait  tous  les  jours  des  progrès  ;  &r  depuis,  quelques  années  ,  on 
lui  a  aflbcié  celle  du  riz ,  quoiqu'il  foit  inférieur  nu  riz  du  Le- 
vant ,  à  celui  même  de  l'Amérique  feptentrionale.  Le  climat  s'ell 

abfolument 
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abfolument  refufc  aux  tentatives  qu'on  a  faites  pour  y  naturalifer 
la  foie  :  mais  le  projet  d'enrichir  fcn  territoire  de  l'indigo  paroît 
devoir  être  heureux.  Déjà  l'on  y  recueille  le  plus  beau  rocou 
du  Bréfil. 

Le  lieu  le  plus  anciennement  peuplé  de  la  colonie  eft  l'ifle 
de  Saint  -  Louis  ,  longue  de  fept  lieues  ,  large  de  quatre  ,  & 
féparée  de  la  terre-ferme  par  une  très-petite  rivière  feulement. 
On  y  voit  une  ville  du  même  nom  où  fe  font  toutes  les  opé- 
rations du  commerce  ,  quoique  la  rade  en  foit  mauvaife.  Il  y 
a  quelques  cultures  ,  mais  les  plus  confidérables  font  dans  le 
continent ,  fur  les  rivières  d'Ytapicorié  ,  de  Mony  ,  d'Iquara  , 
de  Pindarc  &  de  Meary. 

Sur  les  derrières  de  la  province  &  dans  le  même  gouverne- 
ment eft  le  pays  de  Pauchy ,  où  les  Pauliftes  pénétrèrent  les 
premiers  en  1571.  Ce  ne  fut  pas  fans  de  grandes  difficultés  qu'il 
fut  fubjugué  ,  &  il  ne  l'eft  pas  encore  entièrement  du  côté  de 
l'Eft.  C'eft  un  terrein  inégal  &  faUIonneux,  quoiqu'exceffivement 
élevé.  Des  peuples  pafleurs  l'habitent.  Sur  ce  fol,  couvert  de 
falpêtre  ,  ils  élèvent  un  grand  nombre  de  chevaux  &  de  bêtes  à 
cornes  qui  trouvent  un  débit  affez  avantageux  dans  les  contrées 
limitrophes  :  mais  le  mouton  y  dégénère  ,  comme  dans  le  refte 
du  Bréfil ,  excepté  dans  le  Coritibe.  Malheureufement  des  féche- 
reffes  trop  ordinaires  &  des  chaleurs  excefTives  font  fouvent  périr 
les  troupeaux  entiers,  lorfqu'on  n'a  pas  l'attention  de  les  con- 
,  duire  à  tems  dans  des  pâturages  éloignés. 

Les  mines  de  foufre  ,  d'alun ,  de  couperofe ,  de  fer ,  de  plomb , 
d'antimoine  font  communes  &  peu  profondes  dans  ces  monta- 
gnes ;  &  cependant  on  n'en  a  jamais  ouvert  aucune.  Il  fut ,  à 
la  vérité,  permis,  en  17J2. ,  d'exploiter  celle  d'argent,  qui  avoit 
été  découverte  trois  ou  quatre  ans  auparavant  :  mais  la  cour  re- 
vint fur  fes  pas  peu  de  tems  après  ,  pour  des  raifcns  qui  ne  nous 
font  pas  connues. 

Ce  gouvernement  contient  huit  mille  neuf  cens  quatre-vingt 
treize  blancs ,  dix-fept  mille  huit  cens  quarante-quatre  noirs  ou 
mulâtres  libres  &  efclaves ,  trente-huit  mille  neuf  cens  trente- 
Tomt  II.  Cgg 
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fept  Indiens  épars  ou  réunis  clans  dix  bourgades.  Les  exporta- 
tiens  n'ont  pas  répondu  jul'qu'ici  à  cette  population.  Leur  valeur 
n'étoit  guère  que  de  fix  à  fept  cens  mille  francs  :  mais  forties 
des  liens  du  monopole  ,  elles  ne  doivent  pas  tarder  à  devenir 
confidérables. 
XVIII.  La  province  qui  fuit  celle  de  Maragnan  &  qui  porte  le  nom 

^eme^t^T'  ^^  Femambuc  ,  a  été  formée  de  quatre  propriétés  particulières.. 
Ftrnambiic.  Le  Fernambuc  propre  ,  donné,  en  ijay  ,  à  Edouard  Coelho  , 

fat  réuni,  comme  conquête,  à  la  couronne  ^  après  qu'en  1654 
on  en  eut  chafle  les  Hollandois. 

L'hiflorien  de  Barros  obtint  de  Jean  III  le  diftriâ:  de  Paraïba ,' 
mais  il  iiégligea  de  le  peupler.  Des  gens  fans  aveu  s'y  tranfpor- 
tèrent ,  en  1560,  &  furent  affervis ,  en  1597,  par  les  François 
qui  furent  bientôt  réduits  à  l'évacuer.  Philippe  III  fit  élever  fur 
ce  domaine  royal  une  ville  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
Notre-Dame-de-Nèves. 

Emanuel  Jordan  fe  fit  céder  »  en  1654,  la  propriété  de  Rio- 
Grande  ,  canton  entièrement  négligé  jufqu'à  cette  époque.  Le 
naufrage  de  cet  homme  aclif ,  à  l'entrée  du  port ,  fit  rentrer  dans- 
les  mains  du  gouvernement  des  terres  que  quelques  particuliers 
ne  tardèrent  pas  à  exploiter. 

On  ignore  à  qui  &  en  quel  tems  Tamaraca  avoit  été  accordé  :. 
mais  il  redevint  une  poflefiion  nationnale  peu  après  l'élévatioa 
de  la  maifon  de  Bragance  au  trône. 

Ce  beau  gouvernement  eft  aftuellement  enveloppé  par  la  ri- 
vière Saint -François  &  par  divers  rameaux  des  Cordelières.  Ses 
côtes  offrent  un  peu  de  coton.  Aucune  contrée  de  ces  régions 
n'offre  autant  &  d'auflî  bon  fucre  que  fes  plaines  bien  arrofées. 
Ses  montagnes  font  remplies  de  bêtes  à  corne  qui  lui  fourniffent 
une  grande  quantité  de  cuirs.  Il  fournit  feul  le  bois  du  Bréfil. 

L'arbre  qui  le  donne  n'efl:  pas  bien  connu  des  botaniftes.  On 

croit  cependant  qu'il  a  quelque  analogie  avec  le  bréfiUet  des 

Antilles  ,  avec  le  tara  du  Pérou.  Ceux  qui  l'ont  décrit  affurent 

qu'il  eft  élevé,  très-branchu  ,  &  couvert  d'une  écorce  brune,, 

4(fhargéc  d'épines.  Ses  feuilles  font  compofées  d'une  côte  com- 
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ïTmne ,  qui  fupporte  quatre  ou  flx  côtes  partiailières  ,  garnies  de 
deux  rangs  de  folioles  vertes  ,  luifantes  &  fcmblables  aux  feuilles 
de  bouis.  Les  feuilles,  difpofécs  en  épis ,  vers  les  extrémités  des 
rameaux  ,  font  petites  ,  &  plus  odorantes  que  celles  du  muguet  : 
elles  ont  un  calice  à  cinq  divifions  ,  dix  ctamincs  &  cinq  pétales, 
dont  quatre  font  jaunes  ,  la  cinquième  eft  d'un  beau  rouge.  Leur 
piftil  devient  une  gouffe  oblongue  ,  applatie  ,  hériffée  de  pointes 
&  remplie  de  quelques  femcnces  rouges. 

L'aubier  de  cet  arbre  efl  fi  épais  ,  que  le  bois  fe  trouve  ré- 
duit à  peu  de  chofe  ,  lorfqu'on  l'en  a  dépouillé.  Ce  bois  eft 
très  -  propre  aux  ouvrages  de  tour  &  prend  bien  le  poli  :  mais 
fon  principal  ufage  eft  dans  la  teinture  rouge,  où  il  tient  lieu 
d'une  double  quantité  de  bois  de  Campcche.  Les  terreins  les 
plus  arides  ,  les  rochers  les  plus  efcarpés  font  les  lieux  où  il  fe 
plaît  davantage. 

Le  commerce  de  ce  bois  eft  en  monopole  ;  &  c'eft  pour  la 
maifon  de  la  reine.  Les  premiers  entrepreneurs  s'étoient  obligés 
d'en  recevoir  annuellement  dans  les  mas;afins  du  îïouvernement 
où  il  eft  dépofé,  à  fon  arrivée  du  Bréftl,  trente  mille  quintaux , 
à  30  livres  le  quintal.  Des  expériences  fuivies  ayant  démontré 
que  la  confommation  de  l'Europe  ne  s'élevoit  pas  à  cette  quan- 
tité ,  il  fallut  la  réduire  à  vingt  mille  quintaux  ,  mais  on  en 
fit  payer  le  quintal  40  livres.  Tel  eft  le  contraft  actuel ,  qui  eft 
dans  les  mains  de  deux  négocians  Anglois  établis  en  Portugal. 
Ils  donnent  800,000  liv.  pour  le  bois  qu'on  leur  fournit  ;  le 
vendent  dans  Lisbonne  même  l, 000,000  livres,  font  des  frais 
pour  1 18,000,000  livres  ;  &  gagnent  par  conféquent  72,000  liv. 

On  compte  dans  le  Fernambuc  dix-neuf  mille  fix  cens  foixan- 
te-cinq  blancs  ;  trente-neuf  mille  cent  trente-deux  nègres  ou 
mulâtres ,  &  trente-trois  mille  fept  cens  vingt-huit  Indiens.  Il  y 
a  quatre  rades  fuffifantes  pour  les  petits  bâtimens.  Celle  du  récif, 
qui  fert  de  port  à  Olinde,  en  peut  recevoir  de  plus  conftdéra- 
bles  :  mais  ils  n'y  font  ni  commodément,  ni  en  fureté. 

A  foixante  lieues  de  fes  côtes,  mais  dans  fa  dépendance,  eft 
l'ifle  Fernando  de  Noronha.    Les  Portugais  ,   qui   s'y   étoient 
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d'abord  établis ,  ne  tardèrent  pas  à  Fabandonner.  La  cour  de 
Lisbonne  foupçonnant ,  dans  la  fuite,  que  la  compagnie  Fran- 
çoife  des  Indes  Orientales  avoit  le  projet  de  l'occuper,  y  fit 
bâtir,  en  1738,  iept  forts  très-bien  entendus.  Us  font  munis 
d'une  artillerie  redoutable  &  défendus  par  une  garnifon  de  ti'oii- 
pes  réglées ,  qui  ell:  changée  tous  les  fix  mois.  Il  n'y  a  d'habi- 
tans  que  quelques  bannis ,  un  petit  nombre  de  métis  très-pau- 
vres ,  &  les  Indiens  employés  aux  travaux  publics.  Quoique 
la  terre  foit  bonne  &  profonde ,  aucune  culture  n'y  a  profpéré  , 
parce  que  les  pluies  fe  font  attendre  trois  &  quatre  ans.  Depuis 
le  mois  de  décembre  jufqu'à  celui  d'avril,  tout  vit  de  tortues': 
elles  difparoiffent  enfuite  ,  &  l'on  n'a  de  refl'ources  que  les  fub- 
fiftances  envoyées  du  continent.  L'ille  a  deux  rades  foraines  , 
où  les  vaiffeaux  de  tous  les  rangs  font  en  fureté  ,  lorfque  les 
vents  de  Nord  &  ceux  d'Oueft  ne  foufflent  pas. 
XIX.  Le  gouvernement  de  Bahia  eft  terminé  au  Nord  par  la  rivière 

vernem"rt°de'  Salnt-François  ;   au  Sud ,  par  la  rivière  Doce  ;  à  l'Eft  ,  par  la 
Bahia.  rivière  Preto ,  une  des  branches  de  la  rivière  Verte.  11  eft  com- 

pofé  de  la  capitainerie  de  Segerippe  ,  dont  les  révolutions  nous 
font  inconnues  ;  de  la  capitainerie  de  Itheos  ,  qui  cefla  d'appar- 
tenir à  George  de  Figueredo  ,  après  que  les  Indiens  Aimorès 
l'eurent  détruite  ;  de  la  capitainerie  de  Porto-Seguro ,  qui  re- 
tomba à  la  couronne  après  l'extinâion  delà  fomille  des  Tourinho; 
&  du  pays  de  Bahia,  qui  ne  fut  jamais  une  propriété  particulière. 
San-Salvador ,  chef-lieu  de  cet  établiflément  ,  le  fut  long- 
tems  du  Bréfd  entier.  On  y  arrive  par  la  baie  de  tous  les 
Saints,  dont  l'ouverture  eft  de  deux  lieues  &  demie.  Chaque 
côté  préfents  une  fortereffe  ,  dont  la  deftination  eft  d'empê- 
cher plutôt  les  defcentes  que  le  pafl'age.  Sa  longueur,  qui  eft 
de  treize  à  quatorze  lieues  ,  eft  femée  de  petites  ifles  remplies 
de  cotonniers ,  &  qui  forment  une  perfpedive  agréable.  Le 
fond,  qui  eft  rcfTerré  &  à  couvert  de  toute  infulte  ,  forme  lui 
port  excellent  pour  les  plus  nombreufes  flottes.  Il  eft  dominé 
parla  ville,  bâtie  fur  une  pente  rapide. 

Cette  cité  renferme  deux  mille  maifons,  la  plupart  magnifi- 
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qxiement  bâties.  L'ameublement  en  eft  d'autant  plus  riche  &  plus 
fomptueux ,  que  le  luxe  des  habits  eft  févérement  profcrit.  Une 
loi  fort  ancienne,  qui  a  été  fouvent  violée,  &  qui,  depuis  1749, 
s'obferve  dans  le  Nouveau- Monde  comme  dans  l'ancien ,  interdit 
aux  Portugais  Tufage  des  étofl'cs  d'or  ou    d'argent,  &   des  ga- 
lons, dans  le  vêtement.  La  paffion  pour  le  fafte  ,  que  les  loix» 
ne  peuveut  déraciner  ,  a  cherché  un  dédommagement  dans  des 
croix,  des  médailles,  des  chapelets  de  diaman'i:  :  riches  enfei- 
gnes  d'une  religion  pauvre.  Les  métaux  ,  qu'on  ne  peut  porter 
foi-même,  font  prodigués  pour  la  parure  des  efclaves  voués  au 
fervice  domeitiqiie. 
La  fituation  delà  ville  ne  permettant  pasl'ufagedes  can-oflcs,  les 
gens  opulens,  toujours  attentifs  à  fe  diftinguer  du  vulgaire,  ont 
imaginé  de  fe  faire  porter  dans  des  hamacs  de  coton.  Mollement 
couchés  fur  des  carreaux  de  velours ,  entourés  de  rideaux  de  foie , 
tfu 'ils  ouvrent  ou  ferment  à  leur  gré  ,  ces  fuperbes  indolens  chan- 
gent de  place  avec  moins  de  rapidité,  mais  plus  voluptueufement 
qu'on  ne  le  fait  ailleurs  dans  les  chars  les  plus  magnifiques. 

Les  femmes  jouiflent  rarement  de  cette  douce  commodité. 
Chez  un  peuple  iuperftitieux  jufqu'au  fanatifme ,  à  peine  leur 
permet-on  d'aller  à  l'églife,  couvertes  de  leurs  mantes,  dans 
les  plus  grandes  folemnités.  Perfonne  n'a  la  liberté  de  les  voir 
dans  l'intérieur  de  leurs  maifons.  Cette  contrainte,  ouvrage  d'une 
jaloufie  effrénée,  ne  les  empêche  pas  de  former  des  intrigues , 
malgré  la  certitude  d'être  poignardées  au  moindre  foupçoii 
«l'infidélité.  Par  un  relâchement  mieux  raifonné  que  le  nôtre , 
les  filles  qui ,  fans  l'aveu  de  leurs  mères ,  ou  même  fous  leur 
proteûion ,  fe  livrent  à  un  amant,  font  traitées  avec  moins  de 
févérité.  Mais  fi  les  pères  ne  parviennent  pas  à  couvrir  leur 
honte  par  un  mariage,  ils  les  abandonnent  à  l'infâme  métier 
de  courtifannes.  C'eft  ainfî  que  s'enchaînent  tous  les  vices  de 
la  corruption  à  la  fuite  desncheffes,  fur- tout  quand,  achetées  par 
le  fang  &  par  le  meurtre ,  elles  ne  fe  confervent  pas  dans  le  travail. 
Le  défaut  de  fociété ,  que  la  féparation  des  deux  fexes  entraîne 
nécefTairement ,  n'eft  pas  le   feul  iuconyénient  qui  trouble  à 
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Bahia  les  jouiffances  &  les  douceurs  de  la  vie.  L'hypocrifie  des 
uns  ;  la  luperflition  des  autres  ;  l'avarice  au  -  dedans  &  le  fade 
au -dehors;  une  extrême  molleffe  qui  tient  à  l'extrême  cruauté 
dans  un  climat  où  toutes  les  fenfations  font  promptes  &  impé- 
tueufes  ;  les  défiances  qui  accompagnent  la  foibleffe  ;  une  indo- 
lence qui  fe  repofe  entièrement  fur  des  efclaves  du  foin  des 
plaifirs  &  des  affaires  :  tous  les  vices ,  qui  font  épars  ou  ralTem- 
blés  dans  les  pays  méridionaux  les  plus  corrompus  ,  forment 
le  caraûère  des  Portugais  de  Bahia.  Cependant  la  dépravation 
des  mœurs  femble  diminuer,  depuis  que  l'ignorance  n'efl  plus 
tout  -  à  -  fait  la  même.  Les  lumières,  dont  l'abus  corrompt 
quelquefois  des  peuples  vertueux,  peuvent,  finon  épurer  & 
réformer  une  nation  dégénérée  ,  du  moins  rendre  le  crime  plus 
rare  ,  jetter  un  vernis  d'élégance  fur  la  corruption,  y  introduire 
une  hypocrite  urbanité ,  &  le  mépris  du  vice  grofîier. 

Quoique  San -Salvador  ait  cefTé  d'être  la  capitale  du  Bréfl^ , 
fa  province  efl  encore  la  plus  peuplée  de  la  colonie.  On  y 
compte  trente- neuf  mille  fept  cens  quatre-vingt-quatre  blancs; 
quarante-neuf  mille  fix  cens  quatre-vingt-treize  Indiens;  folxante- 
liuit  mille  vingt  -  quatre  nègres.  Elle  partage  avec  les  autres  la  cul- 
ture du  fucre,  du  coton  ,  de  quelques  autres  productions  ;  Sca  fur 
elles  l'avantage  de  la  baleine  &  du  tabac. 

La  pêche  de  la  baleine  efl  très-anciennement  établie  auBréfil. 
Tous  les  Portugais  de  l'ancien  &  du  Nouveau-Monde  jouifToient 
originairement  du  droit  naturel  de  s'y  livrer  :  mais  depuis  long- 
tems  elle  efl  fous  un  privilège  exclufif  acheté  par  une  fociété  formée 
à  Lisbonne  ,  &  qui  fait  fes  armemens  à  Bahia.  Son  produit 
annuel  efl  aduellement  de  trois  mille  cinq  cens  trente  pipes  d'huile 
qui ,  au  prix  de  175  liv.  la  pipe ,  rendent  617,750  liv.  ;  &  de  deux 
mille  quatre-vingt-dix  quintaux  de  fanons  de  baleine ,  qui ,  à  1 50 1.  le 
quintal  font  3 13,500  liv.  Ces  deux  fommes  réunies  forment  donc  un 
total  de  931,250  liv.  Les  monopoleurs  donnent  300,000  liv.  au 
gouvernement.  Leurs  dépenfes  n'excèdent  pas  268,750  liv.;  & 
leurs  bénéfices  s'élèvent  à  362,500  liv. 

On. doit  fe  réfoudre  à  perdre  entièrement  cette  branche  d'in- 
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duftrle,  ou  lui  donner  fans  délai  une  direftion  nouvelle.  11  n'y 
aura  jamais  que  la  liberté  la  plus  entière  qui  puiffe  foutenir 
la  concurrence  des  navigateurs  Américains  ,  dont  l'adivité  s'eft 
déjà  étendue  jufqu'à  ces  mers  éloignées  &  plus  loin  encore. 
La  cour  de  Lisbonne  devroit  même  encourager  ,  par  tous  les 
moyens  connus ,  la  pêche  de  la  baleine  dans  fes  ifleS  du  Cap- 
Verd,  &  dans  les  autres  ifles  qu'elle  occupe  fi  inutilement  près 
des  rivages  brùlans  de  l'Afrique. 

Quoique  la  plupart  des  contrées  du  Bréfil  fourniffent  un  peu 
de  tabac  ,  on  peut  dire  qu'il  n'cll  devenu  un  objet  important  qu'à 
Bahia.  Il  y  réuffit  dans  un  efpace  de  quatre- vingt -dix  lieues, 
&  plus  heureufement  qu'ailleurs  dans  le  diftrici  de  Cachoeira. 
Cette  production  enrichiffoit  depuis  long-temsla  province, 
lorfque  les  taxes  dont  on  l'accabla ,  à  fa  fortie  de  Portugal  ,  en 
firent  tellement  hauffer  le  prix,  que  les  confommateurs  s'é- 
loignèrent. Les  marchés  étrangers  en  demandoient  fi  peu  ,  qu'en 
1773  les  envois  fe  réduifoient  à  vingt-huit  mille  quintaux. 
L'année  fuivante  on  fupprima  les  droits  qui  s'élevoient  à  27  liv. 
1 2  f.  par  cent  pefant  ;  &  cette  culture  reprit  fur  -  le  -  champ 
fon  adivité.  Le  colon  reçut  alors  pour  fa  denrée  22  liv. 
16  f.  du  quintal,  au  lieu  de  12  liv.  lO  f.  qui  lui  revenoient 
auparavant. 

Il  paffe  anmiellement  du  Bréfil  aux  côtes  d'Afrique  dix  mille 
quintaux  de  tabac  inférieur ,  qui ,  achetés  dans  la  colonie  même 
18  liv.  le  cent  pefant,  lui  donnent  l8o,000  liv.  Il  en  paffe  cin- 
quante-huit raille  cinq  cens  quintaux  en  Portugal  qui  ,  à  leur  en- 
trée, font  vendus  40 1.  le  cent  pefant,  ce  qui  produit  2,340,0001. 
les  deux  fommes  réunies  font  un  total  de  2,520,000  liv. 

Le  tabac  qui  arrive  dans  la  métropole  peut  être  acheté  par 
tous  les  fpéculateurs  :  mais  il  doit  être  mis  dans  un  dépôt  public ,' 
où  il  paie  au  fifc  un  droit  de  magafinage  de  2  f.  6.  d.  par  quintal. 
C'eft  de-là  qu'on  tire  celui  dont  le  royaume  peut  fe  paffer  pour 
le  livrer  aux  nations  étrangères.  Gênes  emporte  celui  de  pre- 
mière qualité. L'Efpagne  n'emploie, comme  le  Portugal,  que  celui 
de  la  féconde.  H-irabourg  fe  contente  du  moins  eftimé.  C'eft  ce 
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dernier  que  prennent  aufTi  les  François  &  les  autres  navigateurs 
qui  en  ont  befoin  pour  la  traite  des  efclaves. 

L'acheteur  s'adreffe  librement  aux  négocians  qui  ont  fa  con- 
fiance :  mais  la  cour  de  Madrid  qui  ne  fait  jamais  acheter  des 
tabacs  que  pour  fumer  ,  eft  dans  l'ufage  d'avoir  un  feul  agent 
auquel  il  les  paie  neuf  fols  la  livre. 

Le  Portugal ,  Madère  &  les  Açores  ,  où  la  couronne  exerce 
également  h  monopole  du  tabac ,  n'en  confomment  annuelle- 
■  ment  ,  pour  fumer  ,  que  fept  cens  quatre  mille  pefant ,  qui ,  à 
raifon  de  5  liv. ,  doivent  rendre  3,520,000  liv.  Ils  n'en  confom- 
ment ,  en  pondre  ,  que  cinq  cens  vingt  -  huit  mille  livres ,  qui ,  à 
raifon  de  7  liv.  lO  f.  la  livre  ,  doivent  rendre  3,c;6o,oooliv.  En 
tout  7,480,000  liv.  Cependant  le  gouvernemi.nt  ne  retire  que 
5,481,250  liv.  L'achat  des  matières,  les  frais  de  fabrication, 
les  bénéfices  du  fermier  emportent  le  refle. 

Le  tabac  en  poudre  ,  qui  fe  confomme  en  Afrique  &  aux 
grandes  Indes  ,  eft  aufîi  dans  les  liens  du  m.onopole  ;  mais  au 
2>rofît  de  la  reine.  Elle  relire  450,000  liv.  des  cent  cinquante 
quintaux  qu'on  en  expédie,  chaque  ar.née  ,  pour  ces  régions 
éloignées  ;  fans  compter  le  bénéfice  que  doivent  rendre  les  poi- 
vres que  Goa  lui  renvoie  en  échimge. 
XX.  Le  gouvernement  de  Rio-Janeiro  occupe  prefque  en  totalité 

Etat  i  u  gou-  j^  iQrio;,je  côte  qui  comm.ence  à  la  rivière  Docc  ,  &  finit  à  celle 

vernemeiit   de  ^  t-  -  '  _ 

Rio-Jineiio.  de  Rio-Grande  de  Saint- Pierre  ;  &  n'eft  borné  dans  l'intérieur  des 
terres  que  par  l'énorme  chaîne  de  montagnes  qui  s'étend  depuis 
Una  jufqu'à  Minas-Geraes.  Il  a  abforbé  les  capitaineries  du  Saint- 
Efprit ,  de  Cabofrio  &  de  Paniiba  du  Sud,  accordées  par  le  gou- 
vernement à  des  époques  différentes  ,  &  rentrées  de  plufieurs 
manières  au  domaine  de  la  couronne. 

Les  cultures  languirent  loiig-tems  dans  cette  vafte  &  belle 
province.  Elles  acquièrent  tous  les  jours  de  Timportance.  Le 
tabac  n'y  eft  pas,  à  la  vérité,  plus  abondant  ni  meilleur  qu'il' 
li'étoit  :  mais  depuis  dix  ans ,  les  cannes  à  fucre  s'y  multiplient , 
principalement  dans  les  plaines  de  Guatacazès.  Doiize  planta- 
tronï  modernes  d'excellent  indigo  en  annoncent  un  plus  grand 

oombre. 
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nombre.  Les  derniers  vai/Teaux  ont  porté  une  aflez  grande 
abondance  de  café.  Les  diftrids  du  Sud  de  la  colonie  jufqu'à 
Rio  -  Grande  fourniiTent  beaucoup  de  cuirs,  quelques  farines  & 
de  bonnes  viandes  falées.  Il  exifte  quatorze  à  quinze  efpcces 
de  bois  de  teinture  qui  ne  tarderont  pas  à  être  coupées  ,  & 
quatre  ou  cinq  efpèces  de  gomme  qui  feronl:  enfin  recueillies.  Il 
y  a  environ  vingt  ans  qu'on  découvrit  à  Bahia  deux  plantes 
connues  fous  le  nom  de  curuata  &  de  tocun,  quipouvoicntfervir 
à  fiiire  des  voiles  &  des  cordages.  Un  heureux  hafard  vient  de 
préfenter  fur  le  territoire  de  Rio  -  Janeiro  un  arbufte  infiniment 
plus  propre  à  ces  ufages  &  qui  efl:  très-commun.  Quelquefois  il 
eft  blanc  ,  quelquefois  jaune  &  quelquefois  violet.  La  première 
de  ces  couleurs  efl:  la  meilleure. 

Les  bras  ne    manquent  pas  pour  les  travaux.    La  province 
compte    quarante-fix    mille    deux    cens    foixante-onze   blancs; 
trente-deux  mille  cent  vingt-fix  Indiens  ;  cinquante-quatre  mille 
quatre -vingt  onze  nègres. 

Les  richeiTes ,  que  ces  hommes  libres  ou  efclàves  font  naître , 
font  portées  à  R:o-Janciro,  autrefois  chef-lieu  de  la  province 
feulement ,  mais  aujourd'hui  la  capitale  de  tout  le  Bréfil  &  le 
fejoiir  du  vice-roi. 

C'eft  un  des  plus  beaux  havres  que  Ton  connoifTe.  Etroit  à 
fon  embouchure,  il  s'élargit  infenfiblcment.  Les  vaifleaux  de 
toute  grandeur  y  entrent  facilement,  depuis  dix  heures  ou  midi 
jufqu'au  foir,  poufTés  par  un  vent  de  mer  régulier  &  modéré. 
Il  eft  vafte  ,  fur  &  commode.  Il  a  un  fond  excellent  de  vafe ,  & 
par-tout  cinq  ou  fi  brafles  d'eau. 

Ce  fut  Dias  de  Solis  qui  le  découvrit,  en  1525,  Des  protef- 
tans  François ,  perfécutés  dans  leur  patrie  &  conduits  par  Ville- 
gagnon,  y  formèrent,  en  iyj5  ,  dans  une  petite  ifle ,  un  foi- 
ble  établilfement.  C'étoient  quinze  ou  vingt  cabanes ,  conflruites 
de  branches  d'arbre  &  couvertes  d'herbe ,  à  la  manière  des  fau- 
vages  du  pays.  Quelques  foibles  boulevards  qu'on  y  avoit  éle- 
vés pour  placer  du  canon,  lui  firent  donner  le  nom  de  fort  de 
Coligny.  Il  fut  détruit  trois  ans  après  par  Emanucl  de  Sa ,  qui 
Tonu  II.  Hhh 
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jetta  far  le  continent,  dans  un  fol  fertile,  fous  un  beaii*cleî  J, 
au  pied  de  plufieurs  montagnes  difpofées  en  amphitéâtre  ,  les 
fondemens  d'une  cité  qui  eft  devenue  célèbre  depuis  que  des 
mines  conlîdérables  ont  été  découvertes  à  fon  voifinage. 

C'eft  le  grand  entrepôt  des  richeffes  qui  coulent  du  Bréfil  en 
Portugal ,  &  le  port  oîi  abordent  les  plus  belles  flottes  deflinées 
à  l'approvifionnement  de  cette  partie  du  Nouveau-Monde.  Indé- 
pendamment des  tréfors  que  doit  y  verfer  cette  circulation  con- 
tinuelle ,  il  y  refte  tous  les  ans  3,000,000  liv.  pour  les  dépenfes 
du  gouvernement,  &  beaucoup  davantage,  lorfque  le  miniflère 
de  Lisbonne  juge  convenable  à  fa  politique  d'y  faire  conftruire. 
des  vaiffeaux  de  guerre. 

Une  ville  ,  où  les  affaires  font  fi  confidérables  &  fi  fui- 
ries ,  a  dû  s'agrandir ,  fe  peupler  fuccefTivement.  La  plupart  des. 
citoyens  occupent  des  maifons  à  deux  étages  ,  bâties  de  pierre  de 
taille  ou  de  brique  ,  couvertes  d'une  aflbz  belle  tuile ,  &  ornées 
d'un  balcon  entouré  d'une  jaloufie.  C'eft- là  que  tous  les  foirs, 
les  femmes  ou  feules ,  ou  entourées  de  leurs  efclaves  ,  fe  laif- 
fent  entrevoir;  c'eft  de-là  qu'elles  jettent  des  fleui-s  fur  les 
hommes  qu'il  leur  plaît  de  diftinguer  fur  ceux  qu'elles  veulent 
inviter  à  la  liaifon  la  plus  intime  entre  les  deux  fexes.  Les  rues 
font  larges ,  la  plupart  tirées  au  cordeau  ,  &  terminées  par  un 
oratoire ,  où  le  peuple  chante  tous  les  foirs  des  cantiques , 
devant  un  faint  magnifiquement  vêtu  &  enfoncé  dans  une  niche 
dorée ,  bien  éclairée  &  couverte  d'une  glace  des  plus  tranfpa- 
rentes.  A  l'exception  d'un  grand  aqueduc  qui  conduit  l'eau  des 
hauteurs  voifines  &  de  l'hôtel  des  monnoies,  il  n'y  a  aucurî 
édifice  public  digne  d'attention.  Les  temples  font  tous  obfcurs  ,. 
écrafés  &  furchargés  d'ornemens  du  plus  mauvais  goût. 

Les  mœurs  font  à  Rio-Janeiro  ce  qu'elles  font  à  Bahia  &  dans, 
tous  les  pays  à  mines.  Ce  font  les  mêmes  vols  ,  les  mêmes 
trahifons,  les  mêmes  vengeances  ,  les  mêmes  excès  de  tous  les 
genres  ;  &  toujours  la  même  impunité. 

On  a  bien  dit  que  l'or  repréfentoit  toutes  les  richefTes  :  mais 
on  pouvoit  ajouter ,  le  bonheur ,  le  malheur ,  prçfque  tvus  k& 
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vices,  prefque  toutes  les  vertus  :  car  quelle  eft  la  bonne  ou  la 
mauvaife  aftion  qu'on  ne  puifle  pas  commettre  avec  de  l'or? 
Eft-il  donc  étonnant  qu'il  n'eft  rien  qu'on  ne  faffe  pour  obtenir 
un  objet  de  cette  importance  ;  qu'il  ne  devienne ,  après  qu'on 
l'a  obtenu  ,  la  fource  des  plus  funcftes  abus,  &que  ces  abus  ne  fe 
multiplient  à  proportion  du  voifinage  &  de  l'abondance  de  ce 
précieux  &  funefte  métal. 

La  position  de  la  place,  au  vingt -deuxième  degré  vingt  mi- 
nutes de  latitude  auftrale,  l'éloignoit  alTez  de  l'ancien  monde, 
pour  qu'on  pût  raiibnnablement  penfer  que  de  médiocres  for- 
tifications fuffiroient  à  fa  défenfe.  Mais  la  tentation  de  l'atta- 
quer pouvant  s'accroître  avec  l'augmentation  de  fes  ricbefles  , 
il  paroiflbit  raifonnable  d'en  multiplier  les  ouvrages.  Ils  étoient 
déjà  fort  confidérables ,  lorfqu'en  171 1  ,  Duguay  -  Trouin  s'en 
rendit  le  maître  avec  une  audace  &  une  captivité  qui  ajoutè- 
rent beaucoup  de  gloire  à  une  vie  qu'il  avoit  déjà  fi  fort  illuf- 
trée.  Les  nouvelles  fortifications  qu'on  a  dejMiis  ajoutées  aux 
fortifications  que  les  François  avoicnt  emportées  ,  n'ont  pas 
rendu  la  ville  plus  difficile  à  prendre ,  parce  qu'elle  peut  être 
.attaquée  par  d'autres  côtés ,  oii  la  defcente  eft  très-praticable. 
Si  l'or  pénètre  dans  les  tours  d'airain  à  travers  les  portes  de 
fer,  le  fer  renverfe  encore  plus  fûrement  les  portes  qui  défen- 
dent l'or  &  les  diamans. 

Dans  le  gouvernement  de  Rio-Janeiro  eft  Sainte-Catherine, 
ifle  de  neuf  lieues  de  long  &  de  deux  de  large ,  qui  n'eft  féparée 
de  la  terre  ferme  que  par  un  canal  étroit.  Quoiqu'elle  ne  foit 
pas  baffe ,  le  navigateur  ne  l'apperçoit  pas  de  loin ,  parce  que  les 
montagnes  du  continent  voifin  la  couvrent  de  leur  ombre.  Le 
printems  y  eft  continuel  &  le  climat  très-pur,  par-tout,  excepté 
dans  le  port  oii  des  hauteurs  interceptent  la  circulation  de  l'air 
&  entretiennent  une  humidité  nuifible. 

Vers  l'an  1654.  la  cour  de  Lisbonne  donna  Sainte -Catherine 
à  François  Dias  Velho ,  de  la  même  manière  qu'elle  avoit  con- 
cédé les  autres  contrées  du  Bréfil.  Ce  capitaine  fut  maffacré 
par   un  corfaire  Anjjloisj  &  fon  ifte  ne  fut  plus  que  le  refuge 
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de  quelques  vagabons.  Ces  aventuriers  reconnoiffoient  vague- 
ment l'autorité  du  Portugal  ;  mais  fans  adopter  fes  idées  exclu- 
fives.  Ils  recevoient  indifféremment  les  vaiffeaux  de  toutes  les 
nations  qui  alloient  à  la  mer  du  Sud  ou  aux  grandes  Indes  , 
&  leur  livroient  leurs  bœufs,  leurs  fruits,  leurs  légumes,  toutes 
leurs  prcduûions  ,  pour  des  armes  ,  de  Teau-de-vie,  des 
toiles  &  des  habits.  Avec  le  mépris  de  l'or ,  ils  avoient  pour 
toutes  les  commodités  que  la  nature  ne  leur  foiirniffbit  pas  une 
indifférence  qui  eût  fait  honneur  à  des  peuples  vertueux. 

L'écume  &  le  rebut  des  fociétés  policées  peut  former  quel- 
quefois une  fociété  bien  ordonnée.  C'eff  l'iniquité  de  nos  loix; 
c'efl  l'injufle  répartition  des  biens;  ce  font  les  fupplices  &  les 
fardeaux  de  la  mifère  ;  c'efl  Tinfolence  &  l'impunité  des  richel- 
fes  ;  c'efl  l'abus  du  pouvoir  ,  qui  fait  foiivent  des  rébelles  & 
des  criminels.  Réuniffez  tous  ces  malheureux  qu'une  rigueur 
fouvent  outrée  a  bannis  de  leurs  foyers  ;  donnez-leur  un  chef 
intrépide,  généreux,  humain,  éclairé,  vous  ferez  de  ces  bri- 
gands un  peuple  honnête  ,  docile  ,  raifonnable.  Si  fes  befoin* 
le  rendent  guerrier,  il  deviendra  conquérant;  &  pour  s'agran- 
dir ,  fidèle  obfervateur  des  loix  envers  lui  -  même  ,  il  violera 
les  droits  des  nations  :  tels  furent  les  Romains.  Si  faute  d'un 
conduûeur  habile,  il  eft  abandonné  à  la  merci  des  hafards  & 
des  événemens  ;  il  fera  méchant  ,  inquiet  ,  avide  ,  fans  fiabi- 
lité ,  toujours  dans  un  état  de  divifion  ,  ou  avec  lui-même  ou 
avec  fes  voifms  :  tels  furent  les  Pauliffes.  Enfin  ,  s'il  peut  vivre' 
plus  aifément  des  fruits  naturels  de  la  terre,  ou  de  la  culture 
&  du  commerce  que  de  pillage  ;  il  prendra  les  vertus  de  fa- 
fltuation  ,  les  doux  penchans  qu'infpire  l'intérêt  raifonné  du  bien 
être.  Civilifé  par  le  bonheiu"  &  la  fécurité  d'une  vie  palfible  ,. 
il  refpedera  dans  tous  les  hommes  les  droits  dont  il  jouit,  & 
fera  un  échange  de  la  furabondance  de  fes  productions  avec 
les  commodités  des  autres  peuples  :  tels  furent  les  réfugiés  de 
Sainte-Catherine. 

Ils    vivoient   librement   &   paifiblement  dans  leur  ifle ,  lorf— 
que^  vers  l'an  1738,  on  jugea  convenable  de  leur  donner  une 
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cfdminiftration ,  de  leur  envoyer  des  troupes,  d'entourer  de 
fortirications  leur  rade,  une  des  meilleures  de  rAmériquc.  Ces 
moyens  de  défenfe  ont  attiré  fur  eux,  en  1778,  les  armes  de 
l'Elpagne  ,  &  ne  les  ont  pas  prélervés  de  rinvafion.  Depuis 
que  la  réconciliation  des  deux  couronnes  les  a  rendus  à  leur 
ancien  maître ,  ils  ont  acquis  la  cochenille  dont  ils  efpèrent 
tirer  un  jour  de  grands  avantages.  XXi. 

La  province  de  Saint-Paul  eft  bornée  au  Nord,  par  la  rivière    ^'^'  'ingou- 
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de  Sapucachy  &  par  des  montagnes  ;  au  Sud  ,  par  la  rivière  de  Saint-Faul. 
Parnagua  &  par  d'autres  montagnes  qui  vont  chercher  les  fources 
de  ITgaffu  ;   à  TOueft ,  par  le  Parana  ,  par  Rio-Grande  ,  &  par 
la  rivière  des  Morts;  à  FEft  par  la  mer. 

C'eft  à  treize  lieues  de  Tocéan  qu  efl  la  ville  de  Saint-Paur, 
fous  \m  climat  délicieux  &  au  milieu  d'une  campagne  également 
favorable  aux  productions  des  deux  hémifphères.  Elle  fut  bâtie 
vers  1 570  par  les  malfiiteurs  dont  le  Portugal  avoit  infefté  les 
côtes  du  Nouveau  -  Monde.  Dès  que  ces  fcélérats  s'apperçurenC 
qu'on  vouloit  les  foumettre  à  quelque  police,  ils  abandonnèrent 
les  rives  oit* le  hafard  les  avoit  jettes,  &  fe  réfugièrent  dans  un 
lieu  écarté ,  où  les  loix  ne  pouvoient  pas  atteindre.  Une  fitua- 
tion  qu'un  petit  nombre  d'hommes  pouvoir  défendre  contre  plus 
de  troupes  qu'on  n'en  pouvoir  employer' contre  eux  ,  leur  donna' 
la  hardieffe  de  ne  vouloir  d'autres  maîtres  qu'eux-mêmes  ,  &  le 
fuccès  couronna  leur  ambition.  D'autres  bandits  &  les  généra- 
tions qui  lortoient  de  leur  liailbn  avec  les  femmes  du  pays ,  les 
recrutoient  &  les  multiplioient.  L'entrée  étoit ,  dit- on,  févére- 
ment  fermée  à  tout  voyageur  dans  la  nouvelle  république.  Pour 
y  être  reçu  ,  il  falloir  fe  préfenter  avec  le  projet  de  s'établir.  Les 
candidats  étoient  aflTujettis  à  de  rudes  épreuves.  Ceux  qui  ne 
fbutenoienr  pas  cette  efpèce  de  noviciat  ou  qui  pouvoient  être 
foupçonnés  de  perfidie ,  étoient  maflacrés  fans  miféricorde.  C'étoit 
aufîi  le  fort  de  ceux  qui  paroifToient  avoir  du  penchant  àfe  retirer. 

Tout  invitoit  les  Pauliftes  à  vivre  dans  l'oiliveté  ,  dans  le  repos 
Sr  dans  la  molleffe.  Une  certaine  inquiétude  ,  naturelle  à  des 
Jjrigands  courageux  3  l'envie  de  dominer  qui  fuit  de  près  l'indét 
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peiidance  ;  les  progrès  de  la  liberté  qui  mènent  au  defir  d'un  nom: 
peut-être  tous  ces  motifs  réunis  leur  donnèrent  d'autres  inclinations. 
On  les   vit  parcourir  l'intérieur  du  Bréfil  d'une  extrémité  à 
i'autre.  Ceux  des  Indiens  qui  leur  rcfiftoient  étoient  mis  à  mort  ; 
Iqs  fers  devenoient  le  partage  des  lâches  ;   &  beaucoup  fe  ca- 
choient  dans  les  antres  &  dans  les  forêts  pour  éviter  le  tombeau 
ou  la  fervitude.  Qui  pourroit  compter  les  dévailations ,  les  cruau- 
tés, les  forfaits,  dont  fe  rendirent  coupables  ces  hommes  atroces? 
Cependant ,  au  milieu  de  tant  d'horreurs,  fe  formoient ,  fous  un 
gouvernement  municipal ,  quelques  peuplades  qu'il  faut  regarder 
comme  le  berceau  de  tous  les  établiffemens  qu'a  maintenant  le 
Portugal  dans  les  terres.    Ces  petites  républiques  détachées ,  en 
quelque  forte,  de  la  grande,  cédèrent  peu-à-peu  aux  infinuations 
qu'on  employa  pour  les  affujettir  à  une  autorité  qu'ils  n'avoient 
jamais  entièrement  méconnue  ;  &,  avec  le  tems,  tous  les  Paulifles 
furent  foumis  à  la  couronne  de  la  même  manière  que  fes  autres 
fujets. 

Alors  cette  contrée  devint  un  gouvernement.  On  y  ajouta  les 
capitaineries  de  Satnt-Vincent  &  de  Saint- Amaro  qui,  en  1553 
avoient  été  données  aux  deux  frères  Alphonfe  &  Pierre  Lopès 
de  Souza  ,  &  dont  les  deux  villes  avoient  depuis  été  détruites 
par  des  pirates.  Cet  ordre  de  chofes  coupe  en  deux  la  province 
de  Rio-Janeiro.  Il  n'eft  pas  aifé  de  démêler  les  caufes  d'un  pareil 
arrangement. 

Le  pays  de  Saint-Paul  ne  compte  aujourd'hui  que  onze  mille 
quatre-vingt-treize  blancs ,  trente-deux  mille  cent  vingt-fix  In- 
diens ,  &  huit  mille  neuf  cens  quatre-vingt-fept  nègres  ou  mulâ- 
tres. Il  n'envoie  à  l'Europe  qu'un  peu  de  coton;  &  fon  commerce 
intérieur  fe  réduit  à  fournir  des  farines  &  des  falaifons  à  Rio- 
Janeiro.  Quelques  expériences  prouvent  que  le  lin  &  le  chanvre 
y  réufîiroient  très-bien  ;  &  perfonne  ne  doute  qu'il  ne  fût  facile 
&  important  d'y  naturalifer  la  foie.  On  y  pourroit  auffi  exploiter 
avec  beaucoup  d'utilité  les  abondantes  mines  de  fer  &  d'étain 
qui  fe  trouvent  entre  les  rivières  Thedé  &  Mogyaffu  ,  dans  la 
Cordelière  de  Paranan-Piacaba ,  à  quatre  lieues  de  Sorocoba.  . 
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Les  fix  provinces  ,  dont  on  vient  de  parler,  régnent  le  long       xxil. 
des  côtes.  Il  en  eft  trois  qui  s'étendent  de  TOueft  à  TEft  depuis     ^^''  '•'■''"" 
le  3  I9<=  degré  de  latitude  occidentale  juiquau  334^ ,  &  qui  occu-  dcrintérituroù 
pent,   dans  le  centre  du  Bréfil ,  le  grand  plateau  d'où   ibrtent  font  iti  mmes. 
toutes  les  rivières  qui  vont  fe  jetter  dans  le  Paraguay  ,    dans 
l'Amazone  &  dans  l'Océan.  C'eft  le  terrein  le  plus  élevé  de  l'A- 
mérique Portugaife.  Des  montagnes ,  dont  la  direction  eft  très- 
variée,  le  rempliffent.  On  y  trouve  prefque  par-tout  de  l'or;  & 
de-là  vient  qu'il  eft  appelle  le  pays  des  mines. 

Le  plus  important  de  ces  riches  gouvernemens  eft  connu  fous 
le  nom  de  Minas-Geraes.  Il  compte  trente-cinq  mille  cent  vingt- 
huit  blancs;  vingt-fix  mille  foixante  &  quinze  Indiens  &  cent 
huit  mille  quatre  cens  fix  efclaves.  C'eft  Villa -Rica  qui  eft  fa 
capitale. 

Goyas  dont  le  chef-lieu  eft  Villa-Boa  ,  a  huit  mille  neuf  cens 
trente-un  blancs  ;  vingt-neuf  mille  fix  cens  vingt-deux  Indiens; 
S:  trente-quatre  mille  cent  quatre  nègres. 

Matto-Groffo ,  qui  n'a  de  bourgade  que  Villa-Bella  ,  n'a  pas 
encore  porté  fa  population  au-defiiis  de  deux  mille  trente-cinq 
blancs  ;  de  qup.tre  mille  trois  cens  trente-cinq  Indiens  ;  de  fept 
mille  trois  cens  cinquante -un  efclaves.  C'eft  la  partie  la  plus 
occidentale  de  la  domination  Portugaife.  Elle  eft  bornée  par  les 
Chiquites  &  par  les  Moxos ,  peuples  afliijettis  à  l'Efpagne  par  les 
travaux  des  Jéfuites. 

La  connoiffance  des  mines  d'or  ,  dans  cette  partie  du  Nouveau-  x>aiL 
Monde ,  remonte  à  des  tems  plus  éloignes  qu'on  ne  le  croit  gêné-  Hiftoire  des 
ralement.  Dès  1577,  les  Pauliftes  en  découvrirent  près  de  la  ""rUnW 
montagne  de  Jaguara  :  mais  la  mort  défaftreufe  du  roi  Sébaftien  Bréfil.  Manière 
fit  bientôt  oublier  une  fource  de  richeftes  ,  dont  l'état  ni  les  "^  «expoiter. 
citoyens  n'avoient  jufqu'alors  tiré  aucun  avantage. 

Les  hauteurs  de  Jacobina  ,  dans  le  diftrid  de  Rio-das-Velhas  , 
offrirent  encore  inutilement,  en  1588,  de  nouvelles  mines.  Phi- 
lippe II,  déterminé  à  contenir  par  la  mifère  des  peuples  qui  fup- 
portoient  trop  impatiemment  le  joug  Efpagnol,  n'en  voulut  pas 
permettre  rexploitation.  S'il  parut  y  confentirj  en  1603  ,  ce  fut 
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avec  la  réfolution  de  rempccher  ;  &  fes  lâches  fuccefieurs  adop- 
tèrent fil  tyrannique  politique. 

L'heiireufe  révolution,  qui,  en  1640  ,  déchargea  le  Portugal 
des  t'ers  qu'il  portoit ,  fut  fuivie  de  guerres  longues  &  opiniâtres. 
Durant  cette  violente  crife  ,  la  nation  ne  s'occupa  que  de  la 
défenfe  de  fa  liberté  ,  &  le  aiinifière  <\\\q  du  foin  de  trouver  des 
xeflburces  qui  lui  manquoient  continuellement. 

Qn  commençoit  à  fonder  les  plaies  de  la  monarchie ,  à  penfer 
à  fon  amélioration,  lorfque  le  hafard  offrit ,  en  1699,  à  quelques 
hommes  entreprenans  de  grands  tréfors  dans  la  province  de 
Minas-Geraes.  Ces  dons ,  d'une  nature  libérale  ,  ne  furent  plus 
rejettes;  &  trois  ans  après,  la  cour  de  Lisbonne  forma  les  éta- 
hliffemens  néceffaires  pour  les  mettre  à  profit.  Sahara ,  Riodas- 
Mortes ,  Cachoeira  ,  Paracatu  ,  Do-Carmo,  Rio-das-Velhas  , 
Rio-Doce  ,  Ouro-Preto  ,  font  les  lieux  de  ce  gouvernement  où 
l'on  a  fucccfllvement  trouvé  de  l'or  &  où  l'on  en  ramalTe  encore 
aujourdhui. 

Les  mines  de  Goyas  ne  furent  découvertes  qu'en  1726.  San- 
F.elix,  Meia-Ponta  ,  O  Fanado,  Mocambo ,  Natividade  font  les 
diilrids  où  elles  font  fituées. 

L'an  173  5  en  offrit  de  nouvelles  dai;s  la  pi-ovince  de  Matto-GrofTo, 
à  Saint- Vincent,  à  Chapada,  à  Sainte-Anne,  à  CuiaLa,  à  Araès.  " 
Hors  de  ces  trois  contrées ,  appellées  par  excellence  la  région 
des  mines ,  on  exploite  dans  le  gouvernement  de  Bahia  celles  de 
Jacobina  &  de  Rio-das-Contas;  &  dans  le  gouvernement  de  Saint- 
Paul  celles  de  Parnagua  &  de  Tibogy.  Ni  les  imes  ni  les  autres 
ne  font  abondantes. 

Dans  cette  partie  du  Nouveau-Monde ,  l'extraâion  de  l'or  n'eft 
ni  dangereufe  ni  fort  pénible.  Quelquefois ,  il  fe  trouve  à  la  fu- 
perfîcie  du  fol  ,  &  c'efl:  le  plus  pur.  Souvent  on  creufe  jufqu'à 
trois  ou  quatre  braffes,  &  rarement  au-delà.  Une  couche  de  terre 
fablonneufe,  connue  dans  le  pays  fous  le  nom  de  SaUro  ,  avertit 
alors  communément  les  mineurs  qu'il  feroit  inutile  de  fouiller  à 
une  plus  grande  profondeur.  Quoiqu'en  général  les  veines  fuivies 
&  q^ui  ont  une  direction  confiante  foient  les  plus  riches ,   on  a 
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obrervé  que  c'étoient  les  efpaces  dont  la  furface  étolt  la  plus 
parfemée  de  cryftaux ,  qui  donnoient  une  plus  grande  abondance 
d'or.  Il  exifte  en  plus  greffes  parties  fur  les  montagnes  &  les 
collines  ftériles  ou  pierreufes  que  dans  les  vallées  ou  fur  les  bords 
des  rivières.  Mais  dans  quelque  endroit  qu'on  l'ait  ramaffe ,  il  eft 
au  fortir  de  la  mine  de  vingt-trois  karats  &  demi ,  a  moins  qu'il 
ne  foit  mêlé  de  foufre ,  d'argent ,  de  fer  ou  de  mercure ,  ce  qui 
n'eft  commun  qu'à  Goyas  &  à  Araès. 

Tout  homme  qui  découvre  une  mine  doit  avertir  le  gouver- 
nement. La  veine  eft-elle  jugée  de  peu  d'importance  par  les 
gens  de  l'art  chargés  de  l'examiner ,  on  l'abandonne  toujours  att 
public.  Si  elle  eft  déclarée  riche ,  le  fifc  s'en  réferve  une  partie. 
Le  commandant  en  a  une  autre.  La  troifième  eft  pour  l'inten- 
dant ;  &  l'on  en  affure  deux  à  l'auteur  de  la  découverte.  Le 
refte  eft  partagé  à  tous  les  mineurs  du  diftriâ: ,  félon  l'étendue 
de  leurs  facultés ,  arbitrées  par  le  nombre  de  leurs  efclaves.  Les 
conteftations  ,  que  cette  efpèce  de  propriété  peut  faire  naître , 
font  du  reffort  de  l'intendant  :  mais  il  eft  permis  d'appeller  de 
fes  arrêts  à  la  cour  fuprême ,  établie  à  Lisbonne  ,  fous  le  nom 
de  confeil  d'Outremer. 

Les  obligations  des  mineurs  fe  réduifent  à  livrer  au  roi  le  cin- 
quième de  l'or  ,  que  des  opérations  plus  ou  moins  heureufes 
leur  rendent.  Ce  quint  fut  autrefois   confidérable  ,  &   il   paffa 
9,000,000  liv.  chaque  année  ,  depuis   1728  jufqu'en  1734.    On 
l'a  vu  diminuer  par  degrés.   Actuellement  le  produit  annuel  de 
Minas -Geraès  n'eft  que  de   18,750,000  livres;  de  Goyas  que 
de  4,687,500  livres  ;  de  Matto-Groffo  que  de  1,312,500  livres; 
de  Bahia  &  de    Saint-Paid   réunis  que  de  1,562,500   liv.  C'eft 
en   tout    25,312,500   livres   dont  il    revient  au  gouvernement 
5,062,500  livres.  Son  droit  pour  la  fabrication  de  l'or  en  efpèces 
lui  donne  1,647,500  livres,  &  à  raifon  de  deux  pour  cent  ,  il 
retire  393,000  livres    pour  le  tranfport  que  font  (qs  vaiffoaux 
de  tout  l'or  qui  appartient   au  commerce  ;   de  forte   que   fur 
25,312,500  livres  que  rendent  les  mines  ,  le  miniftère  en  prend 
7,103,000  livres.  11  obtiendroit  même  quelque  chofe  de  plus, 
Tomi  II.  «lii 
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s'il  ne  fortoit  tous  les  ans  en  fraude  environ  6oo,000  livres  qui 
ne  paient  pas  les  deux  dernières  impofitions. 

On  ne  fait  pas  monter  à  plus  de  20jO00,00O  de  livres  les 
métaux  qui  circulent  habituellement  dans  le  Bréfi!. 

Les  premiers  écrivains  politiques ,  qui  portèrent  leur  atten- 
tion fur  les  découvertes  faites  dans  cette  région  du  Nouveau- 
Monde,  ne  craignirent  pas  de  prédire,  que  les  prix  de  l'or  & 
de  l'argent  fe  rapprocheroient.  L'expérience  de  tous  les  pays 
&  de  tous  les  âges  leur  avoit  appris  que  ,  quoiqu'il  eût  toujours 
fallu  plufieurs  onces  d'argent  pour  une  once  d'or ,  parce  que 
les  mines  de  l'un  ont  été  conflamment  plus  communes  que  celles 
de  l'autre ,  la  proportion  entre  ces  métaux  avoiî  varié  ,  dans 
chaque  pays  ,  fuivant  leur  abondance  refpedlve. 

Dans  le  Japon ,  la  proportion  de  l'or  à  l'argent  eft  comme 
un  à  huit;  à  la  Chine,  comme  un  à  dix;  dans  les  autres  parties 
de  l'Inde,  comme  un  à  onze,  à  douze,  à  treize,  à  quatorze, 
à  mefure  qu'elles  approchent  de  l'Occident. 

L'Europe  offre  des  variations  femblables.  Dans  l'ancienne 
Grèce,  l'or  ctoit  à  l'argent  comme  un  à  treize.  Lorfque  le  pro- 
duit de  toutes  les  mines  de  l'univers  fut  porté  à  Rome,  maîtreffe 
du  monde,  la  proportion  d'un  à  dix  fut  la  plus  conllante.  Elle 
s'éleva  d'un  à  treize  fous  Tibère.  On  trouve  des  variations  fans 
nombre  &  fans  mefure  ,  dans  les  tems  de  barbarie.  Enfin ,  lorf- 
que Colomb  pénétra  dans  le  Nouveau- Monde  ,  For  étoit,  à 
l'égard  de  l'argent,  au-deffous  d'un  à  douze. 

La  quantité  de  ces  métaux,  qu'on  porta  du  Mexique  &  du 
Pérou,  ne  les  rendit  pas  feulement  plus  communs;  elle  hauffi 
encore  la  valeur  de  l'or  contre  l'argent ,  qui  fe  trouva  phik 
abondant  dans  ces  contrées.  L'Efpagne ,  qui  étoit  le  juge  naturel 
de  la  proportion,  la  fixa  comme  un  à  feize  dans  fes  monnoies  ;, 
&  fon  fyitôme,  avec  quelques  légères  différences,  fut  adopté 
par  toute  l'Europe. 

Ce  fyllème  exifte  encore  ,  fans  qu'on  foit  en  droit  de  blâmer 
les  fpéculateurs  qui  avoient  annoncé  qu'il  devoit  changer.  Si 
i'or  ,  depuis  quç  Iç  Bréfii  en  fournit  beaucoup j,  n'a  b;iiffc  que 
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peu  dans  les  marchés  &  n'a  point  du  tout  baiffé  dans  les  mon- 
noies  ;  c'eft  par  des  circonftances  particulières  qui  ne  détruilent 
point  le  principe.  Un  luxe  nouveau  en  a  flùt  beaucoup  em- 
ployer en  bijoux ,  en  dorures ,  &  a  eir.pêchc  l'or  de  diminuer 
de  prix  autant  qu'il  le  devoit  faire  naturellement,  s'il  ne  fût 
pas  arrivé  de  changement  dans  nos  ufages.  C'eft  le  même  luxe 
qui  a  foutenu  le  prix  des  diamans  ;  quoiqu'ils  foient  devenus 
pîus  communs. 

Dans  tous  les  tems ,  les  hommes  ont  affcûé  l'étalage  de  leurs       XXIV. 
richefl'es  ;  foit  parce  que  dans  l'origine  elles  ont  été  le  prix  de     .   '  ""."^^  ,'  ' 

'Il  o  I  mines    de    ilia- 

la  force  &  le  figne  du  pouvoir  ;  foit  parce  qu'elles  ont  obtenu  mansdt' couver- 
par-tout  la  confidération  due  aux  talens  &  aux  vertus.  Le  defir  *=^ '•'"'>  "■',,"" 

'^  fil.     Conlileri- 

de  fixer  les  regards  fur  foi  ,  invite  l'homme  à  fe  parer  de  ce  tion  fur  la  nu- 
que la  nature  a  de  plus  brillant  &  de  plus  rare.  Les  peuples  ""■*  "J^  *^^"* 
fauvages  &  les  nations  civilifées  ,  ont ,  à  cet  égard  ,  la  même 
vanité.  De  toutes  les  matières  qui  repréfentent  l'éclat  de  l'opu- 
lence ,  le  diamant  eft  la  plus  précieufe.  Il  n'y  en  a  jamais  eu 
aucune  qui  ait  eu  autant  de  valeur  dans  le  commerce  ,  aucune 
qui  ait  été  d'un  fi  grand  ornement  dans  la  fociété.  Nos  femmes 
en  font  quelquefois  éblouifiantes.  On  dlroit  qu'elles  font  plus 
jaloufes  de  fe  montrer  riches  que  belles.  Ignoreroient- elles 
donc  qu'un  cou  ,  que  des  bras  d'une  forme  élégante  ,  ont  mille 
fois  plus  d'attraits  nus  ,  qu'entourés  de  pierres  précieufes  ;  que 
le  poids  de  leurs  girandoles  déforme  leurs  oreilles  ;  que  l'échit 
du  diamant  ne  fait  qu'affoililir  l'éclat  de  leurs  yeux  ;  que  cette 
difpendieufe  parure  fait  mieux  la  fatyre  de  leurs  époux  ou  de 
leurs  amans  que  l'éloge  de  leurs  charmes  ;  que  la  Vénus  de 
Médicis  n'a  qu'un  fimple  bracelet  ;  &  que  celui  qui  ne  voit  dans 
une  belle  femme  que  la  richefTe  de  fon  écrin  eft  un  homme 
fans  goiit .'' 

On  trouve  des  diamans  de  toutes  les  couleurs  &  de  toutes 
les  nuances  de  couleur.  Il  a  le  pourpre  du  rubis  ,  l'orangé  de 
l'hyacinthe  ,  le  bleu  du  faphir  ,  le  verd  de  1  emeraude.  Cette 
dernière  couleur ,  lorfqu'elle  eft  d'une  belle  teinte  ,  cft  la  plus 
rare  &  la  plus  chère.  Viennent  enfuite  les  diamans  rofcs  ,  bleuS 
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&  jaunes.  Les  roux  &  les  noirâtres  font  les  moins  eftimés.  La 
traniparence  &  la  netteté  font  les  qualités  naturelles  &  effen- 
tielles  du  diamant.  L'art  y  ajoute  Téclat  &  la  vivacité  des  reflets. 

Le  diamant  eft  v.ne  pierre  cryftallifée  ,  dont  la  forme  eil:  un 
oftaedre  ,  plus  ou  moins  bien  figuré.  Ses  faces  forment  xme 
pyramide  ,  ou  alongée  ou  applatie  :  mais  jamais  fes  angles  folides 
ne  font  aufîi  nettement  ,  aufli  régulièrement  terminés  qu'ils  le 
paroifTent  dans  les  autres  pierres  cryflallifées ,  &  fur-tout  dans 
le  cryflal  de  roche. 

Mais  la  cryflallifation  n'en  eil  pas  moins  régulière  dans  Tin- 
térieur.  Cette  pierre  efl  compofée  de  petits  feuillets  extrême- 
jnent  minces  ,  fi  étroitement  joints  enfemble  qu'elle  préfente 
une  face  unie  &  brillante  dans  l'endroit  même  de  la  caflure. 
Malgré  cette  union  fî  intime  des  élémens  de  la  cryflallifation  du 
diamant ,  on  ne  peut  le  polir  qu'en  failiflant  la  difpofition  des 
lames  dans  le  fens  du  recouvrement  formé  par  l'extrémité  de  l'une 
fur  l'autre.  Sans  cette  précaution  ,  les  lapidaires  ne  réufïïroient 
pas ,  &  le  diamant  s'échaulïeroit  fans  prendre  aucun  poli,  comme 
il  arrive  toujours  à  ceux  qu'ils  appellent  diamans  de  nature,  où 
ces  recouvremens  ne  font  pas  uniformes  &  dans  le  même  fens» 
Les  diamantaires  comparent  la  compofition  de  ceux-ci  à  l'arran- 
gement des  fibres  du  bois  dans  les  nœuds  ,  où  elles  fe  croifent 
en  tout  fens. 

Le  diamant  efl  au-defTus  de  toutes  les  autres  pierres  par  fon 
éclat ,  fon  feu  &  fa  dureté.  Il  joint  à  ces  avantages  d'être  plus 
éledrique ,  de  recevoir  une  plus  grande  quantité  de  lumière  lorf- 
qu'on  le  chauffe  doucement  au  feu  ou  qu'on  l'expofe  quelque 
tems  aux  rayons  du  foleil ,  &  de  la  conferver  aufîl  plus  long- 
tems  que  les  autres  corps ,  lorfqu'il  efl  enfuite  porté  dans  les  té- 
nèbres. C'efl  d'après  ces  propriétés  ,  &  peut-être  aufîi  d'après 
quelques  qualités  imaginaires,  que  les  phyficiens  ont  préfumé 
que  le  diamant  étoit  formé  d'une  matière  plus  pure  que  les  autres 
pierres.  Plufieurs  même  ont  penfé  qu'il  contenoit  cette  terre 
adamique  primitive,  long- tems  l'objet  de  tant  de  recherches  pé- 
nibles Si  de  fpéculations  extravagantes. 
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La  dureté  du  diamant  faifoit  croire  qu'il  étoit  indeftrudible  , 
même  au  feu  le  plus  violent  ;  &  rien  ne  i'embloit  mieux  fondé 
que  cette  opinion.  Cependant ,  jamais  l'analogie  tirée  des  autres 
pierres  &  fur-tout  des  pierres  quartzeufes  qui  ne  fouffrent  point 
d'altération  dans  le  feu  ,  ne  fut  plus  en  défaut  que  dans  cette 
occafion. 

On  n'a  pas  l'idée  que  le  diamant  ait  été  foumis  à  l'aûion  du 
feu  avant  1694  &  1695  ,  *î"^  ^^  célèbre  Averani  en  expofa  un 
au  foyer  d'un  miroir  ardent  ,  pour  l'inftruûion  de  Jean  Gafton 
de  Mcdicis  fon  élève.  Les  phyficiens  célèbres  du  tems  ,  qui 
affiftcrent  à  cette  expérience  ,  virent  avec  ctonnement  que  le 
diamant  s'exhaloit  en  vapeurs  &  difparoiflbit  entièrement ,  tandis 
qu'un  rubis  moins  dur  que  le  diamant  ne  fît  que  fe  ramollir ,  & 
que  les  autres  pierres  plus  tendres  encore  n'éprouvèrent  pas 
des  altérations  auffi  confidérables.  Cette  tentative  fingulière  , 
répétée  fur  plufieurs  diamans ,  réufTit  également  :  mais  la  vio- 
lence du  feu  qu'on  y  employa ,  ne  permit  pas  de  foupçonner 
qu'on  pût  y  parvenir  par  d'autres  moyens.  Ces  premiers  efTais 
reftèrent  ignorés  jufqu'au  règne  de  l'empereur  François  !'='■.  qui 
les  réitéra  à  Vienne  ,  en  foumettant  les  diamans  avec  d'autres 
pierres  précieufes  au  feu  très-violent  d'un  fourneau.  Le  réfultat 
fut  de  confirmer  que  le  diamant  fe  détruifoit  dans  le  feu  avec 
la  plus  grande  facilité  ,  tandis  que  les  autres  pierres  précieufes, 
même  les  plus  tendres ,  n'y  éprouvoient  tout  au  plus  qu'une 
légère  altération. 

Ces  faits,  quoique  bien  confiâtes,  parurent  fî  extraordinaires; 
ils  choquoient  fi  fort  les  préjugés  reçus  ,  qu'ils  retombèrent 
encore  dans  l'oubli.  Quoique  confignés  dans  les  ouvrages  con- 
temporains ,  ils  n'en  furent  pas  moins  inconnus  ,  ou  contredits 
par  ceux  qui  n'en  avoient  pas  été  les  témoins. 

Enfin  M.  Darcet  entreprit  en  France  ,  en  1768  ,  de  foumettre 
le  diamant  au  feu  de  porcelaine.  Après  s'être  afTuré  de  la  vérité 
des  expériences  faites  en  Allemagne ,  il  les  communiqua  à  l'A- 
cadémie des  Sciences  ,  &  leur  donna  enfuite  au  milieu  de  Paris 
toute  l'authenticité  pofTible.  Comme  ce  grand  phyficien  a  depuis 


4)8       HISTOIRE    PHILOSOPHKIUE 

•* 
varié  &  combiné  fes  effais  ,  il  en  refaite  très -clairement ,  &  de 

ceux  qit'on  a  répétés  d'après.lui ,  que  le  diamant  s'évapore  & 
brûle  aftez  rapidement  au  feu  &  à  Fair  libre  ;  que  fon  entière 
dellru^lion  ,  loin  d'exiger  le  feu  violent  qu'on  lui  avoit  fait  fubir 
avant  lui ,  demande  à  peine  le  degré  néceffaire  pour  tenir  l'ar- 
gent fin  en  fiifion. 

M.  Darcet  a  fait  voir  de  plus  que  le  diamant  fe  détruit ,  non- 
feulement  à  l'air  libre  :  mais  encore  dans  les  creufets  de  la  meil- 
leure porcelaine  cuite  &  le  plus  hermétiquement  fermés  ;  pourvu 
qu'on  les  tieiine  i'hi  feu  des  grandes  vci'reries  ou  di^s  les  grands 
feux  de  porcelaine  long-tems  continués. 

Les  menftrues  les  plus  aûifs ,  com.me  les  fels  alkalis  en  fufion , 
les  autres  minéraux  les  plus  concentrés  ,  aidés  même  de  la  cha- 
leur du  feu  ,  n'attaquent  point  le  diamant.  Il  échappe  â  leur 
adhon  ;  il  ne  fe  mêle  à  aucun  verre  dans  la  vitrification  ;  il  ne 
fouffre  d'union  avec  aucun  corps  connu  jufqu'ici;  &ces  propriétés 
font  également  communes  aux  diamans  de  l'Inde  &  à  ceux  du  Bréfil, 
aux  diamans  blancs  &  à  ceux  qui  font  noirs  ou  colorés ,  aux  diamans 
parfaits  &  aux  diamans  de  nature  &  qu'on  ne  peut  travailler. 

Tel  C&.  le  caraûère  particulier  de  cette  fubftance ,  jufqu'ici 
unique  dans  la  nature  ,  qu'avec  les  apparences  extérieures  des 
autres  pierres  ,  elle  ne  leur  reffcnible  en  rien,  quant  à  la  nature 
de  fa  compofition  :  qu'avec  la  dureté  la  plus  grande  ,  elle  cfl  la 
feule  de  ce  genre  qui  ne  réfifte  point  &  qui  fe  difTipe  à  un  feu 
même  afTez  léger.  C'ell  ainfi  que  la  nature  fe  joue  dans  tous 
les  règnes  par  une  infinité  d'anomalies  furprenantes.  Tantôt  elle 
femble  s'aflreindre,  dans  la  chaîne  &  l'échelle  des  êtres,  à  l'ordre 
des  nuances  infenfibles  ;  &  tantôt  rompant  toute  férié  ,  elle  fait 
un  faut  brufque  ,  laifle  derrière  elle  un  vuide  immenfe,  &  pofe 
deux  bornes  éloignées  dont  il  efl  impoffible  de  remplir  l'inter- 
valle. C'cft  ainfi  que  certains  végétaux  jouifTent  déjà  de  quel- 
ques avantages  de  l'animalité  !  Il  en  cfl  de  même  de  l'or  ,  du 
mercure  &  du  foufre  ,  comparés  aux  autres  fubflances  minérales 
&  métalliques  ;  &  enfin  de  l'homme  qui  laiffc  à  une  fi  grande 
diflance  les  autres  animaux. 


DES     DEUX     INDES.  ^-^^ 

Ileft  très- peu  de  mines  c!e  diamant.  Juiquà  ces  derniers  tems, 
on  n'en  connoirtbit  que  dans  les  Indes  orientales.  La  plus  an- 
cienne eft  fur  la  Gouel ,  qui  Ibrt  des  montagnes  &  va  le  perdre 
dajîs  le  Gange.  On  l'appelle  mine  de  Solcmpour ,  du  nom  d'une 
bourgade  bâtie  près  de  l'endroit  de  la  rivière  où  fe  trouvent 
les  diamans.  Mais  cette  mine  eil  peu  abondante  ;  ainfi  que  celle 
qu'on  fouille  aux  environs  du  Succadan  qui  coule  dans  l'ifle  de 
Bornéo.  La  chaîne  de  montagnes  ,  qui  s'étend  depuis  le  cap 
Comorin  julqu'au  Bengale  ,   en  a  fourni  davantage. 

Il  y  a  une  grande  variété  dans  le  fol  d'où  l'on  tire  ces  dia- 
mans. Plufieurs  de  ces  mines  ont  fix ,  huit ,  jufqu'à  douze  pieds 
de  profondeur,  dan;  un  terrein  fablonneux  &  pierreux.  On  en 
fouille  d'autres  ,  dans  une  efpèce  de  minerai  ferrugineux  o\i 
elles  s'enfoncent  jufqu'à  cinquante  braflcs.  Mais  par^tcut ,  cette 
pierre  fmgulitre  eu.  ifolée  &  ne  paroît  adhérente  à  aucune  bafe  , 
à  aucun  rocher.  Elle  efl  envoloppée  de  toutes  parts  d'une  pel- 
licule mince  un  peu  terne  &  de  même  nature  que  le  noyeail. 
Cette  pellicule  eil  communément  recouverte  d'une  première 
croûte  peu  folide  ,  formée  do  I.i  terre  ou  du  fable  même  qui  l'en- 
vironne. 

Si  l'on  en  excepte  quelques  voyageurs  curieux  ,  les  Euro- 
péens ne  fréquentent  pas  les  mines  de  rindollam<  Ce  font  lès 
naturels  du  pays  qui  les  exploitent  &  qui  livrent  les  diamans 
à  de  riches  Banians  qui  les  portoient  autrefois  a  Madras  &  qui , 
depuis  qu'on  a  pratiqué  des  chemins,  commencent  à  prendre  la 
route  de  Calcutta.  Ce  commerce  tout  entier  ell  tombé ,  depuis 
afl'ez  long-tems  ,  entre  les  mains  de  quelques  Anglois  qui  négo-^ 
cient  pour  leur  propre  compte.  Ils  dlitribuent  les  pierres  de 
poids  différent ,  de  qualités  diverfes ,  en  bourfes  afforties  qui , 
à  Londres,  font  vendues  cachetées  avec  leurs  faûures.  En  faifant 
des  fix  dernières  années  une  année  commune  ,  le  prix  réuni  de 
tous  ces  diamans  s'cft  élevé  par  an  à  3,420,000  liv.  A  cette  éva- 
luation ,  qui  ne  comprend  que  ce  qui  étoit  cnregiftré,  il  faut 
ajouter  ce  qu'on  n'a  pas  déclaré  pour  éviter  le  droit  de  deux  & 
trois  quarts  pour  cent  qu'il  faut  payer  à  la  compagnie  des  Indes,. 
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Entre  ces  diamans  ,  il  y  en  avoit  un  d  une  forme  très-lrré- 
gulière,  qui  pelbit  193  karats  tout  taillé.  Il  appartenoit  à  un 
Arménien  qui  refufa  de  le  céder  à  l'impératrice  de  Ruflie  pour 
deux  millions  cinq  cens  mille  livres  &  une  rente  viagère  de 
ving-cinq  mille  francs.  Perfonne  ne  fe  préfenta  pour  l'acheter; 
&  ce  nécociant  fut  trop  heureux  que  M.  Orloff  renouvellât  quel- 
que tems  après  l'offre  de  deux  millions  cinq  cens  mille  livres, 
mais  fans  penfion.  En  1772,  Catherine  voulut  bien  accepter, 
le  jour  de  fa  fête ,  des  mains  de  fon  favori ,  ce  riche  préfent. 

Il  étoit  à  craindre  que  les  révolutions  ,  qui  bouleverfent  fi 
fouvent  rindoftan ,  ne  rendiffent  les  diamans  plus  rares.  On  fut 
raffuré  par  une  découverte,  qui  en  1728,  fut  faite  au  Bréfil  fur 
quelques  branches  de  la  rivière  das  Caravelas  ,  &  à  Serro  de  Frio 
dans  la  province  de  Minas-Geraès. 

Des  efclaves  ,  condamnés  à  chercher  de  l'or  ,  y  trouvoient 
mêlées  de  petites  pierres  luifantes  qu'ils  repouffoient  ,  comme 
inutiles  ,  avec  le  fable  &  le  gravier,  Antoine  Rodrigues  Banha , 
foupçonna  leur  prix  &  fit  part  de  fes  idées  à  Pedro  d'Almeida , 
gouverneur  du  pays.  Quelques-uns  de  ces  brillans  cailloux 
furent  envoyés  à  la  cour  de  Lisbonne  qui,  en  1730,  chargea 
d'Acunha ,  fon  miniftre  en  Hollande  ,  de  les  faire  examiner. 
Après  des  épreuves  multipliées  ,  les  gens  de  l'art  prononcèrent 
que  c'étoient  de  très-beaux  diamans. 

auffi-tôt  les  Portugais  en  ramaffèrent  avec  tant  de  diligence 
qu'il  en  vint  onze  cens  quarante-fix  onces  par  la  flotte  de  Rio- 
Janeiro.  Cette  abondance  en  fit  baiiTer  le  prixconfidérablement: 
mais  les  mefures  prifes  par  un  miniftère  attentif,  les  ramenèrent 
bientôt  à  leur  première  valeur.  Il  conféra  à  quelques  riches 
afîociés  le  droit  exclufif  de  la  fouille  des  diamans.  Pour  mettre 
même  des  bornes  à  la  cupidité  de  cette  compagnie  ,  on  régla 
qu'elle  ne  pourroit  employer  à  ce  travail  que  fix  cens  efclaves. 
Dans  la  fuite  ,  on  lui  accorda  la  liberté  d'en  multiplier  à  fon 
gré  le  nombre ,  en  payant  cent  fols  par  jour  pour  chaque  tête 
de  mineur. 

,  Pour  affiirer  réxécution  du  privilège,  les  mines  d'or  qu'on 

^xploitoit 
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exploltoit  au  voifînage  furent  généralement  fermées  ;  &  ceux 
qui  avoient  fondé  Tefpoir  de  leur  fortune  fur  cette  bafe  fouvent 
trompeufe  ,  fe  virent  contraints  de  porter  ailleurs  leur  aftivité. 
Il  fut  permis  aux  autres  citoyens  de  refter  fur  leurs  héritages  • 
mais  la  loi  décerna  des  peines  capitales  contre  ceux  d'entre  eux 
qui  blefferoient  les  droits  accordés  au  monopole.  Depuis  que  le 
fouverain  a  pris  la  place  de  la  compagnie,  tous  les  colons  ont  la 
liberté  de  faire  chercher  des  diamans  :  mais  fous  l'obligation  de  les 
livrer  auxagens  de  la  couronne,  au  prix  qu'elle-même  a  fixé,  & 
en  payant  vingt  pour  cent  de  cette  valeur. 

Les  diamans  qui  doivent  prïïTer  du  Nouveau-Monde  dans 
l'ancien,  font  enfermés  dans  une  caffette  à  trois  ferrures,  dont 
les  principaux  membres  de  l'adminiftration  ojit  féparément  les 
clefs;  &  ces  clefs  font  dépofées  dans  un  autre  coffre  fur  lequel 
le  vice-roi  doit  appofer  fon  cachet.  Au  tems  du  privilège  exclu- 
fif ,  ce  précieux  dépôt ,  à  fon  arrivée  en  Europe ,  étoit  remis 
au  gouvernement  qui  retenoit,  fuivant  un  tarif  réglé  ,  les  dia- 
mans infiniment  rares  qui  paffoient  vingt  karats,  &  en  livroit 
tous  les  ans,  au  profit  de  la  compagnie,  à  un  ou  pîufieurs  con- 
traclans  réunis,  quarante  mille  karats,  à  des  prix  qui  ontfuccef- 
fivement  varié.  On  s'étoit  engagé,  d'un  côté,  à  recevoir  cette 
quantité ,  de  l'autre  à  n'en  pas  répandre  davantage ,  &  quel  que 
fût  le  produit  néceffairement  varié  des  mines,  ce  contrat  ne  re- 
çut jamais  d'atteinte. 

Aujourd'hui,  la  cour  jette  dans  le  comm.erce  foixante  mille 
karats  de  diamans.  C'ert:  un  fevil  négociant  qui  s'en  failit  &  qui 
tlonne  3,120,000  iiv.  à  raifon  de  25  liv.  le  karat.  Si  la  fraude 
s'élève  à  un  dixième ,  comme  le  penfent  tous  les  gens  inftruits , 
ce  feront  312,000  liv.  qu'il  faudra  ajouter  à  la  fomme  touchée 
par  le  gouvernement.  11  fe  trouvera  que  le  produit  de  ces  mines, 
dont  on  aime  à  exagérer  la  richefle,  ne  s'élève  pas  annuellement 
à  plas  de  3,432,000  livres  L'Angleterre  &  la  Hollande  achètent 
ces  diamaiLs  bruts,  &  les  fourn-filnt  plus  ou  moins  bien  taillés  aux 
autres  natians. 

Les  diamons  du  Bréfil  ne  font  pas  tirés  d'une  cnTrlère.  Ils  font 
Tome,  II,  K.  k  k 
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la  plupart  épars  dans  des  rivières,  dont  on  détourne  plus  ou  moins 
Ibuvent  le  cours.  S'y  font-ils  formés  ?  Y  font-ils  portés  par  les 
eaux  qui  s'y  précipitent  ?  C'eft  ce  qui  n'eft  pas  encore  éclairci. 
Ce  qui  feroit  pencher  à  croire  qu'ils  y  font  entraînés  par  les  tor- 
rens  qui  les  ont  détachés  des  rochers  &  des  montagnes ,  c'eft 
Taccroiffement  de  leur  quantité  dans  la  faifon  des  pluies  &  après 
de  grands  orages. 

Aux  Indes  Orientales  &  Occidentales ,  les  mines  font  placées 
à  peu  de  diftance  de  la  ligne  ;  les  unes  dans  les  premiers  degrés 
de  latitude  boréale ,  &  les  autres  dans  les  degrés  correfpondans 
de  latitude  méridionale.  La  croûte  qui  enveloppe  les  diamans  bruts 
efl  plus  épaiffe  aux  diamans  du  Bréfil  qu'à  ceux  de  rindoftan  ; 
&  il  eft  aifé  ou  du  moins  pofllble  de  les  diftinguer  fous  cette 
forme.  Mais  lorfqu'ils  font  une  fois  taillés ,  les  plus  habiles  lapi- 
daires s'y  méprennent.  Auffi  la  valeur  ell-elle  la  même  dans  le 
commerce.  Cette  égalité  doit  s'entendre  feulement  des  petits  dia- 
mans. Ceux  d'Amérique,  qui  paffent  quatre  ou  cinq  karats,ont 
la  plupart  des  imperfeftions  qu'on  remarque  rarement  aux  dia- 
mans d'Afie  ;  &  alors  la  différence  dans  les  prix  eft  prodigieufe» 
Quelques  artiftes  accordent  auffi  aux  derniers  plus  de  dureté , 
plus  de  vivacité  qu'aux  autres  :  mais  cette  opinion  n'eft  pas  gé- 
néralement reçue. 

Dans  les  pays  de  jl'or  &  des  diamans ,  on  trouve  encore  des 
amétiftcs,  des  topafes  'très-imparfaites,  &  des  crifolites  d'une 
affez  grande  beauté.  Ces  pierres  n'ont  jamais  été  foumifes  au  mo- 
nopole ;  &  ceux  qui  les  découvrent  en  peuvent  difpofer  de  la 
manière  qu'ils  jugent  la  plus  convenable  à  leurs  intérêts.  Cepen- 
dant leur  exportation  annuelle  ne  s'élève  pas  au-deffus  de  1 50,000 
liv.  ;  &  les  droits  que  perçoit  le  gouvernement ,  à  raifon  d'un  pour 
cent,  fe  réduifent  à  1 500  liv. 

Ces  riches  contrées  offrent  auffi  des  mines  de  fer,  de  foufre," 
d'antimoine ,  d'étain ,  de  plomb ,  de  vif-argent ,  qui  fe  retrouvent 
dans  quelques  autres  provinces  du  Bréfil,  fans  qu'on  fe  foit  jamais 
occ-npé  du  foin  d'en  ouvrir  aucune.  La  nature  paroît  n'avoir  refufé 
que  le  cuivre  à  cette  vafte  &  fertile  région  du  nouvel  hémifphcre» 
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Une  colonie  fi  intéreffante  a  été  utile  au  Portugal  de  plu-  XXV. 
fieurs  manières.  L'augmentation  de  fon  revenu  public  ,  par  le  u 'TB"'fi.r 
Bréfir,  paroît  le  genre  d'avantage  qui  ,  jufqu'ici  ,  a  le  plus  oc- 
cupé l'es  adminiftratenrs.  L'obligation  de  payer  la  voiture  des 
métaux,  réfervée  aux  vaiffeaux  de  guerre  ;  le  commerce  exclulif 
des  diamans  :  la  vente  d'un  grand  nombre  de  monopoles  ;  la  fur- 
charge  des  douanes  :  telles  font  en  Europe  même  les  principales 
veines  que  s'eft  ouvertes  un  fifc  infatiable. 

Les  vexations  ont  été  pouffées  plus  loin  encore  en  Amérique. 
Ou  y  exige  le  quint  de  l'or  &  des  diamans  qui  monte  à  fix  ou 
fept  millions  de  livres.  On  y  exige  la  dixme  de  toutes  les  pro- 
duûions  qui ,  quoique  perçue  avec  douceur  &  par  abonnement 
avec  chaque  paroiffe  ,  rend  2,873,000  liv.  On  y  exige  l'achat 
de  la  croifade  qui  ne  paffe  pas  160,000  liv.  On  y  exige  des  droits 
fur  les  efclaves  qui  s'élèvent  à  l  ,076,650  liv.  On  y  exige  pour  la 
réédifîcation  de  Lisbonne  &  pour  les  écoles  publiques  385,000 
liv.  On  y  exige  des  officiers  fubalternes  de  jiiftice  153,000  liv. 
On  y  exige  dix  pour  cent  fur  tout  ce  qui  entre,  dix  pour  cent 
far  tout  ce  qui  fort ,  ce  qui  peut  rendre  4,882,000  liv.  On  y 
exige  1,124,000  liv.  pour  laiffer  circuler  dans  l'intérieur  des  terres 
les  boiffons  &  les  marchandifes  arrivées  dans  les  ports.  Le  gou- 
vernement s'eft  encore  réfervé  le  monopole  du  fel ,  du  favon  ^ 
du  mercure  ,  de  Teau- forte  &  des  cartes  à  jouer  qu'il  afferme 
710,320  liv. 

Malgré  tant  d'impôts  ,  qui  rendent  annuellement  à  la  cou- 
ronne 1 8,073 ,970  liv. ,  ^^^^  •*  contradé  des  engagemens  dans  le 
Bréfil.  Elle  doit  au  Para  713,000  liv.;  517,600  liv.  à  Saint- 
Paul  &  à  Matto-GrolTo  ;  I0,il0,ooo  liv.  à  Rio  -  Janeiro  :  en 
tout  11,340,600  livres.  Dans  les  premiers  de  ces  gouverne- 
mens ,  les  dettes  ont  été  occafionnées  par  la  conftruftion 
récente  de  quelques  forts  ,  plus  ou  moins  néceffaires  ;  & 
dans  le  dernier  ,  par  les  guerres  qu'il  fallut  faire  aux  Guaranis 
en  1750  ,  &  par  celles  qu'il  a  fallu  foutenir  depuis  contre 
l'Efpagne. 

De  fon  côté  ,  le  Bréfil  devoit ,  en  1774  ,  aux  négocians  de 
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la  métropole    15,165,980  liv.   Cétoit  du    moins   ropinion  de 
l'homme  qui  a  le  plus  étudié  ,  le  mieux  connu  ce  grand  éta- 
bliiïement. 
XXVI.  La  colonie  a  formé  des  liaifons  de  commerce  avec  diveries 

Liaifons  exte-  montrées  du  globe.  Autrefois  ,  les  vaifleaux  qui  revenoient  des 
j-,  Indes  Orientales  en   Portugal  y  relacnoient  &  y  vendoient  ime 

partie  de  leur  cargaifon.  Cette  communication  a  été  interrompue, 
dans  les  tems  modernes  pour  des  raifons  que  nous  ignorons ,. 
mais  qui  ne  fauroient  être  bonnes. 

La  côte  occidentale  de  l'Afrique  ,  depuis  les  ifles  du  Cap- 
Verd  jufqu'au-delà  du  pays  d'Angole  ,  eft  plus  fréquentée  que- 
jamais  par  les  navigateurs  du  Brélil  ;  &  ceux  de  Rio -Janeiro- 
ont  commencé  allez  récemment  à  fc  porter  fur  la  côte  orien- 
tale. Dans  ces  voyages  font  employés  des  bâtimens  ,  conftruits 
dans  la  colonie  même  ,  qui  n'ont  pas  moins  de  foixante  ton- 
neaux, ni  plus  de  cent  quarante.  Des  nègres  ou  des  mulâtres 
forment  la  totalité  ou  la  plus  grande  partie  des  équipages.  C'eft 
pour  l'exploitation  des  mines ,  c'eft  pour  la  culture  des  terres 
que  fe  fait  ce  grand  mouvement.  Des  états  très- authentiques 
que  nous  avons  fous  les  yeux  démontrent  qif^  chacune  des  huit 
dernières  années  ,  on  a  arraché  de  ces  malheureux  rivages  feize 
mille  trois  cens  trois  efclaves  ,  qui  ,  à  raifon  de  312-liv.  l'un  dans- 
l'autre,  ont  dû  coûter  5,161,536  liv.  On  les  a  payé  avec  l'or, 
le  tabac,  les  eaux -de -vie  de  lucre,  les  toiles  de  coton  que 
fournit  le  Bréfil  ;  avec  la  verroterie  ,  les  miroirs  ,  les  bonnetS' 
rouges ,  les  rubans  ,  diverfes  quincailleries  arrivés  cFEurope. 

Les  liaifons  de  la  colonie  avec  les  ifles  Portugaifcs  ont  un 
autre  but.  Madère  lui  envoie  tous  les  ans  ,  fur  huit  ou  neuf 
petits  navires  ,  pour  400,000  liv.  de  vin,  de  vinaigre  &  d'eau- 
de-vie.  Elle  reçoit  des  Açores  ,  fur  quatre  ou  cinq  bâtimens 
de  plus  ,  pour  610,000  liv.  des  mêmes  boilTons ,  auxquelles 
on  joint  des  toiles  de  lin  ,  des  viandes  falées  &  des  farines.  Les 
agens  de  ce  commerce  fe  chargent  en  retour  des  produftions 
du  Brélil  ,  dont  la  métropole  ne  s'eft  pas  réfervé  la  propriété 
exclufive.  Ces  différentes  branches  de  commerce  réunies  n'çoi- 
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portent  chaque  année  des  denrées  de   la  colonie  ,    que   pour 
2,271,000  liv. 

Prefqne  toutes  les  richeffes  de  cette  vafte  contrée  du  Nouveau- 
Monde  arrivent  en  Portugal.  Depuis  1770  jufqu'en  1775,  elles 
s'élevèrent  annuellement  à  56,949,290  liv.  L'or,  les  diamans; 
quatre  cens  quarante-trois  mille  quintaux  de  fucre  ;  cinquante- 
huit  mille  cinq  cens  quintaux  de  tabac  ;  quatre  mille  cinq  cens 
quintaux  de  coton;  vingt  mille  quintaux  de  bois  de  teinture; 
cent  quatorze  mille  quatre  cens  vingt  cuirs;  d'autres  objets  moins- 
importans  formèrent  ce  grand  produit. 

Quelques  variations  ont  l'uivi  l'époque  dont  on  vient  de  parler.- 
Elles  ne  nous  font  pas  affez  connues,  pour  que  nous  en  puif- 
lîons  parler  avec  la  dernière  précifion.  Ce  que  nous  favons  cer- 
tainement ,  c'eft  que  la  métropole  a  reçu  tous  les  ans  de  Rio- 
Janeiro ,  un  peu  plus  de  café ,  un  peu  plus  d'indigo ,  mille  quin- 
taux de  fucre  de  plus  qu'elle  n'en  recevoit  antérieurement.  Ce 
que  nous  favons  certainement  ,  c'eft  que  le  Para  &  le  Maragnan 
lui  ont  envoyé  tous  les  ans  trois  cens  vingt-un  quintaux  de  riz 
&  cent  quatre-vingt-douze  quintaux  de  coton  de  plus  qu'ils  ne 
lui  envoyoient  autrefois.  Ce  que  nous  favons  certainement  ^ 
e'eft  qu'il  v  a  eu  tous  les  ans  une  diminution  de  quatre  mille 
cuirs  &  de  965,000  livres  en  or  dans  les  envois  qui  lui  ont  été 
faits. 

La  colonie  eft  payée  avec  des  marchandifes  qui ,  originaire- 
ment, n'ont  pas  coiué  au-deffus  de  quinze  ou  feize  millions.  Les- 
droits  que  s'eftréfervé  le  fouverain ,  divers  monopoles  ,  des  taxes 
exorbitantes  ,  la  cherté  du  fret ,  le  bénéfice  du  marchand  abfor- 
bent  le  refte. 

Le  Portugal  ne  fourniftbit  autrefois  de  fon  propre  fonds  à  !a 
colonie  que  quelques  boifTons.  Depuis  que  l'induftrie  de  fes  pro- 
▼inces  a  été  un  peu  réveillée ,  il  fuffit  à  la  moitié  des  confom-- 
mations  qui  fe  font  dans  la  contrée  du  nouvel  hémifphère  qui  lut 
eft  foumife. 

C'eft  avec  les  deux  tiers  des  produits  du  Bréfil  qu'on  livre  à- 
i'étranger;  c'eft  avec  l'or  &  les  diaraans  qui  arrivent  de  cettç- 
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région;  c'eft  avec  les  vins,  les  laines,  les  fels,  les  fruits  de  la 

métropole  même ,    que  le  Portugal  parvient  à  payer  foixante- 

millions  de  marchandifes  qu'il  reçoit  annuellement  des  diverfes 

contrées  de  l'Europe.  Il  y  a  eu  de  grandes  variations  dans  la 

part  que  les  différens  peuples  ont  prife  à  ce  commerce.  Au  tems 

où  nous  écrivons  ,  l'Angleterre  en  a  quatorze  portions  ,  l'Italie 

huit,  la  Hollande  fept ,  Hambourg  fix,  la  France  cinq  ,  la  Suède 

quatre  ,  le  Dannemarck  quatre,  l'Efpagne  deux,  &  la  Ruffie  une 

feulement.  On  ne  s'efl  pas  toujours  ainfi  difputé  les  dépouilles 

de  cette  nation. 

XXVII.  Les  premières  conquêtes  des  Portugais  en  Afrique  &  enAfie, 

Le  Portugal  &  n'étouffèrent  pas  les  racines  de  leur  induftrie.   Quoique  Lisbonne 

mens    élôiçnés  ^"^  devenu  le  magafm  général  des  marchandifes  des  Indes  ,  fes 

l'ont  tombés       manufactures  de  foie  &  de  laine  fe  foutinrent.  Elles  fuffifoient  à 

dans  l'état  de  la  j^  confommation  de  la  métropole  &  du  Bréfil.  L'aftivité  natio- 

puis  grande  de-  ^ 

gradation. Corn-  nale  s'étendoit  à  tout,  &  couvroit  en  quelque  manière  un  vuide 
ment  cela  s'eft-  ^jg  population  qui  augmentoit  tous  les  jours.  Parmi  la  foule  de 
calamités ,  dont  la  tyrannie  Efpagnole  écrafa  le  royaume ,  on 
n'eut  pas  à  déplorer  la  ceffation  du  travail  intérieur.  Le  nombre 
des  métiers  n'avoit  guère  diminué,  lorfque  le  Portugal  recouvra 
fa  liberté. 

L'heureufe  révolution  qui  plaça  le  duc  de  Bragance  fur  le 
trône  fut  l'époque  de  cette  décadence.  L'enthoufiafme  faifit  les 
peuples.  Une  partie  paffa  les  mers ,  pour  aller  défendre  les  pof- 
feffions  éloignées  ,  contre  un  ennemi  qu'on  croyoit  plus  redou- 
table qu'il  ne  l'étoit.  Le  refte  s'arma  pour  couvrir  les  frontières. 
L'intérêt  général  fit  taire  les  intérêts  particuliers  ,  &  tout  citoyen 
s'occupa  uniquement  de  la  patrie.  Il  devoit  arriver  naturellement 
que,  lorfque  le  premier  feu  feroit  pafle,  chacun  reprendroit  fes 
occupations.  Malheureufement  la  guerre  cruelle  ,  qui  fuivit  ce 
grand  événement ,  fut  accompagnée  de  tant  de  ravage  da-ns  un 
pays  ouvert  de  tous  côtés,  qu'on  aima  mieux  ne  pas  travailler, 
que  de  s'expofer  à  voir  ruiner  continuellement  le  fruit  de  (es 
travaux.  Le  miniftère  favorifa  cette  inaâion  par  dos  mefures  dont 
on  ne  peut  le  blâmer  trop  févérement. 
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Sa  pofitlon  le  mettoit  dans  la  néceffité  de  former  des  alliances 
La  politique  feule  lui  affuroit  celle  de  tous  les  ennemis  de  TEf- 
pagne.  Les  avantages  qu'ils  dévoient  retirer  de  la  diverfion  du 
Portugal ,  ne  pouvoient  manquer  de  les  attacher  à  fes  intérêts. 
Si  la  nouvelle  cour  avoit  eu  des  vues  auffi  étendues  que  fon 
entreprife  le  faifoit  préfumer  ,  elle  auroit  fenti  qu'il  étoit  inutile 
de  faire  des  facrlfices  pour  acquérir  des  amis.  Une  précipitation 
funefte  ruina  fes  affiiires.  Elle  livra  fon  commerce  à  des  puiffan- 
ces ,  prefque  aufTi  intéreffées  qu'elle-même  à  fa  confervation. 
Cet  aveuglement  leur  fit  croire  qu'elles  pouvoient  tout  hafarder: 
&  leur  avidité  ofa  franchir  encore  les  privilèges  qu'on  leur  avoit 
fi  mal-à-propos  prodigués.  L'induftrie  Portugaife  fut  entièrement 
écrafée  par  cette  concurrence.  Une  faute  du  miniftère  de  France 
la  releva  un  peu. 

Cette  couronne  poffédoit  depuis  affez  long-tems  quelques  ifles 
en  Amérique.  Les  entraves  ,  dont  on  les  avoit  enveloppées , 
avoient  étouffé  jufqu'alors  leur  fertilité.  Une  liberté  bien  dirigée 
y  auroit  infailliblement  &  rapidement  animé  les  cultures.  On 
préféra  d'affurer  au  monopole  qui  les  tenoit  affervies  ,  l'appro- 
vifionnement  exclufif  du  royaume;  &  les  fucres  ,  les  tabacs  du 
Bréfil  y  furent  févérement  interdits  en  1664.  La  cour  de  Lisbonne 
aigrie ,  comme  elle  devoit  l'être ,  par  cette  prohibition  inconfi- 
dérée  ,  défendit  de  fon  côté  l'entrée  des  manufaâ:ares  Françoifes, 
les  feules  qui  euiïent  à  cette  époque  de  la  faveur  dans  le  Por- 
tugal. Gènes  s'empara  aufïi  -  tôt  de  la  fourniture  des  foieries. 
qu'elle  a  depuis  toujours  confervée  ;  l'Angleterre  s'appropria 
celle  des  étoflFes  de  laine ,  mais  avec  un  fuccès  moins  foutenu. 
Les  Portugais  ,  dirigés  par  des  ouvriers  appelles  de  toutes  parts , 
commencèrent  ,  en  1681  ,  à  mettre  eux-mêmes  en  œuvre  les 
toifons  de  leurs  troupeaux.  Les  progrès  de  cette  induftrie  furent 
affez  rapides  ,  pour  qu'en  1684  on  pût  profcrire  plufieurs  efpèces 
de  draps  étrangers  ,  &  bientôt  après  ceux  de  toute  efpèce. 

La  Grande-Bretagne  vit  avec  chagrin  ces  arrangemens.  Elle 
s'occupa  long-tems  &  vivement  du  projet  de  fe  r'ouvrir  la  com- 
munication qui  lui  avoit  été  fermée.  Ses  foins  lui  promettoient 


448      HISTOIRE    P  H I  L  0  S  0  P  H I QU  E 

quelquefois  une  iffue  favorable  ;  mais  Tinflant  d'après  il  falloit 
renoncer  à  des  efpérances  qu'on  avoit  dû  croire  les  mieux  fon- 
dées. On  ne  pouvoir  prévoir  ou  tant  de  mouvemens  abciuiroient, 
Icrfqu'il  fe  fît  dans  le  fyflème  politique  de  lEurope  ,  un  change- 
ment qui  bouleverfa  toutes  les  idées- 
Un  peîit-£ls  de  Louis  XIV  fut  appelle  au  trône  d'Efpagne. 
Toutes  les  nations  furent  effrayées  de  TagrandifTement  d'une  mai- 
fon  ,  qu'on  trouvoit  déjà  trop  ambitieufe  &  trop  redoutable.  Le 
Portugal,  en  particulier,  qui  n'avoit  vu  jufqu'alors  dans  la  France 
qu'un  appui  folide  ,  n'y  voulut  plus  voir  qu'un  ennemi  qui  defi- 
reroit  nécefTairement,  qui  procureroit  peut-être  fon  oppreflion. 
Cette  inquiétude  le  précipita  dans  les  bras  de  l'Angleterre ,  qui , 
accoutumée  à  tourner  tous  les  événemens  à  l'avantage  de  fon 
commerce,  ne  pouvoit  manquer  de  faifir  avec  chaleur  une  occa- 
fion  fi  favorable  à  fes  intérêts.  Son  ambaffadeur  Méthuen  ,  négo- 
ciateur profond  &  délié,  figna  le  zy  décembre  1703  ,  un  traité 
par  lequel  la  cour  de  Lifbonne  s'engageoit  à  permettre  l'entrée 
de  toutes  les  étoffes  de  laine  de  la  Grande-Bretagne ,  fur  le  même 
pied  qu'avant  leur  prohibition  ;  à  condition  que  les  vins  de  Por- 
tugal paieroient  un  tiers  de  moins  que  ceux  de  France  aux 
douanes  d'Angleterre. 

Les  avantages  de  cette  ftipulation ,  bien  réels  pour  Tune  des 
deux  parties  contraûantes ,  n'étoient  qu'apparens  pour  l'autre. 
L'Angleterre  ,  qui  obtenoit  un  privilège  exclufif  pour  (es  manu- 
faûures ,  puifqu'on  laiffoit  fubfifler  l'interdidlion  pour  celles  des 
autres  nations  ,  n'accordoit  rien  de  fon  côté  ,  ayant  déjà  établi 
pour  fon  intérêt  particulier ,  ce  qu'elle  montroit  à  fon  allié  fous 
l'afpeft  d'une  faveur  tout-à-fait  fignalée.  Depuis  que  la  France 
ne  tiroit  plus  de  draps  de  la  Grande-Bretagne  ,  on  s'étoit  apperçii 
que  la  cherté  de  fes  vins  nuifoit  trop  à  la  balance  ,  &  l'on  avoit 
cherché  à  en  diminuer  la  confommation  ,  par  l'augmentation  des 
droits.  Cette  rigueur  a  été  pouffce  plus  loin  par  les  mêmes  mo- 
tifs ,  fans  qu'on  ait  ceffé  de  la  faire  cnvifager  à  la  cour  de 
Lisbonne  ,  comme  une  preuve  de  l'attachement  qu'on  avoit 
pour  elle. 

Les 
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Les  manufactures  Portugaifes  ne  purent  foutenir  la  concurrence 
Angloife.  Elles  difparurent.  La  Grande-Bretagne  habilla  fon  nouvel 
allié  ;  &  comme  ce  qu'elle  achetoit  de  vin  ,  d'huile  ,  de  fel ,  de 
fruits,  n'étoit  prefque  rien  en  comparailbn  de  ce  qu'elle  vendoit, 
il  fallut  lui  livrer  l'or  du  Bréfil.  La  balance  pencha  de  plus  en  plus 
de  fon  côté;  &  il  n'étoit  guère  poflible  que  cela  iùt  autrement. 

Tous  ceux  qui  fe  font  élevés  à  la  théorie  du  commerce,  ou  qui 
en  ont  fuivi  les  révolutions  ,  favent  qu'un  peuple  aftif ,  riche  , 
intelligent ,  qui  eft  parvenu  à  s'en  approprier  une  branche  princi- 
pale, ne  tarde  pas  à  s'emparer  des  autres  branches  moins  confidé- 
xab\m-  11  a  de  fi  grands  avantages  fur  {es  concurrens  ,  qu'il  les 
dégoûte ,  &  fe  rend  le  maître  des  contrées  qui  fervent  de  théâtre 
à  fon  induftrie.  C'eft  ainfi  que  la  Grande-Bretagne  parvint  à  en- 
vahir tous  les  produits  du  Portugal  &  de  fes  colonies. 

Elle  lui  fourniffoit  fon  vêtement ,  fa  nourriture,  fa  quincaillerie, 
les  matériaux  des  fes  édifices  ,  tous  les  objets  de  fon  luxe  ;  elle  lui 
renvoyoit  fes  propres  matières  manufacturées.  Un  million  d'An- 
glois ,  artifans  ou  cidtivateurs ,  étoient  occupés  de  ces  travaux 
utiles. 

Elle  lui  vendoit  des  vaiffeaux,  des  munitions  navales,  des  muni- 
tions de  guerre  pour  fes  établilfemens  du  Nouveau-Monde ,  &  fai- 
foit  toute  fa  navigation  dans  l'ancien. 

Elle  avoit  mis  dans  fes  mains  tout  le  commerce  dargent  du  Por- 
tugal. On  en  empruntoit  à  trois  ou  trois  &  demi  pour  cent  à  Lon* 
dres  ,  &  on  le  négocioit  à  Lisbonne  ,  où  il  en  valoit  dix.  Au  bout 
de  dix  ans ,  le  capital  étoit  payé  par  les  intérêts ,  &  il  fe  trouvoit 
encore  dîi. 

t  Elle  lui  enlevoit  tout  le  commerce  intérieur.  Des  maifons  An- 
gloifes  ,  établies  à  Lisbonne,  recevoient  les  marchandifes  de  leur 
patrie ,  &  les  diftribuoient  à  des  marchands  répandus  dans  les  pro- 
vinces ,  qui  les  vendoient  le  plus  fouventpour  le  compte  de  leurs 
commettans.  Un  modique  falaire  étoit  l'unique  fruit  de  cette  in- 
duftrie ,  avilifiante  pour  une  nation  qui  travailloit  chez  elle-même 
au  profit  d'une  autre. 

Eliehii  raviflbit  jufqu'à  la  commifilon.  Les  flottes  deftinées  pour 
Tome  IL  LU 
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le  Bréfil  appartenoient  en  entier  aux  Anglois.  Les  richeffes  qu'elles 
rapportoient  dévoient  leur  revenir.    Ils  ne  fouffroient  pas  feule- 
ment que  ces  produits  paffâfTent  par  les  mains  des  Portugais,  dont 
ils  n'empruntoient  &  n'achetoient  que  le  nom ,  parce  qu'ils  ne  pou' 
voient  s'en  paffer.    Ces   étrangers  difparoiffoient  aulTi-tôt  qu'ils 
étoient  parvenus  au  degré  de  fortune  qu'ils  s'étoient  propofé  ,  & 
tenoient  l'état ,  aux  dépens  duquel  ils  s'enrlchiffoient ,  dans  un 
épuifement  continuel.  Il  eft  prouvé,  par  les  regiftres  des  flottes, 
que  dans  l'efpace  de  foixante  ans  ,  c'eft-à-dire  ,  depuis  la  décou- 
verte des  mines  jufqu'en  1756  ,  il   étoit  forti   du  Bréfil  ,  en  or , 
deux  milliards  quatre  cens  millions  de  livres.   Cependant  t*iit  le 
numéraire  de  Portugal  fe  réduifoit ,  à  cette  dernière  époque  ,  à 
quinze  ou  vingt  millions  ;  &cet  état  endevoitcent  ou  davantage- 
Mais  ce  que  Lisbonne  perdoit ,  Londres  le  gagnoit.  L'Angle- 
terre n'étoit  appellée  par  fes  avantages  naturels  ,  qu'à  être  une 
pulffance  du  fécond  ordre.  Quoique  les  changemens  arrivés  fuc- 
celîlvement  dans  fa  religion ,  dans  fon  gouvernement  ,  dans  fon 
induftrie  ,  euffent  amélioré  fa  fituation  ,  augmenté  fes  forces,  dé- 
veloppé fon  génie  ;  il  ne  lui  étoit  pas  pcffible  de  parvenir  à  un 
premier  rôle.  Elle  avoit  éprouvé  que  ces  moyens  ,  qui  ,  dans  les 
gouvernemens  anciens ,  pouvoient  élever  un  peuple  à  tout ,  lorf- 
que  (ans  liaifons  avec  fes  voifuis  ,  il  fortoit  pour  ainfi  dire  feul  de 
fon  néant,  n'étoient  pas  fuffifans  dans  les  îems  modernes,  oii  la 
communication  des  peuples  rendant  les  avantages  de  chacun  com- 
mun à  tous ,  laifToit  au  nombre  &  à  la  force  leur  fupériorité  na- 
turelle. Depuis  que  les  foldats,  les  généraux,  les  nations  fe  ven- 
doient  pour  faire  la  guerre;  depuis  que  l'or  ouvroit  tous  les  cabi- 
nets &  faifoit  tous  les  traités ,  l'Angleterre  avoit  appris  que  la 
grandeur  d'un  état  dépendoit  de  fes  richeffes,  &  que  fa  puiiTance 
politique  fe  mefuroit  fur  la  quantité  de  fes  millions.  Cette  vérité, 
qui  avoit  dû  fans  doute  affliger  fon  ambition  ,  lui  devint  favorable 
auffi-tot  qu'elle  eut  déterminé  le  Portugal  à  recevoir  d'elle  (ss 
premiers  befoins ,  &  qu'elle  l'eut  lié ,  par  des  traites ,  à  la  nécelfiîé 
de  les  recevoir  toujours.  Dès-lors  ce  royaume  fe  trouva  dans  la 
dépendance  de  fes  fiuix  amis ,  pour  la  nourritiure  &  le  vctement? 
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Cétoit ,  félon  rexpreflîon  d'un  politique,  comme  deux  ancres  que 
les  Bretons  avoient  jcttccs  dans  cet  empire.  Ils  allèrent  plus  loin  ; 
ils  lui  firent  perdre  toute  confidcration ,  tout  poids  ,  tout  mouve- 
ment dans  la  combinaifon  des  affaires  générales  ;  en  lui  perfua  jant 
de  n'avoir  ni  forces,  ni  alliances.  Repofez-vous  fur  nous  de  votre 
fureté  ,  lui  difoient  les  Anglois  ;  nous  négocierons ,  nous  com- 
battrons pour  vous.  C'eft  ainfi  que  fans  avoir  prodigué  ni  fang  , 
ni  travaux,  fans  avoir  éprouvé  aucun  des  maux  qu'entraînant  les 
conquêtes ,  ils  fe  rendirent  bien  plus  maîtres  du  Portugal ,  que 
celui-ci  ne  Tétoit  des  mines  du  Bréfil. 

Tout  fe  tient  dans  la  nature  &  dans  la  politique.  Il  eft  dif- 
ficile ,  Impoffible  peut-être  ,  qu'une  nation  perde  fon  agricul- 
ture, fon  indullrie,  fans  voir  tomber  chez  elle  les  arts  libéraux, 
les  lettres  ,  les  fciences  ,  tous  les  bons  principes  de  police  & 
d'adminiflration.Le  Portugal  eft  une  trifte  preuve  de  cette  vérité. 
Aufll-îôt  que  la  Grande-Bretagne  l'eut  condamné  à  l'inaction , 
il  tomba  dans  une  barbarie  qui  ne  paroît  pas  croyable.  La  lu- 
mière qui  brilloit  dans  l'Europe  entière,  n'arriva  pas  jufqu'à  fes 
portes.  Or  vit  même  cette  nation  rétrograder,  &  s'attirer  le  mé- 
pris des  peuples ,  dont  elle  avoit  excité  l'émulation  &  provo- 
qué la  jaloufie.  L'avantage  qu'eut  cet  état  d'avoir  des  loix  fup- 
portables ,  tandis  que  les  autres  états  gémiffoient  dans  une  con- 
fufion  horrible  :  cet  avantage  inellimable  ne  lui  a  fervi  de  rien. 
11  a  perdu  le  fil  de  fon  génie  dans  l'oubli  des  principes  de  la 
raifon,  de  la  morale,  de  la  politique.  Les  efforts  qu'il  pourroit 
faire  ,  pour  fortir  de  cet  état  de  paralyfie  ou  d'aveuglement , 
pourroient  bien  n'être  pas  heureux;  parce  qu'il  fe  trouve  diffi- 
cilement de  bons  réformateurs  dans  la  nation  qui  en  a  le  plus 
befoin.  Les  hommes  propres  à  changer  la  face  des  empires,  ont 
communément  une  origine  éloignée.  Ils  ne  font  guère  l'ouvrage 
du  moment.  Prcfque  toujours  ,  ils  ont  des  précurfeurs  qui  ont 
réveillé  les  efprits,  qui  les  ont  difpofés  à  recevoir  la  lumière, 
qui  ont  préparé  les  inftrumcns  nécefiaires  pour  opérer  les  grandes 
révolutions.  Comme  cette  chaîne  de  moyens  ne  paroît  pas.  s'être 
formée  en  Portugal ,  ce  royaume  fera  réduit  à  ramper  long-tems , 

LU  2 
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s'il  n'adopte  ,  avec  les  modifications  convenables ,  les  principes 
fi  heiireulement  fiiivis  par  les  nations  les  plus  éclairées. 
XXVIîI.  Le  premier  pas  vers  le  bien ,  ce  pas  ferme  &  vigoureux  fans 

Moyens  qii  il  jg„^^gj  j-q^jj  j^g  autrcs  feroient  chancellans  ,  incertains  ,  inutiles, 

«onviendioit  a        ^ 

la  cour  lie  Lif-  peut-être  dangereux  ,  fera  de  fecouer  le  joug  de  l'Angleterre. 

bonne  d'em-     j)ans  f^  fituation  actuelle  ,  le  Portugal  ne  fauroit  fe  paffer  des 

rer  la   métro-  marchandifes  étrangères.  Il  eft  donc  de  fon  intérêt  d'établir  la 

pôle  &  les  ce-  plus  grande  concurrence  de  vendeurs  poffible  ,  afin  de  diminuer 

fcn-iieùr      '"^  ^^  valeur  de  ce  qu'il  efi:  obligé  d'acheter.  Comme  il  n'a  pas  moin» 

d'intérêt  à  fe  défaire  du  fuperflu  de  fon  fol  &  de  celui  de  (qs 

colonies  ,  il  doit ,  par  la  même  raifon ,  attirer  dans  fes  ports  le 

plus  qu'il  pourra   d'acheteurs ,  pour  augmenter  la  mafle  &  le 

prix  de  ics  exportations.    Rien  ne    contrarie    ces  arrangemens 

économiques. 

Le  traité  de  1703  n'oblige  le  Portugal  qu'à  recevoir  les  étoffes 
de  laine  d'Angleterre  ,  aux  conditions  ftipulées  avant  l'interdic- 
tion. On  peut  faire  jouir  du  même  avantage  les  autres  nations , 
fiins  s'expofer  au  reproche  d'avoir  manqué  à  aucun  engagement. 
Une  liberté  donnée  à  un  peuple  ,  ne  fut  jamais  un  privilège 
exclufif&  perpétuel  qui  pût  ôter  au  prince  de  qui  ilémanoit, 
le  droit  de  le  communiquer  à  d'autres  peuples.  Il  refte  tou- 
jours néceffairement  le  juge  de  ce  qui  convient  à  fon  état.  On 
ne  conçoit  pas  ce  que  le  miniftère  Britannique  pourroit  oppofer 
de  raifonnable  à  un  roi  de  Portugal  qui  lui  diroit  :  je  veux 
attirer  chez  moi  des  négocians  qui  habilleront ,  qui  nourriront 
mes  fujets  à  auffi  bon  marché,  à  meilleur  marché  que  vous;  des 
négocians  qui  emporteront  les  produûions  de  mes  colonies  dont 
vous  ne  voulez  que  l'or. 

On  peut  juger  de  l'effet  que  produiroit  une  conduite  fi  fage^ 
par  les  événemens  arrivés  indépendamment  de  cette  réfolution. 
Il  eft  prouvé  par  les  regiftres  des  douanes  Angloifes ,  que  la 
Grande-Bretagne  qui  naguère ,  faifoit  prefque  tout  le  commerce 
du  Portugal ,  n'y  a  envoyé ,  dans  l'efpace  de  cinq  ans ,  ou  depuis 
iyôi  jufqu'cn  1766  inclufivement ,  que  pour  95,613,547  liv. 
10  fols  de  marchandifes  i  qu'elle  a  re^u  pour  37,761,075  liv.  ea 
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denrées,  &;  que  lalblde  en  argent  n'a  été  que  de  57,692,475  liv. 

Ce  qui  trompe  l'Europe  entière  fur  l'étendue  du  commerce 
Anglois  ,  c'etl  que  tout  l'or  du  Brcfil  prend  la  route  de  la  Tamife 
Cet  écoulement  paroit  une  fuite  naturelle  &  ncccflaire  des  affai- 
res de  cette  nation.  On  ignore  que  les  métaux  ne  peuvent  fortif 
librement  du  Portugal  ;  qu'il  n'ell  pofiible  de  les  en  extraire  que 
par  des  vaifl'eaux  de  guerre  qui  ne  font  pas  vifités  ;  que  la  Grande- 
Bretagne  en  expédie  deux  toutes  les  femaines  ,  auffi  régulièrement 
que  la  mer  le  permet  ;  que  ces  bâtimens  portent  les  richeffes  de 
tous  es  peuples  dans  leur  ifle  ,  d'où  les  négocians ,  répandus  dans 
différentes  contrées ,  les  retirent ,  en  nature  ou  en  lettres  de 
change ,  en  payant  un  pour  cent. 

Le  miniftère  Britannique ,  que  ces  apparences  brillantes  n'aveu- 
glent pas  fur  la  diminution  de  la  plus  précieufe  branche  de  fon 
commerce ,  fe  donne  depuis  quelque  tems  des  mouvemens  in- 
croyables pour  la  rétablir  dans  fon  premier  état.  Ses  foins  n'au- 
ront nul  fuccès  ;  parce  que  c'eff  un  de  ces  événemens  qui  ne 
font  pas  du  reffort  de  la  politique.   Si  le  mal  prenoit  fa  fource 
dans  des  faveurs  accordées  aux  nations  rivales  de  l'Angleterre  , 
fi  cette  couronne  avoit  été  dépouillée  des  privilèges  dont  elle 
étoit  en  poffeffion  ;  des  négociations  heureufement  conduites , 
pourroient  opérer  une  nouvelle  révolution.  Mais  la  cour  de  Lif- 
bonne  n'a  jamais  varié  dans  fa  conduite  ,  ni  avec  la  Grande-Bre- 
tagne ,  ni  avec  les  autres  états.  Ses  fujcts  n'ont  été  décidés  à 
donner  la  préférence  aux  marchandifes  qui  leur  étoient  offertes 
par  toutes  les  parties  de  l'Europe  ,  que  parce  que  celles  de  leurs 
anciens  amis  ,  accablées  par  le  poids  des  taxes  ,  leur  revenoient 
à  un  prix  exorbitant.  Les  Portugais  obtiendront  encore  à  meil- 
leur marché  plufieurs  des  chofes  qu'ils  achètent ,  lorfque  leur 
gouvernement  aiura  établi  dans  fes  ports  l'égalité  entre  tous  les 
peuples. 

Après  avoir  diminué  les  défavantages  de  fon  commerce  pure- 
ment paffif ,  la  cour  de  Lisbonne  doit  travailler  à  lui  donner  de 
l'adivité.  Ses  adminlftrateurs  fubjugués  par  le  goût  dominant  du 
fiècle  j  ont  déjà  établi  quelques  manufactures  de  foie ,  de  laine  & 
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d'acier.  Nous  penfons  qu'il  auroit  fallu  commencer  par  renouveller 
les  cultures  anéanties ,  par  ranimer  les  cultures  languiffantes. 

Le  climat  du  Portugal  eft  favorable  à  la  production  des  foies. 
Elles  y  furent  autrefois  très-âbondantes.  C'étoient  des  Juifs  bap- 
tifés,  qui  les  cultivoient  &  les  travailîoient.  L'inquifition ,  plus 
févère  &  plus  puiiTante  fous  la  mailbn  do  Bragance  ,  qu'elle  ne 
l'avoit  été  au  tems  de  la  domination  Efpagnole  ,  les  perfécuta. 
La  plupart  des  fabriquans  fe  réfugièrent  dans  le  royaume  de 
Valence  ;  &  ceux  qui  vendoient  leur  induftrie  ,  portèrent  leurs 
capitaux  en  Angleterre  &  en  Hollande  ,  dont  ils  augmentèrent 
l'activité.  Cette  difperfion  ruina  fuccefiivement  la  culture  de  la 
foie ,  de  forte  qu'il  n'en  relie  point  de  trace.  On  peut  la  reprendre. 

Il  faut  y  joindre  celle  des  oliviers.  Elle  exifte.  Elle  fournit 
conftamment  aux  befoins  de  l'état.  Il  n'y  a  pas  même  d'année 
où  l'on  n'exporte  quelques  huiles.  Ce  n'efl:  pas  aflez.  Il  eft  facile 
au  Portugal ,  d'entrer  d'une  manière  plus  marquée  en  concur- 
rence avec  les  nations,  qui  tirent  le  plus  d'avantage  de  cette 
produdion  ,  réfervée  aux  provinces  méridionales  de  l'Europe. 

Les  laines  font  également  fufceptibles  d'augmentation.  Quoi- 
qu'elles foient  inférieures  à  celles  d'Efpagne;  les  François  ,  les 
Hollandois,  les  Anglois  môme  ne  laiffent  pas  d'en  emporter 
annuellement  douze  à  treize  mille  quintaux  ;  &  ils  en  achete- 
roient  une  plus  grande  quantité  encore ,  s'il  s'en  trouvoit  dans 
les  marchés.  Tous  ceux  qui  ont  parcouru  le  Portugal  avec  cet 
efprit  d'obfervation  qui  fait  juger  fainement  des  chofes,  penfent 
que  la  quantité  en  pourroit  être  doublée ,  fans  faire  aucun  tort 
aux  autres  branches  d'indiiftrie  ,  peut-être  même  en  les  encou- 


rageant. 


Celle  du  fel  paroît  avoir  été  poufTée  avec  plus  de  vivacité. 
Le  Nord  en  tire  annuellement  cent  cinquante  mille  muids ,  qui 
peuvent  coûter  1,500,000  livres.  Il  eft  corrofif,  il  diminue  le 
poids  &  le  goût  des  alimens  :  mais  il  a  l'avantage  de  conferver 
plus  long-tems  ,  le  poifibn  &  la  viande  que  celui  de  France. 
Cette  propriété  le  fera  plus  rechercher,  à  mefiife  que  la  naviga- 
tion fera  plus  étendue. 
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Ses  vins  avoient  trouvé  plus  de  débouchés  que  leur  goût  & 
leur  qualité  ne  i)ermcttoient  de  refpércr.  Des  circonlhinces  par- 
ticulières les  nvoicnt  rendus  la  boiflbn  la  plus  ordinaire  da 
nord  de  TEuropc  &  de  l'Amérique.  Il  étoit  impoffible  de  pré- 
voir que  ce  ferait  la  cor.r  de  Lisbonne  elle-même  qui  en  arrê- 
teroit  le  cours.  L'ordre  d'arracher  les  vignes  en  Portugal  ne  peut 
avoir  été  didé  que  par  des  intérêts  particuliers.  Le  prétexte 
dont  on  s'eft  lérvi  pour  julliher  une  loi  fi  extraordinaire  ,  n'a 
trompé  peribnne.  II  cft  connu  de  tout  le  monde  ,  que  le  terrein 
que  couvroient  les  leps  ,  ne  peut  jamais  être  utilement  employé 
en  grains. 

Mais ,  quand  la  chofe  feroit  poffibic  ,  ce  ne  feroit  pas  moins 
un  attentat  contre  le  droit  iacré  &  imprefcriptible  de  la  pro- 
priété. Daas  un  monallère  ,  tout  eft  à  tous  ;  rien  n'efl:  indivi- 
duellement à  perfonne  ;  les  biens  forment  une  propriété  com- 
mune. C'efl  un  feul  animal  à  vingt ,  trente  ,  quarante  ,  mille , 
dix  mille  têtes.  Il  n'en  efh  pas  ainfi  d'une  fociété.  Ici ,  chacun 
a  fa  tête  &  fa  propriété  ;  une  portion  de  la  richeffe  générale , 
dont  il  ert  le  maître  a  maitre  abfolu  ,  dont  il  peut  ufer  ou  même 
abufer  à  fa  difcrétion.  Il  faut  qu'un  particulier  puiffe  laiffer  fa 
terre  en  friche  ,  fi  cela  lui  convient ,  fans  que  l'adminillration 
s'en  mêle.  Si  le  gouvernement  fe  conftitue  juge  de  l'abus ,  il  ne 
tardera  pas  à  fe  conflituer  juge  de  Tus  ;  &  toute  véritable  no- 
tion de  propriété  &  de  liberté  fera  détruite.  S'il  peut  exiger 
que  j'emploie  ma  chofe  à  fa  fantaifie  ;  s'il  inflige  des  peines  à 
la  contravention  ,  à  la  négligence ,  à  la  folie  ,  &  cela  fous  pré- 
texte de  la  notion  d'utilité  générale  &  publique  ,  je  ne  fuis  plus 
le  maître  abiolu  de  ma  choie  ;  je  n'en  fuis  que  l'adminiftrateur 
au  gré  d'un  autre.  Il  faut  abandonner  à  l'homme  en  fociété ,  la 
liberté  d'être  im  mauvais  citoyen  en  ce  point  ;  parce  qu'il  ne 
tardera  pas  à  en  être  févércment  puni  par  la  mi(t:re  ,  &  par  le 
mépris  plus  cruel  encore  que  la  milere.  Celui  qui  bride  fa  den- 
rée ,  ou  qui  jette  fon  argent  par  la  fenêtre  ,  eft  un  ftupide  trop 
rare  ,  pour  qu'on  doive  le  lier  par  des  loix  prohibitives;  &  ces 
loix  prohibitives  feroient  trop  nuifibles ,  par  leiu  atteinte  à  U 
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notion  iiniverfelle  &  facrée  de  la  propriété.  Dans  toute  conf- 
•titution  bien  ordonnée  ,  les  foins  du  magiftrat  doivent  fe  borner 
à  ce  qui  intérefTe  la  fîireté  générale  ,  la  tranquillité  intérieure , 
la  conduite  des  armées ,  l'obfervation  des  loix.  Par-tout  où  vous 
verrez  l'autorité  aller  plus  loin  ,  dites  hardiment  que  les  peuples 
font  expofés  à  la  déprédation.  Parcourez  les  tems  &  les  nations; 
&  cette  grande  &  belle  idée  d'utilité  publique  ,  fe  préfentera  à 
votre  imagination  ,  fous  l'image  fymbolique  d'un  Hercule  qui 
affomme  une  partie  du  peuple  aux  cris  de  joie  &  aux  acclama- 
tions de  l'autre  partie  ,  qui  ne  fent  pas  qu'incefîamment  elle  tom- 
bera écrafée  fous  la  même  ma/lue. 

Pour  revenir  au  Portugal ,  il  lui  faut  employer  d'autres  moyens 
que  ceux  dont  il  s'eft  fervi  pour  ranimer  la  culture  du  bled.  Elle 
cft  fi  languiffante  que  le  royaume  achète  les  trois -quarts  des 
grains  qu'il  confomme.  Peut-être  ne  devra-t-il  jamais  à  un  fol 
trop  peu  arrofé  fa  fubfiftance  entière  :  mais  il  lui  convient  de 
diminuer  le  plus  qu'il  lui  fera  poiîible  le  befoin  qu'il  a  de  fecours 
étrangers.  Sa  population  eft  fufTifante  pour  pouiTer  vivement  ces 
travaux  ;  puifqu'à  compter  quatre  perfonnes  &  demie  par  feu , 
elle  s'élève  à  un  million  neuf  cens  foixante  mille  âmes ,  fans 
compter  les  moines. 

La  cour  de  Lisbonne  tomberoit  dans  une  erreur  bien  dange- 
reufe  ,  fi  elle  penfoit  que  le  tems  féal  amènera  cette  grande 
révolution.  Il  lui  convient  de  la  préparer  par  une  réforme  en- 
tière dans  les  impôts  ,  qui  n'ont  jamais  été  bien  réglés  depuis  la 
fondation  de  la  monarchie,  &  dont  la  confafion  augmente  d'année 
en  année.  Lorfqu'on  aura  levé  les  obAacles  ,  il  faudra  prodi- 
guer les  encouragemens.  Un  des  préjuges  les  plus  funedes  au 
bonheur  des  hommes ,  à  la  profpérité  des  empires ,  eft  celui 
qui  veut  ,  qu'il  ne  faille  que  des  bras  pour  la  culture.  L'expé- 
rience de  tous  les  âges  ,  prouve  qu'on  ne  peut  beaucoup  de- 
mander à  la  terre  ,  qu'après  lui  avoir  beaucoup  donné.  Il  n'y  a 
dans  le  Portugal ,  que  très  -  peu  de  cultivateurs  en  état  de  faire 
les  avances  néceffaires.  Le  gouvernement  doit  venir  à  leur  fe- 
cours. Un  revenu  de  46,884,531  livres  bien  adminiftré,  faci- 
litera 
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lltera  ces  libéralités  ,  fouvent  plus  économiques  que  l'avarice  la 
plus  fordide. 

Un  premier  changement  en  affurcra  d'autres.  Les  arts  nécef- 
faircs  à  la  culture  naîtront  infailliblement  ,  &  s'élèveront  avec 
elle.  De  proche  en  proche  ,  l'indullric  étendra  ,  pouffera  toutes 
fes  branches  ;  &  le  Portugal  ne  montrera  plus  un  peuple  fau- 
vage  entre  des  peuples  civililes.  On  ne  verra  plus  le  citoyen 
forcé  de  languir  dans  le  célibat ,  ou  de  s'expatrier  ,  pour  trouver 
de  l'occupation.  Des  maifons  commodes  le  rétabliront  fur  des 
ruines.  Des  atteliers  remplaceront  des  cloîtres.  Aujourd'hui  fem- 
blables  à  des  arbulles  épars  &  rampans  triftement  fur  le  fol  des 
plus  riches  mines  ,  les  fujcts  de  cet  état ,  prefqu'anéanti ,  ceffe- 
ront  enfin  de  manquer  de  tout ,  avec  leurs  fleuves  &  leurs  mon- 
tagnes d'or.  Les  métaux  refieront  dans  la  circulation  ,  &  n'iront 
plus  fe  perdre  dans  les  églifes.  La  fuperflition  finira  avec  la  pa- 
refTe  ,  l'ignorance  ,  le  découragement.  Les  efprits ,  qui  n'aiment 
à  s'occuper  que  de  débauches  &  d'expiations ,  que  de  miracles 
&  de  fortilèges ,  s'échaufferont  fur  les  intérêts  publics.  La  nation 
débarraffée  de  fes  entraves  ,  rendue  à  fon  activité  naturelle , 
prendra  un  effor  digne  de  fes  premiers  exploits. 

Le  Portugal  fe  rappellera,  qu'il  dut  fon  opulence,  fa  gloire, 
fa  force ,  à  la  marine  ,  &  il  s'occupera  des  moyens  de  la  rétablir. 
Il  ne  la  verra  plus  réduite  à  dix-fept  vaifTeaux  de  ligne  ,  à  vingt- 
cinq  bâtimens  de  guerre  d'im  ordre  inférieur  ,  a  une  centaine  de 
navires  marchands  ;  tous  mal  conrtruits  &  mal  équippés.  Sa  po- 
pulation ,  réduite  à  un  million  neuf  cens  foixante  mille  âmes  , 
renaîtra  pour  couvrir  fes  ports  &  îqs  rades  de  flottes  agiffantes. 
Cette  création  fera  difficile  ,  fans  doute  ,  pour  une  puiffance  dont 
le  pavillon  n'eft  connu  fur  aucune  mer  d'Europe ,  &  qui  ,  depuis 
lin  fiècle ,  a  abandonne  fa  navigation  à  qui  a  a'ouIu  s'en  failir  ; 
mais  un  gouvernement  devenu  fage  ,  furraontera  tous  les  obf- 
tacles.  Une  fois  parvenu  à  faire  toute  la  navigation  ^ui  lui  eft 
propre  ,  il  retiendra  dans  l'état  des  fommes  conlidérables  ,  que 
le  fret  en  fait  fortir  contiiuiellement. 

Ce  changement  influera  fur  le  fort  des  ifles  foumifes  à  la  cou- 
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ronne.  Madère  ,  dont  les  exportations  annuelles  s'élèvent  à 
4,658,800  livres,  verra  augmenter  fes  travaux,  fes  profpérités 
&  les  richeffes.  L'amélioration  des  Açorcs  fera  plus  grande  en- 
core. On  lait  que  cet  archipel  ,  compofé  de  neuf  ifles  ,  dont 
Tercère  efl;  la  principale  ,  n'a  que  cent  quarante-deux  mille  ha- 
bitans ,  &  ne  vend  aduellement  à  fa  métropole  ,  au  Bréfil  &  à 
l'Amérique  Septentrionale  de  fes  vins,  de  l'es  toiles  ,  de  fes  grains 
&  de  fes  belliaux  que  pour  2,440,000  livres.  Les  ifles  même  du 
Cap-Verd  ,  malgré  les  fréquentes  iéchereffes  qu'elles  éprouvent,, 
pourront  multiplier  leurs  mulets  &  plus  particulièrement  Torfeille, 
cette  efpèce  d'herbe  couleur  de  mcufie  que  le  nord  de  l'Europe  em- 
ploie fi  utilement  dans  fes  teintures.  Le  gouvernement  ne  fe  bornera 
pas  à  encourager,  dans  fes  polTeffions ,  les  cultures  qui  y  font  con- 
nues. Ses  foins  y  en  introduiront  de  nouvelles  ,  que  la  fertilité  du 
fol,  que  la  température  &  la  variété  du  climat  ne  ceffent  d'appeller. 

Ce  nouvel  efprit  fe  fera  fentir  principalement  dans  le  Eréfil  , 
cette  grande  colonie  qui  ne  fut  jamais  ce  qu'elle  devoit  être. 

Avant  1515  ,  elle  ne  reçut  que  quelques  profcrits  fans  mœurs 
ou  fans  fortune. 

Les  grands  qui,  à  cette  époque  ,  y  obtinrent  des  provinces,, 
en  firent  \\\\  théâtre  de  carnage  &  de  deilrudion.  Ce  fut  une 
lutte  de  foixante  ansentre  les  Portugais  qui  vouloieiit  tout  all'ervir 
&  les  Indiens  qui  fe  refufoient  aux  chaînes  qu'on  leur  préfentoit^ 
ou  qui  les  brifoient  après  les  avoir  portées. 

Les  travaux  même  du  peu  de  Bréfiliens  qu'une  tyrannie  vigi- 
lante parvenoit  à  retenir  feus  le  joug  ,  étoicr.t  peu  de  chofe. 
Ceux  des  Européens  n'étoient  rien  ,  parce  qu'ils  fc  fcroient  crus 
dégradés  par  les  occupations  de  l'efclavage.  On  ne  pouvoit 
attendre  quelque  fuccès  que  des  noirs  :  mais  ils  ne  commencèrent 
à  fe  multiplier  que  vers  1 570. 

Dix  ans  après,  le  Portugal  fut  affcrvi  ;  &  l'on  croira  fans  peine 
que  le  gouvernement  Efpagnol,  qui  laifToit  tomber  dans  le  cahos 
fes  anciennes  poiTelTions  de  l'autre  hémifphère,  ne  travailla  pas 
à  donner  une  meilleure  direftion  aux  colonies  d'une  nation  qui, 
quoique  foumife ,  lui  étoit  lufpede. 
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Les  longues  &  fanglantes  guerres  ,  que  le  Bréfil  eut  à  foute- 
nir  cont>2  les  Hollandois ,  retardorent  de  toutes  les  manières  fon 
amélioration. 

II  vit  encore  fcs  progrès  arrêtés  par  la  révolution  qui  délivra 
le  Portugal  de  l'Eipagne,  mais  en  tenant  pendant  dix-huit  ans 
les  deux  peuples  fous  les  armes. 

Pendant  ces  démêlés ,  les  nations  de  l'Europe  qui  avoient 
formé  des  ctabliiremens  en  Amérique  ,  commencèrent  à  y  cul- 
tiver des  productions  qui,  julqu'alors,  avoient  été  propres  au 
Bréfil.  La  concurrence  en  fit  baiffer  le  prix;  &  la  colonie  décou- 
ragée ■  n'en  exporta  plus  que  la  moitié  de  ce  qu'elle  vendoijt 
auparavant. 

Un  fi  grand  malheur  avertiflbit  le  miniftère  de  la  nécefllté 
de  décharger  ces  denrées  des  taxes  qui  les  accabloient  à  leur 
arrivée  dans  la  métropole.  La  découverte  des  raines  fit  négliger 
d/es  objets  qui  parurent  des -lors  moins  intéreflans  qu'ils  ne 
i'étoient. 

L'or  &  les  diamans,  ces  tréfors,  de  convention,  nuifirent  eux- 
mêmes  aux  cultures  qu'ils  auroient  pu  encourager.  L'efpoir  de 
faire  une  fortune  brillante,  en  raraaflTant  ces  richeffes  fugitives 
&  précaires,  détermina  un  grand  nombre  de  propriétaires  à  aban- 
donner leurs  plantations. 

Cette  illufion  funefte  commençoit  à  fe  difiiper,  lorfque  les  mo- 
nopoles arrêtèrent  le  penchant  qu'on  montroit  généralement  pour 
rentrer  dans  une  carrière  plus  fùrc ,  &  même  plus  lucrative  que 
celle  qui  avoit  d'abord  enflammé  tant  d'imaginations. 

Enfin  les  derniers  démêlés  avec  TEfpagne  furent  une  nouvelle 
fource  de  défolation  pour  la  colonie.  On  arracha  violemment 
les  citoyens  à  leurs  travaux.  On  en  exigea,  fans  intérêt,  des  prêts 
dont  ils  ne  font  pas  encore  rembourfés.  On  ne  leur  épargna 
aucun  des  outrages  du  plus  barbare  dcfpotifme. 

Maintenant  que  ces  obitacles  à  tout  bien  font  la  plupart  levés, 
il  ne  faut  plus  repoufl'cr  les  richefi'es  qu'offre  inutilement  le  Bréfil 
depuis  trois  fiècles.  Le  climat  cfl  fain  dans  cette  partie  du 
NouveaurMonde.  Les  ports   y  font  multipliés.  Ses  côtes,  d'un 
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accès  facile  ,   font  généralement  fertiles.  L'intérieur   du   pays  ^ 
encore  plus  productif  &  coupé  par  un  grand  nombre  de  fleuves 
navigables,  peut  être  cultivé  pour  les  befoins  ouïes  délices  de 
l'Europe.  Les  produdions  particulières  à  TAmérique  y  profpèrent 
toutes  ,  malgré  les  dégâts  des  fourmis,  ians  qu'il  taille  craindre  de 
les  voir  détruites  par  ces  terribles  ouragans ,  par  ces  féchereffes 
dévorantes  qui   défolent  fi  fouvent  les   meilleures  iHes  de   cet 
hémifphère.  On  y  eft  encourage  au  travail  par  l'abondance  &  le 
bon  marché  des  fubfiftances ,  des  beftiaux ,  des  efclaves.  Rien  n'y 
manque  pour  en  faire  un  des  plus  beaux  établiffemens  du  globe. 
Il   le  deviendra  ,  lorfqu'on  l'aura  déchargé   de   cette  multi- 
tude d'impôts ,  de  cette  foule  de  traitans  qui  l'humilient  &  qui  l'op- 
priment; lorfque  d'innomblabîes  monopoles  n'enchair.eront  plus 
fon  aâivité  ;  lorfque  le  prix  des  marchandifes  qu'on  lui  porte  ne 
fera  pas  doublé  par  les  taxes  dont  on  les  accable  ;  lorfque  fes  pro- 
dudions  ne  paieront  plus  de  droits  ou  n'en  paieront  pas  de  plus  con. 
fidérables  que  celles  de  fes  concurrens  ;  lorfque  fa  communication 
avec  les  autres  pofleflîons  [nationales  aura  été  débarraflee  des  en- 
traves qui  la  gênent;  lorfqu'on  lui  aura  ouvert  les  Indes  Orientales  , 
&    permis  de  tirer  de  fon  propre    fein  l'argent  qu'exigeroit  cette 
liaifon  nouvelle- 
La  colonie  a  des  bras  fuffifans  pour  multiplier,  pour  étendre 
fes  travaux.  Au  tems  où  nous  écrivons,  elle  compte  cent  foixante- 
feize  mille  vingt-huit  blancs;  trois  cens  quarante-fept  mille  huit 
cens  cinquante-huit  efclaves;  deux  cens  foixante-dix-huit  mille  trois 
cens  quarante-neuf  Indiens  :  ce  qui  lui  forme  une  population  de 
huit  cens  deux  mille  deux  cens  trente-cinq  perfonnes.  On  fait 
monter  à  deux  cens  mille  le  nombre  des  fauvages  encore  errans 
dans  le  Bréfil.  Peut-être  ne  feroit-il  pas  impoffible  de  leur  fiiire 
reconnoître  l'autorité  de  la  cour  de  Lisbonne  :  mais  ce  feroit  fans 
beaucoup  d'utilité,  à  moins  que  des  adminiilrateurs  plus  éclairés 
que  ceux  qui  les  ont  précédés  ,n'imaginâfrent  des  méthodes  qui  ont 
éhappé  à  trois  fiècles  de  méditation. 

Un  moyen  plus  fur  d'augmenter  la  maffe  des  produdions  feroît 
de  recevoir ,  au  Bréfil ,  tous  les  étrangers  qui  voudioient  en  en- 
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treprendre  la  culture.  Une  infinité  d'Américains ,  Anglois ,  Fran- 
çois, HoUandois  ,  dont  les  plantations  font  épuilécs  ;  beaucoup 
d'Européens  qui  ont  la  manie  devenue  fi  commune  de  faire 
promptement  fortune,  y  porteroient  leur  aftivité,  leur  induftrieSc 
leurs  capitaux.  Ces  hommes  entreprcnans  introduiroient  un  meilleur 
efprit  dans  la  colonie  ,  &:  redonneraient  à  la  race  dégénérée  des 
Portugais  créoles  un  rclVort  qu'ils  ont  perdu  depuis  trcs-long-tems. 
Cet  ordre  de  chofes  s'établiroit  ,  fans  bleffer  aucun  intérêt. 
Les  deux  tiers  des  bords  des  grandes  rivières  font  en  friche.  Ces 
terres  vierges  appartiennent  à  la  couronne ,  dont  le  fyllème  a 
toujours  été  d'accorder  gratuitement  une  lieue  de  fol ,  fous  la 
condition  formelle  de  le  mettre  en  valeur  dans  le  tems  prefcrit. 
En  diftribuant  ces  domaines  à  fes  nouveaux  fujets ,  elle  ne  dé- 
pouilleroit  pas  les  anciens ,  &  elle  augmenteroit  fes  cultures  ainii 
que  le  nombre  de  fes  défenfeurs. 

Mais  pour  accélérer  les  avantages  du  nouveau  plan,  il  fau- 
droit  effacer  juJS:|u'à  la  moindre  trace  de  Tinquifition  ,  de  ce  tri. 
bunal  horrible,  dont  le  nom  fcul  fait  frémir  Les  nations  qui  n'ont 
pas  entièrement  renoncé  à  leur  raifon.  Ce  feroit  même  peu ,  fi 
l'on  ne  diminuoit  encore  l'influence  du  clergé  dans  les  réfolu- 
tions  publiques  &  dans  les  affaires  des  particuliers. 

On  a  vu  des  états  fiivorifcr  la  corruption  des  prêtres  ,  pour 
alToiblir  l'afcendant  que  la  fuperllition  leur  donnoit  fur  l'efprit 
des  peuples.  Outre  qu'un  pareil  moyen  n'efl  pas  infaillible  , 
comme  le  Bréfil  en  fournit  la  preuve  ,  la  morale  ne  faurojt 
approuver  cette  exécrable  politique.  Il  feroit  plus  fiir  &  plus 
convenable  d'ouvrir  indiflinftement  à  tous  les  citoyens ,  l'entrée 
du  fancluaire.  Philippe  II ,  devenu  le  maitre  du  Portugal ,  régla 
qu'elle  feroit  fermée  à  tous  ceux  dont  le  fang  auroit  été  mêlé 
avec  celui  des  Juifs  ,  des  hérétiques  &  des  nègres.  Cette  diflinc- 
tion  a  fait  prendre  à  un  corps,  déjà  trop  puiffant,  un  empire 
dangereux.  Elle  a  été  abolie  dans  les  établifTemens  d'Afrique. 
Pourquoi  continue-t-elle  en  Amérique  ?  Pourquoi  ,  après  avoir 
ôté  au  clergé  l'autorité  que  lui  donne  la  naiffancc  ,  ne  le  pas 
priver  de  celle  qu'il  tire  des  richefTes  ? 
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Quelques  politiques  ont  avancé  que  le  gouvernement  ne 
«ievroit  jamais  fixer  de  revenu  aux  eccléfiaftiqiies.  Les  fecours 
fpirituels  qu'ils  offrent  ,  feront ,  difent-ils ,  payés  par  ceux  qui 
réclameront  leur  miniftère.  Cette  méthode  redoublera  leur  vigi- 
lance ik  leur  zèle.  Leur  habileté ,  pour  la  conduite  des  âmes , 
s'accroîtra,  chaque  jour  ,  par  l'expérience,  par  l'étude  &  l'appli- 
cation. Ces  hommes  d'état  ont  été  contredits  par  des  philofo- 
phes  qui  ont  prétendu  qu'une  économie ,  dont  le  but  ou  l'effet 
augmenteroit  l'aciivité  du  clergé  ,  feroit  funefte  au  repos  pubhc; 
&  qu'il  valoit  mieux  endormir  ce  corps  ambitieux  dans  roifiveté, 
que  de  lui  donner  de  nouvelles  forces.  N'obferve-t-on  pas  , 
ajoutent-ils  ,  que  les  égUres  ou  les  maifons  religieufes  fans  rente 
fixe  ,  font  des  magafms  de  fuperftition ,  à  la  charge  du  bas  peuple  ? 
N'efl-ce  pas  là  que  fe  fabriquent  les  faints ,  les  miracles  ,  les  reli- 
oues,  toutes  les  inventions  dont  l'impofture  a  accablé  la  religion? 
Le  bien  des  empires  veut  que  le  clergé  ait  une  fubfiftance  affu- 
rée  ;  mais  fi  modique ,  qu'elle  borne  néceffairement  le  fafte  du 
corps  Se  le  nombre  des  membres.  La  mifcre  le  rend  fanatique, 
l'opulence  le  rend  indépendant  ;  l'un  &  l'autre  le  rendent  fédi- 
tieux. 

Ainfi  le  penfolt  du  moins  un  philofophe  qui  difoit  à  un  grand 
monarque.  Il  eft  dans  vos  états  un  corps  puiiîant ,  qui  s'eft  arrogé 
le  droit  de  fufpendre  le  travail  de  vos  fujets  autant  de  fois  qu'il 
lui  convient  de  les  appeller  dans  fes  temples.  Ce  corps  eft  auto- 
-^ifé  à  leur  parler  cent  fois  dans  l'année  ,  &  a  leur  parler  au  nom 
de  Dieu.  Ce  corps  leur  prêche  que  le  plus  puiflant  des  fouve- 
rains  eft  aufu  vil  devant  l'être  des  êtres  que  le  dernier  efclave. 
Ce  corps  leur  enfeigne ,  qu'étant  l'organe  du  créateur  de  toutes 
chofes  ,  il  doit  être  cru  de  préférence  aux  maîtres  du  monde. 
Quelles  doivent  être  les  fuites  naturelles  d'un  pareil  fyftême  ? 
De  menacer  la  fociété  de  troubles  interminables ,  jufqu'à  ce  que 
les  miniflres  de  la  religion  foient  dans  la  dépendance  abfolue  du 
magiftrat;  &  ils  n'y  tomberont  efficacement  qu'autant  qu'ils  tien- 
dront de  lui  leur  fubfiftance.  Jamais  on  n'étabhra  de  concert  entre 
les  oracles  du  ciel  &  les  maximes  du  gouvernement  que  par  cette 
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Toîe.  Ceft  l'ouvrage  d\in2  aclminilîration  pnitlcnte  que  d'ame- 
ner, fans  troubles  &  fans  fecoufle  ,  le  facerdùce  à  cet  état,  où 
fans  obftacles  pour  le  bien  ,  il  fera  dans  l'impiiiiTance  de  faire 
le  mal. 

Jufqu'à  ce  que  la  cour  de  Lisbonne  ait  atteint  co  but  falutaire , 
tout  projet  d'amélioration  fera  inutile.  Les  vices  du  gouverne- 
ment eccléfiaftique  fubfifteront  toujours  ,  malgré  les  efforts  qu'on 
pourra  faire  pour  les  corriger.  Il  faut  le  réduire  à  ce  point ,  H 
l'on  veut  que  les  Portugais  qui  habitent  le  Bréfil ,  ofent  fe  fouf- 
traire  à  fa  tyrannie.  Peut-être  même  les  préjugés  dont  ces  habi- 
tans  fe  trouvent  imbus  par  une  éducation  vicieufe  &  monaftique, 
ont-ils  trop  vieilli  dans  leur  efprit  ,  pour  en  être  arrachés.  La 
lumière  femble  réfervée  aux  générations  fuivantcs.  On  peut 
hâter  cette  révolution ,  en  déterminant  les  grands  propriétaires 
à  faire  élever  leurs enfans  en  Europe;  en  réformant ,  ei  perfec- 
tionnant l'inftitution  publique  en  Portugal. 

Toutes  les  idées  s'impriment  aifément  dans  des  organes  encore 
tendres.  L'ame  ,  fans  expérience  avant  Tàge  de  la  réflexion , 
reçoit  avec  une  égale  docilité ,  le  vrai  &  le  faux  en  matière 
d'opinion ,  ce  qui  eft  favorable  &  ce  qui  eft  contraire  à  l'utilité 
publique.  On  peut  accoutumer  les  jeunes  gens  à  eftimer  leur  ral- 
fon,  ou  à  la  méprifer  ;  à  en  faire  ufage,  ou  à  la  négliger  ;  à  la 
regarder  comme  le  meilleur  des  guides,  ou  à  fe  défier  continuel- 
lement de  fes  forces.  Les  pères  défendent  avec  obflination ,  les 
rêveries  qu'ils  ont  fucées  avec  le  lait  ;  leurs  enfans  auront  le- 
même  attachement  pour  ks  bons  principes  dont  ils  auront  été 
nourris.  Ils  rapporteront  dans  le  Bréfil  des  idées  juftcs  fur  la 
religion ,  fur  la  morale  ,  fur  l'adminiilration  ,  fur  le  commerce  , 
fur  l'agriculture.  La  métropole  ne  confiera  qu'à  eux  les  places 
importantes.  Ils  y  développeront  les  talens  qu'ils  auront  acquis,, 
&  la  colonie  changera  de  fece.  Les  écrivains  qui  pnrleront  d'elle, 
ne  feront  plus  bornés  à  gémir  fur  i'oifiveté  ,  l'ignorance  ,  les 
bévues,  les  fuperftitions,  qui  ont  fait  la  bafe  de  fon  adminilba- 
tion.  L'hiftoire  de  cette  colonie  n'en  fera  plus  la  fatyre.  XXIX. 

La  crainte  d'irriter  la  Grande-Bretagne  ,   ne  doit  pas  retarder     La  Cour  as- 
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Lisbonne  de-  d'un  inlhmt  les  grands  changcmens  que  nous  indiquons.  Les 
y°'t'^  1^*^  r  motifs  qui,  peut-être,  les  ont  fait  fufpendre  ,  ne  font  que  des 
projets  lie  ré-  préjugés  ,  qui  tombent  au  moindre  examen.  Il  y  a  une  infinité 
forme   par   u  d'erreurs  politiques  ,   qui  ,  une  fois  adoptées  ,   deviennent  des 
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brouiller  avec  principes.  Telle  eltl  opinion  établie  a  la  cour  de  Lisbonne,  que 
l'Angleterre  ?  l'état  ne  fiuiroit  ni  exifter  ,  ni  devenir  floriflant  ,  que  par  les 
Anglois.  On  oublie  que  la  monarchie  Portugaife  fe  forma  fans  le 
fecours  des  autres  nations  ;  que  durant  tout  le  tems  de  fes  démê- 
lés avec  les  Maures ,  elle  n'eut  aucun  appui  étranger  ;  qu'elle 
s'étoit  agrandie  ,  pendant  trois  fiècles  ,  d'elle-même  ,  lorfqu'elle 
établit  fa  domination  fur  l'Afrique  &  dans  les  deux  Indes,  avec 
fes  propres  forces.  Toutes  ces  grandes  chofes  furent  opérées  par 
les  feuls  Portugais.  Il  falloit  donc  que  ce  peuple  découvrît  i\a 
grand  tréfor  ,  eût  la  propriété  des  mines  les  plus  abondantes , 
pour  qu'on  imaginât  qu'il  ne  pouvoit  fe  foutenir  par  lui-même  : 
femblable  à  ces  nouveaux  parvenus ,  que  l'embarras  des  richeffes 
jette  dans  la  pufiUanimité. 

Nul  état  ne  doit  fe  laifTer  protéger.  S'il  eft  fage  ,  il  doit  avoir 
des  forces  relativement  à  fa  fituation;  &  il  n'a  jamais  plus  d'en- 
nemis que  de  moyens.  A  moins  que  fon  ambition  ne  foit  déme- 
furée  ,  il  a  des  alliés  qui ,  pour  leur  propre  fureté  ,  foutiennent 
fes  intérêts  avec  autant  de  chaleur  que  de  bonne-foii  C'eft  une 
vérité  générale  ,  applicable  fur-tout  aux  états  qui  pofTèdent  les 
mines.  Tous  les  peuples  ont  intérêt  à  leur  plaire  ,  &  fe  réuni- 
ront ,  quand  il  le  faudra  ,  pour  leur  confervation.  Que  le  Por- 
tugal tienne  la  balance  égale  entre  toutes  les  nations  de  l'Europe, 
3:  elles  formeront  autour  de  lui  une  barrière  impénétrable.  L'An- 
gleterre elle-même ,  quoique  privée  des  préférences  dont  elle  a 
trop  long-tems  joui ,  foutiendra  toujours  un  état  ,  dont  l'indé- 
pendance eft  effentielle  à  l'équilibre  de  toutes  les  autres  pulf- 
fances.  Leur  concert  feroit  fur-tout  utianimc  &  bientôt  formé  , 
fi  lEfpagne ,  fe  livrant  à  la  manie  des  conquêtes ,  formoit  contre 
lui  quelques  entrepriles.  Jamais  la  politique  foupçonneufe ,  in- 
quiète &  prévoyante  de  notre  fiècle,  ne  fouffriroit  que  tous  les 
tréfors  du  Nouveau-Monde  fuiTent  dans  la  même  main  ,  ni  qu'une 
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fcuîe  maifon  venant  à  dominer  en  Amérique,  menaçât  la  liberté 
de  l'Europe. 

Cette  fécurité  ne  devroit  pas  pourtant  engager  la  cour  de  Lis- 
bonne à  pouffer  la  négligence  auflî  loin  qu'elle  le  faiiblt ,  lorfqu'elle 
fe  repofoit  de  fa  défenfe  fur  les  armes  Britanniques ,  ou  que  fon  in- 
dolence s'endormoit  fur  celle  de  fes  voifms.  Comme  elle  n'avoit  ni 
forces  de  terre,  ni  forces  de  mer,  elleétoit  comptée  pour  rien  dans 
le  fyftême  politique  ;  ce  qui  eft  le  dernier  des  opprobres  pour  un 
empire.  Veut-elle  regagner  de  la  confulération  ?  il  faudra  qu'elle  fe 
mette  en  état  de  ne  pas  craindre  la  guerre ,  qu'elle  la  faffe  même ,  ft 
fes  droits  ou  fa  fureté  l'ex'igent.  Ce  n'eft  pas  toujours  un  avantage 
pour  une  nation  de  demeurer  en  paix  ,  lorfque  tous  les  peuples 
font  en  armes.  Dans  le  monde  politique ,  comme  dans  le  monde 
phyfique ,  un  grand  événement  a  des  effets  très-étendus.  L'éléva- 
tion ou  la  ruine  d'une  puiffance ,  intéreffent  toutes  les  autres.  Cel- 
les mêmes  qui  font  les  plus  éloignées  des  champs  de  carnage ,  font 
fouvent  les  vidimes  de  leur  modération  ou  de  leur  foiblcffe.  Ces 
maximes  deviennent  perfonnelles  au  Portugal ,  en  ce  moment  fur- 
tout  ,  oii  l'exemple  de  fes  voifms  ,  l'état  de  crife  de  fes  fiers 
alliés,  l'empreliemcui  des  puifî"ancesjaloufes  de  fon  amitié:  tout 
enfin  l'avertit  de  fe  réveiller  ,  d'agir  &  de  revivre. 

S'il  ne  lève  enfin  la  tête  au-deflus  des  mers  qui  font  le  théâtre 
&  l'aliment  de  fa  profpérité  ;  s'il  ne  fe  montre  pas  en  force  à  l'ex- 
trémité de  l'Europe  où  la  nature  l'a  fi  heureufement  placé  ,  pour 
attirer  &  pour  verfer  des  rlchcffes  ,  c'en  eft  fait  du  fort  de  la 
monarchie.  Elle  retombera  dans  les  fers  qu'elle  n'aura  fecoués  que 
pour  un  moment  :  femblable  à  un  lion  qui  s'endormiroit  aux  portes 
de  fa  prifon  ,  après  les  avoir  brifées.  Un  refte  de  mouverpcnt  in- 
térieur qui  la  replieroit  fur  elle  -  même ,  n'annonceroit  que  ces 
lignes  de  vie  qui  font  des  fymptômes  de  mort.  Les  petits  régle- 
mens  de  fijiance  ,  de  police  ,  de  commerce  ,  de  marine  qu'on  fera 
de  tems  en  tems  pour  la  métropole  ou  pour  les  colonies  ,  ne  feront 
que  de  foibles  palliatifs ,  qui ,  en  couvrant  fa  fituation,  ne  la  ren- 
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dront  que  plus  daneereule.  n   '  '  ' 

*        •  •-'  _  Iciit-ûii  rat- 

On  ne  fauroit  fe  diffimuler  que  le  Portugal  a  laifle  échapper  fonnabiemcnt 
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crpérer  que  le  toccafion  la  plus  favorable  qu'il  piit  jamais  trouver,  de  reprendre 
Portuga    ame-  ^^^  ancien  éclat.  La  politique  ne  prépare  pas  feule  les  révolutions. 

liorera  Ion  fort  '  '  i       i  r 

&  celui  de  fes  Des  phénomènes  deflructeurs  ,  peuvent  renouveller  la  face  des 
cûlomcs?  empires.  Le  tremblement  de  terre  du  premier  novembre  1755, 

qui  renverfa  la  capitale  du  Portugal  ,  deyoit  faire  renaître  le 
royaiuîie.  La  ruine  de  ces  fuperbes  cités  efl  fouvent  le  falut  des 
états  ,  comme  la  riclieffe  d'un  feul  homme,  peut  être  la  ruine  d'un 
peuple.  Des  pierres  entaffées  les  unes  fur  les  autres  pouvoient 
s'écrouler  ;  des  marchandifes ,  qui  la  plupart  appartenoient  à  des 
étrangers,  pouvoient  s'anéantir;  des  hommes  oififs,  débauchés 
&  corrompus  ,  pouvoient  être  enfevelis  fous  des  décombres ,  fans 
que  la  félicité  publique  en  fût  altérée.  La  terre  n'avoit  repris  dans 
un  accès  de  fureur  paffagère  ,  que  des  matériaux  qu'elle  pouvoit 
rendre  ;  &  les  abîmes  qu'elle  creufoit  dans  une  ville ,  étoient  des 
fondemens  ouverts  pour  une  autre. 

Comment  fe  bercer  de  l'efpoir  d'un  meilleur  avenir ,  lorfqu'on 
ne  voit  point  fortir  des  ruines  de  Lisbonne  un  meilleur  ordre 
de  chofes  ,  un  nouvel  état,  un  peuple  nouveau  ?  La  nation  à 
laquelle  une  grande  cataftrophe  n'apprend  rien ,  eft  perdue  fans 
xeÛ'ource  ,  ou  fa  reftauration  efl:  renvoj'éc  A  des  ficelés  û  recu- 
lés ,  qu'il  efl;  vraifemblabk  qu'elle  fera  plutôt  anéantie  que  régé- 
nérée. QiK  le  ciel  écarte  ce  terme  fatal  du  Portugal  !  qu'il  en 
éloigne  le  préfage  de  ma  penfée  oîi  il  ne  pourroit  fe  fixer  ou 
rentrer  fans  me  plonger  dans  une  profonde  afflidion.  Mais ,  dans 
ce  moment,  je  ne  puis  me  difllmuler  qu'autant  les  grands  écarts 
de  la  nature  donnent  de  refl^ort  aux  efpriîs  éclairés  ,  autant  ils 
accablent  les  âmes  flétries  par  l'habitude  de  l'ignorance  &  de  la 
fuperftition.  Le  gouvernement,  qui  fe  joue  par-tout  de  la  cré-. 
dulité  du  peuple ,  &  que  rien  ne  fauroit  diflraire  de  fon  em- 
prefl'ement  à  reculer  les  limites  de  l'autorité ,  devint  plus  entre- 
prenant au  moment  que  la  nation  devint  plus  timide.  Des  conf- 
ciences  hardies  opprimèrent  les  confciences  foibles  ;&  l'époque  de 
ce  grand  phénomène  ,  fut  celle  d'une  grande  fervitude.  Trifte  & 
commun  effet  des  catafl:rophes  de  la  nature.  Elles  livrent  prefque 
toujours  les  hommes ,  à  l'artifice  de  ceux  qui  ont  l'ambition  de 
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les  dominer.  Ceft  alors  qu'on  cherche  à  multiplier  fans  fin  les 
aftes  d'une  autorité  arbitraire  ;  Ibit  que  ceux  qui  gouvernent , 
croient  réellement  les  peuples  nés  pour  leur  obéir;  foit  qu'ils 
penfent  qu'en  étendant  le  pouvoir  de  leur  perfonne,  ils  augmen- 
tent la  force  publique.  Ces  faux  politiques  ne  voient  pas  qu'avec 
de  tels  principes,  un  état  eft  comme  un  refTort  qu'on  force  à 
réagir  fur  lui-même,  &  qui,  parvenu  au  point  où  finit  fon  élaf- 
ticité ,  fe  brife  tout-à-coup  ,  &  déchire  la  main  qui  le  comprime. 
La  fituation  où  fe  trouve  le  continent  de  l'Amérique  Méridio- 
nale, démontre  malheureufement  la  jufteffe  de  cette  comparai- 
fon.  On  va  voir  ce  qu'une  conduite  différente  a  opéré  dans  les 
ifles  de  ce  Nouveau-Monde. 


Fin  du  ncuy'ùmt  Livri,  &  du  Tomî  fécond. 
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fes  produirions  vont  en  Portugal.  Ob- 
jets que  la  métropole  donne  en  échan- 
ge 445.  Somme  pour  laquelle  il  eft 
(orti  de  cette  polfeiïion  Portugaife  de 
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,  l'or  en '60 ans.  4')0.  Tableau  de  cette 
contrée  depuis  1515  ,  divers  états  par 
Iclquels  il  a  paflé  depuis  cette  époque. 
458  &  fuh\  Moyens  de  faire  fleurir 
cette  Colonie.  460.  Abolir  l'iriquifitiop. , 
ix  diminuer  l'influence  du  clergé  dans 
lis  affaires  publiques.  461. 

Bréjïliens.  Mœurs ,  ufages ,  langue  de  ces 
peuples.  365.  Leur  nourriture.  Leur 
religion.  Leur  gouvernement.  366. 
Leur  indifférence  pour  leur  patrie.  La 
polygamie  y  étoit  cnufage.  367.  Nour- 
riture &C  éducation  des  tnfans.  368. 
Leurs  armes  a  la  guerre.  Leur  manière 
de  combattre.  Traitement  des  prifon- 
niers.  371. 

Buenos-Aires.  Province  ,  formée  du 
démembrement  du  Paraguay  par  les 
Efpagnols.  Sa  pofuion  cft  agréable. 
■  269.  Nombre  des  troupes  qui  la  défen- 
dent. Commodité  6cfuretédefonport. 
2.70, 
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■  ^cAoYER.  Defcription  de  cet  arbre 
qui  a  trèa-bien  réulTî  dans  Venazuela  , 
contrée  du  Nouveau-Monde.  Defcrip- 
tion des  fleurs  ôc  du  fruit.  169.  Nature 
de  terrein  qui  lui  eft  propre.  170. 

Californie.  Defcription  de  cette  longue 
pointe  de  terre.  99.  Ses  produirions. 
Mœurs  des  habltans.  Leur  religion. 
100.  Après  plufieurs  tentatives  inuti- 
les ,  les  Jéfuites  obtinrent  en  1697  ,  la 
perniiffion  d'en  entreprendre  la  con- 
quête. Moyens  qu'ils  y  employent. 
103.  Etat  aifiuel  de  ce  pays,  tégif- 
lation  qui  y  eft  obfervée.  104.  Etat 
où  les  Jéfuites  le  laifferent  lorfqu'en 
1767  ils  furent  cliaffés  d'Efpagne.  105. 

Camis  ,  divinités  fubalternes  des  Mexi- 
cains. 34. 

Campéche.  Ville  de  la  Peninfule  d'Yuca- 
■tan  d'oii  nous  vient  le  bois  de  teinture 
qui  porte  ce  nom.  Defcription  de  l'ar- 
bre. 115. 

Canaries  ,  autrefois  nommées  Ifles  for- 
tunées ,  où  Ptolomée  établit  le  pre- 
mier méridien.  Elles  furent  longtems 
perdues  de  vue  Ik  découvertes  de  nou- 
veau au  quinzième  (iècle.  8.  Elles  ont 
toujours  été  depuis  fous  la  domination 
Efpagnoie.  Leur  climat.  Leur  popu- 
ktioo.  Teacritf  en  eft  la  capitalsi  9. . 
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Ceraque  ,  contiée  du  Nouvea'j-M^.nde 
eu  croît  le  meilleur  cacao.  La  compa- 
gnie des  Indes  Efpagnoie  en  obtient 
le  commerce  excli;lif.  173  &fuiv. 

Cartkagène,  province  dcTAmérique,  voi- 
fine  de  Panama.  Sa  defcription  géo- 
graphique. Climat  ècproHudions  de 
cette  contrée.  161.  Baftidas  eft  le  pre- 
mier Européen  qui  y  aborda  en  I50:. 
Plufieurs  autres  y  abordèrent  depuis 
6<  furent  contraints  de  fe  retirer.  Enfin 
]'c(iro  de  Heridia  s'y  ét.iblit  en  1527 
6c  bâtit  Carthagène.  Elle  eft  pillée  par 
des  corfixires  François  en  1544  ,  brû- 
lée par  les  Anglois  en  1 584 ,  prifc  par 
Pointis  ■^miral  de  Louis  XIV  en  1097, 
&C  alîîégâc  injtiiemcnt  par  les  Anglois 
en  1741*  ï^^*  Lifluence  du  climat  fur 
les  habitans.  Maladie  f^ngulière  qu'on 
y  éprouve.  163.  Remède  qu'on  y  em- 
ploie utilement  félon  Godin.  Conjec- 
tures fur  un  autre  remède  qu'on  pbur- 
roit  employer.  164.  Malgré  ces  dan- 
gers Ca.-thagène  tft  très  peuplée.  165. 
Balance  du  commerce  qui  s'y  fait.  166. 

Carvajal ,  confident  de  Fi?arre  ,  rebelle 
dans  le  Pérou  eft  écartelé.  Férocité  de 
fon  caraclère.  Qualités  qui  auroient 
pu  en  faire  un  grand  homme.  158. 

Cajiro  (  Vaca  de  )  ,  Licencié  ,  envoyé 
d'Efpagne  pour  juger  les  meurtriers 
du  vieux  Almagro.  153. 

Catnche  (Cap)  ,  abondant  en  bois  de 
teinture.  I16. 

Chaco  ,  très-grande  contrée  du  Paraguay 
dont  les  Efpagnols  viennent  à  bout, 
après  bien  des  peines ,  de  former  trois 
grandes  provinces.  267. 

Chaghs  ,  nom  d'un  ofier  du  Pérou  , 
dont  on  fe  fert  pour  lier  les  uns  aux 
autres  les  poteaux  dont  on  conftriiit  les 
maifons  à  Lima.  237. 

Chapetons  ,  nom  donné  aux  Elpagnols 
européens  qui  paffent  en  Amérique. 
Leurs  enfans  font  appelle*  créoles.  290. 

Chiapa.  Etat  fitué  au  centre  du  Aiexique 
&C  qui  étoit  indépendant ,  avant  l'arri- 
vée des  Efpagnols.  Mo&urs  de»  habi- 
tans. 109. 

Chica  ,  forte  de  boiffon  du  Pérou.  Ma- 
nière dont  on  la  fait.  21 5. 

Chili.  Defcription  géographique  de  cette 
polfeftîon  Efpagnoie. Les  Incas  elfayent 
de  s'y   établir  ,   mais  les   Efpagnok  • 
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font  plus  heureux.  IJl.  Dangers  qu'ils 
furmontent  fous  la  conduite  d'Alma- 
gro.  253.  Etat  de;  troupes  que  les  F.f- 
pagnols  entretiennent  dans  toutes  les 
villes  de  cet  empire.  158  ,  159.   Il  a 
toujours  eu  des  liailbns  avec  le  Pérou 
&  le  Paraguay.  Les  fauvages  lui  four- 
niffcnt  le  Poncho,  Objets  de  commer- 
cé qu'il  fournit  au  Pérou.  2.61.  Objets 
de  fon  commerce  avec  le  Paraguay. 
Ce  qu'il  reçoit  en  échange.  162.  Voie 
par     laquelle     cette     communication 
pourra  s'étendre.  Ibid.   Combinaifons 
faufles  qui  privèrent  longtems  cet  em- 
pire de  toute  liaifon  direde  avec  l'Ef- 
pagne.  a.63. 
Çhimhoraco  ,  l'iuie  des  cordelières  eft 
élevée  de  3210  toifes  au  deffus  du  ni- 
veau de  la  mer.  2.01. 
Chriflianifme.  Manière  horrible  avec  la- 
quelle les  Efpagnols  ayant  à  leur  tcte 
un   dominicain  le    prêclient    dans   le 
Pérou.  133. 
Clergé  ,  examen  de  la  queftion  :  s'il  vaut 
mieux  que  le  clergé  foit  riche  en  reve- 
nus ,  ou  payé  par  ceux  qui  réclament 
fon  miniftère.  46a  &  Juiv. 
Coca  ,    arbrifleau  du  Pérou  ,.  dont  les 
Péruviens  mâchent  la  feuille  avec  plai- 
fir.  Si  ceux  qui  travaillent  aux  mines 
n'en  avoient  pas ,  rien  ne  pourroit  les 
contraindre  au  itavail.  2l6. 
Cochenille,,   rétraélation  de  l'auteur  fur 
ce  qu'il  avoir  dit  que  la  nature  de  cette 
produflion    étoit    inconnue    avant   le 
commencement  du  fieclc.  73.  C'eft  un 
infede  qui  s'attache  fur  un  arbrilfeau 
nommé  Nopal  ,  raquette  &;  figue  d'in- 
de.  74.  Defcription  de  cet  arbriffeau. 
manière  dont  on  y  fixe  les  cochenilles. 
75.  On  diftingue  la  cochenille  Sylvef- 
treëc  la  cochenille  Mtfteque. 76. Pro- 
cédés qu'on  emploie  pour  recueillir  &C. 
préparer  la  cochenille.    C'cft  dans  la 
province  d'Oaxaca   au   Mexique  que 
vient  la  meilleure.  77. 
Colomb  (Chriftophe;,  Génois  de  nation , 
propofe  à  plufieurs  fouverains  de  l'Eu- 
rope de  favorifer  fes  idées  fur  la  dé- 
couverte d'un  nouveau  continent  ;  ô{ 
inéprifé  partout  ,  il  tû   accueilli  par 
Ilabclle  reine  de  CaftiUe.  7.  Il  part  le 
3^  août  1493.  f  ^  airive  aux  Canaries. 
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8.  Il  fe  livre  enfuite  a  un  Océan  ïncorma,*. 
Ses   compagnons  etfrayés    délibèrsnt 
de  le  jetter  à  la  mer.    Il  leur  promet 
de  découvrir  terre  dans  3  jours  &  la 
découvre  en  effet.  Il  aborde  aux  lUes 
Lucayes ,  qu'il  nomma  San-Salvador  ,. 
£<  en   prend  poiltiTion  au  nom  dl  fa- 
belle  II.   Après  avoir   découvert  St. 
Domingue  &C  y  avoir  bâti  un  fort  ,  il 
retourne  en  Efpagne.  14.  Après  avoir 
été  accueilli  honorablement  ,   il  part 
d'Efpagne  avec  17  vaiffeaux  pour  taire 
de  nouvelles  découverte';.  Traitement 
que  ceux  qu'il  avoir  laiffés  à  St.  Domin- 
gue s'étoient  attiré  de  la  part  des  fau- 
vages. 15.  Révolte  générale.  Colomb 
les  met  en  fuite.  16.  Les  Indiens  né- 
gligent la  culture  de  la  terre  &C  pro- 
duifent  une  famine.  Cruautés  exercées 
par  les  Efpagnoh.  La  divifion  fe  met 
parmi  eux.  17.  Aucun  Européen  Es- 
pagnol ne  veut  paflèr  à  St.  Domingue. 
Vices  des  reffources  qu'imagina  Co- 
lomb. 18.  Sans  cefl'e  calomnié  auprès 
du    miniftère  ,  il   efb  perpétuellement 
obligé  de  fe  juftifier.  Enfin  on  le  ren-. 
voye  en  Efpagne  chargé  de  fers.  La 
feule  grâce    qu'il    obtient   efl    d'être 
élargi.  Il  fait  comme   particulier  ua 
quatrième  voyage   &C  meurt  enfin  it 
Valladolid  en  1 506  âgé  de  59  ans.  Ré- 
flexions phllûfophiques  fur  la  vie  ôcles 
malheurs  de  ce  grand  homme.  10 ,  ai. 
Conduite  qu'il  tient  dans  les  voyages  , 
pour  découvrir  un  Océan  qu'il  foup- 
çonnoit    devoir    aboutir    aux    Indes 
Orientales.  124. 

Colonies,  Réflexions  philofophiques  fur  te 
droit  que  les  hommes  s'arrogent  de  fon- 
der des  colonies  où  il  leur  plair.249, 2  50. 

Compagnie  des  J(ides  Efpagnnle.  On» 
lui  accorde  la  province  de  Venezuela 
en  1728.  171.  Ditlérentes  modifica- 
tions apportées  depuis  ce  tems  au 
commerce  de  cette  province.  Privi- 
lèges accordés  à  la  compagnie.  IJt, 
Nouveaux  arrangemens  faits  en  177'^» 
Divers  établillcmens  de  la  compagnie 
dans  ces  parages.  173.  Lorfque  cette 
compagnie  s'établit  en  Elpagne  la  con- 
fiance n'y  fut  d'abord  pas  giande. 
Adreffe  par  laquelle  elle  gagaa  peu-*^ 
peu  cette  con&ance.  J76, 
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Compagnie  des  Indes  Hollandoife.  Rai- 
fons  politiques' qui  donnèrent  nalflànce 
a  celle  qui  (l-  forma  en  1609.  Kt  qui 
comm^iiÇa  par  l'attaque  du  Hréfil.  378. 
Des  fecours  combinés  de  1  Efpagiie  &C 
lu  Portugal  réduilent  les  Hollandois 
A  le  rendre  prifonniers.  379.  Des 
fuccès  briilans  niettcnt  les  Hollandois 
en  état  d'attaquer  de  nouveau  Is  Bié- 
fil.  380. 

Compagnie  des  Indes  Poruigaife.  Le 
comme.-ce  du  Portugal  au  Brelil  ayant 
été  établi  fur  une  baie  reconnue  mau- 
vaife  ,  on  établit  le  monopole  d'une 
compagnie ,  remède  encore  pire.  404 , 
405.  Fonds  de  la  compagnie.  405. 
Sédition  excitée  aa  Brélil.  Les  écha- 
fauds  font  drcfléj.  Autre  compagnie. 
Fonds  qu'elle  y  mit.  406. 

Conception  (  La  )  ,  ville  du  Chili ,  bâtie 
par  les  F.fpagnots  en  1  5  ÎO  ,  détruite 
Se  rebâtie  plufieurs  Fois.  256. 

Conquêtes  ,  réflexions  philofophiques  fur 
les  cruautés  qui  accompagnèrent  la 
conquête  du  Nouveau-Monde.  113. 

Conjang (  Ferdinand  } ,  Jéfuite  Kfpagnol ,. 
char.',é  par  la  cour  d'Efpagne  ,  en 
1746  ,  de  reconnoitre  le  golfe  de  la 
Californie.  64. 

Coquimbo  ou  la  Serena  ,  ville  du  Chili 
élevée  en  1544  par  les  Efpagnols.  2.55. 

Cordelières  ,  montagnes  du  Pérou.  Leur 
defcription.  Elévation  de  Chimboraco 
l'une  d'elles.  Plaines  ou  elles  font  fi- 
tuées.  201  ,  202.  Nature  de  leur  ter- 
rein  6c  leurs  différentes  produflions. 
202.  Maladies  particulières  aux  habi- 
tans  de  ces  montagnes  ,  félon  qu'ils 
font  plus  ou  moins  élevés.  I03. 

Cortès  (  Fernand  )  ,  l'un  des  lieutenans 
de  'Vélafquès  en  Amérique ,  &C  envoyé 
par  lui  pour  faire  la  conquête  du  Mexi- 
que. 24.  Vélafquès  mécontent  de  fa 
conduite  envoyé  contre  lui  Narvaès 
avec  un  détachement.  Cortès  eft  vain- 
queur. 33.  Harcelé  par  les  Mexicains 
il  enlève  leur  étendard  6c  décide  par- 
la la  viétoire  en  fa  faveur.  37.  Après 
avoir  longtcms  réfléchi  fur  la  nature 
du  gouvernement  des  Mexicains  ,  6c 
fur  la  haine  que  leur  portolent  tous 
les  petits  états  qui  leur  croient  voifiiis  , 
il  maidie  vers  Mcxico  ik  foumet  tour 
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ce  qui  fe  rencontre.  39.  Il  découvre 

une  confpiration  formée  contre  lui  , 
fie  attaque  Mexico.  40.  Cruautés  dont 
il  a  flétri  fes  fuccts  au  Me.sique.  53. 

Cq//i2-/îicci2, province  de  l' Amérique-Sep- 
tentrionale. 65,  C'cft  l'une  des  audien- 
ces du  Me.xique  très-peuplée  &  peu 
cuhivée.  Io8. 

Ciiiir  de  Rome.  Réflexions  fur  la  préten- 
tion qu'elle  s'arrogeoit  de  dilpofer  de 
la  propriété  des  empires  ,  £<  nommé- 
ment des  conquêtes  à  faire  dans  le 
Nouveau-Monde.  I2J. 

Créoles  ,  on  appelle  ainfi  les  enfans  nés 
en  Amérique  ,  des  Efpagnols  qui  y 
font  palléi  d'Europe.  29 1. 

Croifdde  ,  forte  d'impôt  qui  a  lieu  en 
Efpagne.  Ce  que  c'êft.3I0. 

Cumana.  Côte  d'Amérique  ,  découverte 
par  Colomb  en  1498,  les  cruautés 
qu'on  y  commit  par  la  fuite  furent 
arrêtées  par  La'»  Cafas.  177.- 

Cufco ,  ville  du  haut  Pérou  ,  bâtie  par 
le  premier  des  Incas.  213. 

D 

J^^RisN  ,  golfe  qui  joint  l'Amérique 
Septentrionale  a  la  Méridionale.  Ula- 
ges  fmguliers  qui  s'y  obfcrvoient  lorf- 
que  les  Efpagnols  en  firent  la  conquête.. 
Efpèce  fingulière  de  fauvages  qui  s'y 
trouvèrent.  127.  Defcription  géogra- 
phique de  cette  langue  de  terre.  Aban- 
donnée par  les  Efpagnoh  ,  douze  cens 
EcoHois  qui  s'y  rendent  en  1698  6c 
tâchent  de  foulever  les  fauvages  ori- 
ginaires contre  les  Efpagnols.  160. 
Cette  entreprife  déplaît  a  toutes  les 
puiffances  de  l'Europe,  Suites  de  cette 
affaire.  161. 

Diamant.  Aucun  des  menftrues  qui  dif^ 
folvent  les  autres  corps  ,  n'a  d'aélion 
fur  lui.  438.  Il  n'y  a  pas  longtems 
qu'on  ne  connoifToit  de  mines  de  dia- 
mant qu'aux  Indes  Orientales.  Nature 
du  terrein  ou  on  les  trouve. Produit  de 
ce  commerce  année  commune.  4390 
Réflexions  fur  l'abus  qu'en  fait  la  beau- 
té ,  &c  fur  l'éclat  qu'ils  lui  ôtent.  Il  y 
a  des  diamans  de  toutes  les  couleurs» 
Enumération  de  chacune.  435.  Natu- 
re du  diamauti  Expérience:»  qui  dé-> 


474 


T     A     B 


mentent  Vlâée  qu'on  avoit  ancienne- 
ment que  cette  pierre  étoit  inckrtruc- 
tible  au  feu.  Dit^.érens  elîàis  ,  celai  de 
M.  Darcet  en  1768.  C'tft  Averani  qui 
le  premier  la  fournit  à  cette  épreuve. 
437.  On  en  découvrit  en  172B  une 
mine  au  Bréfil.  La  recherche  fut  ù 
heureufe  qu'on  en  apporta  en  Europe 
onze  cens  quarante-fix  onces  en  une 
fois.  440.  Il  s'en  trouva  un  dans  les 
mines  de  1  Indoftan  qui  pefoit  ■  tout 
taillé  193  Karats.  Catherine  impéra- 
trice de  Ruffie  l'a  reçu  pour  fa  fête 
des  mains  de  M.  Orloff  qui  l'a  payé 
deux  millions  cinq  cens  mille  livres. 
440.  Précautions  qu'on  prend  avant 
du  les  apporter  en  Europe  pour  affu- 
xer  le  droit  dû  au  gouvernement.  Pro- 
duit annuel  de  ce  commerce.  441.  Au 
Bréfil  on  les  trouve  foiivent  dans  les 
rivières  &c  dans  l'Inde  c'eft  dans  les 
mines.  442. 

Jl)ia[  de  foiis  ,  capitaine  Caftillan  qui 
découvrit  en  1515,  le  fleuve  Para- 
guay. Il  eft  mafl'acré  avec  les  fiens  par 
les  (auvagês.  2,64. 

Diego  d'Almagro  ,  compagnon  de  Pi- 
zarre  dans  la  conquête  du  Pérou.  Qua- 
lités de  cet  homme.  130. 

ffividi.  Nom  d'un  bérvéfîce  que  fait  la 
compagnie  des  Indes  EfpagnoU  à  Ve- 
nezuela en  Amérique.  174 


JtL  Mnitj^vDES.  On  a  longtems  cru 
qu'elles  nous  venoient  des  grandes  In- 
des. On  fait  maintenant  que  ce  font  les 
provinces  du  Popayan  hn  du  Choco 
dans  la  nouvelle  Grenade ,  qui  les  four- 
niOênt.  188. 

Enfenada  (  M.  de  la  )  ,  Miniflre  célèbre 
d'Efpagne  ,  qui  par  des  vues  fages  y 
rétablit  le  commerce.  343. 

Efpagne  ,  connue  anciennement  fous  les 
noms  d'Hefperie  &c  d'Hiberie.  Les 
femmes  s'y  livroient  à  l'agriculture  6c 
les  hommes  a  la  chaffè.  3.  Carthage 
la  réduit  en  fervitude.  4,  Les  Cartha- 
ginois &C  les  Romains  s'en  difputent 
la  conquête  :  ceux-ci  s'en  rendent  maî- 
tres. Les  peuples  du  Nord  profitent 
in  k  corruption  (ks  Romains  pout 
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l'alTervir  ;  les  Goths  y  réulTîffènt  8c  hl' 
poflèdcnt  jufqu'au  huitième  fr  cle.  Les 
Maures  les  en  challent ,  &  le  chriftia- 
nifme  y  eft  anéanti.  5.  L'Efpagne  eft 
divifée  en  autant  de  fouverainetés 
qu'elle  contenoit  de  provinces.  Toutes 
ces  couronnes  font  réunies  par  le  ma-- 
riage  d'Ifabelle  &:  de  Ferdinand.  6. 
Lorfqu'en  149a  ,  les  Maures  furent 
contraints  de  lubir  le  joug  Efpagnol  , 
les  manufactures  furent  anéanties  fie 
cette  couronne  commença  à  décliner, 
310.  L'inquifition  y  occafionne  de 
très-grands  maux.  312..  La  guerre  &C 
la  politique  y  font  mal  a<lminlfl:iées. 
3'13.  Vices  de  toute  efpèce  qui  hâtent 
fa  ruine.  315.  Tous  ces  maux  influent 
fur  les  colonies  Efpaguoles.  Ibid,  La 
découverte  des  mines  du  Nouveau- 
Monde  fut  pour  elle  une  grande  caufe 
de  deftruiflion.  317.  Le  commerce  ne 
fut  plus  en  Efpagne  que  l'art  de  trom- 
per publiquement.  32.9.  Les  affaires  y 
ont  depuis  quelque  tems  pris  un  meil- 
leur train.  Les  arts ,  les  manutaftures 
y  font  en  vigueur.  L'agriculture  y  efl 
encouragée.  330.  Etat  d'épuifement 
oii  fe  trouva  ce  royaume  à  la  mort  de 
Charles-Quint.  331.  Moyens  dont  il 
peut  fe  fervir  pour  fe  relever  ,  &C  par 
lefquels  on  peut  y  augmenter  la  popu- 
lation. 337.  L'augmentation  des  ma- 
nufaifhires  de  luxe  lui  feroit  meurtrière- 
Raifons  qui  appuyent  cette  aflertion. 

338.  Balance  de  fon  commerce  aéfuel 
de  laines.  Produit  des  mines  du  Pérou. 

339.  Il  feroit  avantageux  pour  elle  ds 
permettre  aux  étrangers  l'entrée  de 
lés  colonies.  34a.  On  a  levé  en  1774 
l'interdiéfion  de  communication  qui 
jufqu'alors  avoit  été  établie  entre  les 
différentes  colonies  Efpagnoles.  344. 
Confeils  à  cette  puiilance  fur  fon  agran- 
difTernent.  345  &fuiv.  Le  commerce 
des  colonies  en  concurrence  avec  d'au- 
tres nations  feroit -il  avantageux  ou 
nuifible  à  l'Efpagne.  348.  Tentatives 
des  Hollandois  ,  des  François  6c  des 
Anglois  fur  les  colonies.  348.  Confi- 
dérations  qui  pourroient  déterminer 
les  puilTances  à  s'y  établir.  352.,  Motif 
de  tranquillité  pour  l'Efpagne.  354* 
Voie  qu'elle  doit  fuivre  pour  léparsr 
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lés  cruautés  de  fes  conquérans  barba- 
res. 356. 

Efpagnols.  Il  ne  fut  permis  jufqu'en  1593 
qu'aux  Caftillans  ,  de  paffcr  à  St.  Do- 
mingue.  18.  Conduite  licencieule  qu'ils 
tinrenten  Amérique  après  fa  conquê- 
te. 15.  Ils  ont  toujours  été  &c  font 
encore  idolâtres  de  leurs  préjugés.  31. 
Conduite  affreufe  qu'ils  tiennent  au 
Mexique  après  fa  conquête.  51.  Obfta- 
cles  qui  s'oppoferent  à  leurs  fucces 
dans  le  Nouveau -Monde.  Ces  obfti- 
cles  commencent  à  s'applanlr.  Leur 
fort  eft  d'être  partout  un  fang  mêlé  : 
en  Europe  avec  les  Maures  ,  &c  en 
Amérique  avec  les  Indiens.  2,66.  Les 
deux  chefs ,  Pizarre  &C  Almagro  après 
ia  conquête  du  Pérou  en  viennent  aux 
mains  pour  le  commandement.  Alma- 
gro eft  pris  6c  décapité.  IJI.  Démêlés 
que  la  cour  d'Efpagne  a  avec  celle  de 
Portugal ,  relativement  aux  colonies 
fur  le  bord  du  fleuve  des  Amazones. 
Un  traité  fait  en  1681  les  met  d'accord. 
La  guerre  recommence  vers  1700. 
401.  Tout  fe  pacifie  par  le  traité  d'U- 
trecht.  Troubles  qui  furviennent.  i\0<i., 
40a.  403.  Nouvelles  guerres,  l'raités 
de  1777  5c  1778.404. 

Ejpajo  ,  capitaine  Efpagnol  qui  alla  le 
premier  au  nouveau  Mexique.  59. 

Ejprit  national  ,  réflexions  philofophi- 
ques  fur  ce  fentiment.  357. 


J^ Emmss.  Condition  où  elles  fopt  ré- 
duites chez  un  peuple  fauvage  &  guer- 
rier ,  chez  un  peuple  pafteur.  181.  Et 
chez  un  peuple  policé.  181. 

Femambuc.  Diftrift  du  gouvernement 
de  Maragnan  ,  appartenant  aux  Por- 
tugais au  Brélil.  Le  principal  com- 
merce de  cet  endroit  confifte  en  bois 
du  même  nom.  418.  Population  de 
cet  endroit.  419. 

Femand  de  Laques  ,  compagnon  de 
Pizarre  dans  la  conquête  du  Pérou. 
Il  étoJt  prêtie  Ê<:  s'étoit  enrichi  par  la 
fupcrftition.  130. 

Fétiches  ,  divinités  fubalternes  des  Mexi- 
cains. 34- 

Fidalgos  j-nom  donné  au  Btéfil  aux  ci- 
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toyens  qui  ne  font  pas  de  la  haute  no- 
ble ife.  408. 
François  ,  encouragés  par  la  fpéculation 
des  richeffes  du  Nouveau -Monde  , 
ils  tetitent  en  159Î  d'y  pénétrer. 
Louis XIV  encourage  de  pareilles  ten. 
tatives  ,  l'une  &C  l'autre  ne  font  pas 
heureufes.  349.  Ils  ont  repris  le  même 
chemin  en  I764  ,  mais  la  cour  de  Ver- 
failles  a  fait  le  facrificc  de  fa  colonie, 
350. 


yj'OjtGoNjfe ,  ifleduPérouoù  Pizarre 
&C  quelques-uns  de  fes  co-mpagnoni 
paflent  fix  mois  à  lutter  contre  la  faim 
8c  le  climat.  131. 

Gotks.  Etat  où  ils  font  réduits  ,  lorfque 
l'Efpagne  eut  éié  affervie  par  les  Mau- 
res.  Ils  reprennent  le  de<lùs.  6. 

Gouvernement,  Réflexions  philofophi- 
ques  fur  l'injuftice  de  la  cenfure  des 
peuples  contre  les  miniftres.  412. 

Gr.icias-d  Dios.  Cap  du  Mexique.  On 
croit  que  des  Samboes  peuples  de  Gui- 
née ,  dont  un  certain  nombre  y  fit 
naufrage  ,  font  les  originaires  du  pays. 
Les  Anglois  font  les  feuls  Européens 
qui  y  habitent  depuis  1730.  II3. 

Grenade  ,  cet  état ,  qui  dans  les  divifions 
de  l'Efpagne  fous  les  Maures  ,  avoir 
formé  un  royaume  féparé  ,  où  les  Sar- 
razins  chafles  à  la  fin  ,  de  toutes  leurs 
autres  poflèflîons  ,  s'étoient  retirés  , 
eft  attaqué  Sc  pris  par  les  princes  de 
CaftiUe  &  d'Aragon  redevenus  fouvc- 
rains  de  touî  les  petits  royaumes  qui 
s'étoient  formés  en  Efpagne.  6. 

Grenade  (  Nouveau  royaume  de  )  ,  très- 
grande  contrée  d'Amérique.  Sa  det^ 
cription  géographique.  Conjeélures 
fur  fan  origine.  Il  s'appelloit  ancienne- 
ment Bogota.  Il  fut  attaqué  &c  pris  en 
1515.  186.  Merveilles  qu'on  en  a  ra- 
contées. Son  étataéluel.  187. 

Guadalaxara  ,  partie  de  la  nouvelle  Ef- 
pagne la  plus  abondante  en  métaux. 

Guam  ,  l'une  des  ifles  Marianes  où  les 
cruautés  des  Efpagnols  après  avoir 
anéanti  leur  population  ,  en  ont  fixé 
les  reftes.  Defcription  de  cette  ifle. 
97.  L'agriculture  y  a  été  encouragée 
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par  M.  Toblas  gouverneur  Efpagno! 
il  y  a  environ  vingt  ans.  98. 

Guanaco  ,  efpèce  de  Lama  lauvag-e  plus 
forts  que  les  lamas  domeftiques.  On 
leur  fait  la  chaflè  pour  avoir  leurs  toi- 
fons.  2.18. 

Guanca  Velica  ,  pays  cil  fe  trouve  la 
feule  mine  de  mercure  qu'il  foit  per- 
mis d'exploiter  au  Pérou.  232. 

Guaranis ,  peuple  du  Paraguay  forcé  par 
le  gouvernement  des  Jéfuites  à  quitter 
la  vie  fauvage.  a8t  &  fuiv. 

Guatimala  ,  province  de  l'Amérique 
Septentrionale.  65.  L'une  des  Au- 
diences du  Mexique  compofée  de  fept 
ou  huit  provinces.  I08.  Ses  produc- 
tions. Nature  du  climat.  Comment 
s'y  fait  le  commerce.  IIO.  La  ville  a 
•  été  détruite  en  1772.  par  un  tremble- 
ment de  terre,  m. 

Guadmofin ,  prince  Mexicain  qui  défend 
Mexico  ,  alTîégé  par  Cortès  ;  Il  eft  fait 
prifonnier  par  rufe.  Supplice  auquel 
on  le  livra  pour  avoir  des  tréfors  qu'on 
lui  foupf  onnoit.  Mot  admirable  de  ce 
prince  au  milieu  des  fouffiances.  41. 

Guayaquil.  Contrée  du  Pérou  ,  où  fe 
trouvent  les  limaçons  qui  donnent  la 
couleur  pourpre  qu'on  avoit  crue  per- 
due. Objets  du  commerce  immenfe 
qui  s'y  fait.  m.  Dél'agrément  du  cli- 
mat 6c  maladies  qui  y  régnent.  ai2. 

Guerres  civiles.  Réflexions  fur  leurs 
effets  félon  qu'elles  proviennent  de  la 
tyrannie  ou  de  l'anarchie.  I J 1.  1 5  J. 
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[ÂYTt.  Voyez  St.  Domingue, 
Kerrada  (  Jean  d'  )  ,  confeil  6c  guide  du 
jeune  Almagro  gouverneur  du  Pérou. 

IÎ3- 

Kollandois  ,  encouragés  par  la  profpc- 

rité  de  l'Efpagne  ,  ils  tentent  de  péné- 
trer au  Pérou  ,  en  1643.  34^'  I^epouf- 
fés  d'abord  ,  puis  vainqueurs  au  Brefil 
■  en  entreprennent  la  conquête  entière 
fous  le  commandement  de  Maurice 
de  Nadàu  en  I637.  Ils  foumettent 
les  Portugais  commandés  fucceffive- 
mcnt  par  leiu-s  meilleurs  généraux. 
380.  Les  Portugais  viennent  enfin  k 
bout  de  chaflèr  les  HoUandois.  38e. 


BLE 

Ceux-ci  font  encore  chaJSs  &  enfin 
par  un  traité  le  Biéfil  cft  cédé  aux  Por- 
tugais. 390. 

Honduras  ,  province  du  Mexique  dont 
les  cruautés  des  Efpagrul.  ont  fait  un 
défert.  loS.  Defcriprivjti  de  cette  con- 
trée. Tempéraruie  qui  y  lè^ne.  Les 
mofquites  y  font  en  grand  nombre. 
112. 

Horn  (  Cap  de  )  ,  doublé  en  1616  par 
des  navigateurs  HollanJoii  &  pratiqué 
depuis ,  fait  négliger  le  détroit  de  Ma- 
gellan. -47. 

Hofpualhé  ,  réflexions  fur  cette  vertu 
fociale.  369. 

Huafcar ,  hère  confanguin  d'Atabaliba 
roi  du  Pérou.  L'émelés  que  ces  deux 
frères   ont    enfemble   pour   l'Empire. 

^33- 

Huyana-Capac.  Onzième  Empereur  du 
Pérou  ,  après  avoir  détrôné  le  roi  de 
Quito  ,  époufe  l'héiitière  du  trône 
pour  légitimer  fon  ufurpation.  Il  3 
pour  fils  Atabaliba.  131. 


J.  tfDjENS.  Ils  font  la  dernière  claflè  dans 
un  pays  qui  appartenoit  à  leurs  ancê- 
tres. 296.  Changemens  fucceffifs  qui 
furent  apportés  dans  leur  condition. 
Ibid.  &  fuiv.  Etat  où  ils  font  afluelle- 
ment.  301. 

Indigo  ,  plante  d'Amérique  dont  on 
tire  le  bleu  pour  les  teintures.  69.  Sa 
culture.  70.  On  en  diftingue  de  plu- 
fieu^s  efpèces.  Manière  d'en  extraire 
la  partie  colorante.  71.  Sa  tranfplan- 
tation  en  Amérique  eft  moderne.  Les 
anciens  le  tiroieni  de  l'Inde  Orientale. 
Le  meilleur  efl  de  Guatimala  au  Mexi- 
que. 72. 

Indujlr.e  ,  quels  en  font  dans  l'homme 
les  mobiles  &C  quels  effets  elle  peut 
produire.  III. 

Ingratitude.  Anecdote  prefque  incroya- 
ble qui  prouve  où  peut  être  porté 
l'homme  par  l'ingratitude.  230. 

Inquifition  ,  abfurdité  de  ce  tribunal  en 
Améiique.  Dérèglement  des  moines 
qui  en  font  les  juges.  60.  Anecdote 
qui  prouve  l'injuftice  £c  le  defpo'ifme 
de  ce  tribunal  Efpa^nol.  %6x.     Ce 

tribunal 
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Tsunal  fut  d'abord  établi  en  Efpa^^ne 
pour  arrêter  les  progrès  du  judailme 
&  de  l'akoran  y  occafionne  des  maux 
fans  nombre.  32.1.  Ce  tribunal  a  été 
établi  en  F.fpagne  en  1481.  Il  faifoit 
mourir  tous  les  ans  quarante  ou  cin- 
quante viftimes  fur  quatre  ou  cinq 
cent  ,  &c  reléguoit  le  reftc  au  Brcfil. 
362. 
Ivrognerie  ,  réiléxions  philofophiques 
fur  les  fuites  de  c«  défaut.  260. 
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AijiP  ,  plante  méJecinale  .qui  tire 
fon  nom  de  la  ville  de  Xalapa  dans 

■  la  nouvelle  Efpagne.  Sa  defcription. 
67. 

Jéfuites ,  moyens  qu'ils  employèrent  au 
Paraguay  pour  en  civiliP;r  les  fauva- 
ges.  2.76  Grfuiv.  Caufes  qui  s'oppo- 
fèrent  a  la  multiplication  de-s  hommes 
dans  ces  contrées.  279  &  fuiv.  Eloge 
de  la  manière  dont  ils  fe  font  fervis, 
a8l.  Véritables  caufes  qui  fe  font  op- 
pofées  à  la  population  qu'on  devoir 
attendre  de  leur  conduite  au  Paraguay. 
a83  6-  fuiv.  Soupçons  qui  fe  font 
élevés  fur  leur  genre  de  gouvernement. 
î86.  Lorfqu'iU  furent  chaffés  du  Pa- 
raguay en  1768  ,  ce  pays  éroit  très- 
abondant.  L'exercice  de  la  religion  fut 
confie  aux  Jacobins  ,  aux  Francifcains, 
8c  aux  moines  de  la  Merci.  2.89. 

Jéfuites  mijponnaires.  Douceur  par  la- 
quelle ils  s'infinuent  chez  les  faiivages 
du  Brefil.  373.  Reproches  à  leur  fo- 
cié:é  de  n'avoir  pas  employé  pour  leur 
gloire  les  mêmes  moyens  que  pour 
leur  agrandiifement.  374. 

Juifs  ,  font  obligés  de  le  réfugier  en 
Portugal  ,  lorfjue  les  Romains  les 
difperferent.  Hiftoiro  abrégée  de  leur 
établilfement  en  Portugal  &C  de  leur 
retraite  à  Bordeaux ,  Anvers  6c  Ham- 
bourg. 363. 

JuJJîeu  (  M.  Jofeph  de  )  ,  botanifte  célc- 
bre  qui  par  goût  pour  fon  art  a  voya- 
gé toute  fa  vie.  Eloge  de  ce  favant. 
Sa  fin  malhcuréufc.  195.  Il  a  voulu  cn- 
feigner  aux  Péruviens  à  perfedionner 
la  cochenille  fylveflre,  mais  ils  s'y  font 
xefufés.  196. 

Tome  //. 


/  ;  j1  M  j1  ,  animal  du  Pérou  avec  la 
inine  duquel  les  Péruviens  font  leurs 
habits.  Sa  defcription.  217.  Ufage  do- 
mefliquc  qu'on  en  tire.  Mœurs  dou- 
ces de  cet  animal.  Ibid.  Ftte  que  les 
Péruviens  font  à  cet  animal  avant  de 
les  dcftiner  au  travail.  218. 

Las  Cdfas  ,  homme  célèbre  dans  les 
annales  du  Nouveau-Monde.  Singula- 
rité de  la  conduite  qu'il  y  tient.  177. 
Peu  de  réuflite  de  fon  tntrcprife.  I78. 
Il  cft  envoyé  dans  le  Nouveau-Monde 
pour  juger  de  l'Etat  qu'on  devoit  aflî- 
gner  aux  Indiens  originaires.  Ses  vues 
de  bienfaifance  ne  font  pas  écoutées. 
Eloge  de  ce  grand  homme.  297  &  fuiv. 

Lima  ,  ville  capitale  du  Pérou  qui  ren- 
ferme 54  mille  habitans.  212.  Cette 
ville  a  été  bâtie  en  1535  par  François 
Pizarre.  Climat  &C  produfticns  de  fcs 
environs.  234.  Elle  a  été  renverfée  par 
Un  tremblement  de  terre  arrivé  en 
oélobre  1746.  Elle  a  été  rebâtie  avec 
plus  de  folidité.  Moyens  qu'on  y  a 
employés.  236.    -, 

Lonk  (  Henri  )  ,  amiral  Hollandois  ,  fs 
préfente  au  Bréfil  ,  &C  y  remporte  une 
Viftoire  lur  les  Efpagnols.  380, 
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^c  eiz^n  (  détroit  de  )  découvert 
par  Magellan  en  1520  a  l'extrémité 
méridionale  de  l'Amérique.  245.  Il  a 
été  longtems  négligé  à  caufe  des  dan- 
gers de  fa  navigation.  L' F.fpagne  prend 
des  mefures  pour  défendre  fes  poflef- 
fions  contre  le  paffagc  des  pirates  par 
ce  détroit.  246. 

Mjjoi'ats  ,  on  appelle  ainfi  en  F.fpagne 
àz^  terres  données  h  titre  de  fucccflion 
p.-rpétuelle  ,  ôc  qui  s'oppofent  aux 
progrès  de  l'agriculture.  341. 

Miima-Ocdlo  ,  femme  de  Manco  Capac 
premier  Inca  du  Pérou-  138. 

Maico  Capac  ,  premier  Inca  du  Pérou. 
Conjeftures  fur  fon  origine.  138. 

Mcnitous  ,  divinités  fubalterncs  des  Me- 
xicains. 34. 

Mantas  ,  monfire  marin  auquel  les  pê- 
cheurs d'h'jitres  font  obligés  de  faire  la 
Ppp 
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guerre  pour  n'en  être  pas  étouffés. 
24a. 
Manufa3ures  ,  en  quoi  elles  confiftent 

au  Pérou.  120. 
Mnragnan,  gouvernement  Portugais  au 
Bréfil.  Les  Portugais  y  abordèrent  en 
1535  ,  mais  ils  ne  s'y  établirent  qu'en 
Î599.  Les  François  s'en  emparent 
en  161a,  les  Hollandois  en  1641  , 
&  en  1644,  les  Portugais  le  repren- 
nent. ProduAion-,  de  cette  contrée, 
416.  Sa  population.  417. 
Maragnon  ,  fleuve  des  Indes  occidentales 

nommé  depuis  Amazone.  391. 
Mdriannes  (  Itles  )  ,  chaîne  d'Isles  fous 
la  Zone  Torride  autrefois   très-peu- 
plées.  Beauté    du  climat.    L'arbre  à 
pain  ou  Rima  y  croît.  92  ,  93.  On  y 
ignora  l'ufage  du  feu  jufqu'à  l'arrivée 
des  Efpagnoi;.  Les  femmes  y  a  voient 
fur  les  hommes  toute  efpèce  de  fupé- 
riorité.  94.    Les   habitans   fe  fervent 
d'un  projf ,   ou  canot,  dont  on  n'a 
trouvé  de    femblable   nulle    part.  96, 
C'efl:  Magellan  qui  découvrit  ces  ifles 
en  1 521.  Il  ks  nomma  ifles  des  Lar- 
rons. Ce  n'eft  qu'en  1668  que  les  Ef- 
pagnols  s'y  fixèrent.  97. 
Marina  ,  fille  d'un  Cacique  puiflant ,  ré- 
duite en  efclavage  ,  qui  infpira  h  Fer- 
nand-Cortès  une  paffion  très-vive  ,  6c 
fut  un  puiflant  mobile  de  la  conquête 
du  Mexique,  lé. 
Mau  es  ,  cette  nation  qui  avoit  longtems 
régné  fur  l'Efpagne  entière  efl  repouf- 
fée  jufqu'à  Grenade  ,  6c  contrainte  en 
1491  de  fubir  le  joug  Efpagnoi.  Phi- 
lippe II   établit   une   inquifition   pour 
s'affurer  de  la  foi  de  ces  peuples.  318. 
Ils  font  chaffés  entièrement  en  1610. 
319.  Les   ouvriers  des  manufaélures 
iijrchargés   des   tributs    qu'on    levoit 
auparavant  fur  les  infidèles ,  fe  refu- 
f.ient  en   Flandres.    Les  cultivateurs 
font  vexés.  310. 
Mendofa. ,  capitaine  Efpagnoi  qui  aborde 
fur  le  fieuve  Paraguay  &c  y  fonde  la 
ville  de  Buenos- Airet.  265. 
Mer:un  -,  tout  celui  qu'on  employé  au 
Mexique  pour  l'exploitation  des  mi- 
nes y  eft  envoyé  &C  pris  des  mines 
d'Almnden    en    Eftramadoure.    Iio. 
Avant  1 571  les  mines  du  Pérou  ctoicnt 
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exploitées  par  1?  moycr  du  feu  ;  on  Iiri 
fubftitua  le  Mercure.  231.  Il  y  en  a 
de  deux  fortes  :  le  mercure  vierge  8c 
celui  qu'on  tire  du  cinnabre.  Les  feu- 
les mines  qu'il  y  en  ait  en  EurotJe 
font  à  Ydrîa  dans  la  Carniole  ,  fi  ce 
n'eft  celles  qu'on  a  découvertes  fous 
la  ville  de  Montpellier  même.  231. 
Le  cinnabre  fe  trouve  en  beaucoup 
d'endroits.  232. 
Métaux  ,    analyfe   de  leur  nature  ,  Sc 

conjedures  fur  leur  formation.  80. 
Métis  ,  peuple  provenu  des  races  mê- 
lées d'ÉfpagnoIs  avec  les  Indiens  ,  très 
commun  dans  l'Amérique  Méridiona- 
le. 36^.  C'eft  auffi  le  nom  qu'on  donne 
aux  enfans  nés   d'un  F.uro^en  avec 
une  Indienne.  291. 
Mexicains  ,  leur  religion.  34.  Ils  immo- 
loient  des  prifonniers  de  guerre.  35, 
Défenfe  opiniâtre  êc  courageufe  qu'ils 
oppofent  à  Cortè;.  Ibid.  Vovant  que 
leur  plan  d'attaque  ne  réuilillbit  pas  , 
ils  coupent  les  vivres  à  leur  ennemi 
qui  penfe  a  faire  retraite.  Ils  l'atta- 
quent Se  l'auroient  entièrement  défait, 
s'ils  n'euffenr  fait  une  faute  edèntielle. 
36.    Leurs  loix  relatives  à  l'éleflion 
des  fouverains  ,  aux  prêtres.  38.  Et 
à  la  nobleffe.  39.  Leur  gouvernement , 
leurs  ufiges  ,  leurs  loix  ,  leur  induf- 
trie.  Etat  des  fciences  chez  eux.  44 
&  fuir.  L'écriture  y  étoit  inconnue, 
47,  Manière  dont  on  y  traçoit  les  Hié- 
roglyphes,   Et  dont  on  confervoit  le 
fouvenir  des  faits  pafFés.   Ces  monu- 
mens  grolTîers  qui  auroient  été  inté- 
rclTans  pour  l'hifioire  d.e  ce  pays  ont 
été  brûlés  comme  monumens  d'ido- 
lâtrie par  le  premier  évéque  de  Mexi- 
co. 49.  Effet  que  produifit  fur  les  ori- 
ginaires de  cette  contrée  la  conduite 
des  Efpagnols.  >4. 
Mexico  ,  Sa  defcription  géographique.' 
40.  Cortès  en  fait  le  fiège.  A(?tions  de 
valeur  de  la  part  des  Mexicains.  41, 
Les  Efpagnols  s'en  emparent.  Beauté 
des  palais.   Décorations   des  temples.' 
Commerce.  Navigation.  42.   Appré- 
ciation de  ce  qu'en  ont  dit  les  Efpa- 
gnols. 43.  Vxit  aiftuel  de  cette  ville 
rebâtie  par  Fernand-Cortès.  Etat  de 
fa  population  en  1777.  86^  Excès  du 
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luxe  qui  y  règne.  87.  Mauvais  goût 
«les  édifice';.  S8.  Beauté  de  la  cathé- 
drale. Somme  qu'elle  a  coûté  h  conf- 
truire.  Travaux  immenfes  qu'on  y  a 
faits  pour  ptévcnir  les  inondations. 
Autres  travaux  projettes.  89.  Moyens 
propres  a  faire  de  cette  ville  l'endroit 
le  plus  vivant  de  toutes  les  pofflffions 
FJpagnoles.  50. 

Mexique ,  'Vclafquès  amiral  d'Efpagne 
en  Amérique  ,  envoyé  Fcrnand-Cor- 
tès  au  Mexique  en  15 19  pour  en  fair: 
la  conquête.  14.  Lojlque  les  Elpagnols 
y  abordèrent  ,  ?>lontezuma  en  étoit 
ie  fouverain.  0.6.  Manière  dont,  avant 
l'invafion  des  Ffpagnols  ,  le  prince 
étoit  inftruit  en  peu  di3  tems  de  tout 
ce  qui  arrivoit  fur  les  frontières.  16. 
Réflexions  fur  le  prodige  que  les  Ffpa- 
gnols répanJirent  avoir  donré  lieu  à 
la  conquête  du  Mexique.  27.  Climat 
&  produirions  de  ce  pays  ,  lorfquo 
Cortès  y  entra.  31.  Tous  les  monu- 
mens  qui  auroient  pu  conftatcr  l'an- 
cienneté de  cet  empire  ont  été  brûlés 
par  les  Ffpagnols.  Ce  que  les  écrivains 
Caftillans  en  racontent.  49.  Peu  de 
vraifemblance  de  ces  récits.  50.  Fn 
l6l6 ,  le  gouvernement  civil  Jk  la 
puifTance  eccléfiaflique  s'entrechoquent 
rudement.  Excès  où  le  fanatifme  eft 
porté.  JJ.  Produdions  particulières  à 
cette  contrée.  79.  Ftat  acrtuel  des  mi- 
nufaftures  dans  cette  contrée.  83.  Rai 
fons  qui  s'oppofent  à  fa  profpérité. 
84.  De  quelle  manière  on  vient  à  bout 
de  concilier  le  commerce  des  philip- 
pines avec  celui  du  Mexique  qui  avoir 
tant  d'attraits  pour  les  Ffpagnols.  90. 
Ses  communications  avec  le  Pérou  &C 
l'Efpagne  par  la  voie  de  Guatiinala. 
107. 

Mfxique  (  Kouveau  )  découvert  en  1580 
par  le  miffionnairc  Ruys.  59. 

Mines  ,  fiçnes  auxquels  on  peut  recon- 
noître  les  endroits  où  il  y  en  a.  81. 
Tableau  des  maladies  dont  les  ouvriers 
qu'on  y  emploie  font  la  proye.  318. 
Jurifprudence  concernant  la  décou- 
verte des  mines  &C  leur  partage.  Pro- 
duit que  rapportent  au  Portugal  celles 
du  Biéfil.  433. 

Mijfîonniirei  ,  téfltxions  fur  l'efprit  qui 
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peut  faire  embrafTer  cet  état  pénible. 
397.  Nombre  de  fauvages  de^  bordj 
de  l'Amazone  civilifés  par  les  miflum- 
naires  depuis  1637  ,  jufqu'en  1766^ 
398. 

Moines ,  on  compte  au  Préfil  dans  Rio- 
Janeiro  6c  a  Bahia  10.  maifons  de 
moines.  Il  n'y  en  a  pas  de  religieufes. 
409. 

Montagnes  du  Pérou.  Defcription  des 
cordelières.  Réflexions  fur  la  forma- 
tion des  montagnes.  197.  Analyfe  des 
divers  fyftèmes.  198  &fuiv. 

Mnnteijima  étoit  fouverain  du  Mexiqi;f , 
lorfque  les  Efpagnols  y  abordèrent. 
16.  Il  néglige  l'exercice  des  talens  qui 
l'avoient  fait  parvenir  au  trône.  îq. 
Lâcheté  dont  il  fe  rendit  coupable  à 
l'approche  de  Cortès.  32.  Il  erf  arrêté 
dans  fon  palais.  33.  Il  fe  montre  aux 
fiens  du  haut  de  la  citadelle  où  il  étoit 
retenu  ,  pour  les  engager  'a  ceffer  le 
fiége  :  mais  l'indignation  ayant  fuccédé 
à  l'attachement  ,  il  eft  percé"  d'une 
flèche  &:  meurt.  36. 

Mofquites  ,  race  d'Indiens  qui  habitent 
le  cap  Honduras.  113. 

N 

JLV  écnts  ,  c'eft  en  1 503  ,  peu  de  tems 
après  la  découverte  du  Nouveau-Mon- 
de ,  qu'on  y  porta  quelques  noirs.  292. 
toutes  les  nations  d'Europe  à  mefure 
qu'elles  y  ont  eu  des  polfeflions  ,  y 
en  ont  portés.  293.  Réflexions  philo- 
fophiques  fur  le  commerce  des  Nè- 
gres. 294. 

Nicaragua  ,  province  de  l'Ameriqus 
Septentrionale.  65. 

Nicueffa.  Voyez  Ojeda. 

Nouveau-Monde  ,  nature  du  gouverne- 
ment qui  y  a  été  introduit.  303.  Ad- 
miniftration  de  la  juftice.  Régime 
eccléfiaftique.  304.  Scandale  univerfel. 
Vices  du  clergé.  305.  Les  terres  font 
partagées  a  tous  les  foldats  qui  en 
avoient  partagé  la  conquête.  306.  Ré- 
glcmens  pour  l'exploitation  des  mines. 
308.  Impôts.  509.  L'd'age  du  papier 
timbré  y  eft  introduit  en  1641.  Le 
monopole  du  tabac  en  1752  ôc  J7J4' 
Celui  de  la  poudre  ,  du  plomb  &  des 
Ppp   i 
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cartes.  Celui  delà  ctoinidc.  310.  Etat 
de  foiblefTe  où  furent  longtems  les 
finances  de  ce  pays.  Réforme  que 
M.  delaEnfenada  y  a  introduite;  aug- 
mentation qui  en  a  été  le  truit.  313. 
Entraves  qui  furent  mifes  au  commer- 
ce a  la  découverte  du  Nouveau-Monde. 
314.  Caufes  qui  ont  perpétué  cette 
faute.  3lJ.  Suite  funeue  que  ces  en- 
traves eurent  pour  L-  commerce  de 
la  métropole.  317.  Excès  de  délef- 
poir  auquel  le  livrèrent  les  Indiens 
forcés  de  s'enterrer  dans  les  mines.32.8. 
Nouvelk-Efpdgne.  Balance  de  Ton  com- 
merce depuis  1748  ,  jufqu'en  1753. 
.J2.0. 
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' Xyincui ,  ville  de  la  province  du  mê- 
me nom  ,  au  Mexique.  Sa  defcription 
j!,éographique.  Son  commerce.  78. 

CbéiJJance  filiale  ,  réf3e;<ions  philofo- 
phiques  fur  ce  fentiment  naturel.  100. 

OJeda  &  Nicuejfa  ,  navigateurs  Efpa- 
gnols  qui  conçurent  en  1 509  le  projet 
de  former  des  établiflèmens  en  Amé- 
rique. Avantages  que  leur  accorde 
Ferdinand  roi  de  Caftille.  125. 

Cnâte  (  Jean  d'  )  ,  capitaine  Efpagnol 
qui  exploite  le  premier  les  mines  du 
Mexique.  60. 

Or  ,  par  quels  procédés  on  le  dégage 
de  ia  terre  avec  laquelle  il  eft  combiné. 
81.  Avant  que  les  Caflillans  euflent 
pénétré  au  Nouveau  -  Monde  ,  |gs 
Mexicains  n'en  avoient  que  ce  que 
les  torrcns  en  entrainoient  des  mon- 
tagnes. 81.  Proportions  de  l'or  à 
i'argent  -dans  différentes  parties  des 
Indes.  Rapports  que  ces  métaux  ont 
eus  dans  l'antiquité  en  Europe  ,  Se 
qu'ils  ont  maintenant.  434. 

Or  (  Mines  d'  )  ,  ce  n'efl  que  dans  les 
lieux  très -froids  &C  élevés  du  Pérou 
qu'elles  font  abondantes.  I16.  Enumé- 
ration  de  celles  qu'on  y  a  fucceirive- 
ment  exploitées.  127. 

Orellana  ,  gouverneur  du  Pérou  , 
qui  bâtit  en  1537  une  ville  près  du 
golfe  de  Guayaquil.  lie. 

Orenoque  ,  grand  fleuve  d'Amérique 
qui  tire  fa  fource  des  cordelières. 
Phénomènes  particuliers  à  ce  fleuve. 
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179.  Conjefliireç  propres  a  les  expli- 
quer. 180.  Ceux  qui  en  entrepren- 
nent la  navigation  font  dans  certains 
endroits  ,  obligés  de  porter  leurs  ba- 
teaux &C  leurs  marcliandifes.  Ibid. 
Condition  des  femmes  dans  cette  con- 
trée. 181.  Réponfe  d'une  femme  de 
ce  pays  à  uri  jéfuite  qui  lui  reprochoit 
d'avoir  caufé  la  mort  de  fa  fille  par 
un  ufage  meurtrier  adopté  dans  cette 
contrée.  143.  Les  Efpagnols  ne  pou- 
vant conferver  toutes  leurs  conquêtes 
c^uittent  l'Orenoqiie.  Ils  ne  s'y  éta- 
bliflgnt  de  nouveau  qu'en  1535.  Etat 
afluel  des  établiiTemens  formés  dans 
cette  contrée  depuis  1771.  184  ,  18  J. 

Orope^a  ,  l'une  des  dernières  maifons 
des  fouverains  du  Pérou  forties  du 
mariage  de  la  fille  du  dernier  des  In- 
cas  Se  de  Loyola.  159. 

Orfua{Vtàto  d'),  e  voyé  en  1560  par 
le  vice  -  roi  d'Efpagne  au  Nouveau- 
Monde  ,  pour  reconnoître  le  cours  du 
fîeuve  des  Amazones,  Il  efl  aflàflîné 
par  les  liens.  394. 

Ortis  de  Rarate  (  .lean  )  ,  commandant 
Efpagnol  ,  qui  ,  fur  les  ordres  de  la 
cour  d'Efpagne,  rétablit  en  1581  , 
Buenos-Aires  au  Paraguay.  166. 

Ovando ,  fucceflèur  de  Bovadilla  en  Amé- 
rique lorfque  Chnftophe  Colomb  eut 
été  dif;racié.  ar. 


Jl^ico  ,  animal  domeftique  du  PérouJ 
Sa  Dcfcription.  217.  Utilité  qu'on  en 
tire.  Maaiire  dont  on  le  nourrit.  Fête 
que  les  Péruviens  leur  font  avant  de 
les  deftiaer  au  fervice.  2l8. 

Pagnalojje  commandant  Efpagnol  au 
Mexique.  Dangers  qu'il  court  de  la 
part  de  l'inquifition.  60. 

Panama  ,  golte  qui  fépare  l'Amérique 
méridionale  de  la  (eptentrionale.  Il 
prit  ce  nom  lorfque  Pédrari^s  y  eut 
transféré  la  colonie  auparavant  établie 
à  Stt.  Marie.  229.  Ville  du  Pérou  où 
fe  fait  la  pcche  des  perle?.  Comment 
elle  Ce  fait  241.  Ce  commerce  a  con- 
tribué h  la  célébrité  de  Panama.  Mais 
fon  commerce  en  efl  la  plus  grande 
caufe.  242. 
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Tara. ,  f!;ouvemement  Portugais  au  Bré- 
fil.  414. 

Varaguay.  Vafte  région  entre  le  Pérou  , 
les  terres  Maa;ellaniqucs  ,  le  Brélll  , 
le  Chili  Jk  le  Pérou,  qui  doit  fon  nom 
à  un  grand  fleuve  appelé  de  même. 
2.63.  Mœurs  6c  ufages  des  originaires 
du  pays.  Z64.  Province  de  ce  nom 
formée  par  les  Efpagnols  dans  le  pays 
appelé  du  même  nom  &  qu'ils  divi- 
ferent  en  trois  provinces.  168.  Objets 
de  commerce  que  fournit  cette  contrée 
aux  autres  contrées  du  Noutcau- 
Monde.  273.  Manière  dont  on  s'y 
procure  les  cuirs  de  bœufs  fauvages 
dont  le  corBmcrcc  eft  devenu  confidé- 
rable.  175.  Montant  du  produit  de 
cette  colonie  pour  rEfpagnc  depuis 
1748.  Ibid.  Fleu\  e  du  pays  du  même 
nom  découvert  en  1515  P^f  Diaz  de 
Solci  pilote  Caftiilan.  164. 

Paraguay  (  herbe  du  )  ,  on  nomme  ainfi 
la  feuille  d'un  arbre  qui  croit  au  Para- 
guay. Il  s'en  fait  un  grand  commerce. 
2.71.  On  s'en  fert  comme  du  thé.  171. 

Paulijks  ,  ramas  de  brigands  &C  de  cri- 
minels envoyés  de  Portugal  dans  la 
province  de  St.  Paul  au  Brédl.  428. 
Après  bien  des  courfes  &  des  cruau- 
té-i ,  ils  reconiioiffent  le  gouvernement 
Portugais,  450. 

Pédrarias  ,  fucceflêur  de  Balboa  au  gou- 
vernement du  Pérou  ,  lui  fait  tran- 
cher la  tète.  Il  transfère  la  colonie  de 
Ste.  Marie  dans  un  lieu  qu'on  nomma 
Panama.  119.  Los-Rios  lui  fuccède. 

131- 

Tédro  de  la  Cafca  ,  vieux  prêtre  Efpa- 

gnol,  envoyé  au  Pérou  pour  pacifier 
les  troubles  qui  s'y  étoient  élevés.  Il 
combat  le  rebelle  Gonzale  Pizarre  qui 
eft  pris  &c  décapité.  1 57  ,  I  j8. 

Pérou  ,  magnifique  citadelle  bâtie  en 
1770  dans  l'ille  de  St. Jean  d'UUoa.iia. 

Pérou.  A  quelle  occafion  cette  contrée 
fut  découverte.  Cette  expédition  a  été 
commencée  le  1".  feptembre  l^i}. 
128.  Manière  dont  Balboa  en  prit 
poffertîon.  Sa  conquête  fut  commencée 
par  trois  Efpagnols  au  mois  de  no- 
vembre 1 514.  Cette  tentative  n'cft 
pas  heureufe.  131.  La  cour  de  Madrid 
leur  accorde  des  fecours.  Ils  s'embar- 
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quent  en  153T.  Cette  entreprîfe  leur 
réuflîr.  Ra:luns  qui  en  furent  caufe, 
132.  Cruautés  exercées  contre  l'em- 
pereur ,  qui  venoit  fe  rendre  che^ 
Pizarre  commandant  Efpagnol  ,  à  la 
folliCitation  d'un  moine.  Fanatifme 
dont  ce  moine  couvre  fon  attentat. 
134  La  nature  de  ce  pays  fembloif 
le  mettre  à  couvert  de  linvafion.  137. 
Cet  empire  a  été  fondé  par  Manco- 
Capac  &C  par  Mama  Ocello  fa  femme. 
Conjectures  fur  l'origine  de  ces  deux 
perfonnages.  138.  Religion  de  fes  pre- 
miers habitans.  139.  Sagelfe  de  leur 
légiflation.  140.  Moyens  par  lefquels 
ils  confacroit:nt  les  a(flions  d'éclat.  On 
y  repréfeatoit  des  tragédies  Se  des 
comédies.  Devoirs  des  magiftrats. 
141.  Gouvernement  politique  des 
Incaj.  141.  Enfance  où  les  arts  étoient 
réduits.  143.  Doutes  fur  les  merveilles 
qu'on  a  racontées  de  ce  pays.  144 
&  fuiv.  Point  de  vérité  auquel  il  faut 
réduire  tout  ce  qu'on  a  raconté  de 
merveilleux  de  la  perfeftion  des  ans 
chez  les  Péruviens.  148  &  fuiv.  Les 
chefs  Pizarre  &  Almagro  en  viennent 
aux  mains  ,  celui-ci  tft  pris  fie  déca- 
pité, Les  mécontens  de  fon  parti  fe 
ralfembient  à  Lima.  IJI.  Pizarre  efl 
maffacré  ,  ainfi  que  les  chefs  de  fon 
parti.  Troubles  qui  fuivirent.  IJî. 
Après  bien  des  horreurs ,  des  cruautés 
&C  des  gu^res  fangUnte; ,  fa  con- 
quête fut  confommée  vers  l'an  1560. 
160.  Température  qui  y  règne.  Phé- 
nomènes finguliers  qu'on  y  obferve. 
106.  Il  eft  aujourd'hui  défert.  207. 
Caufes  de  cette  dépopulation.  207, 
ao8.  Ce  qui  rcfte  de  Péruviens  eft 
tombé  dans  l'abrutilTement,  ao8.  Les 
Efpagnols  y  font  en  grand  nombre. 
Pourquoi.  209.  Etat  aduel  du  Pérou. 
210.  L'empire  des  moines  y  eft  uni- 
verfel.  238.  Les  femmes  y  font  char- 
mantes. Le  concubinage  y  eft  uni- 
verfel.  239.  La  mufique  eft  la  paf- 
Con  dominante  à  Lima.  240.  Etat 
aftuel  de  cette  contrée.  Balance  de  fes 
produits  depuis  174^  »  jufqu'en  1753. 
248. 
Péruviennes  ,  grâces  naturelles  &  beauté 
de  CCS  femmes.  239. 
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Petite  vêroti  ,  portée  au  Mexique  par 
un  efclave  de  Narvaès  lieutenant  de 
Vélasquès.  41.  Portée  au  Pérou  en 
1588.  L'inoculation  a  été  introduite  a 
Lima  il  y  a  deux  ans.  104. 

P'iilipilh  ,  interprète  d'Atabaliba  êc 
qui  avoit  un  commerce  criminel  avec 
une  de  fes  femmes  ,  contribue  à  dé- 
terminer les  Efpagnols  à  faire  mou- 
rir ce  prince.  136. 

pinçon  (  Vincent  )  l'un  des  compagnons 
de  Chriftophe  Colomb  ,  découvre  en 
1 500  l'embouchure  de  la  rivière  des 
Amazones.  391. 

Pita-Haya,  arbre  qui  croît  en  Californie, 
&  doac  les  fruits  lervent  de  nourriture 
auxhabitans.  Dcfcriptiondufruit.  100. 

Piiarrs  ,  l'un  des  trois  Efpagnols  qui 
entreprennent  la  conquête  du  Pérou 
fans  aucun  fecours  du  gouvernement. 
BafTcflè  de  fon  extraiftion.  Il  s'alfocie 
Diego  d'Ahnagro  &C  Fernand  de 
i-uques.  Conventions  de  leur  aflocia- 
tion.  130.  Impiété  par  laquelle  ils  la 
fcellèrent.  Leur  tentative  n'eil  pas  heu- 
leufe.  Ils  font  obligés  de  retourner  a 
Panama.  131.  Trahifon  dont  il  fe 
fouille  dans  la  perfonne  d'Atabaliba  , 
prince  Péruvien.  134.  Dans  le  tems 
oii  il  étoit  repaffé  en  Europe  il  s'étoit 
fait  donner  la  fupériorité  fur  Almagro, 
Les  deux  partis  en  viennent  aux  mains 
&  Almagro  eft  pris  &C  décapité.  151, 
Ses  partifans  fe  concertent  6c  maflà- 
crent  Pizarre,  On  fait  mourir  tous 
ceux  qu'on  croyoit  dii'poféi  à  le  vaa- 
ger.  "Troubles  qui  en  font  la  fuite. 
152.  Pedro  Alvarès  fe  met  a  la  t&e 
de  fon  parti  après  ù  mort.  153. 

PiT^irre  (  Gonzale  )  ,  fucceflèur  de  Pi- 
zarre chef  de  parti  contre  Almagro. 
Il  s'empare  de  l'autorité  à  la  détention 
de  Nunnez.  Son  parti  eft  vainqueur. 
156.  Honneurs  qu'il  reçoit.  Cruautés 
auxquelles  il  fe  livre.  Un  commandant 
envoyé  d'Europe  propofe  un  pardon 
général.  157.  Mais  Pizarre  livre  le 
combat,  eft  pris  6c  décapité.  158,  C'ert 
lui  qui  découvrit  en  1538  la  fource 
du  fleuve  des  Amazones.  39a. 

Tlata,  nom  donné  par  Cabot  capi- 
taine Efpagno!  au  fleuve  Paraguay. 
Railon  du  nom  (ju'i!  lui  donna.  a6j. 


Platine ,  fubftance  métallique  découverre 
depuis  peu  au  Pérou.  Sentimens  des 
meilleurs  chymiftes  fur  fa  nature, 
aaa,  2,23.  Opérations  par  lefquclles 
on  la  fépare  de  l'or  ,  du  fer  &c  du 
fable  magnétique  qu'elle  contient.  2.14. 
Propriétés  de  la  platine.  Ufages  aux- 
quels on  pourroit  l'employer.  2.2J  , 
116. 

Poncho  ,  étoffe  de  laine  qui  fert  de  vête- 
ment aux  habitans  du  Chili ,  S<;  que 
les  fauvages  leur  fourniffent.  259. 

Porto  bello  ,  ville  du  Pérou  ,  près  de 
Panama  nommée  tombeau  des  Efpa- 
gnols.  Température  &C  climat  du  pays. 
-2,42.  Il  s'y  tenoit  une  foire  confidéra- 
ble.  La  confiance  y  éroit  fans  borne. 
243.  La  prife  de  la  Jamaïque  a  changé 
la  face  des  affaires  dans  cette  contrée. 
244. 

Portugal,  Après  la  confpiration  qui  dé- 
trôna en  1640  Phihppe  IV  &C  que 
l'Efpagne  avoit  fomentée  ,  le  nouveau 
roi  tait  alliance  avec  toutes  les  pu'iC- 
fances  de  l'Europe  ,  contre  les  Efpa- 
gnols. 387.  Les  Portugais  reftés  au 
Bréfd  fe  révoltent  contre  les  HolUn- 
dois.  Un  particulier  nommé  Jean  Fer- 
nandez  de  Viera  fe  met  à  leur  têre. 
Suites  de  cette  affaire.  388  &  fuiv. 
Les  établiffemens  éloignés  du  Portu- 
gal font  déchus  de  leur  ancienne  fplen- 
deur.  Evénement  qui  en  fut  l'époque. 

446.  Une  faute  commife  par  la  France 
relève  un  peu  l'induftiie  Portugaife, 

447.  L'Angleterre  furprend  à  la  cour 
de  Portugal  un  traité  avantageux  pour 
elle  feule.  448.  Calcul  des  avantages 
de  ce  traité.  449.  Le  Portugal  con- 
damné àl'inaftion ,  tous  les  arts  y  font 
anéantis.  451.  Reffources  qui  lui  rel- 
ient à  embraffer.  452.  Par  des  évé- 
nemens  inattendus  ,  l'Angleterre  n'a 
pas  fait  avec  le  Portugal  depuis  1762  , 
un  aufE  fort  commerce  qu'aupara^•ant• 
45'2-.  Faute  commife  en  Portugal  en 
y  arrachant  les  vignes.  45^.  La  cul- 
ture du  bled  doit  y  être  ranimée.  456. 
Foiblelfe  de  la  marine  Portugaife. 
457.  L'inftrU(ftion  publique  a  befoin 
d'y  être  réformée.  463.  La  crainte 
de  fe  brouiller  avec  l'Angleterre  ne 
doit  pas  retardsr  les  réformes  que  les 
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vices  afluels  de  l'adminirtration  Por- 
tiigaifc  exigent.  464.  Il  lembli;  que  !e 
Portugal  ne  (auroit  fortir  de  l'engour- 
dliretnent  où  il  eft  tombé.  466. 

Por:ug:zis.  Ont  pour  l'Efpagne  une  haine 
nationale  très  aftive.  Cependant  ils  en 
ont  emprunté  beaucoup  d'ufages  ; 
entr'autres  l'inquifition.  361.  lU  per- 
dent &  reprennent  fuccertivement  la 
BréGI.  Il  leur  eft  enfin  cédé  par  un 
traité  en  1661.  390.  FiabliUement 
qu'ils  forment  fur  l'Amazone.  391. 

Potofi ,  hiftoire  de  la  découverte  des 
mines  de  cette  contrée  du  Pérou.  218. 
Produit  qu'a  rapporté  à  l'F.fpagne  de- 
puis fa  découverte  jufqu'en  1763  le 
quint  qu'elle  fe  réfcrve  fur  toutes  les 
produirions  du  Nouveau-Monde.  2.29. 

Pouvoir  fpirituel ,  excès  ou  le  fanatifme 
allumé  par  les  perfécutions ,  le  porta 
lorfque  les  guerres  des  peuples  du 
nord  contre  les  chrétiens  attaquèreni 
la  domination  Romaine.  387. 

FulqUe  ,  efpèce  de  liqueur  forte  à  la- 
quelle les  Américains  étoient  accou- 
tumés &c  dont  la  défenfe  occafionna 
une  révolte  en  1693.  Comment  on 
fait  cette  boiflon.  Ufages  de  la  plante 
dont  on  la  tire.  61. 


^^vEXeTjico  ,  province  du  Mexique 
où  l'on  fabrique  d'aflêz  beaux  draps.  83. 

Qu.tfj.ia.  ,  commandant  Efpagnol  qui 
attaqua  Bogota  en  1526.  186. 

Çiiinquina.  Defcription  de  l'arbre  qui 
produit  ce  remède.  193.  Il  y  en  a 
de  trois  efpèccs.  194.  Époque  à  la- 
«jUcUe  il  fut  introduit  en  Europe. 
M.  de  Juflîeu  a  enfeigné  l'art  d'en 
tirer  l'extrait.  Eloge  de  ce  fameux 
botanifte.  195. 

Quipas ,  regiftres  de  corde  où  des  nœuds 
variés  -  &t  de  couleurs  diverfes  te- 
noient  ,  à  ce  qu'on  a  dit  ,  lieu  chez 
les  Péruvien;  d'écriture.  Ces  hiftoires 
mifes  au  rang  des  fables.  147. 

Quito  ,  province  de  l'Amérique  Méri- 
dionale- Singularités  qu'on  y  remar- 
que. 191.  Le  printems  y  eft  éternel. 
Les  moiflbns  s'y  fuccèdent  fans  ceffe. 
t-a  population  y  eft   immenfe,  191. 
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Les  manufaiSures  y  ont  été  longtems 
en  vigueur.  Cependant  le  bon  marché 
des  produits  des  manufactures  d'Eu- 
rope a  altéré  les  richelTes  de  ce  pays. 
Le  quinquina  eft  la  feule  denrée  qui 
en  conftitue  le  commerce.  193, 

R 

A\.EZiGJSi'SES.  On  n'a  jamais  per- 
mis au  Rréfil  d'établir  aucun  couvent 
de  filles.  409. 

Ric/iejfes  ,  palfage  philofophique  de 
Cafïîodori  fur  les  moyens  d'acquérir 
de  l'or.  200.  Pourquoi  les  hjmmc> 
en  ont  toujours  affedé  l'étalage.  435. 

Rimx  ou  arbre  à  pain  célébré  par  quel- 
ques voyageurs  &C  peu  connu  des  bo- 
taniftes  •,  qui  croit  dans  les  ifles  Afa- 
riannes.  Defcription  de  l'arbre  &C  du 
fruit.  93. 

Rio-Janeiro.  Defcription  de  ce  gouver- 
nement du  Bréfd  ,  au  pouvoir  des 
Portugais.  424.  ProdufHons  de  cette 
contrée.  C'eft  la  capitale  duBréfil ,  &C 
\i  féjour  du  vice-roi.  Elle  fut  décou- 
verte en  r  525  par  Dias  de  Solis. 
Quelques  François  s'y  établifTent  ea 
1525.  425.  Galanterie  des' femmes. 
Beauté  de  la  ville.  426.  Du  Guai-Trouin 
s'en  empare  en   1711.  427. 

Rofas  ,  comma;;dant  au  Mexique ,  eft 
aflalïiaé  dans  un  trouble  civil  en  16 ji, 
60. 


4j.^/jjjîo  ,  nom  qu'on  donne  au  Bréfîl 
a  une  couche  de  terre  fablonneufe  qui 
avertit  de  ne  pas  creufer  une  mine 
plas  avant.  432. 

St.  Domingue  ,  très-grande  ifle  d'Amé- 
rique que  Chriftophe  Colomb  nomma 
rEfpagnole  ,  6c  qui  fe  nommoit  alors 
Hayti.  Sa  defcription  géographique. 
Ma-ursdeshibitans.  12.  Leurreligion. 

Saint  La[are  ,   citadelle  de  la  ville  de 

Carthagène  en  Amérique.  161. 
Saint  Lucas  «  cap   de  la  Californie  oir 

abordent  les  Galions  qui  vont  du.Me.xi- 

que  en  Efpagne.  îo6. 
S  te.  Marthe  ,  province  d'Amérique  voi- 

fine  de  Carcbugènî.  Cruautés  que  Jts 
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Efpagnols  y  commirent.  Foiblc  com- 
merce qui  s'y  fait  afluellement.  167, 
Superftition  qui  y  règne.  168. 
St.  Pai/L  Gouvernement  du  Bréfil ,  au 
pouvoir  des  Portugais.  419.  Voyez 
Pauliftes.  Population  afluelle  de  cette 
contrée.  Ses  produdions.  430. 

Sal.edo  découvre  en  1660  la  mine  de 
Laya-Cota.  Générofité  avec  laquelle 
il  en  partage  le  produit  avec  le  pre- 
mier venu.  Cruauté  incroyable  qui  en 
fut  la  récompenfe.  230. 

Santa-'fé  ,  capitale  du  nouveau  royaume 
de  Grenade.  Etat  ou  elle  fe  trouvoit 
en  1774.  190. 

Sant-Yago  ,  ville  du  Chili  au  pouvoir 
des  Efpagnols ,  bâtie  en  1 541 ,  détruite 
en  1730  par  un  tremljlement  de  terre 
&:  rétablie  auflî-tôt.  Population  de 
cette  ville.  Gouvernement  èc  admi- 
ninrationde  cette  capitale  de  l'empire 
du  Chili.  157.  Elle  poflède  du  cuivre 
&C  de  l'or.  Sommes  que  le  fifc  en  a  re- 
tirées depuis  1750  jufqu'en  1771.  aj8. 

Sauvages  ,  réflexions  philofophiques  fur 
l'accueil  que  firent  aux  compagnons 
de  Chriflophe  Colomb  ,  les  fauvagcs 
de  l'Amérique,  ii.  Exemple  frappant 
du  pouvoir  que  la  générofité  peut  ac- 
quérir fur  eux.  375.  Monument  de  la 
philofophie  qu'on  peut  rencontrer  chez 
eux.  376. 

Sirment  fingulier  que  les  Mexicains  fai- 
foient  prêter  à  leurs  fouverains  lorf- 
qu'ils  montoient  fur  le  trône.  38. 

Sociétés  ,  réflexions  philofophiques  fur 
les  grandes  fociétés.  364. 

Soconufco  ,  province  du  Mexique  qui 
produit  du  cacao  d'une  qualité  fupé- 
rieure  à  celui  de  Caraque.  109. 

Sou\a.  (Thomas  de)  commandant  envoyé 
en  1 549  au  Bréfilpar  les  Portugais. 373. 

S'iperjiition  ,  cette  reine  de  tout.  La  do- 
mination Efpagnole  tient  deux  fcep- 
tres  au  Pérou  ,  l'un  d'or,  l'autre  de 
fer.  a37.  Caufes  qui  lui  ont  donné 
naiffance  &:  qui  la  perpétuent.  334, 
Quelles  ont  été  ces  caufes  chez  les  Ro- 
mains. 336. 
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qui  s'élève  de  1904  toifes ,  au-deJiùs 
du  niveau   de  la  mer.  9. 

TLifcala  ,  république  près  du  Mexique , 
dont  les  habitans  étoient  ennemis  des 
Mexicains.  Combats  qu'ils  foutiennent 
de  la  part  des  Efpagnols.  30.  Mœurs 
des  Tlafcakèques.  Leurs  loix.  3t.  Ils 
font  alliance  avec  les  Efpagnols  con- 
tre les  Mexicains.  32.  Les  arts  y  font 
en  vigueur.  84. 

Torquejnada  ,  auteur  d'une  hiftoire  peu 
ficUle  du  Mexique.  85. 

Trcwblemcns  de  terre  très-communs  au 
Pérou.  Leurs  avant- coureurs.  Les 
oifeaux  volent  par  élancemens  ôf  vont 
s'écrafer  contre  les  édifices.  Les  chiens 
heurlent  :  tous  les  animaux  en  reflen- 
teut  l'approche.  204  ,  2.0J. 

Triixillo  ,  ville  du  Pérau  qui  a  neuf 
mille  habitans.  2.12. 

Tucuman  ,  l'une  des  trois  provinces  for- 
mées au  Paraguai  par  les  Efpagnols. 
Ses  produflions.   Sa  population,  167. 

Tiimhe\.  Bourgade  aflez  confidérable  du 
Pérou  ,  d'où  Pizarre  s'embarque  pour 
retourner  à  Panama  en  1 527.  13 1. 


F. 


t  ENERiFF  ,  l'une  des  ides  Canaries 
&  leur  capitale.  Il  y  a  une  montagne 


^LDiFiJ ,  commandant  Efpagnol 
h  la  conquête  du  Chili  en  I541  ,  fm- 
gulière  défenfe  que  lui  oppofa  un  ca- 
pitaine Indien.  253.  Il  eff  vaincu.  Les 
Indiens  lui  verfent  de  l'or  fondu  dans 
la  bouche.  254.  Ville  du  Chili  au  pou- 
voir des  Efpagnols.  256. 

Valparaifo  anciennement  amas  de  ca- 
banes ,  maintenant  ville  floriflànte  du 
Chili.  256. 

Valverde  (  Vincent  )  ,  moine  domini- 
cain qui ,  le  crucifix  6c  l'Evangile  à  la 
main  ,  commande  la  trahifon  la  plus 
noire  contre  un  prince  Péruvien.  134. 
Et  encourage  les  Efpagnols  au  maflà- 
cre  des  fujets  du  malheureux  monar- 
que. 135. 

Vanille  ,  plante  originaire  du  Mexique 
qui ,  comme  le  lierre  ,  s'accroche  aux 
arbres  qu'elle  rencontre.  Sa  defcrip- 
tion.  Sa  culture.  68. 

Vafco-Ni/gnèsdi  Balboa.  VoyezBdlboa, 

Vaftjuès  Coronado  lieutenant  du  roi 
d'Efpagne   en    Amérique  ,    fous  les 

ordres 
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orctres  auquel  les  Efpagnols  péné- 
trèrent dans  la  nouvelle  Navarre  en 
1540.  63. 

Vclafquès  ,  fondateur  de  Cuba.  Etablie- 
fement  Efpagnol  en  Amérique.  13. 
Sur  le  rapport  qui  lui  fut  fait  des  ri- 
cheffes  du  Mexique ,  il  y  envoyé  Fer- 
nand  Cortès ,  l'un  de  fes  lieutenans.14, 

ye^[uela  ,  petite  contrée  de  l'Amé- 
rique découverte  par  Alphonfe  Ojeda. 
Pourquoi  elle  fut  ainfi  nommée.  Cau- 
fes  politiques  qui  contribuèrent  à  fon 
agrandillement.  168.  Ce  pays  eft:  de- 
venu fertile  en  cacao.  169.  Il  eft  mis 
fous  le  joug  de  la  compagnie  des  In- 
des Efpagnole  en  1718.  Divers  chan- 
gemens  opérés  depuis  ce  tems  dans  le 
monopole.  171  &  fuiv.  AccroiUlment 
que  la  compagnie  y  a  procuré.  174. 
Balance  du  commerce  de  cette  com- 
pagnie. 175  &fuiv<, 

Vera-Crux  Nueva  ,  ville  du  Mexique 
par  oit  fe  fait  le  commerce  de  cet  em- 
pire avec  TEfpagne.  I18. 

Vera  -pa\  ,  province  du  Mexique  qui 
fournidoit  les  plumages  éclatans  dont 
on  faifoit  les  tableaux.  I09. 

Vura  jéfuite  Portugais  prononce  au 
Bréfil  un  difcours  très-éloquent  6c  fin- 
gulier  fur  la  conquête  que  venoient  de 
faire  les  HoUandois.  381  &  fuiv. 

yieja  Vcra-Crux  ,  ville  fondée  par  Fer- 
nand  Cortès  dans  le  Mexique.  Il8« 
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Viera  (  Jean  Fernandez  Je) ,  Portugal» 
d'une  naiffance  obfcure  qui  fait  au 
Bréfi!  contre  les  HoUandois  des  aftes 
d'une  valeur  incroyable.  388. 

Vigngnes  ,  efpèce  fauvage  tk  Pacos  qui 
fe  trouvent  dans  les  Cordelières.  Elles 
ne  peuvent  vivre  que  dan^  le  plus  grand 
froid.  Manière  dont  on  leur  fait  la 
chaffe.  C'eft  leur  toifon  qu'on  recher- 
che furtout.  2.15. 

f^olcans  ,  divers  afpefts  fous  lefquels 
un  obfervateur  éclairé  les  a  confiderés» 
aoj. 

Voyages.  Réflexions  philofophiques  fut 
la  paillon  des  voyages.  369. 


X 


X 


^LjIpa  ,  ville  du  Mexique ,  voilîne 
de  Vera-Crux.  119. 


Y  vcATjiy  ,  péninfule  de  la  nouvelle 
Efpagne.  Ufage  fingulier  qui  y  avoit 
lieu  lorfque  les  Efpagnols  y  abordà- 
rent.  114. 


^  vMBiyiRjCu4  premier  évêque  de 
Mexico  ,  après  la  conquête  des  Efpa- 
gnols. 49. 


Fin  de  la  TabU  des  matières  du  ficond  Volume, 


Tomt  II, 


Qqq 


ftCJBÎI 


ERRATA 

D   U     T  O  M  E     SECOND, 

X^Age  85  ,  ligne  4  ,  la  population  ,  lifei ,  la  dépopulation. 
Page  153  ,  ligne  13  ,  qui  n'étoit  pas  ,  /{/è{,  qui  n'étoient  pas. 
Page  311,  ligne  7  ,  une  foule  d'indulgence  ,   lij'ci ,  une  foule 

d'indukences. 
Page  393  ,  ligne  2.  ,  réduit  à  la  poflure  ,  Ufei ,  le  réduit  à  la 

pofture. 
JBage  417,  ligne  15 ,  efl  une  captivité  ,  ///i^,  eft  une  capacité. 
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